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COUP-D»ŒIL  GÉNÉRAL 


SUR 


LtPOQUE  MÉROWINGIENNE. 


La  période  Gallo-Franke  se  divise  natarenement  en  deax 
époques,  Tépoque  Mérowingienne  et  l'époque  KaroIiDgienne. 
L'une  et  Vautre  méritent  une  étude  spéciale. 

Pendant  la  période  Gallo-Romaine,  nous  avons  vu  l'Église  de 
France  naître,  se  fortifier,  s'organiser,  arriver  à  sa  perfection 
intellectuelle ,  morale  et  sociale. 

Elle  en  était  là,  lorsque  des  tribus  germaniques,  connues 
sous  le  nom  générique  de  Franks,  s'établirent  définitivement' 
parmi  les  habitants  des  Gaules.  Depuis  long-temps,  plusieurs  de 
ces  tribus  s'étaient  fixées,  sous  la  conduite  dePharamond  et  de 
Mérowig,  dans  les  provinces  septentrionales  ^  les  empereurs  les 
avaient  acceptées  pour  hôtes  et  auxiliaires ,  comme  ils  faisaient 
pour  tous  les  Barbares  dont  ils  ne  pouvaient  arrêter  les  incur- 
sions; mais  au  moment  où  Tempire  d'Occident  s'écroula,  les 
Franks,  trop  resserrés  dans  les  Belgiques  et  les  Gcrmanies,  jetè- 
rent les  yeux  sur  les  provinces  centrales  de  la  Gaule  qui  res^ 
taient sk)umises è  un  magistrat  romain,  Syagrius. 

A  la  tète  de  la  première  tribu  des  Franks  se  trouvait  un  jeune 
guerrier ,  brave  et  plein  d'ambition ,  nommé  Hlodowig  \  Ilcom- 

<  rai  suiTi  prdialremcnt  dans  l'orthographe  des  noms  frinks,  les  règles  indl- 
II. 
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prit  qu'il  lai  serait  facile  de  remplacer ,  même  pour  les  indigènes, 
le  faible  représentant  d'un  pouvoir  qui  n*était  plus  ;  il  marcha 
contre  lui,  le  vainquit  à  Seissons,  et  toutes  les  bandes  àds  Franks 
s'avancèrent  en  Fibepté  jusqu'à  la  Loire.  Les  Franks  étaient  en- 
core païens;  mais  à  part  quelques  pillages  d'églises,  résultat 
nécessaire  de  la  guerre ,  ils  ne  se  montrèrent  point  ennemis  des 
croyances  chrétiennes.  D'ailleurs,  leur  paganisme  devait  né- 
eeatoiremisnt  tsomber  sous  les^  efforts  du  clergé  et  au  milieu  de 
eoniiâudb  rapports  avec  une  popul'atîon  entièrement  catho- 
lique. 

Ge£t6  (d)S0rvation  n'échappa  point  aux  évéques  soumis  aux 
Wîsigoths  et  aux  BUrgundes.  Us  virent  avec  joie  une  race  nou- 
velle, forte  et  énergique,  s'avancer  jusqu'aux  frontières  de  leurs 
dominateurs.  Ils  ne  dissimulèrent  même  ni  leurs  désirs  ni  leurs 


Les  Burgiindes,  d'abord  cathoRques,  s'étalent  conciliés  TaP- 
fection  des  indigènes  ;  mais  il!s  étaient  devenus  ariens  au  moment 
de  1»  conqoète  franke;  k  diversité  de  religion  avait  fait  naître 
d»  profondes  antipathies. 

Les  Wisigoths  étaient  encore  plus  odieux  aux  Gallo-Romains. 
Outre  les  différences  de  langage ,  de  mœurs ,  d'usages ,  il  y  avait 
toujours  eu  entre  eux  diversité  religieuse,  l'obstacle  le  plus  insur- 


quéesparM.  Âug.  Thierry.  Pour  en  faire  apprécier  la  Justesse,  nous  n'avons  à 
faire  que  cette  remarque  sur  le  nom  de  Hlodowig,  en  latin  Glodoveus.  L'R  est  le 
sigue  de  l'aspiration  franke  que  les  Latins  ont  rendu  par  le  (7,  et  on  peut,  si  on 
¥eat,  lai  donner  le  son  du  C  ou  du  K,  On  aurait  alors  KIodovig  qui  esc  le  même 
mot  que  Glodoveus  avec  l'unique  changement  de  la  terminaison  latine.  A  la  0n 
du  IX.*  siècle,  Hincmar,  dans  sa  Vie  de  saint  Reml ,  appelait  Hlodowig,  Hlodo- 
vic-i«. 
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ttoûtabie  à  la  fustoti  etttrô  les  peuples;  auââi ,  depuis  près  d*ufi 
siècle,  lés  Wisigothâ  étaient  re&tés  dans  leà  Aquitaine^  k  l'état  de 
bandes  armées ,  campées  en  pays  ennemi. 

Les  indigènes  ne  supportaient  qa'impatiemiCient  un  joug  qu'ils 
fa'avaieutpas  la  force  de  secouer  eu^-înémes;  i\û  virent  daâ^i 
les  tranks  des  libérateurs. 

Hlodowig  mit  à  profit  cette  disposition  ;  il  se  jeta  sur  les  Wi« 
SigothS)  les  rèfbula  jusqu'aux  Pyrénées.  Ses  fiU  eussent  traitii 
de  même  les  Burgundes,  si  le  successeur  de  Farien  Gondobadd, 
le  pieux  Sighismond  ne  les  eût  ramenéâ  avec  lui  au  sein  de  l'É- 
glise. La  Foi  renoua  les  liens  que  l'arianisme  avait  rompus;  elle 
lés  assimila  aux  indigènes  et  ferma  leur  nationalité,  comme  plus 
lard  elle  forma  celle  des  Franks. 

Les  victoires  de  Hlodov^g  sur  les  Wisigoths  ouvrirent 
âut  franks  les  provinces  méridionales ,  mais  ils  ne  s'y  éta^* 
blifent  qu'en  petit  nombre,  et  les  Gaules  se  partagèrent  alors 
en  trois  parties  bien  distinctes  :  T Aquitaine»  principalement 
habitée  par  les  Gallo-Romains,  la  Burgundieetle  pays  des  FrUidcÉ 
qui  se  partagèrent  en  Franks  Neustriens  ou  Occidentaux  et  en 
^l^fanks  Âustrasiens  ouOrientaux. 

On  se  tromperait  étrangement,  si  on  envisageait  l'invâdiôli 
des  Franks  comme  une  véritable  conquête  qui  aurait  eu  pour 
résultat  la  destruction  de  la  race  indigène. 

Dans  les  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire  et  principale-» 
menl  habitées  par  les  Franks,  comme  dans  l'Aquitaine  et  dans 
la  BurgUndie,  toutes  les  races^  à  l'époque  des  invasions  ^  âé  juxta- 
posèrent et  ne  se  détruisirent  pas.  LesGaHo*Romains  ne  voyaient 
dans  les  Barbares  que  des  hôtds,  des  alliés.  L'idée  de  l'empiM 
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ne  s^évanouit  pas  pour  eux,  lorsque  le  trône  impérial  d'Occident 
s'écroula  ;  les  rois  barbares  ne  furent  peureux  que  des  patrices, 
des  consuls,  des  Augustes;  ils  conservèrent  leurs  lois  romaiues 
et  leurs  magistrats  romains  ;  mais  trop  souvent ,  même  lorsque 
le  trône  impérial  était  encore  debout,  leurs  ducs  ou  leurs  comtes 
se  faisaient  les  complaisants  serviles  des  rois  barbares;  leur 
autorité  disparut  peu-à-peu,  et  ils  ne  formèrent  plus  qu*une  no- 
blesse d'autant  plus  fière  de  ses  titres  qu'ils  n'avaient  plus  de 
sens  et  ne  servaient  plus  à  rien. 

Â  mesure  que  l'autorité  romaine  décroissait ,  l'autorité  bar- 
bare se  développait.  Bientôt  les  Franks  se  crurent  au-dessus  des 
indigènes,  Us  firent  des  lois  pour  consacrer  leur  supériorité;  dès- 
lors,  tous  les  liens  sociaux  se  rompirent,  les  lois  romaines  n'eu- 
rent plus  qu'une  autorité  contestée  ;  les  lois  imparfaites  des  Bar^ 
bares  les  modifièrent;  les  droits  et  les  devoirs  ne  furent  plus 
clairement  définis;  les  rois  et  les  leudes  firent  prévaloir  le  sed 
droit  de  la  force,  le  peuple  fut  sans  garantie  contre  l'oppresp 
sion. 

Au  milieu  de  cette  dissolution  sociale,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
corps  fortement  constitué^  c'était  le  clergé,  représenté  par  les 
évéques. 

En  voyant  d'un  côté  le  vieux  monde  se  décomposer,  se  fon- 
dre sous  l'énergique  action  de  l'élément  barbare,  de  Vautre, 
l'Église  se  perfectionnant  progressivement  en  raison  du  dépé- 
rissement graduel  de  l'ancienne  société ,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  la  Providence  la  destinait  à  déposer  dans  ce  chaos 
où  se  débattaient  tant  d'éléments  hétérogènes  et  répulsifs,  le 
principe  d'affinité  destiné  à  les  rapprocher,  à  les  assimiler. 
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Il  &at  se  placer  à  ce  point  de  vue  pour  apprécier  l'action 
des  évéques  à  l'époque  mérowingienne.  Pour  l'expliquer,  on 
a  jeté  dans  Thistoire  le  mot  d^ambition.  Ce  mot  constate  un  foit 
considéré  d'un  œil  ennemi ,  il  ne  rend  raison  de  rien.  C'est 
au  fond  de  l'état  social  lui-même  qu'il  faut  aller  chercher  la  rai- 
son de  toute  institution  puissante,  c'est  par  ses  résultats  qu'il 
faut  la  juger. 

Dans  le  désordre  et  la  commotion  universelle  qui  régnaient  à 
la  fin  du  T.*  siècle,  au  milieu  de  ces  races  diverses  de  Goths,  de 
Burgundes,  d'Âlains,  de  Bretons,  de  Franks,  sans  compter  tous 
les  débris  des  grandes  invasions  restées  dans  les  Gaules;  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  peuplades  juxta-posées  avec  des  lois,  des  droits, 
des  magistrats  différents,  Vautorîté  devait  nécessairement  reve- 
nir à  ceux  qui  pouvaient  l'exercer.  Or,  l'évèque,  placé  par  les  lois 
romaines  au  premier  rang  des  habitants  de  la  cité ,  revêtu  d'un 
caractère  sacré  que  respectaient  les  barbares  eux-mêmes,  païens 
où  hérétiques;  supérieur  par  l'intelligence  et  les  vertus  aux 
Gallo-Romains  comme  aux  Barbares;  en  possession  déjà  d'une 
autorité  spirituelle  immense  et  incontestée,  Tévêque  devait  né- 
cessairement ,  et  par  la  force  même  des  choses,  devenir  puis- 
sant dans  l'état  et  dans  la  cité. 

Les  Gallo-Romains  avaient  besoin  des  évêques  pour  les  pro- 
téger contre  les  Franks  qui  s'établirent,  il  est  vrai,  dans  la  plus 
grande  partie  des  Gaules^  plulôten  libérateurs  qu'en  conquérants, 
mais  qui  pouvaient  facilement  abuser  d'une  supériorité  qu'ils 
eurent  soin  de  consacrer  dans  leurs  lois.  La  population  indigène, 
è  la  vue  de  son  pays  désolé,  de  ses  propriétés  enlevées  ou  rava- 
gées, au  milieu  de  ces  ruines  morales  et  physiques  qui  couvraient 
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Iç  9o)p  sans  gar^Ptie  cpntre  roppression,  presque  3aps  lois  k  in- 
voquer, aans  magistrats  capables  de  la  défendre;  cette  populatioa 
déjà  énervée  par  la  civilisfitiou  romaine,  était  là,  vis-à-vis  de  If 
race  nouvelle,  morte,  saus  énergie,  comme  goe  proie  à  dévorer; 
elle  ne  trouva  que  dans  les  évéques  secours  et  protection.  Ani- 
més, pour  les  être  souffrants,  de  cette  charité  que  J.-G.  a  fait 
connaître  au  monde,  ils  s'exposaient  courageusement  à  la  haine 
des  leudes  et  des  rois  pour  protéger  les  malheureux;  ils  pas- 
saient leur  vie  à  prier^  à  conjurer,  à  racheter  les  captifs  ^  c'était 
dans  leurs  basiliques  et  leurs  maisons  épiscopales  que  les  affa- 
més trouvaient  du  pain^  les  persécutés  de$  protecteurs,  les  es- 
claves et  tous  les  pauvres  des  amis  dévoués. 

Surtout  les  habitants  des  cités,  presque  tous  Gallo-Romain^, 
saps  appui  dans  l'administration  municipale  qui  disparaissait 
progressivement  avec  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  l'empire,  à 
la  merci  d'un  duc  et  d'un  comte  qui  exerçaient  trop  souvent 
leur  tyrannie  sans  contrôle ,  avaient  un  immense  besoin  de 
l'appui  des  évéques.  Ceux-ci  durent  accepter  leur  patronage; 
ils  devinrent  les  seuls  municipaux  de  l'époque  mérowin- 
gienne ,  se  posèrent  comme  défenseurs  du  peuple  vis-à-vis 
des  ducs  et  des  comtes  nommés  par  les  rois  fran)LS ,  et  sou- 
tinrent contre  eux  ces  luttes  que  l'on  rencontre,  à  chaque  page, 
dans  les  récits  de  Grégoire  de  Tours. 

C'est  un  spectacle  vraiment  digne  d'admiration  de  voir  les 
évéques,  à  cette  époque,  modérer  la  Jutte  occasionnée  par  le 
placement  des  nouveaux  venus  au  milieu  des  indigènes  ; 
tenir  d'une  main  ferme  ces  Franks  indomptés  qui  frémis- 
saient en  courbant  la  tête  sous  la  règle  et  le  droit.  Les  évÂ- 
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qaes  qui  let  avaient  appelés  oomine  interprètes  de  la  volonté 
nationale,  quiavaient  secondé  leur  établissement,  qui  en  avaient 
amené  déjà  un  grand  nombre  au  sein  de  TËglise,  avaient  sut* 
eux  une  salutaire  influence,  et  les  Franks  eux-mêmes  compre- 
naient bien  qu'ils  avaient  besoin  des  évoques. 

Aussitôt  qu'ils  voulurent  se  constituer  comme  peuple,  ils  ap- 
pelèrent nécessairement  à  leur  aide  les  seuls  hommes  capables 
de  les  civiliser,  de  modifier  leur  législation  barbare,  de  la  mettre 
en  harmonie  avec  la  morale  chrétienne.  Les  évoques  acquirent 
ainsi  dans  l'état,  cette  action  directe, purement  morale  d'abord, 
mais  qui  se  constitua  progressivement  comme]  rautorité  du  roi 
et  des  «eignears ,  et  par  les  mêmes  causes. 

L'action  politique  des  évêques,  aux  temps  mérovsringiens,  se 
manifeste  particulièrement  dans  les  Conct^e^.Ôn  ne  doit  pas  consi- 
dérer ces  oonoileacomme  des  assemblées  purement  religieuses.  A 
daterdu  premier  concile  d'Orléans^  convoqué  par  Hlôdowig  après 
l'expulsion  des  Wisigoths  (51 1],  ils  sont  aussi  politiques  que  re- 
ligieux, à  part  de  rares  exceptions.  Les  rois,  les  leudes  franks, 
les  dîguîtaires  gallo-romains  s'y  trouvaient  avec  les  évêques,  dé- 
libéraient avec  eux.  G^était  dans  ces  conciles  qu'on  agitait  les 
plus  hautes  question  relastives  aux  intérêts  du  pays,  qu'on  ré- 
glait les  rapports  qui  devaient  exister  entre  les  différentes  races, 
qu'on  proposait  les  réformes,  qu'on  déterminait  les  peines  à 
appliquer  aux  coupables,  qu'on  prenait  les  moyens  de  soulager 
les  peuples,  de  prévenir  ou  de  corriger  les  abus;  d'harmoniser' 
les  législations  aussi  différentes  entre  elles  que  les  nombreuses 
peuplades  disséminées  sur  le  sol  gaulois. 

Les  évêques  eurent  la  principale  part  à  ces  travaux  législatifs. 
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Par  ce  qui  noDS  en  reste ,  on  voit  que  leur  unique  but  fut  de 
poser  la  loi  chrétienne  comme  point  central  vers  lequel  devaient 
converger,  pour  s'effacer,  toutes  les  différences  de  mœurs,  d'u- 
sages et  de  lois.  La  vie  des  sociétés,  c'est  l'unité,  l'union  dans 
les  idées,  les  sentiments  et  les  lois.  Jamais  la  société  nouvelle 
n'eût  existé,  si  les  évéques  n'eussent  proclamé  le  principe  ca- 
tholique ,  seul  capable  d'effacer  les  nuances  qui  eussent  rendu 
toute  fusion  impossible.  En  travaillant  à  faire  un  peuple  chré- 
tien, les  évéques  ont  opéré  le  grand  travail  d'assimilation  qui  a 
enfanté  la  nationalité  française. 

C'est  pour  n'avoir  pas  considéré  l'action  épiscopale  à  ce  point 
de  vue,  qu'on  a  mal  interprété  leurs  décrets.  Bien  ne  prête  à 
rillusion  et  à  Terreur  comme  ces  demi-jours  où  l'on  voit  tout 
d'une  manière  étrange,  où  l'on  s'effraie  d'une  chose  toute  natu- 
relle, mais  qu'une  lumière  indécise  et  trompeuse  nous  découvre 
avec  des  proportions  exagérées,  bizarres  et  purement  fantas- 
tiques. 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  développer  l'in- 
fluence épiscopale  dans  la  législation  et  à  mettre  les  évéques 
à  la  tète  de  la  société,  fut  leur  supériorité  intellectuelle. 

Les  invasions  multipliées  du  t.*  siècle  avaient  porté  un  coup 
mortel  aux  écoles  civiles  et  en  même  temps  à  toutes  les  sciences 
qu'on  y  cultivait.  Dès  le  commencement  du  sixième,  on  trouve 
à  peine  quelque  mention  de  ces  écoles  dans  les  monuments  de 
rhistoire;  en  revanche,  on  voit  à  cette  même  époque  s'organiser 
complètement  les  écoles  ecclésiastiques. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  que 
les  évéques  avaient  toujours  avec  eux  un  certain  nombre  de  dis- 


Digitized  by  VjOOQIC 


eOK  L'iPOQUB  idROWIHGIBNNB.  XI 

ciples.  Semblables  d'abord  à  ceux  qai  accompagnaient  J.-G.  dans 
ses  courses  apostoliques  à  travers  la  Judée,  ces  disciples  suivaient 
les  évéques^pôtres  pour  être  initiés  par  eux  aux  vertus  de  Ta- 
postolat.  Mais  aussitôt  que  FÉglise  fut  complètement  établie, 
Tévéque  n'ayant  plus  que  son  diocèse  à  administer ,  n'eut  plus 
besoin  d'apôtres,  mais  de  clercs  capables  d'entretenir  et  de  cul* 
tiver  le  bien  déjà  opéré.  Il  chercha  donc  à  les  former  aux  vertus 
pastorales,  aux  sciences  ecclésiastiques,  et  ainsi  se  fondèrent 
naturellement  les  écoles  épiscopales.  L'évéque  fut  d'abord  le 
seul  instituteur  de  ses  clercs  qui  demeuraient  avec  lui  dans  la 
maison  de  l'église;  mais  les  écoles  étant  devenues  plus  consi- 
dérables lorsque  les  fidèles  furent  plus  nombreux,  il  chargea  un 
clerc  majeur  de  l'instruction  des  jeunes  clercs.  C'est  ainsi  qu'à 
Vienne  Glaudianus-Mamertus  dirigeait  l'école  épiscopale  de  son 
frère. 

Ces  écoles  établies  au  v.*  siècle  avaient,  au  commencement  du 
sixième,  leur  organisation  définitive;  celle  d'Ârleâ,  sous  le 
grand  évéque  Gésaire,  était  alors  une  des  plus  célèbres.  Chaque 
Église  avait  la  sienne,  et  si  on  veut  avoir  une  idée  juste  de  l'état 
florissant  od  elles  furent  pendant  les  vi.*  et  vu.*  siècles,  il  suffit 
de  considérer  les  grands  évoques  qu'elles  avaient  à  leur  tète  et 
qui  y  furent  élevés  ;  tels  sont ,  outre  saint  Césaire ,  Bemi  de 
Beims  dont  Sidonius  a  loué  l'éloquence,  Avitus  de  Vienne, 
théologien  profond  et  poète  distingué;  Âurelianus  d'Arles, 
Eleutherius  de  Tournai,  Gyprianus  de  Toulon,  Ferréol  d'Uzès, 
Germain  de  Paris,  Viventiolus  de  Lyon,  Nicetius  de  Trêves, 
Félix  de  Nantes,  Galetricus  de  Chartres  et  son  successeur  Pap- 
polus,  Marius  d'Âvrencfae,  Prétextatus  de  Rouen,  Sulpitius-le- 
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sévère,  évèque  da  BouFgesJqui  n'eai  pas  soGéfffen  âoqaeaceal 
en  poé^ie^  dit  Grégoire  de  Tours;  Grégoire  4^  Tours  loi-^ménie, 
Fortufiat  de  Poitiers,  Sedatus  de  Béziers,  Syagrîtis  d'Autan, 
Aregius  de  Gap,  ^tberius  de  LyoD,  Desiderius  de  Vienne.  Gettf 
dernière  cité  eujt  Tavantago  d'avoir  une  longue  suite  d'évéques 
aqssi  vertueux  que  savants.  Ainsi,  entre  le  grand  Avitus  et  De- 
siderius  s'étaient  distingués  Oomninus,  aussi  instruit  dans  les 
sciences  profanes  que  dans  la  doctrine  de  TÉg^ise;  Pantagathus, 
poète  et  orateur  de  grande  réputation  ;  Namatius,  aussi  illustre 
par  son  éloquence  que  par  sa  noblesse. 

Tous  les  éydques  que  nous  avons  nommés  imprimèpent  par 
l^urs  ouvrages  une  forte  impulsion  aux  études  dans  les  écoles 
eccfésiastiques,  et  TÉglise  Gallo-Franke  avait  au  vi.'  siècle  tant 
de  réputatipn,q(9e  le  poète  Arator  la féiieiiait  d'avoir  des  évéques 
aussi  saints  et  aussi  amis  de  Tétude  : 

SuDtquia  Pontiflces  In  retlgione  maglstrl 
GAli|«  qiuM  miUtos  dat  suidioyn  J)f  noi. 

Le  vu/  siècle  fut  moins  fécond  en  écrivains  et  les  écoles  épis- 
eopales  y  furent  moins  célM)res.  Cependant  on  Ta  trop  rabaissé 
dans  rhistoire.  Sulpitius*le-pieux ,  qui  fut  évèque  de  Bourges 
après  avoir  été  abbé  de  Técole  Palatine  de  Hloter  II  ;  Âunahar 
(  B.  Aunacaire  )  d'Auxerre,  et  Ceraunus  de  Paris,  auxquels  nous 
devons  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'actes  des  martyrs 
et  de  biographies  ;  Betharius  de  Chartres,  maître  de  l'école  du 
palais  et  proclamé,  lorsqu'il  était  encore  sur  les  bancs  de  l'école 
de  Pappolus,  le  maître  det  divines  sciences;  Berthramn  du  Mans, 
dont  Fortunat  louait  les  poésies  ;  Landrik  de  Paris ,  à  qui 
nous  devons  les  formules  de  Markulf  ;  Donat  de  Besançon 
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et  son  préd^cesi^r  Protadîas]  qai  fit  un  oqvragQ  liturgique  ; 
Desideriiis  de  Cahors,  ce  doux  fils  d'Herchen-Freda,  dont  pou3 
possédons  une  partie  de  la  correspondance;  Eloi  de  Noyop,  le 
pieux  artiste,  Timitateur  de  Téloquenc^  doace  et  populaire  (}^ 
Césaire d'Arles;  Audoen  (3.  Ouen]  de  Rouen,  son  ami  et  Tau^ 
teur  de  sa  vie  ;  Ta^piirable  Léodgar  (?.  Léger]  d' Autun  ;  Amand 
de  Tongres ,  Preejectus  (  S,  Priest  ou  Prix  ) ,  d'Aryernie;  son 
ÇQCcesseur  Avitus;  Bouitus(S.  Bonet),  référendaire  du  roi 
Sigbber(  m,  et  aussi  profond  jurisconsulte  qoç  pieux  évéque; 
tous  ces  grands  hpinmei^  dominaient  I^ur  $ièc)e  de  toute  la  hau- 
teur du  génie  et  conservaient  dans  leur  dergé  Tamour  des 
étudei;,  surtout  de  TÉcriture  Saiot^^  de  la  théologie  et  du  drpit 
canonique» 

Outre  TécQle  épiscopale,  il  y  avait  dans  presque  tous  les  dio- 
cèses, aux  VI**  et  TiJ.*  siècles,  des  écoles  arcbipresbylérales 
établies  dans  certaines  )ocaUtés  importantes  où  Vévéque  pla^it 
un  prêtre  chargé  de  la  surveillance  des  clercs  danS  un  rayon  dé- 
terminé, et  auquel  on  donnait  le  titre  d'archiprôtre.  {.a  direction 
morale  de  ces  écoles  é^it  confiée  à  Tarcbiprétre  Jui-môme  et  la 
direction  littéraire  à  un  clerc  décoré  du  titre  de  primiçeriui. 
On  y  suivait  pour  renseignement  le  satyricon  de  Martiauus  Ca- 
pella,  et  on  y  cultivait  les  sept  sciences  qui  composaient  le  cours 
complet  des  études  littéraires,  c'est-à-dire,  la  grammaire,  la 
dialectique,  la  rhétorique  qui  comprenait  aussi  la  poétique,  la 
géométrie,  Fastrologie,  raritbmétique  et  la  musique. 
'  Les  écoles  arcbipresbylérales  les  plus  célèbres  sont,  au  y;.* 
siècle,  celle  de  Mosomage  (Mou^on)^  au  diocèse  de  Reims;  au 
septième,  celle  d'YssQire  en  Arvernie ,  otj  fut  élevé  saint  Pr»- 
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jeetus,  et  qu'il  dirigea  lui-même  avant  d'être  élevé  à  l'épis- 
copat. 

Od  établit  encore  au  n.*  siècle  des  écoles  ecclésiastiques  pri- 
maires, qu'on  appelait  écoles  paroissiales.  Il  en  existait,  dès  le 
Y.«  siècle  en  Italie  ;  saint  Gésaire  les  remarqua  dans  son  voyage 
à  Rome  et  revint  dans  les  Gaules  avec  le  projet  d'en  établir  dans 
son  diocèse;  il  fit  même  sentir  toute  l'importance  de  cette  institu- 
tion à  ses  comprovinciaux.  Nous  donnerons  en  son  lieu  le  décret 
qu'ils  portèrent  au  deuxième  concile  de  Yaison,  et  en  vertu  duquel 
des  écoles  paroissiales  furent  établies  dans  tous  les  diocèses  de  la 
province  d'Arles.  Tout  prêtre  chargé  d'une  paroisse  y  fut  dès- 
lors  obligé  de  réunir  en  sa  maison  de  jeunes  enfants  auxquels 
il  dut  apprendre  à  pratiquer  la  vertu,  à  lire  et  è  chanter. 

Ces  établissements  si  utiles  ne  purent  avoir  de  retentissement 
dans  rhistoire,  mais  il  est  probable  qu'ils  se  répandirent  rapide- 
ment dans  toutes  les  provinces  des  Gaules.  L'enseignement 
ecclésiastique  se  trouva  ainsi  parfaitement  régularisé  au  moment 
où  les  écoles  civiles  disparaissaient.  Cette  simple  observation 
suffirait  seule  pour  faire  comprendre  l'influence  du  clergé  à 
l'époque  mérowingienne. 

On  la  comprendra  mieux  encore  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  les 
écoles  monastiques  qui  se  multiplièrent  en  même  temps  dans 
tous  les  diocèses. 

Les  moines  tenaient  invinciblement  au  clergé.  Presque  tous 
laïques,  ils  ne  formaient  pas  de  ces  corporations  ecclésiastiques 
qui  enfantèrent,  dans  leur  décadence,  comme  des  partis  dans 
le  corps  clérical.  Ils  aimaient  le  clergé  et  le  clergé  les  aimait,  les 
fevorisait.  Dirigés  presque  toujours  par  un  moine  élevé  aux 
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Ordres,  quelquefois  diacre,  plus  souvent  prêtre ,  ils  étaient  inti- 
mement unis  au  clergé  ;  les  évoques  prenaient  même  les  plus  dis- 
tingués d'entre  eux  pour  en  faire  des  clercs  et  ils  s'en  servaient 
pour  le  ministère  ;  les  écoles  monastiques  contribuaient  ainsi  à 
concentrer  toutes  les  lumières  dans  le  clergé. 

L'institution  monastique  qui  avait  déjà  reçu,  dans  les  Gaules, 
une  si  forte  impulsion  de  saint  Martin ,  de  saint  Honorât  et  de 
Cassien,  prit  encore  de  plus  vastes  développements  aux  temps 
mérowingiens. 

Nous  regardons  ces  progrès  comme  un  des  plus  heureux  ré- 
sultats de  l'action  du  clergé  pour  le  bien  de  la  société. 

On  a  cru  en  voir  la  raison  dans  la  commotion  sociale  qui  au- 
rait abattu  les  âmes  jusqu'à  leur  inspirer  le  dégoût  du  monde. 
Sans  doute  qu'à  la  vue  des  malheurs  qui  désolèrent  les  Gaules, 
plus  d'une  ame  s'affaissa  sur  elle-même,  désolée,  succombant  sous 
le  poids  d'une  douleur  immense  ;  mais  cette  raison  de  quitter  le 
monde,  déterminante  peut-être  pour  quelques  organisations  sen- 
sibles et  mélancoliques,  ne  put  l'être  pour  le  grand  nombre; 
et  puis,  généralement,  on  ne  prend  pas  le  pis,  faute  de. mieux, 
et  la  vie  monastique  avec  ses  pénitences  rigoureuses,  ses  vertus 
angéliques ,  ses  veilles ,  ses  jeûnes ,  ses  continuels  travaux,  sou- 
riait encore  moins  à  la  nature  que  la  vie  ordinaire  ,  même  au 
sein  d'une  société  désorganisée. 

Nous  trouvons  la  raison  du  développement  de  l'état  monasti- 
que dans  la  foi  courageuse ,  vive,  énergique ,  que  le  clergé  sut 
inspirer  aux  cœurs  les  plus  sauvages.  Cette  foi  existait  à  Tépo- 
que  mérov^ingienne ,  c'est  un  fait  incontestable;  elle  dominait 
jusqu'aux  âmes  féroces  des  Hloter  et  des  Hilpérik.  Elle  produi- 
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si(  des  vertus  liéfoïqtieâ  qiii  trancbeût  â^ùhé  manière  si  frap- 
paùteavec  leà  crimes  atroces  qui  avaient  poulr  principe  là  nature 
kpté  et  sauvage  des  t^'ranks,  que  lé  christianisme  ne  put  chàn- 
getf' Subitement.  On  né  âoii  pas  perdre  de  vue  les  deul  ptincipeâ 
qui  se  disputaient  alors  la  société.  Le  principe  chrétieh  et  Télé- 
ment  barbare ,  c*est  runi(|ue  moyen  d'expliquer  ce  niélange 
d'atrocités  et  de  vertus  héroïques  qui  forinént  lé  caractère 
âlâtinctif  de  cette  époque.  Le  principe  chrétien  pi'ôdilisit  leû 
vertus,  l'élément  barbare  enfanta  les  crimes;  Tan  etl'àutt^ 
eurent  une  action  puissante.  G'éët  pourquoi ,  à  c6té  dès  plus 
grands  coupables  se  dessinent  par  milliers  àei  figUlres  vraiment 
ângéiiques,  et  dans  aucun  temps,  leé  saints  he  furent  plus  nom- 
breux. Du  reste,  pour  se  convaincre  que  l'énel*gfé  de  lia  foi  fut 
la  cause  Id  plus  déterminante  des  progrès  de  l'état  monastique , 
il  suffit  de  considérer  ce  qu'il  était. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  religieUi ,  les  reclus,  les  anachorètes 
oU  ermites,  les  moines  proprement  dits  ou  cénobites. 

Les  reclus  vivaient  en  des  cellules  d'où  ils  ne  pouvaient 
sortir.  Ils  té  communiquaient  avec  le  monde  que  par  Une  ou- 
verture étroite,  par  laquelle  ils  recevaient  la  sainte  ôommu- 
nion ,  et  là  nourriture  qui  leur  était  ordinairement  appor- 
tée des  monastères  voisins.  Ils  étaient  quelquefois  isolés,  h 
plus  souvent,  leurs  cellules  étaient  dabë  l'enceinte  même  dés 
monastères ,  et  communiquaient  avec  l'oratoire.  C'était  ordi- 
nairement révoque  qui  faisait  la  cérémonie  de  la  réclusion.  U 
se  rendait  avec  son  clergé  à  la  cellule  ,  et  après  que  le  futur 
feclus  avait  promis  de  rester  fidèle  jusqu'à  la  mort,  il  en  feisalt 
inurer  là  porté,  te  reclus  n'avait  d^aut^è  occupation  4^0  h 
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ptiëtt  ;  î!  te  Bvrtiit  à  detf  péûîtences  excessives  d<ral  le  i^écit  fait 

tes  anadMJ^rétei»  vivaient  îsolés,  toaiô  potivaieut  sortir  de  letirs 
efKHâes.  Ib  euMiivaien^  la  terre  eu  eopident  des  litres  dans  Tes 
iftstanls  qti'ils  ne  consiaerâietil  pas  à  la  prière  ou  à  la  tnédita- 
tléft  dés  choses  listes.  Leurs  celtoles ,  éû  boïs  et  ert  feaîRages , 
étaient  placées  oridKnairetrient  âtt  fond  dés  fôréis  et  des  Uéux  lés 
plùd  satie^ages.  Âds^ifôi  cftre  Panachorèle  était  conntif,  on  accbU-^ 
rait  en  foole  pour  lui  demander  ses  cofiâeils  et  s'édifier  de  ses 
temples.  PhiftieurS'  As  eéox'  qui  tenaient  le  visiter ,  se  cons- 
frtdisaieât  des  kiltes  semblable^  k  la  sienité;  telle  fut  l'origine  de 
la  plupart  des  iiionastères. 

C'estune vérité ÎBContéstable pour  tousceut  (fui  ont  quelque 
connaissance  de  rhis!k>ife,  qVie  les  monastèi^es  fd^eùt  un  deâ 
prineipaux  «loyeniS  dotetla  Pry>videncë  se  servit  pont  conserver 
h  teligi^n  et  la  science.  Ils  fàrént  les  asiles  de  l'étude  et  de  la 
piété  dans  tes  temps  mêmes  où  Pigtiôrànce  et  la  barbarie  inon- 
dtàéù%  lé  reste  du  monde  ;'  o'est  un  fait  qiïe  foil  n^a  pas  assez 
remarqué  que  celui  dil' développement  de  ritkstitutioù  monasti- 
qae,  en  raison  du  développement  deFiâfliieiice  barbare,  â  la^fin 
du  v.*  siècle ,  les  monastères  commencèrent  à  se  miiltiptlei^  ;  au 
sixième  et  surtout  au  septième ,  ils  devinrent  beaucoup  pîos 
nombreux,  toutes  lea  provinces  des  Gaules  en  possédèrent 
plusieurs.  Leur  fondation  n'était  pas  coûteuse.  On  cédait  à  des 
moines  autant  de  terres  incultes  qu'ils  en  pouvaient  mettre  en 
valeur.  Les  premiers  moines  qui  ne  se  donnaient  pa9  à  Dieu 
pour  ne  rieà  foire,  oemmencèrent  à  travailler,  à  défricher,  à  se- 
mer et^à  planter,  ùon  pour  devenir  riohes  puidqm'ib  v'avaieiit 
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besoin  de  rien  et  ne  pouvaient  rien  posséder  individuellement, 
mais  uniquement  pour  accomplir  la  règle  qui  ordonnait  de  tra- 
vailler. Cultivés  par  des  mains  aussi  pures,  les  déserts  les  plus 
arides  devinrent  fertiles;  les  moines,  en  possession  de  biens 
considérables  dont  ils  n'avaient  pas  besoin,  les  distribuèrent  en 
aumônes.  Tous  ceux  qui  avaient  besoin  des  secours  de  leur  cha- 
rité, accoururent  à  eux ,  établirent  près  d'eux  leur  demeure  ; 
ainsi  se  formèrent  un  nombre  considérable  de  villes  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Nous  ne  devons  pas,  dans  ce  travail  purement  historique,  étur 
dier,  dans  leurs  plus  petits  détails,  les  règles  diverses  suivies 
dans  les  monastères  ;  il  ne  sera  pas  inutile  cependant  d'établir 
quelques  principes  généraux  qui  mettront  à  même  d'apprécier 
ce  que  nous  aurons  à  dire  de  la  législation  monastique. 

Les  trois  principales  règles  suivies  dans  les  monastères  à 
l'époque  mérowingienne ,  étaient  :  i.<^  la  règle  orientale,  suivie 
d'abord  à  Lérins ,  développée  et  accommodée  aux  exigences  du 
climat  des  Gaules,  par  Gassien  ;  S.^"  la  règle  de  saint  Benoit  ; 
3.*"  celle  de  saint  Golomban  ;  4.<^  la  règle  du  maître. 

Elles  posent  comme  base  de  la  vie  monastique ,  la  pratique 
des  trois  grands  conseils  évangéliques  qui  forment  comme  l'es- 
sence de  la  vie  chrétienne  à  son  plus  parfait  développement. 

Toute  la  doctrine  morale  de  l'Évangile  repose  sur  ce  prin- 
cipe :  qu'il  existe  dans  Thomme  trois  concupiscences  ou  passions 
déréglées,  d'où  ressortent  tous  les  maux  :  Torgueil,  Tamour  dé- 
réglé des  biens  terrestres,  Tamour  déréglé  des  plaisirs  sensibles. 
Jésus-Ghrist  opposa  à  ces  trois  passions  mères ,  trois  vertus  qui 
leur  sont  diamétralement  opposées:  l'humilité ,  source  du  bien, 
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comme  l'orgaeil  est  le  principe  du  mal  ;  la  diarité  ^  qui  lie  les 
coeurs  à  Dieu  et  détruit  en  eux  l'égolteme  ;  la  chasteté,  opposée  à 
la  jouissance  impure. 

Jésus-Christ  indiqua  en  même  temps  trois  moyens  pour  ar- 
river à  la  pratique  de  ces  vertus  :  la  vigilance,  qui  prévient  le 
combat  -,  la  prière,  qui  obtient  le  secours  de  Dieu;  la  pénitence, 
qui  mortifie  la  nature  dégradée. 

Ces  trois  moyens,  comme  les  trois  vertus  mères,  peuvent  être 
pratiqués  avec  plus  ou  moins  de  perfection. 

L'action  humaine  a  trois  degrés;  elle  estinsuflSsante,  suffisante 
et  ordinaire  ou  extraordinaire.  L'action  suffisante  et  ordinaire 
est  seule  de  précepte ,  parce  que  la  loi  s'adresse  à  la  masse,  au 
oommun  des  hommes.  L'action  extraordinaire  n'est  possible 
qu'aux  âmes  d'élite,  elle  est  simplement  conseillée. 

Les  trois  vertus  mères,  à  leur  degré  commun  et  ordinaire, 
sont  de  précepte  ;  à  leur  degré  extraordinaire,  elles  sont  con- 
seillées. J.-C.^  qui  a  posé  pour  tous  l'obligation  du  bien,  a  posé 
pour  lésâmes  d'élite  qui  pourraient  tes  pratiquer ,  ces  trois  con- 
seils correspondant  aux  trois  préceptes  fondamentaux  de  l'É- 
vangile :  rhumilité  à  son  degré  extraordinaire,  ou  l'obéissance 
passive;  la  charité  à  son  degré  extraordinaire,  ou  rabandon 
complet  des  choses  terrestres  en  vue  de  Dieu  ;  la  chasteté  à  son 
degré  extraordinaire,  ou  la  continence  absolue. 

Or,  le  but  de  la  vie  monastique  est  la  pratique  parfaite  de  l'É- 
vangile. C'est  pourquoi  elle  consiste  essentiellemmt  dans  les  trois 
vœux  d'obéissance,  de  pauvreté,  de  chasteté. 

Tous  les  législateurs  de  la  vie  monastique  partirent  de  ce 
principe ,  aussi  toutes  les  règles  s'accordent-elles  sur  ce  point , 
II. 
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et  lèars  tUffék-ences  ne  consistent  que  dans  certaines  pénalités , 
àSihÈ  quelques  âfspbsitions  accidentelles  qui  ont  dû  ûéôesaeiî- 
rement  varier  en  raison  des  lieux,  des  mœtairs  et  du  bat  partâcti- 
lier  qtib  se  jproposètîént  les  divers  instituteurs  des  assoeiatik>ns 
taonastl(|Ués. 

'  Ces  aâsboiatiôhs  he  semblent  pas  avoir  eu ,  dans  tes  premiers 
temps,  d'autre  but  que  robservatioh  des  conseils  évaiigéli^uës  ; 
aussi  les  règles  de  Gassien,  dé  saint  Benoît  et  dé  saint  Golotnban, 
ne  diflfèrent-elles  quelsous  te  rapport  pénal,  et  dànd  Textension 
l^lUs  ou  moins  grande  donnée  à  Tun  ou  h  Tautre  des  troi6  moyens 
établis  piai*  iM.  pour  arriver  à  la  perfection.  L'une  donne  plus 
à  la  vigilance  et  à  la  prière ,  Taotre  è  la  péniteûoe  dont  ftiisait 
partie  fe  travail  ÛKanuisl  ;  car  le  travail,  dans  le  monastère,  n'é- 
tait pas  conrïdéi^  coihme  moyen  de  produit ,  mats  comme 
mofsii  de  moFali(é<,  de  pénitence. 

Oasslenr,  saint  Benoit  et  saint  Colomban  semblent  avoir  eu  pour 
but,  dans  leurs  règles,  de  partager  la  journée  du  moine  par  des 
exercices  successif^  des  trois  moyens  de  perfection  ;  mais  dans 
un  grand  nombre  de  monastères,  on  ajoutait  à  leurs  dispositions 
générales  quelques  modifications ,  et  voilà  ce  qui  donna  lieu  aux 
règles  particulières  de  saint  Césaire ,  de  saint  Aurélien ,  de  saint 
Ferréol  d'Uzès,  de  saint  Jean  de  Réomatts,  de  saint  Donat  de  Be- 
sançon ,  et  à  la  règle  du  nuaâtre.  On  suivait  môme,  dans  plusieurs 
monastères ,  les  trois  grandes  règles  modifiées  Tune  par  Tauire. 
Halgré  cette  diversité ,  la  vie  du  moine  était ,  dans  toutes 
les  congrégations ,  partagée  entre  la  prière ,  la  contemplation  et 
le  travail  soit  intellectuel  soit  manuel.  En  raison  de  leur  apti- 
tude, certains  moines  étaient  plus  pârticulièreinent  appliqués 
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à  Tune  ou  à  Vautre  de  ces  occupations  ;  de  là ,  trois  espèces  de 
religieux  vivant  dans  une  même  communauté  :  ies  contempla- 
tifs, les  travailleurs  et  les  studieux  ou  scholastiques. 

A  Tépoque  mérowingienne,  les  plus  nombreux  tarent  les  con- 
templatifs et  les  travailleurs.  Cependant ,  dans  chaque  monas- 
tère, il  y  avait  une  école,  et  tous  les  moines  ,  même  les  moins 
Instruits,  étaient  obligés  de  faire,  chaque  jour,  quelque  lecture. 
De  quels  livres  se  servaient-ils?  Fortunat  nous  a  fait  connaître 
beux  qui  étaient  en  usage  au  monastère  dé  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers. Outre  rÉcriture Sainte  et  les  vies  des  saints,  on  y  lisait  les 
ouvrages  deâ  Pères  grecs  et  latins ,  des  saints  Atbanase,  Basfle , 
Grégoire, Hilaire,  Ambroise,  Jerôihé  et  Augustin;  les  poètes 
chrétiens  comme  Sedulîus ,  Vhistoife  ecdésiastiqoe  d^rose.  Dé 
telles  lectures  supposent  dans  ceux  qui  les  faisaient  des  coimais- 
sânces  peu  communes.  Dans  plusieurs  monastères,  on  lisait  les 
Pères  grecs  dans  leur  langue.  Le  biographe  de  saint  AugenduÀ 
nous  apprend  qu*à  Fécole  monastique  de  Gondat  on  cultivait  te 
langue  grecque  aussi  bien  que  la  langue  latine,  et  saint  Aogendus 
s^était  rendu  les  auteurs  grecs  aussi  familiers  que  les  auteurs  la- 
tins. Chaque  monastère  avait  une  biUiottièqae,  et  comme  une 
àe$  principales  occupations  des  moines  instmits  était  de  copier 
des  livres,  on  peut  croire  que  les  divers  monastères  se  passaient 
leurs  manuscrits.  Saint  Aredius  distribuait  les  livres  qu'il  avait 
copiés,  aux  églises  voisines  de  son  monastère.  Florianus  looe  les 
moines  de  Gondat  du  soin  qu*iis  avaient  d'enri<^if  leur  biUio- 
Ihèque;  saint  Colomban  priait  le  pape  saint  Grégoire-le-6rand 
de  loi  envoyer  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Ces  remarques  et 
fiusieurs  autres  qui  n'échapperont  pas  au  lecteur  attenlify  ^dute 
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les  récits  de  Thistoire^  nous  font  voir  comment  tant  de  précieux 
ouvrages  ont  traversé  les  époques  les  plus  ignorantes  et  les  plus 
barbares.  Sans  les  bibliothèques  des  monastères  où  Ton  prenait 
soin  de  multiplier  les  exemplaires  et  de  les  renouveler,  il  ne 
nous  resterait  rien  des  littératures  grecque  et  romaine ,  et  de 
cette  littérature  ecclésiastique  plus  riche,  plus  admirable  en- 
core que  les  littératures  anciennes,  et  qui  recèle  tant  de  trésors 


Les  religieuses  elles-mêmes  s'occupaient  comme  les  moines  à 
copier  des  livres.  L'abbesse  GésariCi  dans  son  monastère  de 
Sainte-Marie  à  Arles,  montrait  à  ses  religieuses  à  copier  les 
Saintes-Écritures  en  beaux  caractères.  On  n'aurait  pu  évidem- 
ment copier  dans  les  monastères  tant  de  livres  en  latin  ou  en 
grec,  si  on  n'y  eut  pas  conservé  la  connaissance  de  ces  deux 
langues;  tant  d'ouvrages  de  littérature,  d'histoire,  de  mathé- 
matiques ou  autres,  sans  être  initié  aux  études  qu'ils  suppo- 
sent* 

C'était  pour  donner  aux  moines  le  moyen  de  Tacquérir,  que 
dans  chaque  monastère,  il  y  avait  une  école  dirigée  par  un 
moine  choisi  parmi  les  plus  instruits.  Aucune  des  règles  mo^ 
nastiques  ne  parle  en  détail  des  sciences  qu'on  y  enseignait; 
mais  il  est  très  probable  qu*on  y  suivait,  comme  dans  les  écoles 
ecclésiastiques,  le  cours  d'études  de  Hartianus  Capella  ;  ce  cours 
terminé,  on  se  livrait  aux  études  ecclésiastiques,  de  l^criture 
Sainte,  des  Pères  de  l'Église  et  du  droit  canonique.  Les  écoles 
monastiques,  qui  devinrent  plus  tard  des  écoles  publiques,  ne 
semblent  avoir  été  ouvertes  qu*aux  clercs  et  aux  moines  pen- 
dant les  temps  mérowingiens.  Aussi  étaient-ils  alors  les  seuls  sa- 
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vants,  et  les  rois  franks  furent  obligés  d'avoir  recours  à  eux 
pour  la  direction  de  leurs  écoles  du  palais. 

Ces  écoles  contribuèrent  puissamment  à  accroître  Faction  du 
clergé  dans  le  gouvernement. 

On  sait  que  les  tribus  germaniques,  en  sortant  de  leurs  forêts, 
étalent  groupées  par  bandes  autour  de  guerriers  qui  se  distin- 
guaient par  leur  force  ou  leur  courage.  Les  chefs  des  plus  nobles 
familles  tenaient  à  honneur  de  voir  leurs  enfants  attachés  au 
chef  suprême  de  la  tribu,  au  roi  ;  ils  renonçaient,  pour  ainsi  dire, 
aux  droits  de  la  paternité;  leurs  enfants,  inféodés  au  roi,  de- 
venaient ses  fidèles ,  et  contractaient  l'obligation  de  ne  jamais 
Tabandonner.  L'enfant  était  ainsi  livré j  recommandé^  comme 
disent  les  monuments  historiques ,  dès  son  enfance,  et  était 
élevé,  nourri  sous  la  tente,  et  plus  tard  an  palais  du  roi. 

Tandis  que  les  tribus  frankes  furent  purement  guerrières,  les 
jeunes  recommandés  n'apprirent  qu'à  monter  à  cheval ,  à  ma* 
nier  la  francisque;  mais  leur  éducation  ne  dut  plus  être  pure- 
ment militaire,  lorsque  les  rois  Franks  eurent  quitté  la  tente 
pour  habiter  un  palais.  Ils  étudièrent  eux-mêmes  et  firent  étu- 
dier leurs  fidèles.  Théodorik  et  son  filsThéodeberi  encouragèrent 
les  études  au  palais  d'Austrasie  ;  Haribert  parlait  latin  aussi  bien 
que  les  Romains.  Hilpérik  cultivait  la  poésie,  la  théologie  et  le 
droit  canonique.  Gunthramn  de  Burgundie  eut  une  école  célèbre 
que  dirigea  saint  iElherius,  où  se  formèrent  Austrégisil  et  Au- 
nahar.  Hloter  II  surtout,  au  commencement  du  yii.«  siècle,  eut 
son  palais  peuplé  d'une  Foule  de  grands  hommes  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus,  mais  dont  la  mémoire  ne  doit  jamais 
périr. 
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La  plupart  d>ntre  eux  devinrent  évoques.  Les  rois  qui  les 
avait  nourris,  qui  les  considéraient  toujours  comme  leurs  fidè- 
les, qui  avaient  foi  dans  leurs  lumières  et  leur  dévouement,  les 
rappelaient  souvent  au  palais,  leur  demandaient  leurs  conseils, 
leur  confiaient  les  charges  les  plus  importantes;  ainsi  l'école  du 
palai3  fut  une  des  causes lesplus  déterminantes  de  Taccroissement 
rapide  de  Taction  directe  des  évéques  dans  les  affaires  de 
l'état. 

Le  clergé  possédait  toutes  les  lumières,  à  Tépoque  mérowin- 
gienne,à  lui  doncappartenait,  de  droit,  la  direction  de  la  société. 

«  On  est  fort  étonné,  dit  H.  Gqizot  \  quand,  après  avoir  en- 
tendu dire  et  pensé  soi-jpaème  que  ce  temps  avait  été  stérile  et 
aaos  activité  intellectuelle,  on  y  découvre,  en  y  regardant  de 
plus  près,  un  monde,  pour  ainsi  dire,  d'écrits,  peu  considérables 
il  est  vrai,  et  souvent  peu  remarquables;  mais  qui,  par  leur 
nombre  ^t  Tardeur  qui  y  règne,  attestent  un  mouvement  d'es- 
prit et  une  fécondité  assez  rares.  Ce  sont  des  sermons,  des  in- 
structions ,  des  exhortations,  des  homélies,  des  conférences  sur 
les  matières  religieuses.  Les  trois  quarts,  que  dis-je,  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  centièmes  peutrétre  de  ces  petits  ouvrages  ont  été 
perdus...  et  cependant  il  nous  en  reste  un  nombre  prodigieux, 
ils  forment  une  véritable  et  riche  littérature.  » 

Il  ne  nous  reste  pas  que  des  sermons  et  des  homélies  de  l'épo- 
(joe  xnérowingienne,  mais  d'admirables  travaux  historiques  et 
littéraires  auxquels  on  commence  à  rendre  justice. 

Plaçops  en  première  ligne  les  œuvres  de  Grégoire  de  Tours. 

«HisLddlaGiTiL  enFranoeft  n,  p.& 
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U  7  a  UQ  siède,  un  homme  digne  à  bien  des  titres  du  surnom  de 
judicieux  que  lui  décernèrent  ses  contemporains,  le  bon  Fleury 
parlait  ainsi  de  Grégoire  ^  :  «  Nous  avons  un  exemple  sensible  de 
la  décadence  des  études  dans  Grégoire  de  Tpurs;  il  reconnaît 
lui-même  qu'il  avait  peu  étudié  la  grammaire  et  les  lettres  hu- 
maines, et  quand  il  ne  Ta  vouerait  pas,  on  le  verrait  assez.  Hais 
le  moindre  défaut  de  ses  écrits  est  le  style  ;  on  n'y  trouve  ni 
choix  des  matières,  ni  arrangement.  C'est  confusément  l'histoire 
ecclésiastique  et  la  temporelle:  ce  sont,  la  plupart,  de  petits  faits 
de  nulle  importance  et  il  en  relève  souvent  des  circonstances 
basses  et  indignes  d'une  histoire  sérieuse.  Il  parait  crédule  jus- 
ques  à  Fexcès  sur  les  miracles.  J'attribue  ces  défauts  à  la  mau- 
vaise érudition  plutôt  qu'au  naturel ,  autrement  il  faudrait  dire 
que,  pendant  plusieurs  siècles,  il  ne  serait  presque  pas  né 
d'homme  qui  eût  un  sens  droit  et'  un  jugement  exact.  Mais  les 
meilleurs  esprits  suivent  aisément  les  préjugés  de  l'enfance  et 
les  opinions  vulgaires,  quand  ils  ne  sont  pas  exercéâ  à  raison- 
ner et  ne  se  proposent  pas  de  bons  modèles.  » 

Pour  Fleury,  les  bons  modèles  étaient  les  Grecs  et  les  Romains, 
et ,  il  faut  bien  l'avouer,  Grégoire  de  Tours  n'a  pas  plus  la  phy- 
sionomie de  Thucydide  ou  de  Tacite,  que  la  cathédrale  de  Reims 
celle  du  Parthénon^  à  notre  avis,  les  détails  historiques  de  Gré- 
goire sont  par&its  comme  les  détails  artistiques  des  monuments 
chrétiens.  Le  bon  évêque  nous  décrit  la  société  telle  qu'il  la  voit, 
avecjune  grâce,  une  naïveté  charmantes.  Il  nous  peint  ses  per- 
sonnages avec  tous  leurs  traits;  chaque  détail  est  un  coup  de 


<  Fleury,  8.*  Disc,  n.»  2. 
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pinceau  qui  rend  la  ressemblance  plus  parfaite.  Nous  sommes 
heureux  d'appuyer  notre  opinion  sur  Grégoire  de  Tautorité  d'un 
homme  qui  l'a  admirablement  compris  et  que  nous  eussions  dé- 
siré  louer  plus  souvent. 

«  Il  faut  descendre  jusqu'au  siècle  de  Froissard,  dit  M.  Au* 
guslin  Thierry  * ,  pour  trouver  un  narrateur  qui  égale  Grégoire 
de  Tours  dans  Fart  de  mettre  en  scène  les  personnages  et  de 
peindre  par  le  dialogue.  Tout  ce  que  la  conquête  de  la  Gaule 
avait  mis  en  regard  ou  en  opposition  sur  le  même  sol,  les  races, 
les  classes,  les  positions  diverses,  figure  pèle-méle  dans  ses  ré- 
cits, quelquefois  plaisants,  souvent  tragiques^  toujours  vrais  et 
animés.  » 

Tout  est  confondu  dans  les  récits  de  Grégoire  parce  qu'il  nous 
a  peint  la  société  telle  qu'elle  était.  On  lui  reproche  d'avoir  été 
crédule  à  l'excès  sur  les  miracles;  on  pourrait  en  dire  autant 
des  historiens,  de  tous  les  biographes  de  cette  époque;  cependant, 
Cyprianus  de  Toulon,  Fortunat,  Dynanûus,  Jonas,  Audoen,  les 
biographes  anonymes  de  saint  Avitus  et  de  saint^Léodgar,  étaient 
des  hommes  graves  et  éclairés,  comme  Pattestentjleurs  œuvres  ; 
ils  ont  raconté  des  événements  dont  ils  furent  témoins.  Je  suis 
loin  de  prétendre  que  dans  leur  foi  candide,  ils  n'aient  jamais 
pris  pour  des  faits  prodigieux ,  des  effets  naturels  de  causes 
qu'ils"  ne  connaissaient  pas  ;  mais  lorsqu'ils  racontent  an  fait 
qui  ne  peut  être  évidemment  qu'un  fait  surnaturel ,  lorsqu'ils 
l'ont  vu  et  qu'ils  le  retracent  avec  toutes  ses  circonstances,  en 
présence  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  et  l'objet;  il  me  sem- 

*  Au  g.  Thierry,  Récits  des  temps  MërowiDgiens,  Préf.,  p.  yu 
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ble  plus  facile  alors  d'admettre  an  miracle  qae  de  contester  leur 
témoignage. 

Les  miracles  ont  été  nombreux  à  Tépoque  raérowingienne ,  et 
ils  ont  dû  Tètre ,  parce  que  les  saints  y  ont  été  nombreux ,  et 
que  la  société  avait  besoin  alors  d'une  manifestation  fréquente  de 
Faction  divine.  Un  apôtre  de  l'Évangile  eût  raisonné  long-temps 
sur  les  mystères  de  la  Foi ,  avant  d  arriver  à  rintelligence  du 
Frauk  ou  de  tout  autre  barbare.  Dieu  qui  avait  mis  sa  puissance 
à  la  disposition  des  premiers  apôtres  de  J.-C. ,  pour  faire  con- 
naître l'Évangile  au  monde ,  et  aux  ordres  de  saint  Martin  pour 
évaogéliser  les  campagnes  de  la  Gaule,  put  bien  la  confier  aux 
Rémi,  aux  Hédard,  aux  Germain,  aux  Éloi  pour  éclairer  les 
Franks.  Les  raisonneurs  qui  croient  la  vérité  faite  seulement 
pour  eux,  peuvent  contester  cette  manifestation  de  l'action  di- 
vine dans  la  société ,  peuvent  nier  le  miracle;  mais  nous  qui 
croyons  la  vérité  révélée  pour  tous,  nous  ne  trouvons  pas  éton- 
nant que  Dieu  ait  parlé  le  laugage  des  prodiges ,  lorsque  la  massa 
n'en  pouvait  pas  entendre  d'autre. 

Du  reste,  que  l'on  compte  les  personnages  vertueux  que 
l'Église  a  placés  au  nombre  de  ses  saints,  qu'on  examine 
leur  vie;  et,  si  on  ne  veut  pas  admettre  de  miracles,  qu'on 
explique  leurs  vertus  ,  qu'on  rende  raison  du  concours  de 
ces  milliers  de  pèlerins  aux  tombeaux  des  Martin  de  Tours,  des 
Hilaire  de  Poitiers,  des  Germain  d'Auxerre,  des  Lupus  de 
Troyes. 

On  pourra,  si  on  veut,  dire  qu'ils  ont  cm  voir  ce  qu'ils  n'y 
voyaient  pas,  être  guéris  quand  ils  ne  l'étaient  pas;  pour  nous , 
nous  ne  croyons  pas  que  le  sens  commun  soit  le  privilège  de 
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notre  époque,  ^t  noos  préférons  croire  qop  les  miracles  furefif 
très  nombreux  aux  temps  mérowingiens. 

Les  récits  de  miracles  ne  doivent  pas  déprécier ,  même  ^ux 
yeax  de  peux  qui  n*y  croient  pas ,  l'importance  des  ^ocument^ 
historiques  de  cette  époque ,  et  on  est  étonné,  pn  les  lisant , 
des  innombrables  et  précieux  renseignements  qu'ils  contien- 
nent, aussi  bien  pour  Thistoire  civile  quq  pour  l'histoire  reli- 
gieuse. 

Les  monuments  historiques  les  plus  importants  des  temps 
mérowingiens,  après  les  OEuvres  de  Grégoire  de  Tours,  sont  : 
les  Légendes  de  Fortunat  de  Poitiers,  et  surtout  sa  Vie  de  sainte 
Radegonde  j  la  Vie  de  la  même  sainte,  par  la  SQ^ur  Baudonivi^; 
la  Vie  de  saint  Césaire  d'Arles,  écrite  par  ses  disciples  pi  eiÇL 
particulier  par  Cypriaiius  de  Toulon;  celles  de  saint  Golomban 
et  de  saint  Eus)^^  son  s^ccesseur  à  Luxeuil,  écrites  par  Jo- 
na^  j  THisloire  de  saint  Éloi ,  par  son  ami  le  vénérable  Audoen 
de  Rouen  ;  celle  de  saint  Léodgar ,  par  un  moine  d'Autun ,  con- 
temporain ,  et  par  Ursinus ,  abbé  de  Ligugé.  Ces  biographies 
sont  écrites  avec  un  talent  d'exposition  biep  rare,  même  de  nos 
jours.  Ce  sont  d'inappréciables  documents  historiques,  et  nous 
oserons  en  dire  autant  desj  Vies  de  sainte  Geneviève,  de  saint 
Leobinus  de  Chartres,  du  saint  abbé  Avitus,  de  sainte  Rusti- 
cula,  par  le  prêtre  Florentius.  Les  Biographies  du  patrice  Dyna- 
mius  ne  sont  pas  non  plus  sans  mérite. 

Sans  doute  que  parmi  les  légendes,  il  en  est  de  fausses  et  même 
d'absurdes;  mais  les  mauvaises  œuvres  ne  doivent  pas  nuire 
aux  bonnes.  Les  légendes  contempoi^aines  des  événements  qui 
y  sont  racontés  sont,  en  général ,  intéressantes  et  exactes.  Ce 
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sont  les  seules  dont  noas  ayons  fait  nsage,  et  en  suivsint  ce^te 
règle  ^  on  ne  s'expose  pas  à  tomber  dans  Terreur. 

Fortunat  de  Poitiers,  qui  mérite  une  place  distinguée  par iqî 
les  biographes  et  les  légendaires,  en  mérite  une  plus  belle  encore 
parmi  les  poètes.  Il  n'a  pas  fait,  il  est  vrai,  de  longs  poèmes; 
mais  ses  épitaphes,  ses  inscriptions,  ses  pièces  fugitives,  ses 
éloges  des  grands  évoques  de  son  temps  révèlent  en  lui  une  fa- 
cilité étonnante,  un  talent  incontestable. 

Saint  Âvitus  de  Vienne  doit  cependant  être  placé  au-dessus 
de  lui.  On  a  perdu  beaucoup  des  écrits  de  ce  savant  évèque  ; 
mais  outre  quatre-vingt-huit  lettres  et  quelques  fragments  d'ho- 
mélies, il  nous  reste  de  lui  six  poèmes  en  vers  hexamètres.  Les 
trois  premiers  sur  la  création ,  la  chute  de  l'homme  et  son  ex- 
pulsion du  Paradis,  Font  fait  placer  à  côté  de  Milton,  par  un  litté- 
rateur peu  suspect  de  partialité  envers  unévéquedu  vi/  siècle  \ 

Sulpitius-le-Sévère,  évèque  de  Bourges,  n'avait  pas  d'égal  dans 
la  poésie  et  l'éloquence ,  suivant  Grégoire  de  Tours.  Berthramn , 
évèque  du  Mans,  était  aussi  un  fort  bon  poète ,  ainsi  que  Félix, 
évèque  de  Nantes.  Leurs  ouvrages  sont  perdus.  Le  peu  qui  nous 
reste  des  vers  de  saint  Colômban  et  de  saint  Livin  doit  nous  faire 
vivement  regretter  les  autres. 

Au  premier  rang  des  orateurs  de  l'époque  mérowingienne ,  il 
faut  placer  saint  Césaire  d* Arles.  Saint  Rémi ,  au  rapport  de  Si- 
donius ,  était  très  éloquent ,  mais  nous  n'avons  plus  ses  discours. 
Ceux  de  saint  Césaire  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  chré- 
tienne populaire  ;  ils  furent  adoptés  par  un  grand  nombre  d'é- 

{ H.  Goixot  Nous  citerons  plus  tard  ses  paroles. 
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véques  des  Gaules  et  d'Espagne ,  et  saint  Éloi ,  au  vii/  siècle  ne 
trouvait  rien  de  mieux  à  dire  aux  fidèles.  Saint  Nicetius  de 
Trêves  eut  la  réputation  d*un  orateur  plein  d*énergie  ;  ce  qui 
nous  reste  de  lui  atteste  qu*il  la  méritait.  Saint  Golomban  était 
fort  bon  orateur;  son  génie  poétique  se  révèle  dans  les  ho- 
mélies trop  peu  nombreuses  qui  nous  restent  de  lui. 

Mentionnons  encore  la  correspondance  de  Desiderius  de  Ca- 
hors,  les  touchantes  lettres  que  lui  adressa  au  palais  de  Hloter  II 
sa  mère  Herchen-Freda  ;  Padmirable  lettre  de  Léodgar  à  sa  mère, 
et  après  ce  tableau  rapide  des  productions  intellectuelles  des 
temps  mérowingiens ,  nous  pourrons  conclure  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  eu  dans  Thistoire  plus  d'une  époque  moins  favorisée 
du  côté  du  génie. 

Que  serait-ce  si  nous  pouvions  enregistrer  tant  de  travaux  que 
Von  sait  positivement  être  perdus  I 

Cependant,  nous  devons  Favouer,  si  l'on  compare  le  vi.«  et  le 
▼11/  siècles,  au  cinquième  que  nous  considérons  comme  le  grand 
siècle  chrétien,  on  reconnaîtra  qu'il  y  eut  décadence.  Grégoire  de 
Tours  était  le  premier  à  dire  que  les  arts  libéraux  périssaient 
dans  les  cités  des  Gaules,  et  beaucoup  s*écriaient  avec  lui  :  Mal- 
heur à  notre  temps,  car  l'étude  des  lettres  périt  parmi  nous. 
Avant  Grégoire  de  Tours,  le  grand  poète  Âvitus  de  Vienne  trou- 
vait qu'il  était  à-peu-près  inutile  d'écrire  en  vers,  puisque  bien 
peu  étaient  capables  d'apprécier  la  poésie. 

Grégoire  de  Tours  signalait  avec  raison  comme  cause  de  cette 
décadence  les  commotions  sociales,  les  intrigues,  les  dissentions 
des  rois  et  des  peuples,  dont  il  était  témoin. 

La  déplorable  confusion  qui  régnait  dans  la  société  au  Vi.*  et 
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aa  TU.*  sièdeSi  ne  pouvait  engendrer  nécessairement  que  le  dé- 
goût de  la  littérature  et  des  beaux-^rts ,  dégoût  qui  ne  pouvait 
que  s'accroître  par  la  prédomination  de  Félément  barbare  au 
sein  de  la  société.Un  fait  incontestable,  c*est  que  Fimmense  trou- 
peau des  Gallo-Romains  se  laissa  absorber  par  quelques  tribus 
germaniques  qui  ne  connaissaient  que  les  luttes  et  les  batailles , 
et  n'avaient  pas  même  idée  des  sciences.  Au  moment  où  ces  tri- 
bus se  fixèrent  dans  les  Gaules,  les  écoles  civiles  tombèrent 
presque  complètement.  Le  clergé  seul  eut  les  siennes  et  con- 
serva aux  études  asses  d'édat. 

Mais  Féiément  bart>are  absorba  le  clergé  lui-même.  Les  récits 
qui  vont  suivre  nous  mettront  à  même  de  remarquer  les  déve- 
loppements progressifs  de  l'invasion  des  Franks  dans  l'Église. 
Le  clergé,  pendant  le  vi/ siècle,  fut  presque  tout  entier  gallo- 
romain  et  conserva  les  traditions  de  Tempire.  Au  commence- 
ment du  septième,  les  Franks  sont  plus  nombreux  parmi  les 
évéques,  le  pape  saint  Grégoîre-le-Grand  jette  le  cri  d'a- 
larme, car,  presque  tous  y  entrent  par  le  seul  fait  de  la  volonté 
des  rois.  Â  mesure  que  les  rois  empiètent  sur  les  droits  de  l'É- 
glise dans  le  choix  des  évéques,  le  nombre  des  Franks  aug- 
mente dans  le  clergé^  et  la  décadence  dans  les  études  croit  en 
raison  de  cette  invasion  trop  précipitée.  Au  commencement  du 
Yiii.*  siècle,  cette  invasion  est  consommée.  Aussi  le  vin.* siècle 
est-il  le  point  le  plus  bas  où  la  société  soit  tombée  sous  le  rap- 
port intellectuel ,  depuis  rétablissement  du  christianisme. 

On  peut  aisément  constater  l'état  intellectuel  du  clergé  et  de 
la  société  tout  entière,  par  les  actes  législatifs  qui  nous  sont  res- 
tés ,  et  surtout  par  les  canons  des  conciles. 
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be  sont  en  eflet  les  monuments  les  plus  ctirietut  et  les  pliis  àn- 
thentiques  sur  les  idées  admises  dans  la  société.  Or ,  dans  tout 
ce  qui  nous  reste  des  conciles  de  l^époque  mérowingienne, 
nous  avons  admiré  des  vues  élevées,  une  profonde  eounAis* 
'sance  du  droit  ecclésiastique,  des  décrets  entièrement  con- 
formes au  véritable  esprit  dé  TÉglise.  Diisons-le  franchement, 
nous  avons  été  étrangement  surpris  de  voir  leii  institutions  so- 
ciales dont  se  gloriflent  \^  plus  parfaits  dé  nos  goiivehtiemënts 
modernes ,  établies  ou  renouvelées  par  lés  décrets  des  conciles 
de  ces  temps  mérovingiens  qui  n'étaient  pour  nous  jadis,  comm^ 
^r  beaucoup  d'autres ,  qu'un  horrible  chaos  où  régnaient  Ti- 
^oranoe  et  la  barbarie. 
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L'ÉGLISE  DE  FRANCE. 

PÉRIODE  CtAIiIiO-VRANKE. 

LIVRE  PREMIER. 

(486—533) 


I. 

BffUMAi  r*sraaflMd«f  rranki— Saint  Bcml  —  tm  p«pa1allOM  des  Gaolei  M  PBfllM.— 
Satet  KMrt,  apôlra  ém  Franki.  ^  HIadowlr  «t  Hlachilile.  —  Canvenloa  «le  Hloilawlr. 
—  Il  m  félicité  iwrlc  pape  AoatCaied  laliii  AvUntde  Vlooaa  '-  Hladawlff  ec  Génavl^v» 
¥«Ha*  Cl  BorC  de  Geneviève.  —  lllodewir,  Melanlot  de  Rennetel  Mlnt  Reml.  —  Lettre  de 
•alat  aeml  A  Hladewlr  aar  la  nMHt  de  la  toeor  AlboflAde.  —  Travaax  apestallqoe*  de 
saint  Icml  et  de  set  diiclplc».  -  Saint  Vaatt  envoyé  par  talnc  Reml  A  Arraa.-  Genebaudna 
•rdaoné  évéque  de  Laen  par  »alnt  Renl.  —  Péché  et  pénitence  de  Genebaudus.  —  Salut 
Beal  fanda  des  DMMMèvf».-  ManaMAra  da  Miel  «•  da  SalBt.MaMiln  ftadé  par  Bladowlff. 

486-499. 

Tandis  que  l'Eglise  arrivait,  sous  la  main  delà  Providence ,  à  sa 
perfection  sociale  et  aSermissait  de  plus  en  plus  son  doux  empire 
Bar  les  intelligeDces  et  les  cœurs ,  la  société  civile  était  en  proie  à 
de  terribles  commotions. 

L'empire  romain  venait  de  crouler  (476).  L'Italie,  subjuguée 
d'abord  par  Odoacre  et  ses  Hérules,  avait  passé  sous  la  domination 
des  Goths  orientaux  (Ostrogoths)  ;  les  Gotbs  occidentaux  (Wisigotbs) 
occupaient  les  provinces  méridionales  des  Gaules  comprises  entre  la 
Loire,  le  Rhône,  la  Méditerranée  et  TOcéan.  L'Espagne  leur  était 
soumise  presque  tout  entière.  Les  Burgundes  étaient  maîtres  des 
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contrées  qui  s'étendent  entre  les  Alpes  et  la  rive  gauche  du  Rhftne. 
Les  provinces  centrales  des  Gaules  étaient  encore  gouvernées  par  un 
magistrat  romain ,  Syagrius,  qui  avait  reçu  d'^Ëgidius,  son  père, 
ce  débris  de  l'empire  qui  devait  bientôt  tomber  entre  les  mains  des 
Franks  ^  établis  déjà  dans  la  plus  grande  partie  des  Bdgiques  et  des 
Germanies. 

Les  Wisigoths  étaient  ariens.  Alarik,  leur  roi,  n'était  pas  aussi 
cruel  que  son  père  Evarik.  On  comprend  cependant  quelle  défiance 
devait  exister  entre  la  population  indigène  ^  toute  catholique  et  toute 
romaine,  et  cette  race  gothique  qui  lui  faisait  sentir  le  poids  de  sa 
puissance. 

Les  vainqueurs  n'épargnent  jamais  aux  vaincus  ces  vexations 
continuelles  qu'on  ne  peut  appeler  des  persécutions,  mais  qui 
nourrissent  toujours  ces  antipathies  secrètes  qui  deviennent  facile- 
ment de  la  haine  dans  le  cœur  de  l'opprimé. 

Les  Burgundesy  d'abord  catholiques  et  pleins  de  douceur  pour 
leurs  frères  en  J.-C,  étaient  devenus  ariens  comme  les  Wisigoths, 
surtout  depuis  le  règne  de  Gondobald  (Gondebaud).  Les  catholiques 
voyaient  d'un  œil  défiant  ce  roi  aussi  habile  que  dissimulé  ;  lui  aussi 
se  défiait  des  catholiques  et  surtout  des  évoques ,  dont  il  connaissait 
l'atTection  pour  les  Franks.  Nous  avons  raconté  comment  l'évéque 
de  Langres ,  Aprunculus,  lui  était  devenu  suspect  et  avait  été  obligé 
de  s'enfuir  de  Dijon  pendant  la  nuit. 

Les  évéques  des  églises  du  royaume  des  Wisigoths  ne  dissimu- 
laient pas  non  plus  leur  prédilection  pour  les  Franks  *. 

Ces  peuplades  germaniques  avaient,  il  est  vrai,  apporté  de  leurs 
forêts  de  vieilles  traditions  idolâtriques,  et  elles  étaient  étrangères  à 
loute  croyance  chrétienne.  Mais  le  polythéisme  des  Franks  devait 
nécessairement  tomber  vite  sous  l'action  incessante  d'un  prosély- 
tisme intelligent ,  aussitôt  qu'ils  seraient  admis  au  sein  des  Gaules; 
tandis  que  l'arianisme  des  Wisigoths  et  des  Burgundes  résistait  de- 
puis longues  années  et  menaçait  môme  de  fiûre  des  progrès. 

Cette  réfiexion,  qui  n'avait  certainement  pas  échappé  aux  évoques 
et  à  toute  la  population  gallo-romaine,  devait  leur  faire  préférer  la 

<  H.  Aug.  Thierry  (Htst  de  la  conquête  d'Angleterre  par  les  Normands,  t  i^ 
|i.  3ft  et  sulv.)  trouve  fort  mauvais  que  les  évoques  catholiques  aient  aimé  les 
P>*anks.  BL  Thierry  n*alme  pas  les  Franks ,  et  leur  préfère  les  Wisigoths  et  les 
Burgundes,  parce  que  les  Franks  devinrent  catholiques,  et  que  les  autres  furent 
hérétiques.  M.  Thierry  avoue  son  faible  pour  les  hérétiques,  et  les  prend  sous  sa 
protection ,  comme  les  races  vaincues. 
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domination  des  Franks,  encore  infidèles,  à  celle  des  Widgoihé  el 
des  Burgundes  hérétiques. 

Les  désirs  et  les  espérances  des  populations  gallo-romaines 
n'étaient  pas  inconnus  du  chef  de  la  principale  tribu  des  Franks, 
Hlodowig^,  brave,  ambitieux  et  assez  habile  politique  pour  com- 
prendre combien  l'influence  des  évéques  pouvait  favoriser  ses  pro- 
jets de  conquête.  Aussi ,  étant  encore  païen ,  il  avait  pour  eux  beau- 
coup d'égards.  On  sait  comment  il  admit  la  réclamation  de  l'évéque 
de  Reims,  saint  Remigius.  Avant  delà  raconter,  faisons  connaftre 
ce  grand  homme,  qui  mérita  le  nom  d'Apôtre  des  Franks. 

Remigius*,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Rémi,  était  issu 
d'une  fiimille  gallo-romaine  distinguée  par  sa  noblesse.  Sa  nais- 
sance fut  prédite  d'une  manière  surnaturelle  '  pdr  un  solitaire 
nommé  Montanus ,  qui  Ait  chargé  d'aller  annoncer  à  la  pieuse  Cyli- 
nia  qu'il  lui  naîtrait  un  fils  prédestiné  à  fiedre  de  grandes  choses,  et 
qu'elle  devrait  appeler  Remigius. 

Cylinia  crut  à  la  parole  du  solitaire  et  mit  au  monde  un  fils, 
comme  il  le  lui  avait  prédit. 

Rémi  vit  le  jour  au  territoire  de  Laon.  Son  père  se  nommait  Emi- 
lius,  et  il  eut  deux  frères:  saint  Prindpius,  qui  mourut  évéque  de 
Soissons ,  et  un  autre  dont  on  ignore  le  nom ,  qui  eut  deux  en&nts, 
saint  Lupus  de  Soissons,  successeur  de  saint  Prindpius,  et  une  fillei 
qui  épousa  Genebaudus  *. 

mk  ses  premières  années,  Rémi  laissait  entrevoiries  vertus  qu 
devaient  embellir  son  âge  mûr  ^.  Il  avait  la  gravité  d'un  vieillant^ 
une  bonté  parfaite,  une  admirable  douceur.  11  n'était  encore  âgé 

«Nous  adoptons  ordlnatremetit ,  pour  les  noms  franks,  l'orthographe  de 
M.  Aug.  Thierry,  et  nous  la  trouvons  bien  supérieure  à  l'orthographe  ordinaire^ 
qui  défigure  étrangement  les  noms.  Eu  prononçant  Taspiration  h  comme  le  k,  la 
prononciation  des  noms  franks  devient  facile.  De  Ulodowig  (CIovls)  on  a  fait 
Blodovicus^  Ludovicus^  Louis. 

3  La  Vie  de  saint  Reml  fut  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort  Grégoire  de 
Tours  parle  de  ce  livre,  qui  est  perdu.  iEgidhis  (Gilles),  qui  fat  évéque  de  Reims 
au  vu*  flièeie,  pria  Fortunat  de  Poitiers  d'extraire  de  cette  ancienne  Vie  des  lé. 
gendes  pour  l'office  de  son  saint  prédécesseur.  Nous  avons  encore  (Bolland.,  1  oc- 
tob.)  ces  légendes  de  Fortunat.  Hincmar  de  Reims  composa,  au  x*  siècle,  une 
nouvelle  Vie,  dans  laquelle  il  mit  des  fables  sans  le  vouloir.  (Bolland.,  ibid.) 
Nous  emprunterons  quelque  Hshoae  à  ce  travail  d'fflncmar  ;  mais  nous  prététoa$ 
nous  appuyer  ordinairement  sur  Sidonlus,  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat. 

s  Fortttnau,  Vit  S.  Remig.«  n*"  1  $  apud  Bolland.,  1  octob. 

*  V.  Bolland.,  Comment  bisL,  ad  diem  1  octob.,  S  3. 

s  Fortunat,  Vit  S.  Remig.,  n«s  2 , 3 ,  4. 
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que  de  Tingt-deux  ans,  quand  il  fut  appelé^  par  les  vœux  unanimes 
des  fidèles  de  Reims ,  à  succéder  à  Bennagius  sur  le  siège  èpiscopal 
de  cette  cité.  Il  y  était  à  peine  assis,  qu'il  montra,  pour  le  saint 
ministère,  une  aptitude  égale  à  celle  des  plus  anciens  évéques.  Il 
faisait  de  grandes  aumônes,  passait  de  longues  veilles  en  prières. 
Ses  vertus  les  plus  éminentes  étaient  la  piété,  la  charité,  Thumi- 
lité.  La  sérénité  de  son  âme  se  peignait  sur  son  visage ,  et  la  douceur 
de  ses  paroles  exprimait  bien  la  touchante  bouté  de  son  cœur.  Dans 
sa  vie,  il  était  un  parfait  modèle  de  sainteté,  et  il  rehaussait  toutes 
ses  vertus  par  le  soin  qu'il  avait  d'éviter  l'éclat  et  de  rechercher 
l'obscurité.  Pasteur  vigilant,  il  visitait  souvent  les  paroisses  de  son 
diocèse,  afin  de  s'assurer  par  lui-même  s'il  y  avait  quelque  négli- 
gence dans  le  service  de  Dieu. 

Prindpius  de  Soissons  était,  comme  son  frère,  un  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Dans  une  lettre  que  lui  adressa  Sidonius,  nous 
trouvons  un  bel  éloge  de  ces  deux  grands  évéques. 

c  Sidonius  \  au  sdgneur  pape  Principius,  salut: 

«  Quoique  je  ne  vous  aie  jamais  vu,  pape  vénérable,  vos  actions 
me  sont  connues  depuis  longtemps.  La  gloire  que  donne  la  vertu 
ne  peut  être  renfermée  en  d'étroites  limites. 

a  Je  veux  bien  que  vous  regardiez  comme  un  mensonge  ce  que 
je  vais  vous  dire,  si  mes  paroles  ne  sont  pas  appuyées  sur  le  témoi- 
gnage d^un  homme  qui  fut ,  à  Lérins ,  l'émule  des  Lupus  et  des 
Maximus,  qui  rivalisa  d'austérité  avec  les  archimandrites  de  Mem- 
phis  et  delà  Palestine;  je  veux  parler  de  l'évéque  Antiolius. 

«  C'est  lui  qui  m'a  appris  quel  digne  père  vous  avez,  quels 
dignes  frères  vous  êtes  vous-mêmes;  quelle  pureté  dévie  vous  ap- 
portez tous  deux  dans  les  sublimes  fonctions  de  Tépiscopat.  Quand 
vous  étiez  auprès  de  votre  père,  sa'maison  l'emportait  de  beaucoup 
sur  celle  de  l'ancien  pontife  Aaron  ;  le  bonheur  que  donnaient  à 
celui-ci  Ithamar  et  Eléazar  fut  empoisonné  par  Nadab  et  Abiu. 

«  Pour  vous,  lorsque  vous  approchez  de  l'autel ,  ce  n'est  pas  avec 
un  feu  étranger,  comme  les  indignes  enfants  d'Aaron  ;  mais  avec 
les  victimes  pures  de  la  charité  et  de  la  chasteté ,  vous  offrez  un  en- 
cens délicieux  sur  l'autel  de  votre  cœur.  Lorsque  vous  attachez,  par 
les  liens  de  vos  prédications,  le  joug  de  la  loi  divine  sur  la  tête  des 
hommes  rebelles,  ce  sont  des  taureaux  que  vous  immolez  mystique- 
ment au  Seigneur;  quand,  par  les  aiguillons  d'une  correction  cha- 
ritable, vous  ramenez  à  l'amour  de  la  douce  et  suave  pudeur  des 

4  Sldon.  ApoUln.,  lib.  8 ,  epist  14* 
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hommes  souillés  de  la  fimge  de  rimpudicité,  tous  fiiites  à  J.-C, 
avec  ces  boucs  impurs,  un  sacrifice  d'agréable  odeur;  lorsque , 
touchée  de  vos  exhortations,  une  âme  contrite  et  repentante  soupire 
au  souvenir  de  ses  fautes,  c^est  un  couple  de  colombes  que  vous  of- 
frez à  Dieu;  quand,  par  vos  conseils,  vous  amenez  quelqu'un  à 
renoncer  aux  aberrations  d'une  raison  perfide ,  à  professer  la  saine 
doctrine,  à  embrasser  la  foi,  à  suivre  la  voie  droite,  à  espérer  la 
vie ,  qui  pourrait  douter  que,  dans  cette  âme  libre  de  toute  hypocri- 
sie, de  toute  hérésie,  de  tout  schisme,  vons  ne  présentiez  au  Sei- 
gneur le  pain  de  proposition  le  plus  pur ,  des  azymes  de  sincérité  et 
de  vérité? 

ff  Je  rends  à  Dieu  de  vives  actions  de  grâces ,  car  je  me  suis  aperçu 
en  lisant  votre  lettre,  que  si  l'évéquedont  j'ai  parlé  plus  haut  m'a 
dit  de  vous  de  grandes  choses,  il  m'en  a  caché  de  plus  grandes 
encore.  Vous  semblez  bien  bon  quand  on  entend  parler  de  vous; 
vous  êtes  meilleur  encore  lorsqu'on  vous  lit.  Si  on  vous  voyait, 
vous  apparaîtriez  dans  toute  la  perfection  delà  bonté. 

«  Veuillez  m'écrire  souvent,  vous  et  votre  frère.  Si  la  diSSculté 
des  chemins  et  la  distance  des  lieux  s'opposent  à  mes  désirs,  priez 
du  moins  quelquefois  pour  ceux  qui  se  recommandent  à  vos  prières. 

<  Daignez  vous  souvenir  de  nous,  seigneur  pape  ^  i> 

Sidonius  était  aussi  en  correspondance  avec  saint  Rémi,  et  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  suivante  qu'il  lui  adressa: 

c  Sidonius  ',  au  seigneur  pape  Remigius,  salut  : 

«  Un  habitant  de  rArvemie  vient  de  foire  un  voyage  dans  la 
Belgique  '  (je  connais  l'homme ,  mais  j'ignore  le  motif  de  son  voyage, 
ce  qui  n'importe  guère).  Arrivé  à  Reims,  il  gagna  votre  copiste  ou 
votre  libraire,  et  soit  par  aident,  soit  par  amitié,  bon  gré  mal  gré, 
il  en  obtint  un  recueil  complet  de  vos  Déclamations.  H  revint  ici 
tout  fier  de  sa  riche  collection  de  volumes.  TCous  voulions  les  lui 
acheter,  mais  il  nous  en  fit  présent,  ce  qui  valait  bien  mieux;  j'y 
avais  du  reste  quelque  droit. 

ff  Tous  les  amis  de  la  Uttérature  ont  été  charmés ,  comme  moi, 
de  la  lecture  de  vos  discours.  Nous  nous  sommes  empressés  d'en 
faire  des  copies,  d'en  apprendre  par  cœur  de  nombreux  fragments. 

*  Nous  avons  encore  une  autre  lettre  de  Sidonius  à  Prlnciplus  de  Soissons, 
Ub.  g,  episL  8. 

s  Sidon.  ApoUln.,  Ub.  0,  eplst  7. 

s  Reims  était  métropole  de  la  première  Belgique. 
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Notre  avis 9  à  tous,  est  qtie  personiie,  aujourd'hui,  ne  pourrait 
écrire  aussi  bien. 

a  II  y  a  de  Tà-propos  daus  les  exemples  que  vous  apportez,  de  la 
fidélité  dans  vos  citations*  Vos  discours  sont  remarquables  par  la 
justesse  des  épitbètes,  l'élégance  des  figures,  la  puissance  des 
preuves,  la  force  des  pensées.  Ils  ressemblent  à  un  fleuve  par  Ta- 
bondance  des  mots,  à  la  foudre  par  la  véhémence  des  péroraisons. 
La  structure  de  vos  périodes  est  ferme  et  vigoureuse,  les  divers 
membres  en  sont  unis  par  d'heureuses  transitions ,  les  mots  en  sont 
arrangés  avec  tant  de  douceur  et  d'harmonie,  que  la  langue  du 
lecteur  roule  sur  le  palais  sans  jamais  balbutier,  sans  rencontrer  de 
mqts  durs  et  raboteux.  Votre  phrase,  enfin,  est  unie  et  limpide 
comme  la  surface  du  cristal.  Qu'ajouter  encore?  Il  n'est  point 
aujourd'hui  d'orateur  que  vous  ne  puissiez  laisser  loin  derrière 
voqs, 

a  Cessez  donc  désormais  de  vouloir  vous  soustraire  à  nos  jqge- 
ments  qui  n'ont  rien  ni  de  mordant  ni  de  satirique.  Si  vous  différez 
de  féconder  potre  stérilité  par  vos  éloquents  discours ,  nous  ferons 
^]arché  avec  les  voleurs.  A  notre  instigation,  la  main  rusée  des 
larrons  ira  dévaliser  votre  portefeuille,  et  alors,  mais  inutilement, 
vous  serez  sensible  à  ce  larcin,  si  vous  ne  Têtes  pas  aujourd'hui  à 
f^os  prières.  Paignez  vous  souvenir  de  nous ,  seigneur  pape.  » 

L'évéque  de  Reims  était  donc  aussi  distingué  par  son  éloquence 
que  par  ses  vertus.  Il  était  très-savant,  dit  Grégoire  de  Tours  ^,  et 
particulièrement  initié  aux  études  de  la  rhétorique. 

Tel  était  l'homme  prédestiné  de  Dieu  à  éclairer  les  Franks  des 
lumières  du  christianisme. 

Une  circonstance  fortuite  en  apparence,  mais  sans  doute  ménagée 
par  la  Providence  divine,  mit  en  relation  le  chef  des  Franks  et  le 
saint  évéqqe. 

Hlodowig  ayant  conçu  le  dessein  de  soumettre  à  sa  puissance 
les  contrées  des  Gaules  gouvernées  par  Syagrius,  marcha  sur  la  cité 
de  Soissons.  Syagrius,  après  avoir  fait  mine  de  la  vouloir  défendre, 
s'çnfuit  auprès  d'Alarik,  roi  des  Wisigoths,  qui  eut  la  lâcheté  de  le 
livrer  à  Hlodovrig. 

Les  Franks  étaient  encore  païens',  et  ils  pillèrent,  pendant 
cette  expédition,  un  grand  nombre  d'églises,  entre  autres  la  basili- 

*  Greg.  Tur.,  HisL,  lib.  2,  c  31. 
3  Ibid.^  c  27. 
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que  de  Heims^  qu'ils  dépouillèrent  de  tous  les  ornements  du  minis- 
tère ecclésiastique.  Il  y  avait  dans  ce  butin  un  vase  d'une  grandeur 
et  d'une  beauté  remarquables.  L'évêque  Rémi  ^  envoya  prier  Hlodo- 
wig  de  lui  faire  rendre  au  moins  ce  vase,  s'il  ne  pouvait  lui  faire 
restituer  les  autres  richesses  de  son  église.  Hlodowig  dit  à  l'envoyé  de 
l'évoque  :  «  Suis-nous  jusqu'à  Soissons  ;  c'est  là  qu'on  partagera  les 
dépouilles;  si  le  sort  m'adjuge  ce  vase,  je  donnerai  satisfaction  à  la 
demande  de  l'évêque.  » 

Lorsque  l'armée  fut  arrivée  à  Soissons,  on  déposa  toutes  les 
dépouilles  en  un  même  lieu,  et  Hlodowig  (Ut  :  «  Je  vous  en  prie, 
courageux  guerriers,  ne  me  refusez  pas  ce  vase  en  dessus  du  lot  qui 
me  sera  assigné  par  le  sort.»  A  cette  demande  du  roi,  les  plus 
sages  répondirent  :  a  Glorieux  roi ,  tout  ce  qui  est  là  sous  nos  yeux 
t'appartient,  et  nous-mômes,  nous  nous  faisons  gloire  de  marcher 
sous  tes  ordres  ;  fais  comme  il  te  semblera  bon  ;  nul  ne  peut  résister 
à  ta  puissance.  »  Gomme  ils  parlaient  ainsi ,  un  soldat  violent  et 
plein  d'insolence  éleva  la  voix ,  et ,  frappant  le  vase  de  sa  francisque , 
dit  à  Hlodow^  :  a  Tu  n'auras  rien  que  ce  que  le  sort  te  donnera.  » 
Tous  étaient  indignés;  le  roi  seul  dissimula,  et,  prenant  tranquille- 
ment le  vase,  le  remit  à  l'envoyé  de  l'évêque. 

L'année  suivante,  Hlodovsrig  passait,  au  Champ-de-Mars,  la 
revue  de  son  armée;  il  reconnut  le  soldat  :  «Personne,  lui  dit-il, 
n'a  des  armes  aussi  mal  tenues  que  toi,»  et,  lui  arrachant  sa 
francisque,  il  la  jeta  à  terre.  Pendant  que  le  soldat  se  baissait  pour 
la  ramasser,  il  lui  fendit  la  tête  en  disant  :  aG'est  ainsi  que  tu  as 
frappé  ce  vase  à  Soissons  !  » 

Le  roi  des  Franks  eut  bientôt  soumis  toutes  les  contrées  des  Gaules 
comprises  entre  le  Bhin,  l'Océan  et  la  Loire.  Les  Wisigoths  et  les 
Burgundes  tremblaient  au  bruit  de  ses  conquêtes ,  et  ces  derniers 
voulurent  s'unir  à  lui  par  un  traité. 

Les  Burgundes,  après  la  mort  de  Gundeuk,  avaient  reconnu 
pour  cbefe  ses  quatre  âls  ^  :  Gundobald ,  Godégisil,  Hilpérik  et  Go- 
domar.  Bientôt  Hilpérik  fut  tué  par  Gundobald,  qui  eut  l'atrocité  de 
faire  jeter  à  l'eau ,  une  pierre  au  cou ,  l'épouse  de  son  frère.  Hilpérik 
avait  laissé  deux  filles;  la  plus  jeune  s'appelait  Hlothilde  ^ 

*  Grégoire  de  Tours  ne  nomme  pas  saint  RemI  ;  mais  Frédégaire ,  Âirooln  et 
HIncmar  disent  posiUvement  que  ce  fut  saint  Rémi  qui  réclama  par  lui-mépac  ou 
par  ses  envoyés  le  vase  en  question. 

s  Greg.  Tur.,  Hist.,  lU).  2 ,  c.  28. 

*  Biide^  terminaison  fréquente  dans  les  noms  franks ,  signiûe  jeime  filU. 
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I«e8  ambassadeurs  qu'envoya  Hlodowig  an  pays  des  Bnrgandes 
pour  conclure  le  traité,  ayant  eu  occasion  de  voir  la  jeune  Hlot- 
hilde,  la  trouvèrent  belle  et  sage,  et  en  parlèrent  à  leur  roi.  Hlodo* 
wig  l'envoya  demander  en  mariage  à  Gundobald  qui  craignit  de 
refuser  le  terrible  roi  des  Franks.  Les  envoyés  ayant  reçu  la  jeune 
fille,  ramenèrent  en  toute  hâte  au  roi,  qui  la  vit  avec  joie  et 
répousa. 

Hlothilde,  élevée  au  milieu  des  ariens ,  avait  cependant  conservé 
la  foi  catholique  que  professait  son  père. 

Or,  dit  Grégoire  de  Tours  *,  Hlothilde  ayant  eu  un  fils,  désirait 
ardemment  le  &ire  consacrer  par  le  baptême.  Elle  disait  souvaat  à 
son  mari  :  «  Les  dieux  que  vous  adorez  ne  sont  rien  ;  ils  ne  peuvent 
être  utiles  ni  à  eux-mêmes  ni  aux  autres,  puisqu'ils  sont  fiiits  de 
pierre,  de  bois  ou  de  métal;  il  vaut  bien  mieux  adorer  cklvi  qui  a 
fait  le  soleil ,  la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  qui  existe.  »  Hiodovrig  était 
peu  disposé  à  embrasser  la  foi  ;  il  consentit  cependant  au  baptême 
de  son  fils,  et  Hlothilde,  afin  de  produire  une  salutaire  impres- 
sion sur  un  cœur  que  ses  paroles  n'avaient  point  ému,  fit  décorer 
magnifiquement  le  baptistère.  L'en&nt  reçut  le  nom  d'Ignomer,  et 
mourut  lorsqu'il  portait  encore  les  habits  blancs  des  nouveaux  bap- 
tisés. Hlodowig  entra  alors  en  fureur;  il  reprochait  la  mort  de  son 
fils  à  sa  pieuse  épouse ,  et  lui  disait  :  «  Si  mon  fils  eût  été  consacré  à 
mes  dieux ,  il  vivrait;  baptisé  au  nom  de  ton  Dieu,  il  ne  pouvait  pas 
vivre,  a  Hlothilde  répondait  :  <k  Je  rends  grâces  au  Dieu  créateur 
tout-puissant ,  qui  ne  m'a  pas  trouvée  indigne  de  donner  un  habi- 
tant à  son  royaume.  » 

Elle  eut  un  second  fils  qui  fut  appelé  Hlodomir,  et  Hlodowig 
consentit  encore  à  ce  qu'il  f&t  baptisé.  La  douceur  et  la  piété  de  sa 
vertueuse  épouse  désarmaient  sa  colère  et  foisaient  taire  ses  préjugés. 
Le  jeune  Hlodomir  tomba  malade  quelque  temps  après  son  baptême, 
et  le  roi  disait  :  a  II  ne  peut  lui  arriver  autre  chose  qu'à  son  frère; 
puisqu'il  a  été  baptisé  au  nom  de  ton  Christ ,  il  mourra  bientôt.  » 
Cependant  Hlothilde  priait,  et  le  Seigneur  rendit  la  santé  à  son 
enfant.  Elle  eftt  bien  désiré  foire  abandonner  à  son  mari  le  culte  des 
idoles  ',  mais  elle  avait  la  douleur  de  voir  inutiles  tous  les  efforts 
qu'elle  faisait  depuis  longtemps.  Une  circonstance  extraordinaire 
obligea  le  roi  frank  à  conresser  hautement  ce  qu'auparavant  il  re- 
fusait de  croire  (496). 

*  Greg,  Tur.,  HIsL,  lU).  2,  c  30. 
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Une  troupe  d'Allamans  *  s'étant  jetée  sur  le  territoire  des  Gaules , 
Hlodowig  courut  à  eux.  Les  deux  armées  se  ruèrent  Tune  sur 
l'autre  avec  fureur,  et  il  se  fit  un  horrible  carnage.  Cependant  les 
Franks,  après  des  efforts  inouïs ,  commençaient  à  plier  et  à  tourner 
le  dos.  A  cette  vue ,  Hlodowig  lève  vers  le  ciel  ses  yeux  baignés 
de  larmes,  et,  l'âme  brisée  de  douleur,  il  s'écrie  :  «  Jésus-Christ, 
que  Hlothilde  m'a  dit  être  le  Dieu  vivant ,  toi  qui  peux ,  dit-on , 
porter  secours  et  donner  la  victoire  à  ceux  qui  espèrent  en  toi,  je 
t'appelle  à  mon  aide!  Si  tu  me  rends  victorieux  de  mes  ennemis, 
si  tu  me  fais  sentir  cette  puissance  que  dit  avoir  éprouvée  le  peuple 
qui  t'adore,  je  croirai  en  toi  et  serai  baptisé  en  ton  nom  !  J'ai  appelé 
mes  dieux,  ils  ne  viennent  pas  me  secourir;  ils  n'ont  pas  de  puis- 
sance, puisqu'ils  ne  protègent  pas  ceux  qui  les  implorent!  Je  t'in- 
voque et  je  désire  croire  en  toi;  seulement,  arrache-moi  à  mes 
ennemis.  » 

Il  priait  encore  lorsque  les  Allamans,  épouvantés,  prennent  la 
fuite.  Leur  chef  tombe  percé  de  coups  et  ils  disent  à  Hlodowig  : 
«  Ne  fiiis  pas  de  nous  un  plus  grand  carnage  :  nous  sommes  à  toi.o 
Le  roi  des  Franks  mit  fin  à  la  bataille ,  rassembla  son  peuple , 
et  vint  raconter  à  Hlothilde  comment  il  avait  mérité  d'obtenir  la 
victoire  en  invoquant  le  nom  du  Christ.  Il  prit  avec  lui,  en  passant 
à  Toul,  un  pieux  ermite  nommé  Vedastus  (saint  Yaast),  pour  l'in- 
struire de  la  foi  chrétienne  ^.  «  Saint  Yaast  et  saint  Rémi  furent  les 
deux  flambeaux  qui  éclairèrent  Hlodovrig  dans  la  voie  de  Dieu ,  et 
en&ntèrent  à  J.-C.  la  glorieuse  nation  des  Franks,  qui  devint  un 
peuple  élu  dont  les  grandes  œuvres  célébrèrent  la  gloire  de  celui 
qui  les  appela  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière,  d 

Ainsi  parle  le  légendaire  de  saint  Yaast,  qui  nous  apprend  un 
fkit  miraculeux  dont  le  roi  des  Franks  fut  témoin. 

Comme  il  passait  sur  un  pont,  auprès  d'un  village  nommé  Yun- 
gise  ',  un  aveugle  qui  apprit  que  Yaast  était  avec  le  roi ,  se  mit 
aussitôt  à  crier  :  a  Yaast ,  saint  et  élu  de  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  ! 
Je  ne  demande  ni  or  ni  argent,  mais,  par  vos  prières,  rendez-moi 
la  vue.  »  L'homme  de  Dieu  sentit  que  la  puissance  divine  était 
venue  en  lui ,  et,  plus  encore  pour  ceux  qui  l'entouraient  que  pour 

*  Grcg.  Tur.,  1. 2,  c.  30.— Nous  suivons  Grégoire  de  Tours  dans  le  récit  de  la 
conversion  de  Hlodowig.  Quelques  auteurs  ont  trouvé  très  philosophique  de 
travesUr  ce  fait  qui  eut,  pour  l'Église  et  la  civilisation,  de  si  prodigieux  résuluts. 

s  Vit  S.  VedastI ,  anctore  Alculno,  c  1  ;  apud  Bolland.,  6  feb. 

»  Vouxy* 
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l'aveugle  lui-même ,  il  Icu  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux  en 

disant  :  «  Seigneur  Jésus ,  qui  êtes  la  vraie  lumière  et  avez  ouvert 
les  yeux  de  Tavcugle-né,  rendez  la  vue  à  cet  homme,  afin  que  le 
peuple  qui  est  présent  sache  que  vous  êtes  le  seul  Dieu  opérant  des 
merveilles  au  ciel  et  sur  la  terre.  »  L'aveugle  y  aussitôt ,  recouvra  la 
vue,  et  ce  miracle  produisit  une  impressipu  salutaire  sur  Hlodowig 
et  sesFranks^ 

Hlothilde  avertit  en  secret  saint  Beipi  des  heureuses  disposi- 
tions du  roi ,  et  le  pria  de  venir  lui  annoncer  la  parole  du  salut  ^. 
Rémi  étant  arrivé,  se  mit  à  l'instruire  très-secrètement  et  à  l'en- 
gager à  quitter  le  culte  des  idoles,  a  Père  très-saint,  lui  répondait 
Hlodowig,  je  veux  bien  t'écouter,  mais  une  chose  m'arrête  et 
m'empêche  encore  de  faire  ce  que  tu  désires,  c'est  que  le  peuple 
dont  je  suis  chef  ne  voudra  pas  abandonner  ses  dieux.  Je  vais  l'as- 
sembler et  lui  parler  selon  ce  que  tu  m'as  dit.  a  Lorsque  Hlodowig 
eut  commencé  à  parler  dans  l'assemblée  des  Franks,  tous  s'écriè- 
rent^ par  un  effet  de  la  puissance  divine  :  a  Bon  roi  1  nous  abandon* 
nons  les  dieux  mortels  et  nous  sommes  prêts  à  suivre  le  Dieu  im- 
mortel que  prêche  Rémi!  » 

A  cette  nouvelle,  Rémi  fut  comblé  de  joie.  Il  en  écrivit  aussitôt 
à  tous  les  évêques  des  Gaules,  les  invitant  au  baptême  du  roi. 
Plusieurs  s'y  trouvèrent,  entre  autres  Heraclius  de  Sens  et  Solennis 
de  Chartres  ^.  Le  baptême  eut  lieu  à  Reims  y  la  veille  de  Noël  *  de 
l'année  499,  dans  l'église  de  Saint-Martin. 

Rémi  avait  fait  décorer  magnifiquement  )e  baptistère.  Le  pavé 
était  couvert  de  superbes  tapis  et  les  murs  étaient  revêtu^  de  tentu- 
res d'une  blancheur  éblouissante  ;  des  cierges  nombreux  exhalaient 
en  brûlant  l'odeur  la  plus  suave  qui  se  mêlait  à  celle  des  parfums 
qu'on  avait  répandus  dans  l'église  entière.  Dieu  fit  tant  de  grâces  à 
ceux  qui  étaient  présents ,  dit  Grégoire  de  Tours  ',  qu'ils  se  croyaient 
transportés  au  milieu  des  joies  du  paradis.  Le  roi  demanda  le  premier 
le  baptême,  et  le  nouveau  Constantin  s'avança  joyeux  vers  le  baio 
salutaire  qui  devait  guérir  la  lèpre  de  son  Ame  et  laver  toutes  les 

<  «  Dans  la  suite ,  ajoute  Âlculn ,  on  bâUt  une  église  ^i^  ce  lieii  ^  ppur  perpétuer 
»  le  souvenir  de  ce  miracle,  et.  Jusqu'aujourd'hui  (ix*  siècle),  ceux  qui  y  vlen-> 
»  nent  prier  avec  fol  y  reçoivent  bien  des  grâces.  » 

s  Greg.  Tur.,  HisL,  lib.  2,  c  31« 
f  BoUand.,  27  sept  et  8  Jun. 
«Avit.,  Episc.  adQodov. 
>  Greg,  Tur.,  Hl8U«  lib.  2,  c  31. 
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taches  de  sa  ^e.  AiFant  de  le  tiaptiser,  Rémi  lui  adressa  d'éloquentes 
paroles.  «Sicambre,  lui  dit-il  en  finissant ,  baisse  la  tête  avec  dou- 
ceur, adore  ce  que  tu  as  brûlé ,  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  x>  Hlodo* 
wig  ayant  ensuite  confessé  le  Dieu  tout-puit^sant  un  en  trois  per- 
sonnes j  fut  baptisé  au  nom  du  Père  j  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  ; 
puis  il  fut  oint  du  chrême  sacré  avec  le  signe  de  la  croix  du  Christ. 

Plus  de  trois  mille  hommes  de  son  armée  ^  reçurent  le  baptême 
avec  lui ,  ainsi  que  sa  sœur  Alboflède.  Son  autre  soeur,  nommée 
HlanthUde,  s'étant  convertie  de  l'hérésie  arienne,  fut  seulement 
marquée  do  saint  chrême,  après  avoir  confessé  le  Fils  égal  au  Père 
et  au  Saint-Esprit. 

La  conversion  de  Hlodowig  fut  un  grand  événement  pour 
l'Église  catholique^  et  le  pape  Anastase  II,  ainsi  que  le  grand  évé* 
que  de  Vienne,  Avitus,  envoyèrent  au  roi  des  Franks  des  lettres  de 
félicitation. 

«  Glorieux  fils,  lui  écrivit  Anastase •,  je  me  réjouis  que  votre 
entrée  dans  la  foi  chrétienne  coïncide  avec  la  nôtre  dans  le  pontifi- 
cat. Le  siège  de  Pierre  ne  peut  que  se  réjouir  en  voyant  une  grande 
nation  venir  à  lui  et  remplir  ces  filets  que  le  bienheureux  pêcheur 
d'hommes  et  porte-defe  de  la  céleste  Jérusalem  a  reçu  ordre  de  jeter 
en  pleine  eau. 

«  Nous  avons  voulu  vous  envoyer  le  prêtre  Eumerius ,  afin  de 
vous  témoigner  la  joie  que  ressent  votre  père  et  vous  animer  à 
croître  en  bonnes  œuvres.  Vous  serez  notre  bonheur  et  notre  cou- 
ronne, et  l'Église,  votre  mère,  se  réjouira  du  progrès  spirituel  du 
grand  roi  qu'elle  vient  d'enfanter  à  Dieu. 

«  Glorieux  et  illustre  fils ,  comblez  de  joie  votre  mère  et  soyez 
pour  elle  une  colonne  de  fer.  La  charité  d'un  grand  nombre  se 
refroidit,  notre  barque  est  agitée  des  flots  tumultueux  de  la  nialice 
des  hommes;  mais  nous  espérons  contre  l'espérance  même.  Nous 
louons  le  Seigneur  qui  vous  a  arraché  de  la  puissance  des  ténèbres 
et  a  donné  à  son  Eglise  un  protecteur  qui  saura  la  défendre  et 
charger  sa  tête  du  casque  du  salut  pour  déjouer  les  efforts  de  ses 
ennemis. 

a  Avancez,  cher  et  glorieux  fils,  dans  la  route  où  vous  êtes 
entré ,  afin  que  le  Dieu  tout-puissant  vous  couvre  de  sa  protection , 

<  Frédégaire  dit  qu*U  y  eut  six  mille  hommes  bapUsés  avec  Hlodowig;  Flo* 
dosrd  et  Hlncmar  disent  trois  mille ,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfantSi 

s  Apud  BoUaod.)  ad  1  octof). 
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TOUS  et  votre  royaume ,  qu'il  ordonne  à  ses  anges  de  vous  garder 
en  toutes  vos  voies  et  vous  donne  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis.  » 

Avitus  de  Vienne  *  commence  sa  lettre  à  Hlodowig  par  le  féliciter 
d'avoir  préféré  l'Église  catholique  à  toutes  les  sectes  hérétiques  qui 
se  prétendaient  chrétiennes;  il  le  loue  d'avoir  compris  que  le  respect 
dû  aux  ancêtres  n'est  pas  une  raison  de  rester  dans  l'erreur,  et  y 
après  avoir  parlé  de  l'éclat  que  la  conversion  d'un  si  grand  roi 
répandait  sur  tout  l'Occident ,  il  continue  ainsi  :  «  Ce  n*est  pas  sans 
raison  que  cet  éclat  a  commencé  à  luire  le  jour  de  la  naissance  de 
notre  Rédempteur.  Vous  deviez  être  régénéré  par  le  baptême  le  jour 
même  où  le  Seigneur  du  ciel  est  né  pour  la  rédemption  du  monde. 
Le  beau  jour  de  la  naissance  du  Seigneur  est  aussi  le  jour  de  votre 
naissance  ;  vous  y  êtes  né  pour  J.-C. ,  comme  J.-G.  y  est  né  pour 
le  monde. 

a  Que  dirai-je  de  la  glorieuse  solennité  de  votre  baptême?  Je 
n'ai  pu  y  assister  de  corps,  mais  j'ai  pris  part,  cependant,  à  la 
joie  commune,  car  la  bonté  divine  m'avait  accordé  la  joie  de 
connaître  d'avance  cette  nouvelle.  Pendant  cette  nuit  sacrée  où  vous 
avez  reçu  le  sacrement  de  la  régénération,  je  me  représentais  tous 
ces  évêqnes  assemblés  pour  plonger  un  grand  roi  dans  les  eaux  qui 
donnent  la  vie;  je  voyais  ce  roi  courber,  devant  les  serviteurs  de 
Dieu,  cette  tête  que  les  nations  ne  regardent  qu'en  tremblant; 
couvrir  du  casque  du  salut  sa  longue  chevelure  nourrie  sous  le 
casque  guerrier;  échanger  la  cuirasse  contre  les  habits  de  la  candide 
innocence  '.  Croyez-moi ,  roi  très-glorieux ,  ces  habits  blancs  don- 
neront à  vos  armes  une  force  nouvelle,  et  la  sainteté  s'unira  à  votre 
bonne  fortune  pour  accroître  vos  succès. 

a  Je  voudrais  à  mes  éloges  mêler  quelques  avis  salutaires; 
mais  ai-je  besoin  de  vous  prêcher  la  foi,  à  vous  qui  l'avez  déjà 
depuis  longtemps?  Est-il  besoin  de  vous  exciter  à  la  miséricorde , 
lorsqu'un  peuple  entier,  naguère  encore  captif,  exalte  votre  clé- 
mence ,  et  devant  les  hommes  par  des  transports  d'allégresse ,  et 

*  Epist.  A  vit.  ad  Ciodov.  (inter  opéra  JviL.àJ.  Simumtt.  edii.)  l\  pourrait 
sembler  étonnant ,  au  premier  abord ,  qu'un  évéque  du  pays  soumis  aux  Bur- 
gundes  félicite  H:odowig  et  souhaite  à  ses  armes  de  nouveaux  succès.  H  faut  se 
souvenir  que  les  royautés  barbares  n'étaient  pas  consUtuées ,  aux  v*  et  vi*  siècles. 
Les  cliefs  barbares  n'étaient,  aux  yeux  de  la  population  gallo-romaine,  que  Ici 
lieutenants  des  empereurs  d'Orient.  L'Idée  de  l'empire  romain  survécut  long- 
temps à  la  ruine  de  l'empire  d'Occident.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  re- 
marque importante. 

*  Les  nouveaux  baptisés  étalent  revêtus  d'habits  blancs. 
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devant  Dieo  par  des  larmes  de  bonheur?  Je  ne  vois  qu'un  conseil  à 
vous  donner  :  maintenant  que  le  Seigneur  s'est  servi  de  vous  pour 
conquérir  votre  peuple ,  étendez  votre  sollicitude  sur  les  autres 
nations  encore  ensevelies  dans  leur  ignœnnce;  tirez  de  votre  cœur 
cette  bonne  semence  de  la  vérité,  et  jetez-la  sur  ces  peuples  que 
n'ont  pas  encore  gâtés  les  dogmes  pervers  de  Tbérésie;  ne  rougissez 
pas  de  leur  envoyer  des  ambassadeurs  pour  soutenir,  auprès  d'eux, 
les  intérêts  de  ce  Dieu  qui  a  si  bien  pris  les  vôtres.  » 

Avitus  indiquait  au  zèle  de  Hlodowig  les  peuplades  germaniques 
affiliées  à  ses  Franks.  On  ignore  s'il  suivit  le  conseil  du  saint  évéque 
de  Vienne  et  s'il  leur  envoya  des  missionnaires;  on  sait  seulement 
qu'il  seconda  de  tout  son  pouvoir  Rémi,  Yaast,  Solennis  et  tant 
d'autres  qui,  aussitôt  après  sa  conversion,  travaillèrent  à  amener  à  la 
foi  les  diverses  tribus  frankes  établies  dans  les  Gaules. 

Le  baptême  ne  détruisit  pas  dans  Hlodowig  sa  fière  et  âpre  nature  ; 
il  eut  toujours  les  vices  d'un  demi-barbare,  mais  on  ne  peut  con- 
tester la  franchise  et  la  vivacité  de  sa  foi. 

Lorsqu'il  était  encore  revêtu  des  habits  blancs  que  les  nouveaux 
baptisés  *  portaient  alors  pendant  huit  jours,  saint  Rémi,  qui  con- 
tinuait de  l'instruire  des  vérités  de  la  religion,  lui  lut  un  jour  la 
passion  de  J.-C.  Hlodowig  fut  vivement  ému  au  récit  des  injustes 
et  atroces  tourments  qu'eut  à  supporter  le  sauveur  du  monde,  a  Si 
j'avais  été  là  avec  mes  Franks  !  »  s'écria-t-il. 

Malgré  son  caractère  naturellement  vindicatif,  Hlodowig,  devenu 
chrétien ,  oublia  de  nombreuses  injures  ;  il  accorda  à  Rémi  la  grâce 
d'un  riche  Gallo-Romain  nommé  Eulogius,  et  la  douce  et  pieuse 
vierge  Geneviève,  qui  vivait  encore,  plaida  souvent,  auprès  de  lui, 
la  cause  des  malheureux  *^.  Elle  en  obtint  la  délivrance  d'un  grand 
nombre  de  captifs ,  la  grâce  de  bien  des  coupables.  Hlodowig  avait 
hérité  pour  elle  de  la  vénération  de  son  père  Hilderik  qui  avait 
connu  Geneviève  lorsqu'il  était  venu  assiéger  Paris. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que  Geneviève,  voyant  ses  malheureux 
concitoyens  manquer  de  pain,  se  dévoua  pour  eux,  remonta  la 
Seine  jusqu'à  Meaux  et  réussit  à  leur  amener  plusieurs  bateaux 
chargés  de  blé  :  c'était  pour  la  seconde  fois  que  Thumble  vierge 
sauvait  sa  patrie.  Elle  l'édifiait  en  même  temps  par  une  vie  vrai- 
ment angéÙque.  Depuis  l'âge  de  quinze  ans'  jusqu'à  cinquante, 

*  Fredeg.,  c  21. 

3  Vit  a  Genovef.,  c  0  et  11 1  apud  Bollafid.,  3  Jan* 
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elle  jeftna  tous  les  jours  y  excepté  le  dimanche  et  le  jeudi.  Eaie  ne 
prenait  que  ces  jours-là  un  peu  de  nourriture  qui  consistait  en  du 
pain  d'orge  et  des  fèves.  Elle  ne  buvait  jamais  ni  vin  ni  autre  li- 
queur qui  pût  enivrer.  Après  sa  cinquantième  année ,  elle  com- 
mença à  manger,  avec  son  pain  d'orge ,  un  peu  de  lait  et  de  poisson , 
«  encore  ne  fut-ce  que  pour  obéir  aux  évéques  auxquels  on  ne  peut 
désobéir  sans  faire  un  sacrilège,  »  dit  le  bon  légendaire. 

Chaque  fois  que  Geneviève  regardait  le  ciel ,  elle  se  prenait  à 
verser  des  larmes,  et,  comme  son  cœur  était  pur,  il  lui  semblait  y 
voir  J.-C.  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  père.  Elle  avait  pour  compa- 
gnes ordinaires  les  douze  vierges  spirituelles  dont  parie  Hermas 
dans  son  livre  Du  Pasteur,  c'est-à-dire  :  la  foi ,  l'abstinence,  la  pa-- 
tience,  la  magnanimité,  la  simplicité,  Tinnocence,  la  concorde,  la 
charité ,  l'obéissance,  la  chasteté ,  la  vérité,  la  prudence. 

Outre  ces  compagnes  purement  mystiques,  Geneviève  avait  avec 
elle  plusieurs  vierges  *  qui  la  reconnaissaient  pour  leur  mère ,  et  en- 
tre autres  sainte  Céline  qu'elle  aimait  avec  tendresse. 

Quelquefois,  Geneviève  quittait  sa  douce  solitude  pour  aller  en 
pèlerinage.  Elle  aimait  à  visiter  le  tombeau  de  saint  Denis,  et  elle 
se  rendit  à  tours  par  dévotion  pour  saint  Martin.  Sa  vie  bienheu- 
reuse fut  couronnée  d'une  sainte  mort,  vers  les  premières  années 
du  vi«  siècle. 

Hlodowig  fit  commencer  sur  son  tombeau  une  basilique  qui  ftit 
achevée  par  Hlothilde.  Cette  église  avait  trois  portiques  et  était  enri- 
chie de  Tresques  représentant  les  histoires  des  patriarches,  des  pro- 
phètes ,  des  martyrs  et  des  confesseurs  \ 

Après  son  baptême,  Hlodowig  fit  construire  un  grand  nombre 
d'autres  églises  et  restaurer  celles  qui  tombaient  en  ruines.  Il  sui- 
vait en  cela  les  conseils  de  l'évéquede  Rennes,  saint  Melanius. 
Ce  saint  avait  d'abord  été  moine  et  avait  succédé ,  sur  le  siège  de 
Rennes,  à  saint  Amandus.  Sa  légende,  écrite  par  un  auteur  con- 
temporain, nous  fait  ainsi  connaître  son  élection  et  ses  vertus  *  :  «  Le 
vénérable  évéque  de  Dieu  Amandus ,  sur  le  point  de  mourir  et 
en  proie  à  de  cruelles  soufirances ,  fit  venir  le  bienheureux  serviteur 
de  Dieu  Melanius  et  lui  dit  avec  douceur  et  tendresse  :  «  Mon  très- 
«  cher  fils ,  demeure  chérie  de  l'Esprit-Saint,  prépare-toi  à  veiller 

*  Vit  s.  Genovef.,  c.  5. 

S  Vit.  s.  Melanli;  apud  dollattd.,  Q  Jan.— And.  Dachènet  Rer.  Frakic.  script* 
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k  avec  une  sbllidtude  pastorale  sut*  le  troupeau  du  Seigneur  qui  te 
«  sera  confié,  après  ma  mort,  par  le  pasteur  éternel.  »  Il  annonça 
en  même  temps  aux  fidèles  qu'il  allait  quitter  le  monde  et  qu'il 
aurait  Melanius  pour  successeur.  Le  Ténérable  Amandus  quitta  en 
eflPet  bientôt  après  cette  vie  terrestre,  au  milieu  des  larmes  de  ses 
én&nts  qui  ne  se  consolident  qu'en  pensant  à  celui  qui  devait  lui 
succéder.  Aussitôt  qu'on  eut  fait  les  funérailles  du  bienheureux 
Amandus,  qu'on  eut  confié  son  corps  à  la  terre  en  chantant  des 
psaumes  et  des  hymnes ,  et  que  son  âme  fut  allée  au  ciel  chercher  sa 
couronne,  le  peuple  entier,  clercs  et  laïques,  guidés  par  la  môme 
pensée,  par  les  mêmes  désirs ,  coururent  au  monastère  de  Melanius 
qui  fût  élu  évêque  malgré  ses  réclamations  et  ses  prières.  On  ne 
saurait  dignement  raconter  les  éminentes  vertus  dont  il  donna 
l'exemple  après  son  exaltation  sur  le  siège  épiscopal.  Ses  veilles , 
ses  jeûnes,  ses  prières  étaient  continuelles;  toujours  il  avait  l'œil 
de  son  esprit  fixé  en  Dieu  pour  agir  en  tout  suivant  sa  volonté.  Il 
parcourut  avec  une  infetigable  activité  les  paroisses  de  son  diocèse 
et  il  en  arracha  les  derniers  restes  de  l'idolâtrie.  » 

Hlodovvig  avait  beaucoup  de  vénération  pour  Melanius.  A  sa 
prière,  il  distribuait  d'abondantes  aumônes,  bâtissait  des  monas- 
tères, exerçait  la  justice  envers  ses  peuples  et  favorisait  de  tout  son 
pouvoir  le  culte  divin  ^  Aucun  évêque  n'eut  sur  lui  plus  d'in- 
flttence,  si  ce  n'est  saint  Rémi  qu'il  regardait,  à  bon  droit,  comme 
son  père. 

Le  saint  évêque  de  Reims,  de  son  côté,  aimait  Hlodovvig  d'un 
amour  pat^nel;  il  lui  en  donna  une  preuve  touchante  dans  la  let- 
tre qu'il  lui  écrivit  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  sœur  Alboflède 
qui  avait  été  baptisée  avec  lui  et  était  morte  bien  peu  de  temps 
après. 

e  La  cause  de  vôtre  chagrin,  lui  écrivit-il',  me  serre  le  cœur, 
et  j'éprouve  une  bien  vive  douleur  de  la  mort  de  votre  sœur  Al- 
boflède ,  de  glorieuse  mémoire  ;  mais  elle  est  sortie  si  pure  de  ce 
monde,  qu'au  lieu  de  pleurer,  nous  devons  nous  consoler  en  pen- 
sant à  elle.  Elle  a  mené  une  vie  si  sainte,  qu'on  doit  la  croire  appelée 
par  Dieu  dans  les  cieux  pour  y  prendre  une  place  au  milieu  des 

*  VIL  a  Melan. 

'  Greg.  Tur.,  Hlst,  lib.  2,  c  St.— Cet  historien  donne  le  commencement  de 
ceUe  letu*e,  qu'on  trouve  en  entier  dans  plusleura  collections,  entre  autres  dans 
les  fiollandlstes,  1  octob. 
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élus.  Quoique  ravie  à  vos  yeux,  elle  vit  encore  pour  votre  foi,  et 
J.-C.  ne  Ta  enlevée  de  ce  monde  que  pour  lui  donner  la  bénédic- 
tion de  la  virginité.  Ne  pleurez  donc  pas  celle  qui  resplendit  devant 
le  Seigneur  de  la  fleur  virginale  qui  brille  sur  sa  tête  comme  une 
couronne  étincelante.  À  Dieu  ne  plaise  que  des  fidèles  pleurent 
celle  qui  a  mérité  d'être  en  ce  monde  la  bonne  odeur  de  J.-C. ,  et 
qui  y  dans  les  cieux ,  peut  leur  accorder  du  secours  par  celui  dont  elle 
a  mérité  Tamour.  Bannissez  donc,  seigneur,  la  tristesse  de  votre 
âme,  élevez-vous  à  ces  hautes  pensées  qui  ramèneront  le  calme 
dans  votre  cœur  et  vous  laisseront  la  liberté  de  penser  au  gouver- 
nement de  votre  royaume;  qu'une  douce  joie  remplace  votre  abatr- 
tement  et  vous  travaillerez  mieux  à  votre  salut.  Souvenez-vous  du 
royaume  que  vous  avez  à  conduire,  sous  la  protection  de  Dieu; 
vous  êtes  le  chef  des  peuples  et  vous  tenez  le  gouvernail  ;  que  ceux 
qui,  grâce  à  vous,  sont  si  heureux,  ne  vous  voient  pas  dans  le 
deuil  et  l'amertume.  Soyez  vous-même  votre  consolateur;  rap« 
pelez  cette  force  d'âme  qui  vous  est  naturelle ,  et  que  la  douleur 
n'obscurcisse  pas  la  lucidité  de  votre  esprit.  La  mort  récente  de 
celle  qui  vient  d'être  unie  au  chœur  des  vierges  réjouit,  j'en  suis 
bien  sûr,  le  roi  du  ciel. 

0  Je  salue  Votre  Grandeur  et  vous  recommande  mon  cher  prêtre 
Maccolus  qui  vous  porte  cette  lettre.  Excuse^moi  si  j'ai  eu  la  pré- 
somption de  vous  envoyer  mes  consolations  lorsque  j'aurais  dû  me 
présenter  devant  vous.  Si  vous  m'ordonnez  de  vous  aller  trouver , 
je  mépriserai  la  rigueur  de  l'hiver  et  les  fatigues  de  la  route;  je 
m'efforcerai,  avec  le  secours  du  Seigneur,  d'arriver  jusqu'à  vous.» 

L'âme  noble  et  affectueuse  de  Rémi  se  peint  tout  entière  dans 
cette  lettre  si  chrétienne.  On  y  reconnaît  l'ami  sincère,  le  grand 
évêque  et  l'apôtre.  A  côté  des  consolations  que  la  foi  lui  inspire,  il 
rappelle  Hlodowig  aux  grandes  pensées  que  la  religion  impose  à 
ceux  qui,  en  ce  monde,  sont  revêtus  de  la  puissance  et  qui  doivent 
s'oublier  eux-mêmes  pour  ne  penser  qu'au  bonheur  de  ceux  qu'ils 
sont  appelés  à  conduire. 

Sans  autre  ambition  que  celle  d'étendre  le  royaume  de  J.-C, 
Rémi  n'usait  de  l'influence  que  lui  avaient  acquise  ses  vertus  sur 
l'esprit  de  Hlodowig  que  pour  l'animer  à  seconder  ses  efforts  pour 
la  propagation  du  christianisme  parmi  les  Franks.  C'était  le  projet 
de  Rémi ,  sa  pensée  habituelle ,  son  désir  le  plus  ardent  de  les  ame- 
ner tous  à  la  connaissance  de  J.-C. 

Outre  les  soldats  de  Hlodowig  qui ,  pour  la  plupart,  avaient  suivi 
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son  exemple  y  il  y  avait  plusieurs  bandes  de  Franks  qui  reconnais- 
saient des  chefe  particuliers  tels  que  Kararik,  Sighebert,  Rigno- 
mer  et  Ragnaker.  Ce  dernier  roi  s'était  fixé  à  Cambrai  et  Kararik 
habitait  aux  environs  de  Tournai  et  de  Térouenne.  Ce  fut  princi- 
palement les  Franks  de  Ragnaker  et  de  Rararik,  fixés  dans  sa  pro- 
vince, qu'entreprit  de  convertir  le  saint  évéque  de  Reims. 

Il  avait  auprès  de  lui  plusieurs  disciples  qu'il  avait  formés ,  par 
ses  exemples  y  aux  vertus  de  Tapostolat.  C'étaient  Eleutherius,  Au* 
mondusy  Alpinus,  Medardus,  Athalbertus,  et  plusieurs  autres 
moins  connus.  Il  retint  dans  le  royaume  de  Hlodowig,  Alpinus 
qu'il  établit  évéque  deCbalons  (sur  Marne),  envoya  Ëleulherius  à 
Tournai,  Medanlus  (saint  Médard)  à  la  cité  des  Veromanduens^ 
Aumondus  et  Athalbertus  à  Térouenne.  Kararik  et  son  fils  em- 
brassèrent la  foi  avec  un  grand  nombre  de  leurs  Franks;  mais 
Ragnaker  persévéra  dans  l'idolâtrie  malgré  les  efforts  de  saint 
Yaasty  que  choisit  Rémi  pour  évangéliser  les  Franks  de  Cambrai  et 
d'Arras. 

Depuis  le  baptême  de  HlodoY^g,  Vaast  avait  repris  sa  vie  rem- 
plie de  bonnes  œuvres,  et,  malgré  son  humilité,  sa  gloire  jetait  un 
si  vif  éclat  %  que  le  bienheureux  évéque  Rémi  dut  le  placer  plus 
haut  dans  la  maison  de  Dieu,  afin  que  sa  lumière  brillât  plus  loin 
pour  le  salut  d'un  grand  nombre.  Il  l'ordonna  évéque  et  lui  confia 
la  mission  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  la  cité  d'Arras. 

A  son  arrivée ,  l'homme  de  Dieu  se  mit  à  parcourir  la  ville  et  à 
chercher  si,  au  milieu  des  ruines,  il  ne  trouverait  pas  quelque  dé- 
bris d'église.  Il  savait  qu'en  ces  lieux  la  religion  avait  été  florissante 
jusqu'à  rinvasion  du  cruel  roi  des  Huns,  Attila,  qui  avait  détruit  la 
ville  et  répandu,  autour  des  autels,  le  sang  des  serviteurs  de  Dieu. 
L'apêtre  de  J.-C.  trouva  enfin,  au  milieu  des  décombres,  les  restes 
d'une  antique  église.  On  ne  voyait  plus  que  des  épines  et  des  reptiles 
immondes  en  ce  lieu  qui  jadis  avait  retenti  du  chant  des  psaumes, 
et  on  n'y  distinguait  qu'avec  peine  des  pans  de  mur  à  demi  ruines. 
A  cette  vue,  Vaast  gémit  au  fond  de  son  âme  et  s'écria  :  a  Ah  !  Sei- 
gneur! tous  ces  malheurs  sont  tombés  sur  nous,  parce  que  nous 
avons  péché  avec  nos  pères  et  que  nous  avons  commis  l'injustice  et 
Tiniquité.  Mais,  Seigneur!  souvenez- vous  de  vos  miséricordes,  par- 
donnez-nous et  n'oubliez  pas  vos  pauvres  à  jamais  !  p 

Vaast  ne  perdit  pas  courage  à  la  vue  de  la  rude  lâche  qui  lui  était 

<  Vît.  S.  Vcdasti ,  c.  3. 

II.  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


18  HISTOIRI 

confiée.  Suivi  d'an  petit  nombre  de  prêtres  et  de  diacres,  il  par» 
courat  tout  le  pays  et  releva  beaucoup  d'églises  auxquelles  il  ai^ 
mait  mieux  donner  Fornement  des  louanges  divines  que  le  luxe  des 
vaines  ricbesses  du  monde.  Libéral  envers  les  pauvres,  affable  en- 
vers les  riches,  il  sut,  par  ses  aumônes  et  ses  gracieuses  paroles, 
gagner  bien  des  cœurs  et  les  amener  à  la  pratique  du  bien.  Lorsque 
Tinfâme  Ragnaker  eut  été  tué  par  Hlodo'wig,  le  christianisme,  par 
les  soins  de  Yaast,  fit  de  nombreuses  conquêtes  parmi  les  Franks 
de  Cambrai  qui  reconnaît,  aussi  bien  qu'Arras,  saint  Vaast  pour 
son  premier  évêque. 

Rémi  avait  compris  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  étendre  le 
christianisme  parmi  les  Franks,  était  de  multipUer  les  sièges  épi»- 
copaux.  Ainsi,  outre  celui  d'Arras  et  de  Cambrai,  il  avait  établi 
ceux  de  Térouenne  et  de  Tournai ,  qu'illustrèrent  saint  Aumondus 
et  saint  Eleutherius;  celui  de  Châlons,  et  enfin  celui  de  Laon,  sur 
lequel  il  plaça  Genebaudus. 

C'était  un  homme  *  distingué  par  sa  noblesse  et  dont  la  science 
était  aussi  étendue  dans  les  Saintes  Écritures  que  dans  les  lettres 
profanes.  Il  avait  épousé  la  nièce  de  saint  Renii,  et,  de  son  con* 
sentement ,  gardait  avec  elle  une  parfaite  continence  lorsqu'il  fut 
ordonné  évêque.  Genebaudus  était  vertueux;  mais,  trop  confiant 
dans  l'innocence  de  ses  mœurs,  il  oublia  qu'il  n'était  ni  plus  saint 
que  David  ni  plus  sage  que  Salomon.  Il  permit  à  son  épouse ,  qui 
ne  devait  plus  être  que  sa  sœur,  de  le  visiter  souvent  sous  prétexte 
de  venir  puiser  dans  ses  discours  une  instruction  salutaire,  et  peu 
à  peu  le  feu  de  la  concupiscence  se  ralluma  dans  son  cœur. 

Il  devint  coupable  et  resta  quelque  temps  dans  son  péché,  qu'il 
était  parvenu  à  cacher  aux  yeux  des  hommes.  Le  Seigneur,  qui  d'un 
seul  regard  avait  amolli  le  cœur  de  Tapêtre  infidèle  qui  l'avait  renié , 
jeta  enfin  sur  Genebaudus  un  œil  miséricordieux  et  le  fit  rentrer  en 
lui-même. 

Genebaudus,  converti  par  la  bonté  de  Dieu,  envoya  prier 
saint  Reml  de  venir  à  Laon.  L'évêque  de  Reims  s'y  rendit  aus- 
sitôt, et,  après  avoir  été  introduit  avec  respect  dans  l'appartement 
le  plus  secret  de  la  maison ,  il  demanda  à  Genebaudus  pour  quelle 
cause  il  l'avait  fait  venir.  Genebaudus  ne  lui  répondit  que  par  ses 
gémissements  et  ses  larmes,  et  en  ôtant  de  son  cou  l'étole  qu'il  n'é- 
tait plus  digne  de  porter;  Rémi  l'en  empêcha ,  et  lorsque  tous  deux 

*  Hincmar.,  Vit.  S.  Remig.,  c  5. 
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eurent  plearé  pendant  long-temps  (  car  Rémi  avait  compris  qne  Ge- 
nebaudus  avait  commit  un  péché  qui  le  rendait  indigne  de  porter 
l'étole)  y  révéque  de  Laon  confessa  le  crime  dont  il  s'était  rendu 
coupable. 

Saint  Rémi  y  le  voyant  brisé  de  douleur  et  presque  désespéré ,  le 
consola,  lui  parla  avec  tendresse,  lui  rappela  l'infinie  bonté  de  Dieu 
qui  ne  méprise  jamais  le  pécheur  repentant,  qui  est  mort  pour 
rendre  la  vie  aux  coupables ,  et  a  toujours  pardonné  à  ceux  qui  n'ont 
pas  désespéré  de  sa  miséricorde.  Rémi ,  par  ses  touchantes  paroles, 
ramena  la  paix  dans  l'âme  de  Genebaudus }  puis  enferma  l'évéque 
coupable  dans  une  petite  cellule  près  de  l'église  de  Saint-Julien , 
pour  y  faire  pénitence,  et  prit  soin  de  son  église,  célébrant  alter- 
nativement à  Reims  et  à  Laon  les  saints  offices  du  dimanche. 

Après  sept  ans  de  pénitence ,  Genebaudus  connut ,  par  révélation , 
que  Dieu  avait  oublié  son  péché,  et  le  saint  évêque  de  Reims,  qui 
avait  reçu  le  môme  avertissement  du  ciel,  vint  ouvrir  la  cellule  de 
Genebaudus,  qu'il  replaça  sur  son  siège  épiscopal. 

Cet  évéque  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  sainteté  et  la  justice, 
faisant  connaître  à  tous  les  miséricordes  du  Seigneur.  Souvent  il 
répétait  avec  l'Apôtre  :  a  C'est  une  parole  certaine  et  digne  de  foi 
que  J.-G.  est  venu  dans  le  monde  sauver  les  pécheurs  dont  je  suis 
le  premier;  mais  j'ai  obtenu  miséricorde  parce  que  le  Seigneur  a 
voulu  faire  voir  en  moi  toute  sa  patience,  pour  l'instruction  de  ceux 
qui  devront  croire  en  lui.  » 

Genebaudus  fut  honoré  comme  saint  après  sa  mort.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Latro ,  qui  avait  été  le  fruit  de  son  péché  et  qui 
eut,  comme  son  père,  le  bonheur  de  se  sanctifier  sur  le  siège  de 
Laon. 

Cette  église  était  particulièrement  chère  à  saint  Rémi,  qui  lui 
donna  une  partie  considérable  des  biens  qu'il  recevait  de  la  libéra- 
lité de  Hlodowig  et  des  seigneurs  franks.  Le  roi  et  les  plus  riches 
des  Frankg  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  secondaient ,  dit 
Hincmar  ^  le  zèle  de  saint  Rémi,  en  lui  donnant  de  grands  Mens 
en  plusieurs  provinces.  Mais  le  saint  évéque,  afin  de  ne  pas  pa- 
raître travailler  à  la  conversion  des  Franks  par  avarice,  ne  gardait 
rien  de  ces  richesses,  et  les  partageait  aux  égUses  qui  avaient  besoin 
de  secours. 

U  s'en  servait  aussi  pour  construire  des  monastères.  Car^  à  l'exem- 

4  Hincmar.,  Vit.  S.  Remig.,  c.  5. 
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pie  des  Martin  y  des  Victricius  et  de  tant  d'autres  grands  évèques,  il 
regardait  l'institution  monastique  comme  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  afiermir  la  foi  dans  les  nouvelles  Églises.  Il  était 
surtout  aidé,  dans  cette  œuvre,  par  un  de  ses  disciples  nommé 
Théodorik  (saint  Thierri) .  Théodorik  naquit  dans  un  village  du  diocèse 
de  Reims  et  eut  pour  père  un  voleur  de  profession  nommé  Markar. 
Mais  il  fut,  dit  Flodoard  \  comme  un  lis  que  Dieu  fit  éclore  parmi 
les  épines.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua  par  son  innocence,  et  ses 
parents  l'ayant  engagé  dans  le  mariage,  malgré  lui,  il  résolut  d'y 
vivre  en  continence.  Son  épouse  s'en  offensa  d'abord  et  se  crut  mé- 
prisée; mais  elle  donna  ensuite  son  consentement  et  promit  elle- 
même  la  continence ,  à  la  prière  de  saint  Rémi  et  de  l'abbesse 
Suzanna  qui  dirigeait ,  à  Reims ,  un  monastère  de  vierges. 

Théodorik  se  mit  sous  la  discipline  de  saint  Rémi.  Le  saint  évéque 
ayant  reconnu  son  attrait  pour  la  vie  monastique ,  l'envoya  avec 
l'abbesse  Suzanna  chercher,  aux  environs  de  Reims ,  un  lieu  conve* 
nable  pour  y  bâtir  un  monastère.  Ils  choisirent  le  Mont-4'Or ,  et 
Théodorik  y  fut  bientôt  à  la  lête  d'une  fervente  communauté. 

Saint  Rémi  l'ordonna  prêtre  et  s'en  servit  utilement  pour  la  con- 
version des  Franks.  Une  des  premières  conquêtes  du  nouvel  apôtre 
fut  son  père  Markar,  qui  embrassa  la  vie  monastique. 

Rémi ,  se  rendant  un  jour  au  monastère  d'Or ,  accompagné  de 
Théodorik,  chantait  des  psaumes  avec  son  disciple  pendant  le  che- 
min. Comme  ils  passaient  auprès  d'une  maison  de  prostituées,  la 
voix  manqua  tout  à  coup  à  Théodorik,  et  la  même  chose  lui  arriva 
au  retour.  Saint  Rémi  fut  étonné  de  voir  son  disciple ,  si  habile  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu ,  perdre  la  voix  aussi  subitement,  contre 
son  ordinaire,  et  il  lui  en  demanda  la  cause  :  a  C'est  que  je  gémis, 
lui  répondit  Théodorik,  de  la  perte  de  tant  d'âmes,  et  de  ce  que, 
dans  le  voisinage  de  mon  saint  père ,  il  se  commette  de  si  honteuses 
turpitudes.  » 

Rémi  conçut  aussitôt  le  dessein  de  remplacer  ce  mauvais  lieu  par 
un  monastère  dans  lequel  se  retireraient  ces  malheureuses  qui ,  en 
se  perdant,  en  perdent  tant  d'autres  avec  elles. 

Hlodowig  aida  saint  Rémi  dans  Texécution  de  son  projet ,  car  il 
partageait  ses  idées  sur  l'importance  des  monastères.  Plusieurs  du- 
rent leur  origine  à  ses  libéralités ,  et  entre  autres ,  celui  de  Saint- 
Maximien,  appelé  vulgairement  Saint-Mesmin,  dont  nous  devons 
raconter  la  fondation. 

*  Flod.,  lib.  1,  c«  2A. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'Église  de  vrance.  21 

Au  commencement  de  sa  domination  dans  les  Gaules ,  Hlodowig 
éprouva  de  la  résistance  en  plusieurs  cités.  Celle  de  Verdun  *  leva 
ouvertement  Tétendard  delà  révolte  contre  le  nouveau  souverain. 
Le  roi  frank  eut  bientôt  rassemblé  son  armée,  et  il  serra  la  ville  de 
si  près,  qu'aucun  des  habitants  n'en  pouvait  sortir.  Réduits  à  l'ex- 
trémité ,  les  citoyens  de  Verdun  iSrent  des  réflexions  trop  tardives 
sur  l'infériorité  de  leurs  forces  et  ne  pensèrent  plus  qu'à  adoucir  la 
colère  du  vainqueur.  Leur  évéque,  nommé  Firminus,  venait  de 
mourir;  or,  il  n'y  avait  qu'un  évéque  qui  pût  désarmer  la  colère 
d'un  roi  barbare  et  mettre  à  ses  pieds  les  prières  du  peuple.  Cepen- 
dant les  citoyens  de  Verdun,  privés  de  leur  évéque,  s'accordèrent 
k  confier  à  un  prêtre  nommé  Euspicius  la  difficile  mission  de  flé- 
chir le  roi  victorieux.  Euspicius  était  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et 
vénéré  de  tous.  En  entendant  la  prière  du  peuple^  il  se  souvint  de 
cette  parole  de  J.-C.  à  ses  Apôtres  :  a  Quand  vous  serez  devant  les 
rois  et  les  princes,  ne  cherchez  pas  ce  que  vous  devez  dire.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  parlerez ,  mais  l'esprit  de  votre  Père  qui  parlera  en  vous.  » 
Après  avoir  invoqué  le  Seigneur  pour  lui  et  pour  le  peuple  qui  l'avait 
chargé  de  ses  intérêts,  il  alla  plein  d'espérance  trouver  Hlodowig. 

Le  roi  consentit  à  le  recevoir.  A  mesure  que  les  douces  paroles 
de  l'homme  de  Dieu  frappaient  ses  oreilles,  la  colère  et  le  ressenti- 
ment s'évanouissaient  de  son  âme.  Il  promit  le  pardon,  et  Euspicius, 
plein  de  joie,  lui  offrant  la  main ,  s'avança  avec  lui  en  tête  de  l'ar- 
mée jusqu'aux  portes  de  la  ville.  A  la  voix  d'Euspicius,  les  portes 
s'ouvrirent ,  le  clergé  accourut  au-devant  du  roi ,  mêlant  ses  louanges 
aux  hymnes  qu'il  chantait  à  la  gloire  du  Seigneur,  et  s'avança 
jusqu'à  l'église  où  Hlodowig  rendit  grâces  à  Dieu  de  sa  glorieuse  et 
pacifique  victoire. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  bonne  admi- 
nistration de  la  cité ,  le  roi  fit  venir  Euspicius  en  sa  présence  et  lui 
témoigna  le  désir  de  le  voir  élevé  sur  le  siège  de  Verdun.  Mais  le 
bon  prêtre  mettait  en  pratique  cette  parole  du  Seigneur  :  a  Plus  tu 
es  grand ,  et  plus  tu  dois  t'humilier  en  toute  chose  si  tu  veux  trouver 
grâce  devant  le  Seigneur.»  Il  refusa  l'épiscopat,  et  tout  ce  que  le 
roi  put  obtenir,  ce  fut  qu'il  l'accompagnerait  jusqu'à  Orléans. 

Euspicius  voulut  emmener  avec  lui  son  neveu  Maximinus.  Il  l'ai- 
mait tendrement  à  cause  de  sa  docilité  et  de  son  innocence,  et  il 


*  Vit.  S.  Maxim.  -,  apud  And.  Ducbéne ,  Rer.  Franc  script,  coaetan. ,  1. 1 
p.  531  et  seq. 
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voyait  avec  bonheur  ses  vertus  croître  de  jour  en  jour.  Etant  arrivé 
à  Orléans,  Hlodowig  lui  dit  :  a  J'aurais  voulu  que  tu  fusses  resté 
dans  ta  patrie  pour  en  être  le  guide  et  le  docteur;  c'eût  été,  je  crois, 
pour  le  bien  de  l'Église.  Mais  puisque  Dieu  a  permis  que  tu  sois  venu 
avec  nous  à  Orléans,  je  désire  que  tu  choisisses,  aux  alentours,  un 
lieu  favorable  pour  y  fonder  un  établissement  utile  qui  puisse  attirer 
sur  nous  les  bénédictions  du  ciel^  et  où  tes  successeurs  aient 
de  quoi  vivre  en  paix.  » 

Ëuspicius  et  Maximinus,  ayant  entendu  ces  paroles,  se  mirent  à  la 
recherche  d'un  lieu  solitaire  où  ils  pussent  vivre  dans  le  silence  et 
éloignée  du  bruit  du  monde.  Quand  ils  l'eurent  trouvé,  Ëuspicius 
dit  au  roi  :  a  Mon  âge  avancé  ne  me  permet  pas  d'espérer  de  longuet 
années,  et  la  sagesse  et  la  vertu  de  mon  neveu  Maximinus,  votre 
serviteur,  me  font  espérer  qu'il  dirigera  mieux  que  moi  notre  mo^ 
nastère.  Je  supplie  donc  Votre  Libéralité  de  lui  accorder  la  campagne 
de  Miciacum,  la  petite  propriété  appelée  Gambiacum  et  une  autre 
appelée  Litimiacum;  nous  espérons  pouvoir,  en  ces  lieux,  vaquer  en 
toute  liberté  au  service  divin  avec  tous  ceux  qui  viendront  s'adjoindre 
à  nous,  sous  la  protection  de  l'évéque  de  cette  cité ,  Eusebius.  » 

Miciacum  ou  Mici,  situé  entre  deux  rivières,  semblait  avoir  été 
créé  par  Dieu  exprès  pour  devenir  un  monastère.  Son  territoire  fertile 
était  couvert  de  vignes  et  de  superbes  forêts.  Il  était  comme  un  port 
assuré  où  les  serviteurs  de  Dieu  se  mettraient  facilement  à  l'abri  des 
périls  que  traînent  après  elles  les  fréquentations  du  monde. 

Hlodowig  céda  volontiers  à  Ëuspicius  le  terrain  qu'il  lui  deman« 
dait  et  en  rédigea,  dans  toutes  les  formes,  l'acte  de  donation  qui 
est  ainsi  conçu  ^  ; 

«  Hlodowig,  roi  des  Franks  et  homme  illustre  '  : 

a  Nous  vous  concédons,  à  toi,  vénérable  vieillard  Ëuspicius,  à 
ton  neveu  Maximinus  et  à  vos  successeurs  légitimes ,  Miciacum  et 
tout  ce  qui  appartient  à  notre  domaine  entre  les  deux  rivières,  y 
compris  la  forêt  de  chênes,  la  saussaie  et  les  deux  moulins,  le  tout 
exempt  d'impôts,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  Loire  et  du 
Loiret;  à  la  charge,  pour  vous  et  vos  successeurs,  d'implorer  la 
divine  miséricorde  pour  notre  conservation,  celle  de  notre  chère 
épouse  et  celle  de  nos  enfants. 

a  Et  toi,  saint  Eusebius ,  évéquede  la  religion  catholique,  prends 
soin  d'Euspicius  et  de  Maximinus  ;  défends-les ,  eux  et  leurs  biens, 

*  D.  Ruinart.,  in  Append«  ad  Greg.  Tur„  ool.  1828. 
s  C'était  un  titre  romain. 
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dans  toute  retendue  de  ton  diocèse.  On  ne  doit  pas  laisser  persécuter 
ceux  que  le  roi  aioae. 

«  Vous  tous^  évéques  de  la  religion  catholique ,  prenez-les  aussi 
sous  votre  protection. 

a  Euspicius  et  Maximinus ,  vous  n'êtes  plus  étrangers  parmi  les 
Franks  ;  regardez  comme  votre  patrie  le  lieu  que  je  vous  accorde  au 
nom  de  la  sainte,  indivisible,  égaie  et  consubstantielle  Trinité. 

»  Qu'il  soit  ftût  comme  moi  Hlodowig  l'ai  voulu. 

A  Moi,  Eusebius,  ai  confirmé  le  présent  acte,  d 

Ainsi  fut  fondé  le  célèbre  monastère  de  Mici  ou  de  Saint-Mesmin. 


II. 

Éffllsedu  roymanie  dec  Burfundes  —  Smint  Avltus  de  Vl«nne.  —  Gonrérence  d««  ëvéquet 
câtbolIqaM  «t  d«t  ëvéqaes  ariei».  —  Expédition  de  Hledéwtr  Cttnire  les  Btarftindet.  — 
Avliu  et  (jendobAld.  —  Slfflimond,  BU  de  Cendobeld,  cenveHi  per  Avlius.  —  Avites 
et  le  pepe  Symmeque.  —  De  la  prlmetle  de  l*ÉrllM  de  Vlpniie.  —  iHffement  de  Sym- 
naqoe.  —  l^ettre  d'Avitui  rar  ce  sujet.  —  Avltua  et  le  pape  RerUiiMtas  -*  Étud»»  tor  leé 
euvrafea  d'Avltut.  —  Set  poétiea.  — 6e«  lettres.—  DlaMnllment  de  SlfliDiond  et  des 
évéques.  —  Concile  de  Lyon.  —  Concile  d'Epaone  convoqué  par  Avltos  et  Vlventlolus  de 
Lyea.  —  Travaux  léfialaUfs  4»  ce  c*ncU«^ 

499-517. 

Le  christianisme  était  florissant  dans  les  régions  soumises  à  la 
domination  des  Franks.  Tous  les  jours  il  multipliait  ses  conquêtes 
parmi  ces  nouveaux  hôtes  des  Gaules,  grâce  surtout  à. Rémi  et  à  ses 
disciples,  dont  le  Seigneur  bénissait  les  travaux. 

Pour  le  grand  évéque  de  Reims ,  ce  n'était  pas  assez  d'étendre 
parmi  les  Franks  le  royaume  de  J.-C,  il  nourrissait  la  peosée  de 
ramènera  l'unité  cathohque  le  peuple  burgunde,  qui  l'avait  aban- 
donnée pour  embrasser  le  système  impie  d'Arius. 

a  Dieu ,  dit  une  relation  contemporaine  pleine  d'intérêt  \  itispira 
au  seigneur  Remigius  la  bonne  pensée  d'engager  les  évéques  du 
pays  des  Burgundes  à  se  réunir,  afin  de  ramener,  s'il  était  possible, 
les  ariens  à  la  foi  catholique. 

B  Le  seigneur  Etienne,  évéque  de  Lyon,  entra  dans  les  vues  de 
saint  Remigius,  et,  afin  de  mieux  réussir  et  de  fiiire  croire  que  la 
réunion  des  évéques  avait  tout  autre  motif,  il  écrivit  à  plusieurs  de 
ses  frères  pour  les  inviter  à  la  fête  de  saint  Justus ,  qu'on  célèbre  avec 
beaucoup  de  solennité  et  qui  attire  une  grande  foule  de  peuple  au 

4  Collât  Episcop. ,  inter  opèin  s.  àyK.  ;  edIL  Sifm. ,  intcr  op.  var. ,  t.  ii ,  p.  270 
etseq. 
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tombeau  du  saint,  qui  y  fait  de  fréquents  miracles.  Avitus,  év^ue  de 
Vienne,  Ëonius  d'Arles,  ApoUinaris  de  Valence,  Honoratus  de  Mar- 
seille^, et  plusieurs  autres,  tous  catholiques  et  d'une  vie  irrépro- 
chable aux  yeux  du  Seigneur,  se  rendirent  à  l'invitation  d'Etienne. 

Le  plus  célèbre  était  Avitus,  le  plus  grand  évèque  du  pays  des 
Burgundes. 

Alcimus  Ecdicius  Avitus  était  parent  de  PapianiUa,  femme  de 
Sidonius,  et  du  pieux  guerrier  Ecdicius  qui  combattit  si  courageu- 
sement pour  l'indépendance  de  rArvernie.  Il  succéda  à  son  père 
Hesichius  sur  le  siège  de  Vienne.  Sa  première  action  connue  est  un 
acte  de  charité. 

Gondobald,  roi  des  Burgundes,  ayant  fait  une  expédition  en  Itar- 
lie,  en  avait  amené  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Depuis  long- 
temps l'Italie,  ravagée  par  mille  peuples  barbares,  était  dans  la 
désolation,  et  déjà  les  évéques  des  Gaules,  Eonius  d'Arles  en 
particulier  et  Rusticius  de  Lyon,  avaient  envoyé  d'abondantes 
aumônes  à  l'Église  romaine. 

Les  prisonniers  italiens  retrouvèrent  dans  les  évoques  gaulois  la 
même  charité.  Avitus,  surtout,  et  une  pieuse  dame  nommée  Sya^ 
gria,  et  surnommée  le  Trésor  de  l'Église,  leur  prodiguèrent  tous  les 
soins  que  put  leur  inspirer  leur  tendre  amour  pour  les  malheureux. 

Théodorik,  roi  des  Ostrogoths,  étant  devenu  maître  de  l'Italie, 
gémissait  de  voir  ses  provinces  dépeuplées  et  désirait  vivement  le 
retour  des  prisonniers  retenus  par  les  Bui^undes.  Il  pria  saint 
Epiphanius  de  Pavie,  chargé  autrefois  par  l'empereur  Nepos  de 
négocier  la  paix  avec  Évarik,  de  se  rendre  auprès  de  Gondobald  et 
d'en  obtenir  le  rachat  des  prisonniers. 

*  Honoratus  de  HarseUle  avait  été  disciple  de  saint  Hllaire  d'Arles.  Gennade, 
prêtre  de  Marseille,  son  contemporain ,  dit  de  lui  {De  Vir,  iUustr,)  :  «U  a  coro- 
»  posé ,  en  forme  d'homélies ,  des  discours  très  utiles ,  dans  lesquels  il  expose  la 
»  foi  et  combat  les  hérétiques.  Non-seulement  les  évéques  et  les  peuples  des  cités 
»  voisines  désirent  entendre  ses  sermons,  mais  si  quelque  aflTaire  l'appelle  en  des 
»  églises  éloignées ,  on  l'oblige  à  y  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Le  saint  pape 
»  Géiase  a  rendu,  par  écrit,  témoignage  à  l'intégrité  de  sa  fol.  W  a  composé, 
»  pour  l'édification  des  fidèles ,  les  Vies  des  Saints  Pères ,  et  en  particulier  ceUe 
»  de  saini  Hiiaire  d'Arles,  dont  11  a  été  disciple,  i»  Cette  Vie  est  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  lui. 

Gennade,  contemporain  d' Honoratus  de  Marseille,  composa  un  grand  nombre 
d'oavrages  de  polémique  et  un  Catalogue  des  Écrivains  ecclésiastiques.  On  croit 
que  le  traité  Des  Dogmes  ecclésiastiques  est  de  lui.  On  ne  possède  plus  que  cet 
ouvrage  et  son  Catalogue.  —  T.  sur  Honoratus  de  Marseille  et  Gennade ,  l'Histoire 
littéraire  de  France ,  par  les  Bénédictins, 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  L'ioUSB  DB  PRANCB.  35 

Le  Gaulois  Ennodius  *  nous  a  raconté  avec  des  détails  pleins  d'in- 
térêt le  voyage  du  saint  évéque  de  Pavie,  dont  il  fut  disciple  et 
successeur.  Gondobald  se  laissa  fléchir  par  l'éloquence  d'Epipha- 
nins  et  n'exigea  de  rançon  que  pour  ceux  qui  avaient  été  pris  les 
armes  à  la  main.  Le  nombre  en  était  si  grand,  que  Tor  confié  par 
Théodorik  à  saint  Epiphanius  ne  suffit  pas.  Ce  fut  Avitus  qui  four- 
nit le  surplus  avec  la  charitable  Syagria. 

Avitus  s'étant  rendu  à  Lyon  sur  l'invitation  de  l'évéque  Etienne, 
fut  choisi  par  tous  les  évéques  présents  pouf  porter  la  parole  devant 
Gondobald  et  diriger  les  efforts  qu'on  allait  feiire  pour  convertir  les 
ariens  \ 

Gondobald  était  à  son  palais  de  Sarbiniacum.  Avitus  et  Etienne , 
suivis  des  antres  évéques  catholiques,  s'y  rendirent.  Le  roi  burgunde 
les  reçut  bien,  malgré  les  intrigues  des  ariens,  qui  eussent  désiré 
qu'il  leur  refusât  audience. . 

Après  avoir  salué  le  roi,  le  seigneur  Avitus  lui  dit  '  :  a  Si  Votre 
Excellence  *  voulait  donner  la  paix  à  l'Église ,  nous  serions  prêts  à 
démontrer  si  clairement  la  vérité  de  notre  foi  d'après  l'Évangile  et 
les  Épitres  des  Apôtres,  qu'il  serait  évident  que  votre  croyance 
n'est  oi  selon  Dieu  ni  selon  l'Église.  Vous  avez  ici  auprès  de  vous 
les  ariens  les  plus  instruits,  ordonnez-leur  d'entrer  en  conférence 
avec  nous,  et  qu'ils  voient  s'ils  pourront  répondre  à  nos  raisons, 
comme  nous  aux  leurs.  » 

Le  roi  répondit:  «Si  votre  foi  est  véritable,  pourquoi  vos  con- 
flrères  n'empêchent-ils  pas  le  roi  des  Franks  de  me  déclarer  la 

*  Euoodlus  a  écrit  en  vers  la  Vie  de  aalui  Epiphanius  de  Pavie.  On  a  encore  de 
lui  un  grand  nombre  de  lettres.  Le  P.  Slrmond  a  édité  ses  œuvres. 

3  GollaL  Episeop.— Bolland.  ad  diem  5  feb. 

*  M.  Aug.  Tblerry,  après  avoir  parlé  de  la  tolérance  de  Gondobald  et  de  Tiu- 
gratitude  des  évéques  qui  correspondaient  avec  les  Franks  pour  les  exciter  à  faire 
une  invasion ,  ajoute ,  â  propos  de  la  conférence  que  nous  rapportons  :  «  Gondo- 
»  bald ,  quoique  barbare  et  maître,  leur  résistait  avec  une  grande  douceur,  tan- 
»  dis  qu'eux  lui  parlaient  avec  le  ton  d'arrogance  des  magistrats  de  Tancienne 
k  Rome  envers  les  rois  barbares,  l'appelant  insensé,  apostat  et  rebelle  à  la  loi 
»  de  Dieu.  »  (HIst.  de  la  Conquête  des  Normands,  1. 1 ,  p.  41.)  Nous  remarquons 
dans  cette  conférence ,  de  ia  part  des  évéques ,  un  ton  très  soumis  et  très  réservé , 
et  aucune  des  expressions  que  leur  reproclie  H.  Thierry.  M.  Guizot  (Hist.  de  la 
Civil,  en  France,  t  n,  p.  05)  dit,  en  parlant  de  cette  conférence  :  «La  confé- 
•  rence  qu'il  (Avitus)  eut  k  Lyon ,  en  400,  avec  quelques  évéques  ariens ,  en  pré- 
»  sence  de  Gondebaud,  prouve  à  la  fols  m  fermeté  et  sa  prudence,  »  L'opinion  de 
M.  Guizot  est  Juste  ;  celle  de  IL  Aug.  Thierry  est  d'une  injustice  évidente. 
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guerre  et  de  s'unir  à  nos  ennemis  pour  nous  détruire?  La  vraie  foi 
ne  peut  pas  résider  avec  la  convotlise  du  bien  d'autrui  et  la  soif  du 
sang  des  peuples.  Qu'il  montre  sa  foi  par  ses  œuvres.  » 

Hlodowig  avait ^  en  effet,  déclaré  la  guerre  à  Gondobald.  Gode- 
gisii,  frère  du  roi  burgunde,  ayant  appris  les  victoires  du  roi  des 
Franksy  lui  avait  envoyé  secrètement  quelques-uns  des  siens  pour 
lui  dire  ^  :  aSi  tu  veux  me  prêter  secours  pour  attaquer  mon  firère, 
le  tuer  au  combat  ou  le  chasser  du  royaume,  je  te  paierai  chaque 
année  un  tribut  que  tu  fixeras  toi-même.  » 

Hlodovirig  était  ambitieux  ;  il  aimait  les  batailles  et  avait  à  venger 
contre  Gondobald  la  mort  cruelle  de  Hilpérik,  père  de  Hlothiide 
son  épouse.  Il  fut  bientôt  sur  les  frontières  de  fiurgundie. 

Gondobald  n'avait  pas  su  découvrir  l'intrigue  de  son  frère  et 
croyait  à  une  ligue  des  évéques  catholiques  en  faveur  du  roi  des 
Franks.  £n  amenant  la  discussion  sur  ce  point,  il  espérait  embar- 
rasser Avitus,  qui  avait  félicité  Hlodowig  après  son  baptême.  Mais 
l'évêque  de  Vienne  lui  répondit  avec  la  simplicité  et  la  fermeté 
qu'inspire  l'innocence. 

«  0  roi ,  lui  dit-il  ',  nous  ne  savons  pourquoi  le  roi  des  Franks 
fiiit  ce  que  vous  dites.  Mais  considérez  que  l'Ëcriture  nous  dit  que 
souvent  les  royaumes  sont  détruits  pour  avoir  abandonné  la  loi  de 
Dieu.  Le  Seigneur  suscite  des  ennemis  à  ceux  qui  se  déclarent  les 
siens.  Embrassez  la  loi  de  Dieu  avec  votre  peuple,  et  Dieu  vous 
donnera  la  paix.  Si  vous  avez  la  paix  avec  lui,  vous  l'aurez  avec  les 
autres;  on  du  moins  vos  ennemis  ne  prévaudront  pas  contre  vons. 

»  —  Est-ce  que  je  ne  professe  pas  la  loi  de  Dieu?  répondit  Gondo- 
bald. Quoi  !  parce  que  je  refuse  d'admettre  trois  dieux ,  je  ne  sui- 
vrais pas  la  loi  de  Dieu?  Je  n'ai  pas  vu  dans  l'Écriture  qu'il  y  eût 
trois  dieux,  mais  un  seul. 

»  —  C'est  vrai,  répliqua  Avitus,  l'Écriture  dit  :  Ton  Dieu  est  un, 
6  Israël;  et  Dieu  me  garde  d'avoir  une  autre  foi.  Mais,  grand  roi, 
en  Dieu  unique  en  essence  il  y  a  trois  personnes.  » 

Le  savant  évêque  partit  de  là  pour  exposer  la  doctrine  de  l'Église 
sur  la  sainte  Trinité.  Et  comme  il  vit  que  Gondobald  l'écoulait  favo- 
rablement, il  ajouta:  a  Ah!  si  vous  vouliez  savoir  comme  notre  foi 
est  appuyée  sur  des  preuves  solides,  que  d'avantages  vous  en  reli* 
reriez  pour  vous  et  pour  votre  peuple!  Ordonnez  à  vos  évéques 

4  Greg.  Tur.,  Hist.,  Ub.  S,  c  32. 
3  ColUt.  EpIsGOp. 
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d'en  conférer  avec  noue  en  votre  présence,  et  vous  verrez  bientôt 
que  le  Seigneur  Jésus  est  le  Fils  étemel  du  Père,  que  le  Saint-* 
Esprit  est  co-étemei  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  que  ces  trois  personnes 
ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  éternel,  n'ayant  jamais  commencé  et  ne 
devant  jamais  finir,  a 

Après  ces  paroles,  Avitus  et  les  autres  évéques  se  jetèrent  aux 
piedadu  roi  et  les  arrosèrent  de  larmes.  Gondobald,  vivement  ému , 
les  releva  avec  bonté  et  leur  promit  de  leur  faire  savoir  le  lendemain 
ce  qu'il  aurait  décidé* 

Gondobald,  s'étant  rendue  Lyon,  fit  mander  Etienne  et  Avitus. 
c  Je  vous  accorde  ce  que  vous  m'avez  demandé,  leur  dit-il,  mes 
évoques  sont  prêts  à  vous  démontrer  que  personne  ne  peut  être 
co-éternelet  consubstantiel  à  Dieu.  Je  ne  veux  pas  que  la  confé* 
rence  ait  lieu  eki  public,  de  peur  qu'elle  ne  soit  une  occasion  de 
trouble»  Elle  se  tiendra  en  présence  de  mes  sénateurs  et  autres 
personnes  que  je  choisirai*  De  votre  côté ,  choisissez  ceux  qu'il 
vous  plaira,  mais  en  petit  nombre.  La  discussion  commencera 
demain.  j> 

Les  deux  évéques  remercièrent  le  roi  et  s'en  allèrent  avertir  leurs 
confrères.  C'était  la  veille  de  la  fête  de  saint  Justus.  Les  évéques 
eussent  bien  désiré  que  la  conférence  fût  remise  après  la  solennité, 
mais  ils  n'osèrent  pas  le  demander,  dans  la  crainte  de  perdre  Tocca- 
sion  favorable  qui  se  présentait  de  faire  beaucoup  de  bien. 

Afin  d'obtenir,  par  l'intercession  de  saint  Justus,  un  heureux 
succès,  ils  résolurent  de  passer  la  nuit  dans  la  basilique  où  était 
son  tombeau.  On  y  chantait  l'office  nocturne.  Or,  le  lecteur  ayant 
récité  une  leçon  tirée  de  Moïse,  lut  ces  paroles  :  «  J'endurcirai  son 
cœur.  Je  multiplierai  mes  miracles  et  mes  prodiges  en  Egypte,  et  il 
ne  vous  écoutera  pas.»  Après  le  chant  des  psaumes,  le  lecteur  ou- 
vrit le  livre  d'Isaïe  et  tomba  sur  ces  paroles  :  a  Vas  et  dis  à  ce 
peuple  :  Écoute  et  ne  comprends  pas.  Aveugle  les  yeux  de  ce 
peuple  et  rends  sourdes  ses  oreilles,  de  peur  qu'il  ne  voie,  n'en-' 
tende  et  ne  comprenne,  de  peur  qu'il  ne  se  convertisse  et  que  je  ne 
sois  obligé  de  le  guérir.  »  Après  le  chant  des  autres  psaumes,  le 
lecteur  lut  ces  paroles  dans  la  leçon  tirée  des  Évangiles  :  «  Malheur 
à  toi,  Corozaïm!  Malheur  à  toi,  Bethsaïda!  Si  les  prodiges  opérés 
dans  vos  murs  eussent  été  faits  à  Tyr  et  à  Sidon,  ces  villes  eussent  fait 
pénitence  sur  la  cendre  et  le  ciliée.  »  Enfin ,  dans  la  leçon  tirée  des 
Epitres  des  Apôtres,  le  lecteur  récita  ces  paroles  :  «Méprises-tu  les 
richesses  de  sa  bonté  et  de  sa  patience,  et  ne  sais-tu  pas  que  par  la 
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dureté  et  rimpénitence  de  ton  cœur,  ta  amasses  contre  toi  un  trésor 
de  colère  pour  le  jour  des  vengeances?  » 

Les  évéques  prirent  ces  différents  passages  comme  autant  d'aver- 
tissements du  ciel.  Us  comprirent  que  le  roi  resterait  dans  son 
erreur,  mais  ils  n'abandonnèrent  pas  pour  cela  leur  résolution  de 
prouver  la  vérité  de  la  foi  contre  les  ariens. 

Hs  se  trouvèrent  à  l'heure  indiquée  au  palais  de  Gondobald,  ac- 
compagnés de  quelques  prêtres  et  diacres  et  de  plusieurs  laïques, 
parmi  lesquels  on  distinguait  deux  officiers  de  l'armée  du  roi,  Pla- 
cidus  et  Lucanus. 

Les  ariens  arrivèrent  de  leur  côté.  On  prit  séance.  Avitus  se  pré- 
senta pour  parler  au  nom  des  catholiques ,  Bonifacius  au  nom  des 
ariens. 

Avitus  était  d'ordinaire  très«-éloquent  ;  mais  le  Seigneur,  en  cette 
circonstance  solennelle,  donna  une  nouvelle  grâce  à  sa  parole.  Il 
ouvrit  la  discussion  par  une  exposition  lucide  de  la  foi  catholique, 
et  démontra  ensuite  cette  foi ,  d'après  l'Ëcriture-Sainte,  d'une  ma- 
nière si  évidente,  que  les  ariens  en  étaient  stupéfaits. 

Boni&cius  ayant  pris  la  parole ,  n'entreprit  pas  de  détruire  les 
preuves  d' Avitus,  mais  se  jeta  en  des  questions  ardues,  inintelli- 
gibles ,  comme  ^'il  eût  pris  à  tâche  de  fatiguer  le  roi. 

Avitus  cherchait  à  ramener  Bonifocius  à  la  question ,  et  le  pressait 
de  répondre  d'abord  k  ses  preuves,  après  quoi  on  en  viendrait  aux 
objections.  Mais  comme  l'évéque  arien  ne  pouvait  en  ébranler  au- 
cune ,  il  jugea  plus  commode  d'adresser  aux  catholiques  de  violentes 
invectives.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'ils  ne  sussent  parfaitement  qu'ils 
n'étaient  que  des  magiciens  et  des  adorateurs  de  plusieurs  dieux. 

Gondobkld,  s'apercev^nt  que  son  parti  ne  brillait  pas,  leva  la 
séance  en  promettant  que  Bonifacius  répondrait  le  lendemain.  Les 
évéques  catholiques  se  retirèrent ,  et,  comme  le  jour  n'était  pas  fini, 
allèrent  retrouver  les  fidèles  à  la  basilique  de  saint  Justus ,  où  ils 
rendirent  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  leur  avait  donnée  sur  ses 
ennemis. 

Us  revinrent  au  palais  le  lendemain  et  rencontrèrent  à  la  porte 
Aredius,  qui  les  engagea  à  s'en  retourner,  sous  prétexte  que  les 
discussions  n'étaient  propres  qu'à  aigrir  les  esprits.  L'évéque  Etienne 
connaissait  Aredius  et  savait  que,  catholique  en  apparence ,  il  favo- 
risait secrètement  les  ariens  pour  faire  sa  cour  au  roi.  Il  lui  fit  ob- 
server qu'en  cherchant  à  faire  connaître  la  vérité ,  on  travaillait  à 
unir  les  esprits  et  non  à  les  aigrir,  parce  que  la  vérité  resserre  les 
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liens  de  l'uiuté  entre  ceux  qui  la  connaissent.  H  ajouta  qu'ils  ne 
venaient  que  par  ordre  du  roi,  et  Aredius,  en  bon  courtisan,  8*in- 
cUna  devant  cette  raison. 

Gondobald  ayant  aperçu  les  évoques,  s'avança  à  leur  rencontre, 
les  introduisit  lui*-méme,  s'assit  entre  Etienne  et  Avitus,  et  leur  fit 
de  nouvelles  plaintes  contre  Hlodowig,  qu'il  accusait  de  solliciter 
son  frère  Godegisil  à  s'armer  contre  lui. 

Les  évêques  lui  répondirent  que  s'il  était  uni  de  foi  avec  Hlodo- 
wig, on  obtiendrait  facilement  la  paix,  et  que  si  cela  lui  était 
agréable,  ils  feraient  tout  leur  possible  auprès  du  roi  des  Franks 
pour  le  détourner  de  son  projet. 

La  conférence  recommença  ensuite.  Avitus  démontra  que  les 
catholiques  n'adoraient  pas  plusieurs  dieux ,  et  il  répondit  victorieu- 
sement à  toutes  les  objections  de  Bonifacius. 

L'évoque  arien  voulut  répliquer.  Il  recommença  ses  invectives 
de  la  veille  et  s'emporta  avec  tant  de  violence,  qu'il  en  con- 
tracta un  enrouement  qui  l'empêcha  de  continuer  et  faillit  le  suf- 
foquer. 

Le  roi  attendit  vainement  que  la  voix  lui  fût  revenue,  et,  après  un 
temps  assez  long ,  se  leva  plein  de  colère.  Alors  le  seigneur  Avitus 
lui  dit  en  montrant  les  antres  évêques  ariens  :  a  Si  Votre  Grandeur 
voulait  ordonner  à  ceux-ci  de  discuter.  »  Le  roi  ne  répondit  pas  et  les 
évêques  ariens  gardèrent  un  profond  silence.  Saint  Avitus  ajouta: 
«f  Si  vos  évêques  n'ont  rien  à  répondre ,  pourquoi  ne  pas  nous  réu- 
nir tous  dans  la  même  foi?  »  Les  ariens,  à  ces  mots,  firent  en- 
tendre de  sourds  murmures,  a  Si  nos  raisons  ne  peuvent  vous  con* 
vaincre ,  dit  encore  Avitus  en  s'adressant  au  roi ,  je  ne  doute  pas  que 
le  Seigneur  ne  fasse  un  miracle  pour  confirmer  notre  foi.  Que  Votre 
Grandeur  ordonne  aux  ariens  de  venir  avec  nous  au  tombeau  de 
saint  Justus.  Nous  l'intorrogerons  sur  notre  foi,  Bonifacius  sur 
la  sienne,  et  le  Seigneur  décidera  par  la  bouche  de  son  servi- 
teur. » 

Le  roi,  surpris  d'une  telle  proposition,  allait  l'accepter,  quand 
les  ariens  s'écrièrent  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'avoir  recours 
aux  sortilèges  et  aux  enchantements,  pour  prouver  la  foi.  Gondo- 
bald ne  se  fit  pas  illusion  sur  le  scrupule  de  ses  évêques,  prit  par  la 
main  Etienne  et  Avitus  et  les  conduisit  jusqu'en  ses  appartements 
où  il  les  embrassa  avec  effusion,  leur  demandant  de  prier  Dieu 
pour  lui. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  conférence  en  retirèrent 
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plus  de  fruit  que  Gondobald,  et,  ayant  abjuré  lears  erreurs ,  furent 

baptisés  quelques  jours  après  ^ 

Cependant  Hlodowig  avait  assemblé  son  armée  et  était  en  marche 
vers  la  Burgundie.  Gondobald ,  qui  ne  connaissait  pas  encore  la  tra- 
hison de  son  frère,  lui  envoya  dire  ':  «  Viens  à  mon  secours ^  les 
Franks  marchent  sur  nous  et  veulent  s'emparer  de  notre  pays. 
Réunissons  nos  forces  contre  ce  peuple  ennemi  ;  si  nous  combat- 
tons séparément  y  nous  aurons  le  sort  de  bien  d'autres  nations.  » 
Godegisil  fit  répondre  à  son  frère  :  «  J'irai  avec  mon  année  et  te 
porterai  secours,  o  Ayant  donc  assemblé  son  armée ,  il  se  joignit  à 
Gondobald  qui  avait  rencontré  Hlodowig  près  de  Dijon. 

Au  moment  où  le  combat  s'engageait  ^  Godegisil  s'unit  à  Hlodo- 
wig, et  ensemble  ils  tombèrent  sur  les  troupes  de  Gondobald,  qui 
furent  taillées  en  pièces.  Le  roi  vaincu  s'enfuit  jusqu'à  Avignon ,  où 
il  s'enferma;  Hlodowig  courut  l'y  assiéger ,  tandis  que  Godegisil  s'en 
allait  faire  à  Vienne  une  entrée  triomphale ,  comme  s'il  eût  été  déjà 
maître  de  toute  la  Burgundie. 

Hlodowig  serrait  de  près  Gondobald.  Aredius  trouva  moyen  de 
délivrer  son  maître  en  engageant  le  roi  frank  à  se  contenter  d'un 
tribut  que  le  roi  burgunde  promit  de  lui  payer. 

Gondobald ,  délivré  contre  toute  espérance ,  marcha  sur  Vienne  et 
y  surprit  Godegisil  qui  fut  tué.  Les  soldats  franks  que  Godegisil  avait 
dans  son  armée  s'étaient  réfugiés  dans  une  tour  ;  Gondobald  leur 
accorda  la  vie  et  les  envoya  à  Alarik,  roi  des  Wisigoths.  Il  ût  mettre 
à  mort  les  sénateurs  qui  avaient  pris  parti  pour  son  frère ,  et  lorsque 
la  paix  fut  entièrement  rétablie ,  U  institua  des  lois  pour  empêcher  les 
Burgundes  d'opprimer  les  Romains,  c'est-à-dire,  les  indigènes '. 

Gondobald  sentait  qu'il  .avait  besoin  d'eux.  Il  s'était  fait  de  Hlodo- 
vng  un  ennemi  irréconciliable  en  refusant  de  payer  le  tribut  qu'il 
lui  avait  promis.  Or,  les  Gallo-Romains  étaient  catholiques,  et  ce  fut 
sans  doute  pour  se  les  attacher  qu'il  leur  laissa ,  jusqu'à  ses  derniers 
moments,  l'espoir  de  sa  conversion.  Il  permettait  aux  catholiques 
d'engager  des  discussions  publiques  avec  les  ariens ,  et  Avitus  nous 
apprend,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'un  rhéteur  célèbre,  nommé 
Heraclius,  se  distingua  dans  ces  luttes  contre  Terreur  *  :  a  J'ap- 

4  Collât.  Episcop.— Nous  avons  suiyl  littéralement  ce  document  autheotiqae 
et  plein  d'Intérêt, 
s  Greg.  Tur.,  Hbt.,  lib.  a,  c  32. 
>  Wid.^  c.  33. 
4  Avic,  Epitt.  hl  ad  HeracL 
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prends ,  lui  écrivait-Il ,  que  vous  avez  en  y  en  présence  do  roi,  une 
conférence  avec  les  ariens*  U  parait  qne  c'est  un  vrai  combat  que 
vous  avez  été  obligé  de  livrer.  Ce  n'est  pas  sans  une  volonté  expresse 
de  Dieu  que  vous  consacrez  à  la  défense  de  la  vérité  une  bouche 
accoutumée  aux  pompes  de  l'éloquence.  » 

Avitus,  de  son  côté)  avait  de  fréquentes  discussions  avec  les 
ariens,  et  Gondobald  aimait  à  s'entretenir  avec  lui.  Le  roi  burgunde 
avait  des  prétentions  à  la  théologie;  il  proposait  souvent  des  ques- 
tions au  savant  évéque  de  Vienne  qui  éclaircissait  ses  doutes  et 
parvint  à  le  convaincre  de  la  vérité  de  la  foi  catholique. 

«  Le  roi  des  Burgundes,  dit  Grégoire  de  Tours  *,  ayant  connu 
que  les  assertions  des  hérétiques  n'étaient  pas  fondées,  confessa 
que  le  Christ  était  Dieu  et  que  le  Saint-Esprit  était  égal  au  Père.  Il 
pria  même  saint  Avitus  de  l'oindre  du  chrême,  mais  secrètement. 
L^évéque  lui  répondit  :  Si  vous  croyez  ce  que  le  Seigneur  nous  a 
enseigné,  il  faut  le  confesser  puUiquement,  car  le  Seigneur  a  dit  : 
«  Si  quelqu'un  me  confesse  devant  les  hommes ,  et  moi  aussi  je  le 
confesserai  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Celui,  au  con- 
traire, qui  me  reniera  devant  les  hommes ,  je  le  renierai  devant  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  x>  Comment,  vous,  le  chef  du  peuple, 
vous  seriez  assez  esclave  du  bon  plaisir  de  ceux  qui  vous  obéissent, 
pour  ne  pas  avouer  publiquement  votre  foi?  Ne  vous  laissez  pas 
dominer  par  cette  fkiblesse ,  et  ce  que  vous  croyez  de  cœur,  confes- 
sez-le de  bouche  devant  le  peuple.  Souvenez-vous  de  cette  parole  de 
l'Apôtre:  a  La  foi  du  coeur  conduit  à  la  justice,  mais  il  faut  con- 
fesser sa  foi  de  bouche  pour  arriver  au  salut.  »  Le  prophète  a  dit 
aussi:  a  Je  te  confesserai,  Seigneur,  dans  une  grande  assemblée, 
je  te  louerai  au  milieu  d'un  peuple  nombreux...  Je  chanterai  une 
hymne  à  ta  gloire  au  milieu  des  nations.  »  0  roi!  ne  savez- vous  pas 
que  c'est  vous  qui  devez  donner  au  peuple  l'exemple  du  retour  à  la 
foi,  au  lieu  de  soutenir  ses  erreurs?  Ce  n'est  pas  votre  peuple  que 
vous  devez  suivre.  Quand  vous  marchez  au  combat ,  vous  marchez 
en  tête  de  l'armée  et  l'armée  vous  suit.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  le 
peuple  entre  après  vous  dans  la  vérité  que  de  le  laisser  périr  avec 
vous  dans  l'erreur?  Soiivenez^vous  qu'on  ne  se  joue  pas  de  Dieu 
et  qu'il  n'aime  pas  celui  qui  lui  préfère  même  un  royaume  en  ce 
monde.  » 

Ce  fut  en  vain  qu'Avitus  pressa  Gondobald  de  rentrer  dans  l'E- 


<  Greg.  Tur.,  HUt.,  Ub.  3,  c  34. 
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glise.  Son  zèle,  sa  science,  les  éclaircissements  qu'il  lui  prodiguait, 
tout  vint  échouer  devant  la  crainte  qu'avait  le  vieux  roi  burgunde 
d'irriter  le  peuple  par  sa  conversion  et  de  perdre  son  trône. 

L'évéque  de  Vienne  fut  plus  heureux  auprès  de  Sigismond ,  fils 
de  Gondobaid.  Ce  prince  quitta  franchement  Terreur  avec  son  fils 
Sigérik,  et  fil  quelque  temps  après  le  voyage  de  Rome,  afin  de  vé- 
nérer les  tombeaux  des  Apdtres  et  de  rendre  ses  hommages  au  Père 
commun  des  fidèles.  Le  pape  Symmaque  reçut  le  prince  burgunde 
avec  de  grands  honneurs  et  lui  donna  de  précieuses  reliques. 

A  son  retour,  Sigismond  en  enrichit  plusieurs  églises,  et  écrivit 
au  pape  pour  lui  en  demander  d'autres  et  le  remercier  des  témoi- 
gnages de  bienveillance  qu'il  lui  avait  prodigués. 

Avitus  qui  était,  depuis  la  conversion  de  Sigismond,  son  ami  et  son 
confident  le  plus  intime,  dicta  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape.  Avitus 
y  fit  bien  voir  qu'il  ne  gardait  pas  rancune  au  pape  pour  la  décision 
qu'il  avait  rendue,  assez  récemment,  dans  la  discussion  qui  s'était 
renouvelée  entre  les  églises  d'Arles  et  de  Vienne,  au  sujet  de  la 
juridiction. 

Le  pape  Anastase  avait  étendu  les  privilèges  de  la  métropole  de 
Vienne,  parce  que ,  probablement ,  la  cité  d'Arles  étant  soumise  aux 
Wisigoths ,  son  évéque  ne  pouvait  que  bien  difficilement  exercer  sa 
juridiction  sur  les  églises  soumises  à  la  domination  des  Burgundes. 

Eonius  d^ Arles,  après  la  mort  d' Anastase,  porta  ses  plaintes  au 
pape  Symmaque  qui  ordonna  aux  parties  adverses  de  lui  envoyer 
des  députés  pour  lui  faire  connaître  leurs  raisons.  Eonius  envoya 
le  prêtre  Crescentius.  Mais  Avitus  n'ayant  envoyé  personne ,  le 
pape  donna  raison  à  l'évéque  d'Arles.  Avitus  qui,  sans  doute, 
n'avait  pu,  pour  cause  légitime,  envoyer  des  députés,  se  plaignit 
d'avoir  été  condamné  sans  avoir  été  entendu.  Symmaque  lui  écrivit 
qu'il  était  libre  encore  de  soutenir  ses  droits  \ 

Cette  question  ne  fut  terminée  que  plusieurs  années  après,  sous 
l'épiscopat  de  saint  Césaire  d'Arles ,  et  le  pape  Symmaque  confirma 
la  décision  de  saint  Léon. 

Au  commencement  de  son  pontificat ,  Symmaque  a^ait  été  ac- 
cusé de  plusieurs  crimes' auprès  de  Théodorik,  roi  d'Italie,  qui 
ordonna  à  tous  les  évêques  de  son  royaume  de  se  réunir  à  Rome. 
Les  évêques  de  Ligurie,  d  Emilie  et  de  Vénétie ,  se  rendant  au  con- 
cile, passèrent  par  Ravenne  et  demandèrent  à  Théodorik  pourquoi 

*  Slrm.,  Concil.  antiq.  Gall.,  t.  i,  p.  l.'>0, 157. 
s  Ennod.,  Apolog.  ;  cdU.  Sirin. 
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il  les  faisait  assembler.  Théodorik  répondit  que  c'était  pour  examiner 
les  crimes  dont  on  accusait  le  pape  Symraaque.  Les  évêques  firent 
observer  que  le  pape  seul  avait  le  droit  de  convoquer  un  concile  et 
qu'il  ne  devait  pas  être  soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs.  Mais 
le  roi  leur  ayant  montré  les  lettres  du  pape  dans  lesquelles  il  deman- 
dait lui-même  à  être  jugé  dans  un  concile,  ils  continuèrent  leur 
voyage  pour  Rome. 

Il  s'y  trouva  soixante-seize  évêques  qui  déclarèrent  Symmaque 
déchargé,  quant  aux  hommes,  des  accusations  portées  contre  lui  ; 
laissant  le  tout  au  jugement  de  Dieu. 

Les  évêques  des  Gaules  ayant  appris  que  les  évêques  d'une  pro- 
vince avaient  osé  juger  le  chef  de  l'Église  universelle,  en  furent 
très-a£Qigés  et  chargèrent  Avitus  d'en  écrire  à  Rome  en  leur  nom. 

L'évéque  de  Vienne  adressa  sa  lettre  à  Faustus  et  à  Symmaque 
qui  étaient  les  chefs  du  sénat. 

«  n  serait  bien  à  désirer,  leur  dit-il  * ,  que  nous  pussions  nous 
rendre  nous-mêmes  dans  cette  ville  que  l'univers  entier  vénère,  pour 
nous  y  acquitter  de  nos  devoirs  religieux  et  civils  ';  mais  puisque 
le  malheur  des  temps  nous  rend  ce  voyage  impossible,  nous  au- 
rions voulu,  au  moins,  nous  réunir  et  faire  ainsi  connsdtre  à  Votre 
Grandeur  le  sentiment  unanime  de  tous  les  évêques  des  Gaules  ad 
sujet  de  cette  affaire  importante  qui  nous  regarde  tous;  les  bornes 
de  nos  provinces  respectives,  devenues  infranchissables,  ont  mis 
obstacle  à  nos  désirs.  Je  prie  cependant  le  sénat  de  ne  pas  considé- 
rer cette  lettre  comme  celle  d'un  seul  évêque,  car  je  ne  vous  écris 
qu'au  nom  de  mes  frères  des  Gaules  qui  m'ont  donné ,  par  lettres, 
commission  de  vous  écrire,  et  je  ne  suis  que  l'interprète  de  leurs 
sentiments. 

«  Nous  étions  en  de  grandes  inquiétudes  au  sujet  de  l'Église  Ro- 
maine (inquiétudes  bien  légitimes  puisque  l'épiscopat  tout  entier  est 
ébranlé  quand  son  chef  est  attaqué),  lorsque  nous  avons  eu  con- 
naissance du  jugement  prononcé  par  les  évêques  d'Italie  dans  la 
cause  du  pape  Symmaque. 

*  Avit.,  Epist  31. 

'S.  Avitus  était  sénateur.  Le  sénat  survécut  à  toutes  les  révolutions  de  1*0^1- 
pire  d*Occident.  Cet  empire  était  bien ,  en  réalité^  partagé  entre  plusieurs  chers 
barbares;  mais  le  sénat  s'obstinait  à  regarder  ces  rois  comme  des  lieutenants  des 
empcn^urs,  qui  n'étaient,  eux-mêmes,  à  ses  yeux,  que  les  premiers  fonctionnaires 
de  la  république.  Les  empereurs  d'Orient  conservèrent  loug-temps  certaines  pré- 
rogaUves  vis-à-vis  des  rois  d'Occident. 

H.  I 
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a  Quoique  cette  sentence,  rendue  dans  un  nombreux  pondk,  soU 
respectable  en  elle-même,  nous  ne  pouvons  dissimuler  cependant 
que  le  saint  pape  Symmaque,  poursuivi  devant  Fautorité  civile ,  eût 
dû  trouver  dans  ses  co-évêques  plutôt  des  consolateurs  que  des  juges. 
Pe  plus,  il  n'est  pas  facile  de  comprendre  comment  le  supérieur  a 
pu  être  jugé  par  ses  inférieurs.  Quand  TApôtre  nous  interdit  de  re- 
cevoir légèrement  une  accusation  contre  un  simple  prêtre,  comment 
a-t-on  pu  en  recevoir  une  contre  le  chef  de  TÉglise  universelle?  Le 
vénérable  concile  Ta  compris,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que,  tout 
en  affirmant  qui  ni  lui  ni  le  très-glorieux  Théodorik  n'avaient 
trouvé  fondés  les  crimes  reprochés  au  pape,  il  décide  qu'il  doit  ren- 
voyer à  Dieu  une  cause  dont  il  n'avait  pu  (soit  dit  sans  offenser  per- 
sonne) se  charger  sans  témérité, 

«  Comme  sénateur  romain  et  comme  évêque  chrétien ,  je  vous 
conjure  de  vous  intéresser  autant  à  ce  qui  regarde  l'Eglise  qu'à  ce 
qui  regarde  la  république ,  et,  dans  votre  cité,  n'aimez  pas  moins  le 
siège  de  Pierre  que  la  capitale  du  monde.  Si  on  a  dçs  reproches  à 
faire  à  un  autre  évêque ,  on  peut  examiner  sa  cause  sans  diEBculté } 
mais  quand  on  attaque  le  pape  de  Rome,  l'épiscopat  tout  entier 
chancelle.  Vous  savez  au  milieu  de  quelles  tempêtes  nous  dirigeons 
le  gouvernail  de  la  foi.  Si,  comme  nous,  vous  tremblez  à  la  vue  des 
périls  que  court  notre  vaisseau ,  il  faut  vous  unir  à  nous  pour  en  dé- 
fendre le  pilote.  Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  au  troupeau  à  ju- 
ger le  pasteur^  le  souverain  juge  a  seul  le  droit  de  demander  compte 
des  brebis  à  celui  auquel  il  les  a  confiées.  Travaillez  donc  à  rétablir 
la  paix  si  elle  ne  l'est  pas  encore.  » 

Hormisdas,  qui  succéda  à  Symmaque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
eut  de  fréquents  rapports  avec  Avitus. 

L'Eglise  d'Orient  était  alors  troublée  par  les  partisans  du  schisme 
d'Acace  de  Constantinople*.  Hormisdas,  qui  désirait  la  paix  et 
l'union,  avait  envoyé  des  légats  en  Orient  et  il  était  parvenu  à  déta- 
cher du  schisme  les  évoques  de  Dardanie,  d'Illyrie  et  de  Thrace. 
Mais  depuis  longtemps  l'Eglise  orientale  ressentait  contre  l'Eglise 
d'Occident  les  atteintes  de  cette  jalousie  qui  Ta  conduite  au  schisme 
déplorable  qui  dure  encore.  Les  efforts  d'Hormisdas  échouèrent 
contre  la  perfidie  des  Grecs  et  il  ne  put  rétablir  la  paix. 

Avitus  avait  appris  du  pape  lui-même  ^  les  heureuses  dispositions 

*  Fleury,  Hfst  eccl,,  t.  vn,  1.  30,  31. 

S  Epist  Hormisd.  ad  Avlt.  ;  Sirm.,  Goncil.  Gall.,  t,  i,  p.  100, 
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des  évjSqnes  qui  fiaient  rentrés  dap6  l'aaitâ,  et  Tiptentipii  pi)^  il  éMt 
d'envoyer  de  nouveau^;  légats  ep  Oriept, 

Il  s'intéressait  si  vivement  à  cette  a^Eairç ,  qu'il  envoya  à  Repue , 
quelque  temps  après,  le  prétrp  Alexius  et  le  diacpe  Yeoantius,  pour 
connaître  le  résultat  de  cQtte  seconde  ambassade.  Dans  la  crainte 
que  ses  envoyés  ne  pussent  arriver  jusqu'à  Hon^e,  il  chargea  d'antres 
dercs  d'aller  à  Ravenne  demander  à  l'évéque  Pierre  les  renseigiifr» 
ments  qu'il  désirait  \ 

La  lettre  qu'il  donna  pour  le  pape  à  Aleiins  et  à  Venantius  était 
écrite  au  nom  de  tous  les  évéques  de  la  Viennoise  ^;  elle  commeace 
aiQsi'  : 

«  Au  seigneur  pape  Hormisdas,  très-illustre  par  ses  mérites, 
très-glorieux  en  J.-C.  et  très-digne  dq  siège  apostolique. 

«  Malgré  les  nombreux  travaux  que  vous  ont  inspirés  votre  sèla 
et  votre  vigilance  pour  soutenir  la  religion  et  les  règles  par&ites  de 
la  foi  catholique ,  pour  conduire  dans  la  voie  droite  le  troupeau  qui 
vous  est  confié ,  c'est-à-dire  tous  les  membres  de  l'Eglise  univer- 
selle,  vous  avez  daigné  penser  à  la  province  de  Vimne  et  la  visiter 
l'année  dernière  par  vos  lettres  pleines  d'une  sollicitude  vraiment 
pastorale.  Elles  m'ont  été  ronises  parles  dercs  de  l'Eglise  d'Arles  et 
nous  avons  tous  été  comblés  de  joie  en  y  apprenant  le  retour  des 
provinces  de  Dardanie ,  d'IUyrie  et  de  fibcythie  à  la  communion  de 
l'Eglise,  Vous  nous  y  aves  donné  aussi  des  instructions  salutaires 
sur  les  précautions  que  nous  avions  à  prendre  vis-à-vis  des  Grecs , 
dont  la  perfidie  aurait  pu  en  imposer  à  notre  ignorance. 

c  Nous  apprenons  en  e£Fet  de  plusieurs  personnes  dignes  de  foi, 
que  les  Grecs  se  vantent  d'être  parfaitement  réconciliés  avec  l'Ej^ 
Romaine;  mais  nous  devons  nous  défier  de  leur  peu  de  franchise 
et  garder  notre  joie  pour  le  temps  où  cette  réconciliation  sera  cer^ 
taine  et  incontiestable. 

«  Eclairez-moi  sur  ce  point,  afin  que  je  puisse  moi-même  éclai-» 
rer  les  Gaulois,  vos  fils  et  mes  frères,  qui  pourraient  me  consulter. 
Je  n'exagère  pas  en  vous  disant  que  non*seulement  dans  la  pro-^ 
vince  de  Vienne,  mais  dans  toutes  les  Gaules,  on  s'en  tiendra  à  vos 
iostmctioqs  sur  l'état  de  la  foi  en  Orient.  Priez  pour  nous,  afin  que 
nous  ne  soyons  jamais  trompés  par  des  professions  de  foi  fiiUfr* 

4  AtIU,  Epist,  37  ad  Pet 
s  iMd.^  Epist  36  ad  Senar. 
sm<f.,Eplst,87. 
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deoses,  et  que,  toujours  en  possession  de  laTérité,  nous  persé- 
vérions dans  Tunité  dont  vous  êtes  le  guide.  » 

Le  pape  répondit  à  Avitus  ^  : 

«  CelvLi  qui,  malgré  sa  science ,  désire  toujours  des  instructions 
nouvelles  sur  la  discipline  catholique ,  montre  par  là  combien  il  a 
de  zèle  pour  les  préceptes  divins.  Celui-là  seul  a  un  zèle  aussi  pur 
dont  la  foi  est  vive  et  sincère. 

«  Très-cher  frère,  nous  nous  sommes  réjoui  dans  le  Seigneur 
en  voyant,  dans  la  lettre  que  vous  nous  avez  envoyée  par  le  prêtre 
Alexius  et  le  diacre  Venantius ,  comUen  vous  êtes  attaché  aux  con- 
stitutions du  siège  apostolique  qui  ont  condamné  les  impies  Nesto* 
rius  et  Eutychès,  et  combien  vous  mettez  dlntérét  à  savoir  si  nos 
démarches  ont  produit  quelque  résultat  contre  ces  hérétiques  qui 
troublent  les  Eglises  orientales.^ 

Après  avoir  dit  à  Avitus  que  ces  démarches  avaient  eu  peu  de 
succès,  Hormisdas  ajoute  en  parlant  des  Grecs  : 

«  Nous  avons  cru  utile  de  leur  envoyer  de  nouveaux  légats.  Si 
la  pensée  du  salut ,  Tamour  de  Dieu  et  la  raison  ne  peuvent  rien  sur 
eux ,  peut-être  céderont-ils  enfin  à  nos  importunités.  Au  moins  ne 
trouveront^ils  plus  d'excuses  si,  après  tant  de  sollicitations,  ils  res- 
tent encore  obstinés  dans  Terreur.  Joignez  vos  vœux  et  vos  prières 
aux  nôtres,  afin  qu'en  travaillant  à  maintenir  la  foi  catholique, 
nous  nous  conservions  purs  de  toute  communion  avec  ceux  qui  l'at- 
taquent. » 

On  s'occupait  alors  beaucoup  dans  les  Gaules  des  hérésies  de  Nés- 
tOrius  et  d'Eutychès  qui  troublaient  l'Eglise  d'Orient.  Gondobald 
consultait  souvent  Avitus  sur  ce  sujet  ;  et  nous  avons  encore  les  ré- 
ponses du  savant  évêque,  qui  accusent  en  lui  des  connaissances 
théologiques  peu  communes. 

On  n'a  pas  donné  une  assez  large  place  dans  l'histoire  à  cet 
évêque,  qui  lutta  contre  l'erreur  avec  tant  d'énergie  et  eut  la  gloire 
de  ramener  au  sein  de  l'Eglise  le  peuple  des  Burgundes.  Avitus  fut 
un  saint  évêque,  un  homme  de  génie,  un  théologien  profond,  un 
grand  poète. 

On  a  droit  de  s'étonner  que  ses  poésies  soient  demeurées  si  in-» 
connues.  Elles  renferment  cependant  des  beautés  du  premier  ordre, 
et  l'Eglise  a  peu  de  poètes  aussi  distingués. 

Avitus  nous  a  laissé  six  poèmes  en  vers  hexamètres.  Lés  trois 

^  Inter  EplsU  Aviti  SB,  et  apud  Sirm.,  Condl  Galh,  1. 1 ,  (i.  101. 
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premiers  sont  sur  la  création^  le  péché  originel  et  Texpulsioa 
d*Âdam  et  d'Eve  du  paradis  terrestre.  Ce  sont  comme  trois  chants 
d'une  même  épopée  qu'on  pourrait  appeler  le  Paradis  perdu  *. 

Quelques  extraits  nous  mettront  à  même  de  Tapprécier  comme  il 
le  mérite. 

Voici  comment  Avitus  décrit  la  formation  de  Thomme: 

a  Dieu  place  la  tête  de  Thomme  au  lieu  le  plus  élevé  de  son  corps 
et  pratique  dans  son  visage  six  ouvertures  pour  servir  l'intelligepce. 
Elles  sont  le  siège  de  Todorat,  de  Touïe,  de  la  vue  et  du  goût.. Le 
toucher  est  le  seul  des  sens  qui  soit  répandu  dans  tout  le  corps;  il 
manifeste  son  action  dans  tous  les  membres.  A  la  voûte  du  palais  est 
attachée  la  langue.  Elle  est  flexible,  et  quand  Tair  entre  dans  les  ca- 
vités où  elle  est  attachée,  elle  le  frappe,  et  Tair,  refoulé  par  elle, 
résonne  comme  sous  un  coup  d'archet  et  sort  avec  des  modulations 
variées.  De  la  partie  antérieure  du  corps  sortent  des  bras  vigoureux 
terminés  par  les  mains,  qui  en. sont  comme  les  ramifications.  Par 
derrière  et  au-dessous  de  Tocciput  descend  la  moelle  épinière,  qui 
distribue  partout  ses  innombrables  nerfs.  Au-dedans  est  le  poumon 
qui  doit  se  nourrir  d'un  air  léger  qu'il  reçoit  et  rend  tour-à-tour.  » 

La  science  n'a  rien  à  reprendre  dans  cette  description  anatomi- 
que  d'un  évéque  du  vi*  siède. 

Avitus  traite  les  faits  avec  exactitude;  mais  il  est  gracieux  surtout 
quand  il  peut  laisser  libre  carrière  à  sa  riche  imagination.  Telle  est 
la  description  qu'il  nous  a  faite  du  paradis  terrestre  : 

4  Cest  une  idée  de  H.  Gaizot ,  qui  a  fait  dans  son  Histoire  delà  Civil,  en  France 
(t.  u,  p.  06  à  77)  un  curieux  rapprochement  entre  le  poème  de  saint  Arltus  et 
celui  de  MUton.  «Ce  n'est  point  par  le  siiOet  et  le  nom  seul,  dit  M.  Guisot,  que 
»  cet  ouvrage  rappelle  celui  de  MUton  ;  les  ressemblances  sont  frappantes  dans 
»  quelques  parties  de  la  conceplloo  générale  et  dans  quelques-uns  des  plus  im- 
»  ponants  détails...  L'analogie  des  deux  poèmes  est  un  fait  littéraire  assez  cu- 
»  rieux ,  et  celui  de  saint  Avite  mérite  l'honneur  d'être  comparé  de  près  à  celui 
»  deMilton.  n 

Après  avoir  comparé  la  description  de  l'Éden  que  donne  saint  Avitus  avec  celle 
de  Milton,  M.  Guizot  ajoute  :  «  CerUinement  la  descripUon  de  saint  Avite  est 
»  plutôt  supérieure  qu'inférieure  à  celle  de  Mllton...  La  description  des  beautés 
»  de  la  nature  me  parait  à  la  fois  plus  variée  et  plus  simple.  » 

M.  Gulsot  trouve  plusieurs  autres  morceaux  des  poèmes  de  saint  Avitus  dignef 
d'être  comparés  avec  ceux  où  le  grand  poète  anglais  se  trouve  avoir  traité  le 
même  sujet. 

Ce  Jugement,  plein  d'une  Juste  Indépendance,  honore  M.  Gultot,  qui  n'a  pas 
craint  d'élever  si  haut  un  poète  chrétien  du  vi*  siècle. 

Le  père  Sirmond  a  édité  les  csuvres  de  saint  Avitus.  On  les  trouve  wi  tone  n 
de  ses  Opéra  varia. 
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«  Bieaâu-Klelàderiûdus,  dan^  ces  lieux  où  commence  le  monde, 
où  se  joignent,  dit-on,  les  confins  de  la  terre  et  des  deux,  se  trouvé 
un  séjour  inaccessible  aux  mortels  et  fermé  d'étemelles  barrières , 
depuis  que  le  premier  coupable  en  fiit  chassé. 

«  La  température  n'y  varie  jamais:  on  n'y  ressent  point  la  ri->^ 
gueur  des  frimats,  et  le  brûlant  soldl  d'été  n'y  succède  pas  aux 
glaces  de  l'hiver. 

tt  Tandis  ()ue  Tannée,  dans  son  cours  mobile,  nous  ramène  les 
chaleurs  étouffantes  et  les  gelées  qui  blanchissent  nos  campagnes, 
le  ciel  favorable  y  maintient  un  printemps  étemel.  Le  fougueut 
Auster  n'y  règne  jamais,  aucun  nuage  ne  vient  ternir  l'éclat  d'un 
^iél  toujours  pur.  La  terre  ne  soupire  jamais  après  la  pluie,  et  les 
plantes  y  sont  rafraîchies  par  une  rosée  bienfaisante.  Les  collines  y 
(ionservent  toujours  leur  verdure  et  les  arbres  leurs  feuilles.  Les 
fruits  y  iilûrissent  tous  les  mois  et  les  arbres  réparent  vile  leurs 
forces ,  dotiés  quHls  sont  d'une  sève  vigoureuse. 

a  Le  soleil  n'y  ternit  point  l'édat  du  lys,  les  violettes  n'y  sôtit 
J'atnais  flétries,  la  rose  y  Conserve  toujours  sa  couleur  et  sa  formé 
gracieuse. 

a  Le  baume  le  plus  suave  tombe  des  bratiches  fécondes  des 
plantes  ;  et  si  parfois  un  vent  léger  s'élève ,  la  belle  forêt  qui  embellit 
cet  heureux  séjour,  caressée  de  son  souffle,  agite  avec  un  doux  mur- 
hiure  ses  féuUlés  et  ses  fleurd ,  et  laisse  échapper  les  parfums  le& 
plus  délideux. 

a  Une  claire  fontaine  sort  d'une  source  dont  l'œil  atteint  sans 
peine  le  fond*  L'argent  le  mieux  poli,  le  cristal  le  plus  pur,  n'ont 
pas  l'éclat  de  ses  ondes.  Les  émeraudes  et  toutes  ces  pierres  pré^ 
cieuses  qu'apprécie  tant  la  vanité  mondaine,  sont  les  cailloux  qui 
sont  épars  sur  ses  rives  et  lui  forment  comme  un  diadème.  » 

Ce  tableau  est  plein  de  fraîcheur  et  de  grâces  en  voici  un  autre 
où  l'énergie  est  peinte  dans  toute  sa  rudesse.  Avitus  met  en  scène 
Satan  entrant  dans  le  paradis  terrestre  et  apercevant  Adam  et  Eve 
pour  la  première  fois. 

«Lorsqu'il  vit  les  nouvelles  créatures,  menant  dans  ce  beau 
téjolir  une  vie  heureuse  sous  la  loi  qu'elles  avaient  reçue  du  Sei- 
gneur avec  l'empire  du  monde;  lorsqu'il  les  vit  jouir,  au  sein  de 
tranquilles  délices,  de  tout  ce  qui  leur  était  soumis,  une  noire 
jalousie  embrasa  son  âme» 

«  Il  y  avait  bien  peu  de  temps  qu'il  était  tombé  des  deux  et  qu'il 
avait  entraîné  dans  les  abîmes  la  troupe  liée  à  son  sort.  En  voyant 
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les  nouvelles  créatures  si  heureuses ,  il  se  rappela  son  ancienne  féli- 
cite et  il  lui  sembla  qu'il  avait  perdu  davantage.  La  honte  et  Tenvie 
oppressèrent  son  cœur  et  il  épancha  en  ces  mots  ses  amers  regrets  : 

«  0  douleur  !  c'est  donc  cette  œuvre  de  terre  qui  doit  nous  rem- 
»  placer!  Moi,  Vertu  !  j'ai  possédé  le  ciel  et  j'en  ai  été  chassé,  et  cette 
»  boue  succéderait  aux  honneurs  des  Anges  !  Un  peu  d'argile  façon- 
»  née  régnerait,  posséderait  la  puissance  qui  nous  a  été  ravie!  Non, 
»  jamais.  Nous  ne  l'avons  pas  perdue  tout  entière  cette  puissance, 
»  nous  pouvons  et  nous  savons  nuire.  Ne  tardons  pas.  Ce  combat  me 
]>  plaît...  dès  aujourd'hui  je  l'engage.  Ils  sont  simples  encore,  ils 
D  ignorent  la  ruse.  Trompons-les  maintenant  qu'ils  sont  seuls ,  et 
»  avant  qu'ils  aient  lancé  dans  l'éternité  des  siècles  une  postérité 
»  nombreuse.  La  tâche  sera  plus  facile.  Non ,  je  ne  permettrai  pas 
»  que  rien  d'immortel  sorte  de  la  terre  !  Je  ferai  périr  la  race  entière 
»  dans  sa  source...  la  racine  coupée,  l'arbre  ne  pourra  s'élever.  Ce 
»  sont  là  mes  consolations,  à  moi  Ange  tombé  !  Si  je  ne  puis  remort- 
»  ter  aux  cieux ,  au  moins  ils  seront  aussi  fermés  pour  ces  nouvelles 
»  créatures.  Ma  peine  me  semblera  moins  dure  si  je  les  vois  soufi'rir 
»  avec  moi.  C'est  l'orgueil  qui  m'a  précipité  des  cieux ,  c'est  par  la 
»  même  voie  qu'ils  sortiront  du  paradis.  » 

»  Il  dit  et  il  poussa  un  sourd  gémissement.  » 

Un  morceau  non  moins  frappant  est  celui  où  Avitus  représente 
Adam ,  répondant  à  Dieu  qui  vient  de  le  condamner.  C'est  le  lan- 
gage de  l'orgueil  humilié  et  du  désespoir: 

a  Lorsqu'il  se  voit  condamné ,  il  ne  demande  pas  humblement 
son  pardon  ;  il  ne  prie  pas ,  il  ne  verse  point  de  larmes ,  il  ne  cherche 
pas,  en  avouant  son  crime,  à  détourner  le  châtiment  qu'il  a  mérité; 
lui,  misérable,  il  n'invoque  pas  la  pitié!  il  se  redresse,  s'irrite  et 
son  orgueil  s'exhale  en  cris  insensés. 

«  C'est  donc  pour  me  perdre  que  cette  femme  m'a  été  unie!  celle 
V  que  tu  m'as  donnée  pour  compagne ,  c'est  elle  qui ,  vaincue  elle-- 
»  même,  m'a  vaincu  par  ses  mauvais  conseils!  c'est  elle  qui  m'a 
»  persuadé  de  prendre  ce  fruit  qu'elle  connaissait  déjà  I  Elle  est  la 
»  source  du  mal,  c'est  d'elle  qu'est  venu  le  crime.  J'ai  été  crédule , 
»  mais  c'est  toi.  Seigneur,  qui  m'as  dit  de  me  confier  en  elle,  en 
À  m'attachant  à  elle  par  les  nœuds  les  plus  doux!  Heureux  si  ma 
»vîe,  d'abord  solitaire,  s'était  écoulée  sans  que  j'aie  connu  les 
»  liens  d*une  telle  union  !  heureux  si  je  n'avais  jamais  subi  le  joug 
>  d'une  compagne  aussi  fatale!  » 

»  n  dit ,  et  le  Créateur,  adresse  à  Eve  désolée  ces  paroles  sévères  : 
t  Pourquoi  as-tu  entraîné  ton  mari  dans  ta  chute?  femme  perfide! 
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»  pourquoi  n'être  pas  tombée  seule  et  avoir  détrôné  la  raison  su* 
»  périeure  de  l'homme? 

»  Et  Eve,  pleine  de  honte,  dit  que  le  Serpent  Ta  trompée  et  lui 
a  persuadé  de  toucher  au  fruit  défendu,  b 

Le  poète  décrit  ainsi  la  sortie  d'Adam  et  d'Eve  du  paradis  ter- 
restre: 

a  Le  Seigneur  les  revêt  tous  deux  de  peaux  de  bétes  et  les  chasse 
du  bienheureux  séjour  du  Paradis;  ils  tombent  ensemble  sur  la 
terre;  ils  errent  çà  et  là  d'une  course  rapide  et  ne  trouvent  partout 
qu'un  désert.  La  terre  est  couverte  d'arbres  et  de  gazon,  elle  a  de 
vertes  prairies,  des  fontaines  et  des  fleuves,  et  elle  leur  paraît  hi- 
deuse auprès  de  toi ,  ô  Paradis  !  Ils  la  regardent  avec  horreur,  et,  par 
un  sentiment  naturel  à  l'homme,  ils  en  aiment  bien  davantage  ce 
qu'ils  ont  perdu.  Ils  ne  voient  pas  les  bornes  de  la  terre,  et  cepen- 
dant ils  s'y  sentent  à  l'étroit  et  ils  gémissent.  Le  jour  même  est 
sombre  à  leurs  yeux,  et  lorsque  le  soleil  brille  de  tout  son  éclat,  ils 
se  plaignent  que  la  lumière  ait  disparu.  » 

Les  trois  autres  poèmes  de  saint  Avitus,  le  Déluge  ^  le  Passage 
de  la  Mer  Rouge  et  V Eloge  de  la  Virginité  y  sont  inférieurs  aux  trois 
premiers;  on  y  trouve  cependant  des  fragments  remarquables,  et  on 
s'étonne,  en  les  lisant,  qu'un  tel  trésor  soit  resté  si  longtemps  enfoui 
et  oublié. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  bien  d'autres  ouvrages  inspirés  par 
la  religion.  La  littérature  chrétienne  sera  un  jour  réhabilitée,  nous 
en  avons  l'espérance. 

Outre  les  poèmes  de  saint  Avitus,  nous  trouvons  dans  ses  œuvres 
quelques  homélies  et  un  assez  grand  nombre  de  lettres  qui  en  for- 
ment la  partie  la  plus  considérable. 

Les  lettres  d' Avitus  n'ont  pas  l'intérêt  historique  de  celles  de  Si- 
donius;  elles  sont  précieuses  cependant.  Plusieurs  sont  adressées  à 
Gondobald,  ce  sont  de  vrais  traités  théologiques;  tout  ce  que  l'é- 
voque de  Vienne  écrit  au  roi  burgunde  est  relatif  à  sa  conversion 
ou  à  son  instruction.  Ses  lettres  à  Sigismond  ont  un  caractère  tout 
différent;  il  y  parle  comme  un  ami,  un  directeur,  un  père.  Plu- 
sieurs de  ses  lettres  aux  évéques  nous  font  connaître  la  pieuse  cou- 
tume où  ils  étaient  de  s'édiûer  mutuellement  en  s'écrivant,  chaque 
année,  la  manière  dont  ils  avaient  célébré  les  grandes  solennités  de 
la  Nativité  et  de  la  Résurrection.  Les  autres  sont  des  réponses  aux 
consultations  qu'on  lui  adressait.  Ainsi  il  écrit  ^  à  Tévêque  Constan- 
tius,  de  ne  jamais  permettre  aux  clercs  d'avoir  recours  aux  juges 

4  Av]L,  Epist.  61. 
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laïqnes  et  de  ne  pas  excommunier  précipitamment  ;  il  dit  à  Etienne  *, 
métropolitain  de  Lyon,  qu'il  est  de  son  devoir  de  déployer  un  zèle 
très-actif  contre  les  Donatistes  ;  il  conseille  ^  à  Yiclorius  de  Grenoble 
de  ménager  les  Ariens  et  de  ne  pas  les  exaspérer  en  leur  ôtant  vio- 
lemment leurs  églises;  il  lui  indique  aussi  la  manière  dont  il  doit 
agir  contre  un  Burgunde  nommé  Yinkomal  qui  avait  contracté  un 
mariage  incestueux. 

Il  paraît  que  ces  sortes  de  mariages  étaient  alors  assez  fréquents 
parmi  les  Burgundes,  et,  à  la  cour  même  du  pieux  Sigismond  ',  le 
préfet  du  fisc,  Etienne,  avait  épousé  sa  proche  parente,  Palladia, 
malgré  la  défense  de  l'Église. 

Les  évêques  ne  purent  tolérer  un  pareil  scandale  et  ils  excom- 
munièrent les  coupables  dans  un  concile  qu'ils  tinrent  à  Lyon. 

Sigismond  prit  parti  pour  Etienne  et  menaça  les  évêques  de  sa 
colère  s'ils  ne  revençdent  sur  leur  sentence.  Us  se  réunirent  de  nou- 
veau à  Lyon,  mais  afin  de  donner  une  preuve  éclatante  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  respect  pour  les  lois  de  l'Eglise.  Us  firent  six  canons 
dont  le  premier  est  ainsi  conçu  *  : 

8  Assemblés  de  nouveau  dans  la  cité  de  Lyon  pour  examiner  la 
cause  d'Etienne  qui  s'est  rendu  coupable  d'ipceste,  nous  avons  dé- 
cidé que  notre  première  sentence  serait  maintenue  et  qu'Etienne 
resterait  condamné.  Cette  sentence  ne  frappe  pas  Etienne  seulement, 
mais  tout  autre  qui  se  rendait  coupable  du  même  crime,  o 

Les  évêques  pensèrent  bien  que  cette  décision  allait  soulever  con- 
tre eux  une  violente  tempête,  c'est  pourquoi  ils  arrêtèrent  :  l*"  Que 
si  un  évêque  était  persécuté,  tous  les  autres  prendraient  sa  défense; 
2°  que  si  le  roi  se  séparait  des  évêques,  ils  se  retireraient  tous  en 
des  monastères,  jusqu'à  ce  que  le  calme  fût  rétabli;  3^  que  pen- 
dant leur  retraite,  celui  qui  voudrait  faire  en  leurs  diocèses  quelque 
fonction  ecclésiastique  ou  des  ordinations,  serait  déposé  et  excom- 
munié; 4''  que  celui  qui  tenterait  d'usurper  leurs  églises  serait  ex- 
communié avec  ceux  qui  auraient  pris  part  à  son  ordination. 

Dans  le  sixième  canon ,  les  évêques  imposent  la  stricte  obligation 
de  suivre  ces  règles ,  et ,  pour  faire  plaisir  au  roi ,  ils  accordent  à 
Etienne  et  à  Palladia  la  permission  de  rester  dans  l'église  jusqu'à  la 

<  Av!l.,  Epist.  24. 

2/Airf.»ERlst.6. 

'  Il  succéda  à  son  père  Gondobald  en  517. 

*  Concil.  Lugdun.  ;  apud  Sirm.,  Goocil.  Gall.,  1. 1 ,  p.  20^ 
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Srière  da  peuple^  qui  se  disait  après  TEvangile  *.  Le  roi  dematidaH 
avantage. 

Parmi  les  courageux  évéques  qui  signèrent  ces  décrets,  les  plus 
célèbres  sont  saint  Viventiolus,  successeur  d'Etienne  sur  le  siégfe 
de  Lyon  et  ami  intitne  d'Avitus  ;  Apolllnarià  de  Valence,  digne  frèr^ 
du  grand  évoque  de  Vienne  ;  saint  Sylvestre  deChâlon  (sur  Saône), 
qui  donna  à  saint  Césaire  la  tonsure  cléricale;  saint  Grégoire  de 
Langres,  oncle  de  Grégoire  de  Tours  et  qui  Ait  évéque  après  avoir 
été  quarante  ans  comte  d'Autun  ;  saint  Claude  de  Besançon  ,  qui 
monta  sur  ce  siège  après  avoir  gouverné  le  monastère  de  Condat 
avec  tant  de  sagesse,  qu'il  en  fut  comme  le  second  fondateur  et  qu'il 
lui  laissa  son  nom. 

On  ne  voit  pas  parmi  les  souscriptions  du  concile,  celle d'AvItus; 
sa  légende  '  tious  apprend  cependant  qu'il  y  assista. 

Sigismond,  excité  par  Etienne,  entra  en  fureur  en  apprenant  la 
décision  du  concile.  Les  évéques  se  mirent  peu  en  peine  de  la  colère 
el  des  menaces  d'un  roi  de  la  terre  •;  ils  s'unirent  pour  supporter 
ensemble  la  persécution ,  et  se  retirèrent  dans  uil  endroit  du  diocèse 
de  Lyon  qu'on  appelait  Sardinia.  Le  roi ,  outré  de  leur  constance, 
leur  Ordonna  de  retourner  à  leurs  Eglises;  ils  se  séparèrent  après 
avoir  pleuré  et  prié  ensemble,  mais  restèrent  unis  de  sentiment. 

Celui  qui  eut  le  plus  à  souffrir  de  la  persécution,  ftit  l'évéque  de 
Valence,  Apollinaris;  mais  Sigismond  étant  tombé  malade  quelque 
temps  aprè»,  et  ayant  été  guéri  par  ce  saint  évéque^  rentra  en 
lui-même  et  lui  rendit  son  amitié  ainsi  qu'aux  autres  évéques  de 
son  royaume. 

Ce  fut  probablement  après  cette  réconciliation  qu'Avitus  et  Vlven- 
tiolus  de  Lyon  convoquèrent  tous  les  évéques  de  Burgundie,  pour 
un  concile  qui  se  tint  à  Epaone  *  (517). 

Dans  sa  lettre  de  convocation  ',  Avitus  dit  aux  évéques  de  sa  pro« 
vince  que  le  pape  lui  a  fût  de  vife  reproches  de  ce  que  les  conciles 

<  C'est-4i-dlrft  l'OrvM  firminsé 

s  Vlu  8.  Avitt  S  9  ;  apud  BoUand.^  6  febr« 

*  On  croit  que  Yenne,  au  diocèse  de  Beiley,  est  rancienne  Bpaone.  Des  ruines 
considérables,  disent  les  Bollandistes(5/irM,  Camm.  pr<ro.,  Vit.  S*  àoU,i  n"S7), 
attestent  qu'il  y  eut  en  cet  endroit  une  ville  importante ,  et  on  y  a  trouvé  des 
pierres  sur  lesquelles  on  lisait  celte  InscrlpUon  :  Deœ  Bponàt,  On  Sait  que  les 
Gaulois  déifiaient  leurs  \illes. 

ft  Âvit.,  EplsU  80b 
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y  éUdèht  A  rttrei ,  et  leUr  recohihiàiide  de  ne  pas  se  dispenser  d'«Lsfti&- 
ter  à  celui  d'Epaone.  Si  une  maladie  grave  ou  toute  auti^  cause  aussi 
légitime  les  empêche  de  s'y  rendre ,  ils  devront  y  envoyer  deux  prê- 
tres pieUx  et  instruits  avec  leur  procuration. 

Saint  Viventiolus  fit  à  tous  les  clercs  de  sa  province  Tobligatton 
d'aller  au  concile  et  permit  aux  laïques  d'y  assister,  «  afin,  dit-il  *, 
Tjùe  le  peuple  connaisse  ce  qui  sera  décidé  par  les  évêques.  Noua 
donnons  aux  fidèles  la  permission  d'accuser  les  clercs  devant  le  con-^ 
cile ,  car  il  est  juste  que  tous  les  catholiques  désirent  avoir  un  clergé 
vertueux;  seulement,  les  accusations  ne  doivent  pas  être  inspirées 
par  la  haine  ou  l'envie  et  l'accusateur  devra  prouver  ce  qu'il  dénon* 
eera  au  concile.  » 

Vingt-^cinq  évoques  se  trouvèrent  à  Epaorie.  Les  tîluà  célèbres 
après  Avitus  et  Viventiolus,  qui  présidèrent,  étaient  Apollinaris  de 
Valence,  Grégoire  de  Laûgres,  Sylvestre  de  Châlon,  Claude  de 
BeKançon,  Pragmatius  d'Autun,  Catulinus  d'Embrun. 

ils  firent  quarante  canons  relatifs  an  clergé,  aux  biens  eccléslas^ 
tiques  et  à  Vétat  monastique.  En  void  l'analyse. 

I  ^  Canons  relatifs  au  clergé  : 

L'évéque  doit  se  rendre  aux  conciles  et  aux  ordinations  quand  il 
<esl  convoqué  par  son  métropolitain  ;  s'il  refiise  d'y  aller ,  sans  raison 
légitime,  il  sera  eïcommùnié  pendant  six  mois;  il  lui  est  défendu 
d'élever  aux  Ordres  du  diaconat  et  de  la  prèttise,  les  bigames,  et  d'ad^ 
mettre  dans  le  clergé  ceux  qui  auraient  été  en  pénitence  publique. 

Une  doit  consacrer,  par  l'onction  dti  chrême,  qde des «utels 
de  pierre,  et  il  ne  peut  suivre,  dans  l'otlKce  divin,  d'autre  rit  que  ce- 
lui de  sa  métropole  '. 

II  est  défendu  aux  évêqueâ ,  Aux  prêtres  et  aux  diacres  d'élever  des 
chiens  od  des  oiseaux  pour  la  chasse ,  sous  peine  de  trois  mois  d'ex- 
communication pour  l'évéque ,  de  deux  mois  de  la  même  peine  pour 
le  prêtre ,  d'un  mois  pour  le  diacre. 

Un  prêtre  ne  peut  aller  exercer  les  fonctions  ecclésiastiques  dans 
un  autre  diocèse,  sans  la  permission  de  son  évêque.  Le  prêtre  et  le 
diacre  ne  peuvent  même  voyager  sans  être  porteurs  d'une  lettre  de 
leur  évêque;  autrement,  on  ne  peut  les  recevoir  en  cotnmunioti 
dans  les  Ûenx  qu'ils  parcourent. 

'4  EpisL  Vivent  ;  apud  Hard.,  Concil.,  t  ii,  p.  1046. 
s  ConcU.  Epaon.,  can,  1,  2, 3, 26,  27;  apud Siroi.,  GoDcil.  GaIL,  t.  i,  p.  104 
et  seq. 
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Lorsqu'un  clerc  est  cité  devant  un  tribunal  civil  ^  il  doit  compa- 
raître, mais  il  doit  n'y  citer  personne. 

Les  clercs  catholiques  doivent  fuir  les  hérétiques  sous  peine  d'ex* 
communication  pour  les  clercs  majeurs,  et  de  la  discipline  pour  les 
autres. 

La  discipb'ne,  d'abord  en  usage  dans  les  monastères ,  commençai^ 
donc  à  être  employée  contre  les  clercs  mineurs.  Elle  consistait  or- 
dinairement en  trente-neuf  coups  de  fouet.  C'est  ce  qu'on  appelait 
la  Discipline  légitime. 

Il  est  défendu  aux  clercs  de  faire  des  visites  aux  femmes,  sans  té- 
moins ou  à  des  heures  indues,  comme  à  midi  *  et  au  soir. 

Le  prêtre  ou  le  diacre,  coupable  d'un  crime  capital,  sera  enfermé 
dans  un  monastère.  Le  faux  témoignage  était,  pour  les  clercs,  un 
crime  capital  ^. 

^"^  Canons  relatife  aux  biens  ecclésiastiques  : 

L'évêque  ne  peut  vendre  les  biens  de  son  église  à  Tinsu  du  métro- 
politain; il  peut  seulement  les  échanger.  Un  prêtre  chargé  d'une 
église  ne  peut  disposer  des  biens  qu'elle  possède,  il  ne  peut  fidre 
aucune  acquisition  qu'au  nom  de  cette  église  pendant  tout  le  temps 
qu'il  en  est  chargé. 

Un  clerc  qui  est  ordonné  évêque  ne  doit  rien  emporter,  dans  sa 
nouvelle  église,  des  biens  dont  il  avait  la  jouissance  dans  l'église 
qu'il  desservait  comme  prêtre  et  qu'il  abandonne. 

Un  évêque  ne  peut  rien  donner  des  biens  de  son  église  par  testa- 
ment. Ses  legs  seront  nuls,  à  moins  qu'il  ne  dédommage  l'église 
sur  ses  biens  patrimoniaux. 

Un  clerc  qui  jouit  de  biens  ecclésiastiques ,  même  par  l'autorité 
du  prince,  ne  peut  jamais  en  avoir  la  propriété,  mais  seulement  l'u- 
sufruit Pour  les  biens  ecclésiastiques,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de 
prescription  ' . 

Les  biens  ecclésiastiques  appartenaient  donc  à  l'église  et  non  au 
clergé;  l'évêque  en  avait  l'administration  générale  sous  la  surveil- 
lance du  métropolitain;  il  ne  pouvait  aliéner  que  des  biens  de  peu 
de  valeur,  et  n'avait  pas  le  droit  de  changer  la  destination  des  biens- 
fonds  sans  le  consentement  du  métropoUtain  et  des  comprovinciaux. 

Le  prêtre  chargé  d*une  église  avait  la  jouissance  de  ses  biens  ; 

^  Midi  était  une  heure  indue ,  parce  que  c'était  la  coutume  alors  d'y  dormir. 
2  Concil.  Epaon.,  can.  h^  5,  6, 11, 13, 15,  20,  22. 
>  ma.,  can.  7, 8, 12, 16, 17, 18. 
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mais  il  devait  donner  à  Véglise  épiscopale  une  partie  des  revenus  et 
des  offrandes  quotidiennes  des  fidèles. 

Ces  contributions  étaient  déposées  entre  les  mains  de  Tarchidiacre 
qui  administrait  le  temporel  au  nom  de  Tévêque ,  et  étaient  destinées 
à  l'entretien  des  clercs  qui  n'étaient  pas  chargés  de  paroisses  \ 

L'église  qui  voulait  avoir  un  pasteur  particulier^  devait  avoir  des 
biens  suffisants  pour  le  fiedre  vivre  *. 

Les  revenus  des  biens  servaient  non-seulement  à  l'entretien  des 
elercs ,  mais  aussi  à  celui  des  églises  et  des  ornements  nécessaires 
au  cuUe.  Le  reste  était  employé  en  bonnes  œuvres  et  distribué  aux 
pauvres  dont  les  noms  étaient  inscrits  sur  un  registre  appelé  Matri- 
cule *.  C'est  aussi  sur  la  matricule  qu'étaient  inscrits  les  clercs  qui 
devaient  avoir  leur  part  des  revenus  perçus  par  l'église  épiscopale. 

3^  Canons  relatifs  à  l'état  monastique  : 

Un  abbé  ne  peut  gouverner  deux  monastères  à  la  fois,  et  on  ne 
doit  pas  en  bâtir  de  nouveaux  sans  l'agrément  de  l'évêque.  Il  est  dé- 
fendu aux  abbés  de  vendre  les  biens  des  monastères  à  î'insu  de  l'é- 
vêque, ou  d'affranchir  les  esclaves  qui  aidaient  les  moines  dans  leurs 
travaux 

Les  biens  des  monastères  étaient  cultivés  par  les  moines  qui 
avaient,  pour  les  aider,  des  esclaves  ou  colons  attachés  au  sol. 

Lorsqu'un  abbé  a  commis  quelque  faute,  il  doit  être  jugé  par  Té- 
véque,  ou  par  le  métropolitain  s'il  a  des  raisons  de  récuser  le  juge- 
ment de  son  évêque. 

On  ne  doit  permettre  l'entrée  des  monastères  de  filles  qu'à  des 
personnes  qui,  par  leur  âge  et  leur  vertu ,  soient  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon; les  clercs  qui  y  entrent  pour  l'office  divin  doivent  en  sortir 
aussitôt  après.  Les  jeunes  clercs  et  les  jeunes  moines  n'y  entreront 
jamais  que  pour  l'ofiice ,  et  ils  ne  pourront  parler  qu'à  leurs  proches 
parentes  *. 

Les  Pères  du  concile  d'Epaone  firent  encore  plusieurs  canons  re- 
latifs aux  pénitents  et  aux  laïques  -,  nous  n^y  trouvons  de  remarqua- 
ble que  celui  où  ils  ordonnent  aux  citoyens  notables  de  célébrer  les 

<  Les  clercs  chargés  d'églises  ayant  des  biens-fonds  furent  appelés  bénéfi" 
ci$rt ,  et  leurs  égUbes  Hnêficei. 

s  Ck>ndl.  Epaon»,  can.  35» 

s  On  chargea  depuis  de  distribuer  ces  revenus  aut  clercs  et  aux  pauvres  Ins- 
crits dans  la  matricule,  des  personnes  notables  que  Ton  appelait  matricuiarii. 
C'est  l'origine  des  fabriciers.  Les  clercs  inscrits  sur  la  matricule  étaient  appelés 
tanoniety  ou  clercs  inscrits  au  canon  :  ces  dercs  devinrent  les  ckoMincs» 

4 CoQcU.  Epaon.,€an.  8, 0, 10, 19,^8. 
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fêtes  de  Pâqqes  et  de  Noël  4ap^  Téglise  où  60  troiiTe  Véxispfy  aSa 
d*y  recevoir  sa  bénédiction  *, 

Le  but  de  pe  règlement  était  sans  doute  de  rendre  ces  fêtes  plus 
solennelles,  et  les  évéques  se  donnaient  mutuellement  i^yis  de  lu 
manière  dont  on  les  avait  célébrées  dans  leurs  églises. 

On  doit  aussi  remarquer  le  vingt-nepvième  canon  dans  lequel  les 
évéques  abrègent  la  durée  de  la  péniteQce  publique  pour  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  Tbérésie  après  le  baptême.  On  la  réduit  à  deux 
<msy  pendant  lesquels  les  couvertis  jeûneront  deux  fois  la  semaine  ^ 
sortiront  de  l'église  avec  les  catéchumènes,  et  passeront  par  les  au* 
très  degrés  de  la  pénitence,  S'ils  trouvent  ces  épreuves  trop  longues 
ou  trop  rigoureuses  et  s'ils  s'en  plaignent ,  on  les  soumettra  ^ux  aur 
ciens  canons. 

Il  est  probable  que  pendant  le  règne  d^  Qondobald,  plusieurs 
catholiques  avaient  embrassé  l'arianisme  par  intérêt.  Lorsque  Sigis* 
moud  eut  remplacé  son  père  sur  le  trône ,  ils  voulurent  rentrer  dan^ 
le  sein  de  l'Eglise.  La  rigueur  de  la  pénitence  qu'on  était  obligé  de 
faire,  pouvait  bien  en  effrayer  un  assez  grand  nombre.  C'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  le  concile  jugea  à  propos  de  l'adoucir. 


m. 

MlM  d«  royaame  4ct  WtolfMli*,  ->  r.«B*lle  é*kté»  présidé  p«r  lalat  CétUre  4*AriM.  — 
Vie  de  saint  Ciisalre  avaot  son  éplscopat.  —  Il  est  éla  ëv4que  après  la  oaart  de  salaC 
Bénins. —Inslltatloiis  de  CéMire.  —  Son  aèle  pour  la  prédication  —Caractère  de  son 
éloqneaee.  —  Bxtrall  de  ses  serosons.  —  Cliarfté  de  Césalre.  —  Il  est  accosé  de  trahiion 
anprès  d'AUrlk ,  roi  des  WUIrotbs.  —  Son  Innocence  reconnoe  —  Déflapce  d'Alarlk 
contre  Ico  étèques.—  Volaslanas  et  Vems  de  Tours.  —  Qnlntlanns  de  Rhodes.  —  Blodo- 
wif  fait  la  roerre  aux  Wls^voths.  —  BaUîUe  de  Voclade  et  socpès  de  Blodonrlf .  —  l«s 
Franks  aisléf  ent  Aries.  —  Accusation  de  tralilson  contre  saint  Césalre.  Il  est  Justifié.  -^ 
Les  Franks  vaincus  par  Tliéodorlk,  roi  des  Goths  d'Italie  —  Gkartté  de  Césalre  enven 
les  prisonniers  fk-anks.  —  Il  est  accusé  du  trabison  pour  la  trololèava  Mê*  —  Il  va  en 
Italie  trouver  Tliéodorlk  —Son  Innocence  reconnpe  de  nonvaau.  — Il  va  A  Rome. -^ 
Sffi  néBMire  «B  papa  Synunaqua.  —  Sao  r«Mur  A  Artas. 

806-543. 

Comme  le  royaume  des  Burgundes ,  et  qoelqaes  années  aupara-» 
vant  (506),  le  royaume  des  Wisigoths  avait  jeu  son  concile  national 
qui  s'était  tenu  à  Agde« 

^  Conçu.  Epaon.,  can.  55^  —Les  évéques  donnaient  en  ces  fêtes  une  béné- 
diction solenneUe,  Cette  ooatume  s'est  conserrée  Jusqu'à  nos  Jours. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  h'iGLlU  Pi  FflANGV.  4? 

En  présence  du  (raTaîI  de  triin&fonnation  qui  s'opérait  alors  daos 
la  sodété ,  les  évéques  sentaient  le  besoin  de  se  réunir  en  grand 
nombre.  Ils  avaient  k  préserver  le  clergé  des  principes  de  dissolu- 
tion et  de  désordre  qu'enfantent  nécessairement  les  commotion? 
sociales  et  qui  tendent  4  ébranler  les  institutions  les  mieux  établies. 
Ils  comprenaient  de  plus  la  baute  mission  confiée  par  la  Providence 
à  l'Eglise  qui  devait  réunir^  parles  liens  du  christianisme,  les  élé- 
ments hétérogènes  épars  dans  les  Gaules. 

Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  fallait  un  clergé  pur  dç  toute  hérésie, 
détaché  des  biens  temporels,  fortement  uni,  plein  de  force  et  d'éner* 
gie;  or  la  tovc%  et  l'énergie  ne  peuvent  résulter  que  de  la  pureté 
et  de  Tunion, 

Cette  pensée  semble  avoir  dirigé  les  Pères  du  concile  d'Agde  dans 
leurs  décisionst 

a  Le  saint  synode,  disent-ils*,  s'étant  réupi,  au  nom  du  Sei* 
gneur  et  avec  la  permission  du  très-glorieux,  très-magnifique  et 
très-pieux  roi  Âlarik  ',  dans  la  ville  d'Âgde  ;  après  avoir  prié  Dieu 
à  genoux  pour  la  prospérité  du  roi  et  du  peuple,  nons  avons  pria 
séance  dans  la  basilique  de  Saint- André  afin  de  régler  certains  points 
relatifs  à  la  discipline  ecclésiastique,  aux  ordinations  des  clercs  et 
des  évéques  et  de  faire  d'antres  décrets  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 

a  n  nous  a  plu  d'abord  de  nous  fidre  Ure  les  canons  et  statuts  des 
Pères ,  après  quoi  nous  avons  décidé  ce  qni  suit.  » 

Ce  préambule  est  suivi  de  quarante-huit  canons  '  qu'on  peut  réu- 
nir sous  trois  titres  principaux  :  4  ®  le  clergé  ;  if  les  biens  eccléûas- 
tiques;  3^  la  litqrgie.  Plusieurs  autres  ont  rapport  h  l'état  monas- 
tique et  aux  simples  fidèles,  mais  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que 
nous  avons  rapportés  des  autres  conciles  et  n'offrent  pas  d'intérêt 
pour  l'histoire  de  la  législation  ecclésiastique. 

i^"  Canons  relatifs  au  clergé  ; 

Si  un  évéque  excommunie  quelqu'un  pour  une  cause  légère,  les 
évéques  comprovinciaux  doivent  l'en  avertir,  et  si  leur  avertisse- 
menl  n'est  pas  écouté ,  ilsrecevrpQt  en  leur  cpmmunion  laper^ 

.  i  Coneiilum  AgatiMnie«  i^Nid  Sirm.,  Goac  Gall.,  1. 1,  p.  100. 

s  Ces  dtnn  donnés  au  roi  arien  par  les  évéques  ne  doivent  rien  Mro  préjuger, 
ni  sur  le  nérMo  d'AlSrik,  ni  wr  la  S^llté  d«s  évéques.  G'éUleiK  des  titres  oflh 
ciels, 

*  Après  ces  ftS  canons,  on  en  trouve  35  autres  qui  y  ont  été  ajoutés  et  sont  tirés, 
pour  la  plupart ,  du  concile  d'Épaone. 
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sonne  excommuniée,  jusqu'au  prochain  concile  où  l'afEaire  sera 
examinée. 

L'évèque  ne  doit  pas,  à  moins  de  grares  raisons,  préférer  les 
jeunes  clercs  aux  anciens ,  pour  les  dignités  ecclésiastiques.  S'il  est 
convoqué  par  le  métropolitain  à  un  concile  ou  à  une  ordination, 
c'est  une  obligation  pour  lui  de  s'y  rendre.  S'il  refuse  sans  raison 
légitime,  il  sera  excommunié. 

«  On  sentait  toute  l'importance  des  assemblées  épiscopales,  seules 
capables  de  donner  au  clergé  cette  unité  sans  laquelle  il  n'eût  pu 
remplir  sa  mission. 

Si  un  évéque  ayant  dépensé  quelque  bien  de  l'Église  pour  ses 
affaires  particulières,  institue  d'autre  héritier  que  l'Eglise,  son  tes- 
tament sera  annulé.  Mais  s'il  a  été  marié  avant  son  épiscopat  et  s'il 
a  des  enfants ,  on  ne  les  privera  pas  de  l'héritage  qui  leur  est  dû. 
Seulement  on  prendra  sur  leurs  biens  de  quoi  indemniser  l'Eglise  *, 

Par  compassion  pour  les  bigames  qui  ont  été  ordonnés  clercs,  on 
leur  laissera  le  titre  de  l'Ordre  qu'ils  auront  reçu,  mais  il  leur  est 
défendu  d'en  exercer  les  fonctions. 

L'irrégularité  provenant  de  la  bigamie  était  alors  d'une  grande 
importance.  Elle  fermait  l'entrée  du  clergé  à  presque  tous  les  bar- 
bares qui  n'étaient  pas  encore  assez  chrétiens  pour  marcher  en 
tête  de  la  société  et  la  diriger. 

Les  clercs  qui  négligeront  de  se  rendre  à  l'église  seront  traités  en 
clercs  étrangers ,  on  effacera  leurs  noms  de  la  matricule  et  on  ne 
les  y  inscrira  de  nouveau  que  s'ils  deviennent  plus  exacts. 

Un  clerc  qui  aura  recours  à  un  juge  laïque  pour  échapper  à  la 
correction  sera  excommunié  avec  celui  qui  l'aura  protégé  dans  sa 
désobéissance. 

Suivant  les  décrets  des  papes  Sirice  et  Innocent,  les  clercs  qui 
sont  dans  les  Ordres  majeurs  garderont  une  exacte  continence ,  et, 
afin  d'éviter  les  tentations,  ils  n'auront  chez  eux  ni  servantes  ni 
affranchies.  Leurs  mères,  leurs  sœurs  ou  leurs  nièces  sont  les  seules 
femmes  dont  ils  pourront  recevoir  des  soins. 

On  n'élèvera  personne  à  l'Ordre  du  diaconat  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat  avant  l'âge  de  trente  ans. 
Ceux  qui  seraient  mariés  ne  pourront  être  ordonnés  qu'après  avoir 
obtenu  de  leurs  épouses  la  promesse  de  vivre  en  continence. 

Les  clercs  ne  devront  porter  que  des  habits  et  des  chaussures 

<  ConciL  AgaUi.|  can,  3,  23,  33, 35» 
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convenables  à  leur  état.  Si  quelques-uns  voulaient  porter  les  che- 
veux longs ,  Tàrchidiacre  les  leur  couperait  malgré  eux. 

11  est  probable  que  certains  clercs  voulaient  modifier  le  costume 
long  des  Romains  par  Thabit  court  des  barbares  et  adopter  leurs 
usages  pour  la  chevelure  et  la  chaussure.  Le  concile  devait  s'opposer 
à  ces  nouveautés  qui  eussent  introduit  dans  Tarmée  cléricale  une 
variété  qui  eût  nui  à  son  influence. 

Un  clerc  ne  devra  jamais  citer  personne  devant  un  tribunal  civil, 
ni  intenter  d'accusation  en  matière  criminelle.  Un  laïque  qui,  par 
malice,  forcerait  un  clerc  de  paraître  devant  un  tribunal  civil  serait 
excommunié. 

Les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres,  et  tous  ceux  qui  sont  obligés 
de  garder  la  continence,  doivent  éviter  d^aller  aux  noces  ^ 

C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  dans  la  législation  de  notre 
Église  les  sous-diacres  obligés  au  célibat.  On  sentait  le  besoin  de 
donner  plus  d'extension  à  cette  loi  qui  pouvait  seule  donner  au 
clergé  la  vigueur,  la  forte  constitution  sans  laquelle  il  n'eût  jamais 
résisté  aux  assauts  de  la  barbarie-,  bien  loin  de  pouvoir  la  dominer 
et  la  diriger. 

^  Canons  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques  : 

Les  biens  donnés  à  l'église  par  les  fidèles ,  pour  le  salut  de  leur 
ame,  appartiennent  à  l'église  et  non  à  Tévéque. 

Les  évéques  ne  peuvent  vendre  ni  les  vases  de  l'église,  ni  les  mai- 
sons, ni  les  esclaves,  ni  les  autres  biens  servant  à  la  subsistance  des 
pauvres.  Si  la  nécessité  ou  l'utilité  obligent  de  vendre  quelque  chose 
ou  d'en  céder  l'usufruit ,  l'aiTaire  sera  examinée  par  deux  ou  trois 
évéques  voisins  qui  autoriseront  et  signerontl'acte  qui  en  sera  dressé. 

L'évêque  peut  cependant  affranchir  les  esclaves  qui  auraient  bien 
mérité  de  l'Eglise;  mais,  en  les  affranchissant,  il  ne  pourra  leur 
donner  en  terres,  vignes  ou  maisons  que  la  valeur  de  vingt  sous 
d'or.  11  est  aussi  permis  à  Tévéque  d'aliéner  des  biens  peu  considé- 
rables ,  sans  le  consentement  des  autres  évéques. 

Dans  les  circonstances  malheureuses,  les  plus  saints  évéques  se 
croyaient,  avec  raison,  dispensés  de  ces  règlements  et  vendaient 
jusqu'aux  vases  de  leurs  églises.  Saint  Césaire,  qui  prési4ait  ce 
concile,  en  donna  lui-même  l'exemple. 

U  faut  des  règles  pour  les  temps  ordinaires.  Dans  les  calamités, 
la  seule  règle  qu'on  doive  suivre  est  la  charité. 

4  Gonc  Agatb.,  can.  1,  3,  8,  0, 10,  U,  16, 17,  20,  33,  30. 

ir.  * 
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Les  clercs  qui  aliéneront  les  biens  ecclésiastiques  dont  on  leur  a 
accordé  Tusufruit,  seront  traités  suivant  la  rigneur  des  andens  ca- 
Bons.  S'ils  anéantissent  les  titres  de  ces  biens  ou  sHls  les  livrent, 
ils  sont  excommuniés  avec  ceux  qui  les  auraient  engagés  à  cette 
fraude. 

Le  clerc  qui  vole  Téglise  doit  être  traité  comme  étranger,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  doit  rien  recevoir  des  revenus  ecclésiastiques ,  et  les 
clercs  ou  les  laïques  qui  retiennent  les  legs  pieux  devront  être  frap- 
pés d'excommunication ,  comme  meurtriers  des  pauvres,  suivant 
les  expressions  du  concile  de  Vaison. 

L'évéque  est  obligé  de  donner  une  rétribution  suffisante  au  clerc 
qui  sert  bien  l'église  \ 

On  voit  par  ces  règlements  que  l'évéque  était  l'administrateui* 
général  des  biens  ecclésiastiques  ;  mais  il  n'en  était  pas  propriétaire. 
Il  devait  en  partager  les  revenus  ou  en  donner  une  partie  en  usu- 
fruit à  tous  les  membres  de  son  clergé  qui  servaient  bien  l'église. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  nécessaire  à  l'entretien  du  clergé  et  de 
l'église  appartenait  aux  pauvres. 

3"*  Canons  relatifs  à  la  liturgie  : 

Pendant  le  «carême^  les  fidèles  jeûneront  tous  les  jours,  même  le 
samedi. 

Le  concile  appuie  sur  ce  mot  parce  que  les  Wisigoths  ne  jeû- 
naient pas  ce  jour-là.  Il  n'y  avait,  pour  les  catholiques,  que  le 
dimanche  d'excepté  dans  les  jeûnes  du  carême. 

Dans  la  semaine  qui  précède  Pâques,  on  compliquera  le  symbole 
aux  compétents,  dans  toutes  les  églises  et  au  même  jour. 

On  appelait  compétents  les  catéchumènes  qui  demandaient  ^  à 
recevoir  le  baptême  à  Pâques.  On  sait  que  le  baptême  se  donnait 
solennellement  la  veille  de  cette  fête  ou  Samedi^Saint. 

Les  autels  devront  être  consacrés  non-seulement  avec  le  saint 
chrême,  mais  encore  par  la  bénédiction  de  Tévêque. 

Ceux  qui  demanderont  la  pénitence  devront  recevoir  du  prêtre 

l'imposition  des  mains  et  le  cilice  sur  la  tête,  suivant  la  pratique 

universelle.  On  ne  devra  pas  admettre  au  nombre  des  pénitents 

ceux  qui  refuseront  de  se  couper  les  cheveux  et  de  changer  leurs 

.  habits. 

Les  pénitents,  comme  nous  l'avons  remarqué,  formaient  comme 

*  Conc.  Agalh.,  can.  6,  7,  65,  46,  36,  5,  4,  22,  26. 

3  Compétentes )  id  est,  sioitil  petentes,  dit  salot  Gésalre. 
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«n  corps  religieux  dans  TEglise  ;  il  paraît  qu'ils  devaient  y  comme 
le  clercs,  porter  les  cheveux  courts  et  un  habit  particulier.  La  céré- 
monie de  l'imposition  des  mains  et  du  cilice  avait  lieu  le  premier 
jour  de  carême,  et  Tabsolution  solennelle  le  Jeudi-Saint  \ 

Si  quelqu'un  veut  avoir  sur  sa  terre  nn  oratoire  particuKer,  il  lui 
sera  permis  d'y  feire  dire  la  messe,  pour  la  commodité  de  sa  famille  ; 
mais  il  devra  célébrer  Pâques,  Noèl,  TEpiphanie ,  l'Ascension,  la 
Pentecôte  et  les  autres  fêtes  solennelles  dans  les  villes  ou  les  pa- 
roisses. Ceux  qui  auraient  dit  la  messe,  ces  jours^là ,  dans  un  ora- 
toire particulier,  auraient  été  excomrajiniés. 

Pour  conserver,  comme  il  convient ,  Tuniformilé  dans  l'office 
divin,  les  évéques  et  les  prêtres  doivent  dire  les  collectes  après  les 
antiennes j  suivant  Tusage  universel.  On  doit  aussi  chanter  chaque 
jour  les  hymnes  du  matin  et  du  soir,  et  dire ,  après  les  hymnes,  des 
capitules  tirés  des  psaumes.  Après  la  collecte  de  l'office  du  soir, 
l'évéque  doit  donner  la  bénédiction  avant  de  congédier  le  peuple  *. 

Les  Pères  du  concile  d'Agde  voulaient  l'unité  parfaite  jusque 
dans  la  disposition  des  prières  de  l'office. 

Le  simple  prêtre  n'a  pas  le  droit  de  donner  la  bénédiction  au 
peuple  dans  l'église. 

Nous  ordonnons  que,  le  dimanche,  les  fidèles  entendent  la  messe 
tout  entière;  le  peuple  ne  doit  pas  sortir  avant  d'avoir  reçu  la  béné- 
diction de  l'évéque. 

C'était  encore  alors  le  privilège  des  évêques  de  donner  la  béné- 
diction dans  l'église.  Ils  avaient  donné  aux  prêtres  la  permission  de 
bénir,  dans  les  maisons  particulières,  les  fidèles  qui  leur  deman- 
daient la  bénédiction  ;  mais  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  leur  ac- 
cordèrent de  bénir  le  peuple  dans  l'égUse  *. 

Les  évéqnes  les  plus  célèbres  qui  assistèrent  au  concile  d'Agde 
sont:  Cyprianus,  métropolitain  de  Bordeaux;  Tetradius,  métropo- 
litain de  Bourges;  Clarus ,  métropolitain  d'Ehise;  Nicetius  d'Auch , 
Sophronius  d'Agde,  saint  Quintianus  de  Rhodez,  persécuté  bientôt 
après  à  cause  de  son  amour  pour  les  Franks  ;  saint  Césaire  d'Arles, 
le  plus  illustre  de  tous  et  qui  présida  le  concile. 

*  La  cérémonie  des  Cendres  et  l'absoute  du  Jeudi-Saint  sont  des  restes  des 
anciennes  cérémonies  de  rimpositlon  du  cUlce  et  de  rimposiUim  réoonclliatolre 
des  mains. 

2  L'éTéque  donne  encore  sa  bénédicdon  après  la  collecte  de  l'ollce  do  soir  oit 
des  vêpres. 

i  Conclu  Âgath.,  can.  12, 13, 14, 19,  21,  30,  &&,  &7. 
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Césaire  était  ,,pour  le  royaume  des  Wisigoths,  ce  qu'était  Remt 
pour  celui  des  Franks  j  et  Avitus  pour  celui  des  Burgundes  ;  les  &its 
se  groupent  autour  de  lui ,  il  eu  est  rame. 

Le  bienheureux  Césaire,  évéqne  d'Arles  S  naquit  au  territoire  de 
Châlon  (sur  Saône).  Ses  parents  possédaient  la  vraie  noblesse,  car 
ils  surpassaient  leurs  concitoyens  par  leur  foi  et  leurs  vertus.  Dès 
l'âge  de  sept  ans ,  Césaire  aimait  tendrement  les  pauvres  et  se  dé- 
pouillait souvent  pour  les  vêtir.  Lorsqu'il  rentrait  à  demi  nu ,  ses 
parents  lui  demandant  ce  qu'il  avait  bit  de  ses  vêtements,  il 
répondait  humblement  :  Les  passants  me  les  ont  ravis.  Il  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans  lorsque,  plein  du  désir  de  gagner  le 
royaume  des  cieux,  il  s'en  alla  trouver,  à  l'insu  de  sa  famille,  saint 
Sylvestre,  évéque  de  la  cité,  le  priant  de  lui  couper  les  cheveux  et 
de  le  revêtir  de  l'habit  clérical. 

Le  saint  évêque  dut  se  rendre  à  ses  ardents  désirs,  et  l'admit 
au  nombre  de  ses  disciples.  Césaire  resta  deux  ans  auprès  de  lui , 
puis  résolut  de  suivre  encore  plus  parfaitement  les  conseils  évan- 
géliques ,  et  d'abandonner  sa  patrie,  n  prit  le  chemin  du  monastère 
de  Lérins.  L'abbé  Porcarius,  qui  le  reçut,  eut  bientôt  la  consolation  de 
voir  le  jeune  novice  laisser  loin  derrière  lui  les  plus  parfaits  religieux. 

Il  le  nomma  cellerier,  c'est-à-dire  procureur  ou  économe  du  mo- 
nastère. Césaire  voulut  remplir  sa  nouvelle  charge  en  conscience. 
Très-attentif  à  procurer  aux  malades  tous  les  adoudssements  que 
leur  état  pouvait  réclamer,  il  était  impitoyable  pour  les  moines  im- 
mortifiés, et  n'écoutait  jamais  leurs  réclamations.  Sa  fermeté  lui  fit 
quelques  ennemis,  qui  se  plaignirent  si  haut,  que  les  supérieurs  ju- 
gèrent prudent  d'ôter  à  Césaire  la  charge  qu'ils  lui  avaient  confiée. 

Le  saint  religieux  fut  au  comble  de  la  joie  .d'être  débarrassé  du 
soin  des  choses  temporelles,  et  de  pouvoir  s'adonner  tout  entier  à 
la  prière,  au  chant  des  psaumes,  à  la  lecture,  aux  veilles  et  à  la 
pratique  de  la  mortification.  Il  acquit  cette  vertu  à  un  si  haut  degré, 
qu'il  ne  mangeait,  chaque  jour,  qu'un  peu  de  légumes  qu'il  faisait 
cuire,  le  dimanche,  en  quantité  suffisante  pour  toute  la  semaine. 

Ses  austérités  lui  causèrent  une  fièvre  lente  qui  donna  de  graves 
inquiétudes  au  vénérable  Porcarius.  Ce  bon  abbé,  qui  l'aimait  ten- 

4  vit.  s.  Cssaril ,  llb.  1,  c.  1,  apud  Bolland,  27  aug. 

Le  premier  livre  de  la  Vie  de  saint  Césaire  a  été  écrit  principalement  par  Cy- 
prianus ,  évéque  de  Toulon  et  son  disciple. 

Le  second  livre  fut  composé  par  plusleuA  autres  disciples  de  saint  Césaire ,  et  ^ 
contient  surtout  le  récit  de  ses  miracles. 
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drement^  désespérant  de  lui  faire  adoucir  sa  pénitence  tant  qu'il  serait 
au  monastère,  lui  ordonna  d'aller  à  Arles  pour  y  rétablir  sa  santé. 

Il  y  avait  en  cette  cité  un  homme  illustre  et  craignant  Dieu , 
nommé  Firminus,  et  une  pieuse  dame,  sa  parente,  qui  demeurait 
avec  lui  et  se  nommait  Gregoria.  Tous  deux  aimaient  les  clercs ,  les 
moines  et  les  pauvres,  et,  au  lieu  de  dissiper  en  vaines  profusions 
les  richesses  que  Dieu  leur  avait  données,  ils  les  envoyaient  au  del 
par  l'entremise  des  malheureux. 

Os  reçurent  Césaire  en  leur  maison,  par  charité.  Ils  donnaient  en 
même  temps  l'hospitalité  à  un  rhéteur  du  nom  de  Pomerius.  Or, 
Fîrminus,  ayant  remarqué  en  Césaire  beaucoup  de  moyens  natu- 
rels, engagea  Pomeriilf  à  lui  donner  des  leçons  de  rhétorique. 

Césaire  faisait  des  progrès  rapides;  mais,  dit  le  bon  légendaire, 
celui  que  la  grâce  divine  instruit  elle-même  n'a  pas  besoin  de  leçons 
humaines,  et  Dieu  fit  connaître  à  Césaire  qu'il  aurait  toujours  une 
élocution  parfaite,  si  son  intelligence  était  éclairée  des  lumières  de 
la  foi. 

Il  n'y  avait  que  bien  peu  de  jours  que  Césaire  était  à  Arles,  et 
déjà  ses  hôtes  étaient  dans  l'admiration  de  ses  vertus.  Ils  allèrent  trou- 
ver l'évéque  de  la  cité ,  saint  Eonius,  qui,  désirant  faire  sa  connais- 
sance, les  pria  de  le  lui  amener.  Lorsqu'il  eut  demandé  à  Césaire 
quels  étaient  son  pays  et  ses  parents  :  a  Eh!  mon  cher  fils,  lui  dit* 
il  tout  joyeux,  vous  êtes  mon  parent  et  mon  compatriote.  Je  n'ai 
point  perdu  le  souvenir  de  vos  père  et  mère  ;  toujours  je  les  ai  con- 
sidérés comme  de  ma  famille;»  et,  lui  prodiguant  les  marques 
d'une  paternelle  tendresse ,  il  le  retint  auprès  de  lui ,  et  envoya  prier 
l'abbé  de  Lérins  de  le  lui  céder.  Porcarius  n'y  consentit  qu'avec 
beaucoup  de  peine. 

Césaire  fut  bientôt  élevé  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Il  n'aban- 
donna pas  pour  cela  la  psalmodie  canonique  des  moines  S  et  fut 
toujours  un  scrupuleux  observateur  des  règles  de  Lérins.  Il  fut  clerc 
par  son  Ordre  et  ses  fonctions,  et  moine  par  son  humilité,  sa  cha- 
rité, son  obéissance  et  sa  mortification.  Toujours  le  premier  aux  of- 
fices de  l'Église,  il  sortait  le  dernier  de  la  maison  de  Dieu.  Pen- 
dant la  prière,  son  âme  était  tellement  unie  à  Dieu ,  que  les  choses 
extérieures  ne  pouvaient  le  tirer  de  sa  contemplation,  et  qu'un 
rayon  céleste  semblait  briller  sur  son  visage. 

*  Les  moines  seuls  étalent  tenus  à  Toffice  canonique  quotidien  (bréviaire). 
Saint  Césaire,  devenu  évéque ,  l'établit  pour  les  clercs  de  son  église  épiscopale. 
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Eoniiiâ,  pour  satisfiûre  Tamour  qu'avait  Césaire  pour  la  vie  mo- 
nastique,  lui  donna  le  gouverneoient  d'un  monastère  dont  Tabbé 
venait  de  mourir,  et  qui  était  près  de  la  cité. 

Césaire  y  était  depuis  trois  ans  \  lorsque  saint  Ëonius,  sentant 
que  le  moment  de  sa  mort  approchait ,  convoqua  le  clergé ,  les 
magistrats  et  les  fidèles,  et  les  pria  de  lui  donner  Césaire  pour  suc- 
cesseur :  «Lui  seul,  leur  dit-il,  est  capable  de  rétablir  dans  toute 
sa  pureté  la  discipline,  que  j'ai  laissée  s'afiaiblir,  à  cause  des  souf- 
frances qui  ont  accablé  ma  vieillesse.  Ce  sera  pour  moi  une  grande 
consolation,  en  quittant  la  vie ,  de  laisser  à  mon  Église  un  si  digne 
évéque,  et  je  crois  que  Dieu  me  tiendra  compte ,  dans  le  royaume 
descieux,  du  choix  que  je  vous  indique.»  * 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  son  Église,  saint  Ëonius 
s'en  alla  au  Seigneur,  et  Césaire,  ayant  appris  qu'on  le  voulait  faire 
évéque,  s'enfuit  dans  un  lieu  solitaire,  et  se  cacha  dans  les  tom- 
beaux. On  sut  l'y  découvrir,  et,  malgré  lui,  on  le  chargea  du  far- 
deau de  l'épiscopat,  qu'il  porta  toujours  avec  modestie. 

A  peine  fut-il  évéque,  que,  plein  de  sollicitude  pour  les  progrès 
spirituels  de  tous  ses  enfants,  il  établit  que  les  clercs  de  sa  basilique 
die  Saint-Étienne  chanteraient  tous  les  jours  les  offices  de  tierce, 
sexte  et  none,  avec  leurs  hymnes,  afin  que  les  fidèles  et  les  péni- 
tents qui  voudraient  assister  chaque  jour  aux  ofQces  de  l'Kglise  en 
eussent  la  facilité.  Il  établit  aussi  que  les  simples  fidèles,  chante- 
raient,  comme  les  clercs ,  des  proses  et  des  antiennes ,  soit  en  grec, 
soit  en  lafin,  et  par  là  il  abolit  la  mauvaise  coutume  où  l'on  était 
auparavant  de  se  livrer  dans  l'église  à  d'inconvenantes  conversa- 
tioas. 

A  certains  jours  de  fête,  et  à  heure  fixe,  il  faisait  des  ser- 
mons dans  l'église.  Ta  prédication  de  la  parole  de  Dieu  était  une  des 
principales  occupations  du  grand  évéque  d'Arles.  Il  parlait  souvent 
de  la  vanité  des  choses  présentes,  qui  passent  comme  une  ombre, 
et  de  l'éternité  de  la  béatitude  céleste;  il  gagnait  les  uns  par  la 
douceur  de  ses  paroles  et  effrayait  les  autres  par  le  tableau  saisissant 
des  plus  terribles  vérités  ;  mais  lorsqu'il  était  obligé  de  menacer  des 
supplices  éternels ,  il  versait  des  larmes  abondantes.  Habile  médecin, 
il  avait  des  remèdes  pour  toutes  les  blessures  et  ne  donnait  pas  à 
ses  malades  ce  qui  pouvait  leur  plaire ,  mais  les  guérir.  Il  ne  crai- 
gnait pas  d'adresser  ses  avertissements  aux  évéques  eux-mêmes  et 

«ViUS.  C«9«rii,lU).),c3. 
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aax  auires  pasteurs  des  Églises  ;  il  leur  Fecommaodait  surtout  de 
donner  la  nourriture  spirituelle  au  troupeau  qui  leur  était  confié^ 
%  Mon  frère,  disait- il ,  considérez  que  le  Seigneur  vous  a  confié  d£s 
talents  dont  il  vous  demandera  compte  avec  usure.  Écoutez  la  pa^ 
rôle  du  prophète  :  a  Malheur  à  moi ,  parce  que  je  me  suis  tu.  »  Écou* 
tez  l'Apôtre  y  disant  avec  effroi  :  a  Malheur  à  moi ,  si  je  n'évangélise 
»  pas.  »  Prenez  garde  d'occuper  une  place  qu'un  autre  eût  mieux 
remplie^  et  qu'on  ne  dise  de  vous  :  a  II  possède  la  clef  de  la  sci£nce  y 
et  non-seulement  il  n'entre  pas ,  mais  il  ne  laisse  pas  entrer  tes 
autres,  »  ^ 

Les  conseils  que  donnait  Césake  étaient  si  justes ^  qu'il  semblait 
lire  dans  les  cœurs  et  être  témoin  des  consciences. 

Son  zèle  pour  la  prédication  lui  fit  composer  un  grand  nombre 
d'instructions.  Il  en  avait,  dit  l'auteur  de  sa  Vie  \  pour  toutes  les 
fôtes  et  sur  différents  sujets;  par  exemple»  contre  l'ivrognerie  et  le 
libertinage,  la  haine,  la  colère,  l'orgueil,  et  contre  les  superstitiQn3 
de  ceux  qui  adoraient  les  arbres  ou  les  fontaines  ou  consultaient  les 
augures.  Si  quelqu'un  lui  demandait  ses  homélies,  il  les  donnait 
volontiers,  il  les  offrait  même,  et  les  communiqua  ainsi  à  plusieurs 
évéques  du  pays  des  Franks,  de  la  Gaule',  d'Italie  qt  d'Espagne, 
qui  les  lisaient  dans  leurs  églises. 

On  a  encore  un  assez  grand  nombre  des  homélies  de  saint  Ce- 
saire  '.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  les  mouvements  vifs  et  animés ,  les 
pensée^  sublimes,  l'élocution  brillante,  qui  caractérisent  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  haute  éloquence  :  l'évêque  d'Arles  n'a  pa» 
la  prétention  d'être  orateur;  il  ne  tient  pas  à  être  admiré,  son  but 
est  d'inspirer  à  tous  l'amour  du  bien.  Il  parle  avec  simplicité  et 
douceur  ;  il  n'y  a  que  son  amour  pour  son  troupeau  qui  lui  arrache 
parfois  de  ces  accents  qui  révèlent  le  cœur  d'un  pasteur,  d'un  père 
rempli  de  tendresse. 

Quelques  extraits  nous  feront  apprécier  le  genre  de  la  prédication 
de  saint  Gésaire.  Voici  les  réflexions  qu'il  adresse  à  son  peuple  sur 
la  Yoie  large  qui  conduit  à  la  mort ,  et  la  voie  étroite  qui  mène  à 
la  vie  *. 

4  Vif.  S.Ca»arif,Ub.  1,  c.  5. 

3  On  appelait  le  nord  dei  Gaoles  Francim ,  et  les  proirinoes  méridionales  avalen  t 
encore  le  nom  de  Gaule  au  temps  où  écrivait  Cyprianus  de  Toulon. 
s  On  les  trouve  dans  Tappendice  aux  sermons  de  saint  Augqstin.. 
*  Osarli  Sermo  68.  In  append.  ad  op.  S.  Âug.  (Nov.  edit*  Mlgne.}. 
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«Je  Bais 9  mes  frères  bien-aimés^,  que  votre  sainte  charité 
n'ignore  pas  qa'Adam ,  notre  père ,  fut  placé  au  milieu  des  délices 
du  paradis,  mais  qu'à  l'instigation  du  démon,  il  a  méprisé  les 
ordres  de  Dieu  et  qu'ainsi  il  est  tombé  dans  les  misères  de  ce 
monde. 

1)  Son  premier  état  était  un  paradis,  son  second  fut  un  enfer  : 
car  il  y  a  deux  enfers,  celui  de  ce  monde  et  l'enfer  inférieur  où  les 
pécheurs  et  les  impies  seront  ensevelis  après  la  mort.  Notre  Dieu  qui 
est  bon  et  miséricordieux  n'a  pas  voulu  que  la  faute  de  notre  pre* 
mier  père  nous  Gt  tomber  nécessairement  en  cet  enfer ,  et  il  nous 
a  laissé  la  possibilité  de  remonter  à  notre  patrie.  Considérons  donc, 
mes  frères  bien-aimés,  non  pas  à  la  légère,  mais  avec  crainte  et 
tremblement,  et  comprenons  bien  que  nous  avons  été  placés,  par 
la  miséricorde  du  Seigneur,  dans  l'enfer  supérieur  de  ce  monde, 
atin  que  nous  fassions  effort  pour  remonter,  par  les  degrés  de  nos 
bonnes  œuvres,  jusqu'à  celui  qui  nous  a  créés,  et  non  atin  que  noUs 
descendions  dans  les  abîmes  de  l'enfer  inférieur  avec  celui  qui  nous 
a  trompés. 

»  Placés  comme  entre  Teau  et  le  feu ,  entre  le  souverain  bien  et 
le  souverain  mal,  entre  l'abîme  de  l'enfer  inférieur  et  la  montagne 
du  paradis,  écoutons  le  Seigneur  qui  nous  dit  :  a  Je  t'ai  placé  entre 
la  mort  et  la  vie,  choisis  la  vie  afin  que  tu  vives  ^  o  Le  Seigneur 
nous  a  indiqué  les  deux  voies  que  nous  pouvions  suivre,  dans  l'É- 
vangile où  il  dit  :  «Elle  est  large  et  spacieuse,  la  voie  qui  conduit 
»  à  la  mort ,  et  il  en  est  beaucoup  qui  y  marchent.  Elle  est  étroite 
»  et  resserrée  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  et  il  en  est  peu  qui  la 
»  trouvent  ^.  »  On  va  donc  en  paradis  par  la  voie  étroite  et  en  enfer 
par  la  voie  large.  Il  £siut  par  conséquent ,  tandis  que  nous  le  pou- 
vons encore ,  nous  efforcer  de  monter  au  paradis  par  la  voie  étroite 
et  prendre  garde  d'arriver  aux  supplices  de  l'enfer,  en  marchant 
dans  la  voie  large  et  spacieuse. 

a  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  je  voudrais  bien  savoir  quels 
sont  ceux  qui  descendent  par  la  voie  large  et  ceux  qui  montent  par 
la  voie  étroite. 

»  Ceux  qui  descendent  par  la  voie  large  sont  les  amis  du  monde, 
les  orgueilleux,  les  avares,  les  envieux,  les  ivrognes,  ceux  qui 
commettent  l'adultère,  qui  conservent  de  la  rancune  au- fond  de 

*  Deut,c  30,  Y.  10. 
S  Mauh.,  c.  7,  Y.  13, 1^ 
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lear  ame,  qui  rendent  le  mal  pour  le  mal,  ceux  enfin  qui  lûment 
les  spectacles  sanglants  ou  impurs. 

»  Ceux  qui  montent  par  la  voie  étroite ,  ce  sont  les  amis  de  la 
chasteté,  delà  sobriété,  delà  justice;  ceux  qui  exercent  la  miséri- 
corde,  qui  mettent  leur  bonheur  à  secourir  leur  prochain,  qui  par- 
donnent du  fond  de  leur  cœur  les  injures  qu'on  leur  a  faites. 

»  Ceux-là  sont  déjà  dans  les  cieux ,  quoique  leur  corps  habite 
encore  la  terre,  et  quand  le  prêtre  dit  à  la  messe  :  Sursum  corda 
(élevez  vos  cœurs) ,  Us  peuvent  répondre  avec  vérité  :  Habemus  ad 
Dominum  (nous  les  avons  élevés  vers  le  Seigneur). 

D  Considérez ,  je  vous  en  prie ,  mes  frères ,  avec  douleur  ceux 
qui  se  précipitent  dans  la  voie  large  et  spacieuse  ;  ayez  pitié  d^eux  ; 
^dites  leur  qu'après  cette  courte  vie,  ils  auront  à  souffrir  un  sup- 
plice éternel.  Pour  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  étroite,  joignez- 
vous  à  eux,  allez  ensemble  à  la  béatitude  de  la  vie  éternelle;  ne 
tremblez  pas  à  la  vue  des  difficultés  que  vous  aurez  .à  surmonter, 
marchez  au  contraire  avec  joie  en  pensant  à  la  récompense  magni- 
fique que  vous  trouverez  dans  la  patrie. 

»  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  mes  frères  bien-aimés! 
pensons  à  la  joie  éternelle  qui  couronnera  la  peine  si  légère  que  les 
justes  ont  à  supporter  en  cette  vie,  et  craignons  le  supplice  éternel 
qui  suivra  la  joie  si  passagère  des  pécheurs,  d 

D  serait  difiicile  de  parler  des  hautes  vérités  chrétiennes  avec 
une  simplicité  plus  saisissante. 
Yoîct  comment  Césaire  exhorte  son  peuple  à  faire  l'aumône  : 
a  Faites  l'aumône  \  mes  frères,  exercez  la  miséricorde,  car  l'au- 
mône délivre  de  la  mort  et  ne  laisse  pas  aller  dans  les  ténèbres  celui 
qui  la  fait.  Que  chacun,  selon  ses  moyens,  ouvre  sa  main  au  pauvre: 
vous  avez  de  l'or?  donnez  de  l'or;  de  l'argent?  donnez  de  l'argent; 
vous  n'avez  que  du  pain  à  donner?  donnez-en;  vous  ne  pouvez  en 
donner  un  tout  entier?  donnez-en  un  morceau;  partagez  ce  que 
vous  avez.  Le  Seigneur  n'a  pas  dit  par  la  bouche  du  Prophète  : 
Donne  tout  ton  pain  à  celui  qui  a  &im  ;  mais  il  a  dit  ^  :  Partage  ton 
pain  avec  celui  qui  a  faim. 

A  Voire  charité  sera  toujours  agréiible  à  Dieu ,  si  vous  la  fûtes  de 
bon  cœur;  car,  écoutez  ce  que  dit  le  Seigneur  dans  l'Évangile  en 
parlant  de  cette  pauvre  veuve  qui  n'avait  offert  que  deux  petites 

4  Gaes.,  Serm.  78.  Append. 
>  Isale ,  G.  58,  T.  7. 
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pièces  d'argent  :  Cette  veuve,  dit-il  %  a  douoé  plus  q/ae  tous  les 
autres.  Les  autres,  en  effet,  qui  étaient  riches,  avaient  pris  sur  ce 
qu'ils  avaient  de  trop.  Elle ,  au  contraire ,  avait  donné  tout  ce  qu'elle 
possédait  ;  aussi  a-t-elle  mérité  d'êtrq  louée  par  la  tx)uche  même 
du  Seigneur. 

»  Que  chaoun  donc  donne  ce  qu'il  poaira,  mais  qu'il  donne  do 
boa  cœur  et  avec  joie. 

»  Pourquoi  &ut-il  être  joyeui  en  foisant  l'aumône?  Parce  que 
vous  donnez  peu  et  que  vous  recevez  beaucoup.  Que  doniMZ'Vous? 
Une  chétive  pièce  de  monnaie.  Que  recevez-vous?  Un  royaume ,  la 
vie  éternelle.  Vous  donnez  des  choses  passagères,  temporelles,  et 
vous  méritez  des  choses  durables,  éternelles  ;  voilà  pourquoi  noua 
devons  faire  l'aumône  de  bon  cœur  et  avec  joie. 

»  Si  quelqu'un  venait  vous  dire  franchement  et  de  bonne  toi  : 
Donnez-moi  une  pièce  d'or,  et  je  vous  donnerai  cent  pièces  d'or 
d'une  plus  grande  valeur,  ne  seriez-vous  pas  très-joyeux  de  rece- 
voir ainsi  plus  de  cent  pour  un?  Combien  donc  nous  devons  nous 
réjouir  en  entendant  ces  paroles  du  Seigneur  *  :  Celui  qui  donne  au 
pauvre  prête  à  Dieu  avec  intérêt.  Tu  dois  prêter  à  Dieu  sur  la  terre 
pour  recevoir  les  intérêts  dans  la  vie  étemelle  et  pour  être  en  état  de 
dire  au  souverain  juge  quand  tu  paraîtras  devant  son  tribunal  :  Sei- 
gneur, vous  êtes  mon  débiteur,  car  j'ai  fait  l'aumône;  j'ai&it  ce  que 
vous  m'avez  dit,  donnez-moi  maintenant  ce  que  vous  avez  promis.  » 

Cet  entretien  familier  nous  semble  la  perfection  de  l'éloquence 
chrétienne  populaire. 

Quelquefois  saint  Césaire  parle  aux  pécheurs  avec  une  mansué- 
tude digne  d'un  parfait  disciple  de  J.-C. 

«  Frères  bicn-aimés  '!  si  quelqu'un  d'entre  vous  (la  nature  hu- 
maine est  si  fragile!)  a  été  vaincu  par  les  ruses  du  démon;  s'il  a 
violé  en  lui,  comme  dît  l'Apôtre,  le  temple  de  Dieu,  je  l'en  supplie, 
qu'il  ne  désespère  pas  de  la  miséricorde  du  Seigneur!  Qu'il  se 
hâte  au  contraire  de  sortir  de  ses  iniquités,  de  peur  que  l'habitude 
du  péché  ne  l'ensevelisse  sous  ses  propres  ruines.  Ce  n'est  pas  celui 

3ui  a  péché  qui  est  odieux  au  Seigneur^  maïs  bien  celui  qui  persévère 
ans  son  péché.  Le  Seigneur  ne  vent  pas  que  nous  ayons  défiance 

*  Luc.,c  21,  V.  3,  A. 
»  Prov.,  c  10,  v.  17. 
S  Caesarli,  Senn.  258.  Append. 
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ie  sa  miséricorde,  et,  comme  ud  tendre  père,  il  noi^s  adresse 
ces  paroles  consolaates  par  son  Prophète  ^  :  Je  ne  veux  pas  la  mort 
du  pécheur,  je  veux  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive...  L'impiété 
de  rimpie  ne  lui  sera  pas  nuisible,  dès  le  jour  qu'il  se  convertira. 

«  Mais  cette  grande  miséricorde  ne  pourra  nous  servir  que  si 
nous  ne  différons  pas  de  nous  convertir  au  Seigneur,  et  si  noua 
n'accumulons  pas  crimes  sur  crimes. 

a  Nous  pouvons,  par  les  blessures  de  nos  corps,  nous  former 
une  idée  de  celle  de  nos  âmes.  Si  quelqu'un  se  casse  le  pied  ou  la 
main,  il  se  remet  de  sa  blessure,  quoiqu'il  ait  de  la  peine  à  &ire 
revenir  son  membre  à  son  premier  état;  mais,  s'il  se  ca^isele  même 
membre  deux  fois,  trois  fois  ou  plus  souvent,  Votre  Charité  peut 
comprendre  combien  il  aura  de  peine  à  guérir. 

a  II  en  arrive  ainsi  dans  les  blessures  de  nos  âmes.  Si  quelqu'un 
a  péché  une  fois  ou  deux ,  il  pourra  recouvrer  sa  première  vigueur, 
s'il  a  bien  vite  recours  au  remède  de  la  pénitence.  Mais  s'il  amasse 
péchés  sur  péchés,  s'il  les  cache  au  fond  de  sa  conscience  et  les 
laisse  engendrer  la  pourriture  dans  son  âme ,  au  lieu  de  les  guérir 
en  les  confessant  et  en  faisant  pénitence,  je  crains  bien  qu'il  ne 
voie  se  vérifier  en  loi  cette  parole  de  TApôtre  ':  a  Ignores-tu  que 
a  la  bonté  de  Dieu  t'invite  au  repentir?  Mais  toi,  par  la  dureté  de 
a  ton  ccQur  impénitent,  tu  t'amasses  un  trésor  de  colère  pour  le 
a  jour  où  éclatera  le  juste  jugement  de  Dieu,  n 

a  En  serait-il  qui  croirait  avoir  commis  de  trop  grands  crimes 
pour  oser  en  espérer  le  pardon?  Que  tous  les  pécheurs  rejettent  bien 
loin  une  semblable  pensée  !  0  homme  !  qui  que  tu  sois ,  tu  consi- 
dères la  multitude  de  tes  fautes  et  tu  ne  penserais  pas  à  la  toute- 
puissance  du  céleste  médecin?  Dieu  veut  pardonner  parce  qu'il  est 
bon;  il  le  peut  parce  qu'il  est  tout-puissant.  Celui-là  se  ferme  à 
lui-même  la  porte  de  la  miséricorde,  qui  pense  que  Dieu  ne  veut 
pas  ou  ne  peut  pas  lui  pardonner,  qui  ne  croit  pas  à  la  bonté  de 
Dieu  ou  à  sa  puissance.  Au  riez- vous  commis  cent  péchés,  mille 
crimes,  ne  désespérez  jamais  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Hâtez-vous 
cependant  de  vous  remettre  en  grâce  avec  lui ,  de  peur  qu'après 
avoir  contracté  l'habitude  du  mal,  vous  ne  puissiez  plus  vous  débar- 
rasser des  filets  du  démon.  x> 

Cette  parole  simple  et  pleine  de  charité  devait  produire  un  effet 


4Ezech.,c33,v.  11,12. 
2  Rom.,  c  2,  ▼.  4,  5. 
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magique  sur  la  masse  des  auditeurs  du  saint  évâque.  Il  s'adressait 

'  toujours  au  grand  nombre ,  en  vrai  disciple  de  J.-C.  Aussi  avait-il 

soin  d'expliquer  sa  pensée,  de  la  rendre  claire  pour  les  plus  faibles 

intelligences  y  en  se  servant  de  comparaisons  familières. 

'  ,  Après  avoir  expliqué  aux  fidèles  l'obligation  où  ils  étaient  d'éviter 

ces  péchés  légers  que  l'on  trouve  continuellement  occasion  de 

commettre ,  voici  la  comparaison  qu'il  emploie  pour  rendre  sa  pensée 

i  plus  évidente: 

«  Pour  prendre  un  exemple  dans  les  choses  que  nous  avons  con* 
i  tinuellement  sous  les  yeux,  quel  homme  est  assez  paresseux  et 

I  apathique  pour  ne  pas  faire  balayer  sa  chambre  tous  les  jours?  quel 

I  homme  laisse  ses  chevaux  toujours  sur  leur  fumier?  Je  vous  en  prie, 

I  mes  frères ,  de  ces  comparaisons  basses  tirez  des  conclusions  élevées. 

I  Ne  trouvez  pas  inconvenant  que  nous  vous  parlions  de  balayer  votre 

maison.  Le  Seigneur  nous  a  dit  lui-même  dans  TËvangile  que  la 
femme  qui  avait  perdu  une  drachme  la  trouva  dès  qu'elle  eut  balayé 
sa  chambre.  La  drachme  est  une  pièce  de  monnaie,  et  sur  la  mon- 
naie se  trouve  l'efiQgie  de  l'empereur.  De  même  qu'en  balayant  sa 
maison  la  femme  en  question  retrouva  l'effigie  de  l'empereur  em- 
preinte sur  la  drachme,  de  même  nous  trouvons  l'image  de  Dieu, 
notre  empereur,  dans  notre  âme,  lorsque  nous  la  nettoyons  de  ses 
péchés  par  la  pénitence.  Mes  frères  bien-aimés,  je  ne  vous  demande 
pas  une  chose  pénible  et  difficile  ;  ce  que  je  voudrais,  c'est  que, 
comme  vous  nettoyez  votre  maison  pour  plaire  à  vos  amis ,  vous 
nettoyiez  votre  âme,  avec  l'aide  de  Dieu,  afin  qu'elle  ne  déplaise 
pas  aux  yeux  des  anges.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  anges 
qui  veulent  y  entrer ,  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  a  dit  ^  :  a  Voici 
a  que  je  me  tiens  à  la  porte  et  que  je  frappe.  Si  quelqu'un  vient 
«  m'ouvrir,  j'entrerai  chez  lui,  je  mangerai  avec  lui,  et  lui  mangera 
ff  avec  moi...  Moi  ^  et  mon  père  nous  viendrons  et  nous  ferons  en 
a  lui  notre  demeure.  » 

«  Heureuse  l'âme  qui  se  purifiera  de  toutes  ses  souillures  et  tra- 
vaillera à  devenir ,  par  ses  bonnes  œuvres ,  une  demeure  agréable  au 
Seigneur!  » 
^'   Saint  Gésaire  attaque  très-souvent,  dans  ses  homélies ,  les  restes 
des  superstitions  païennes. 

«  Vous  savez  bien,  frères  bien-aimés,  disait-il',  que  je  vous  ai 

*  Apocalyp.,c  8,  v.  20. 

>  Joann.,  c  16,  v.  23. 

>  Serm.  278.  Append. 
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souvent  avertis ,  dans  ma  sollicitude  paternelle ,  que  je  vous  ai  sup- 
pliés,  conjurés  d'abandonner  les  coutumes  sacrilèges  des  païens.  Si 
j'en  crois  des  rapports.nombreux  qui  m'en  ont  été  faits,  il  en  est 
certains  qui  ont  peu  profité  de  mon  admonition. 

«  Je  vous  en  prie  donc  de  nouveau  y  n'allez  consulter  ni  les 
devins ,  ni  les  sorciers,  ni  les  enchanteurs.  N'observez  pas  non  plus 
les  augures,  et  ne  croyez  pas  que  le  chant  de  certains  oiseaux  vous 
prédise  l'avenir.  Ne  faites  attention  ni  au  jour  où  vous  sortez  de  votre 
maison ,  ni  au  jour  où  vous  y  rentrez ,  car  c'est  le  Seigneur  qui  a  fait 
tous  les  jours,  et  ils  sont  tous  bons.  N'allez  donc  pas  &ire  des  remar* 
ques  qui  sont  aussi  ridicules  que  sacrilèges.  Quand  vous  aurez  besoin 
de  vous  mettre  en  route,  faites  le  signe  de  la  croix,  dites  l'Oraison 
dominicale  ou  le  Symbole,  et  faites  votre  voyage  tranquillement, 
sans  vous  occuper  des  augures... 

«  Un  chrétien  ne  doit  pas  non  plus  faire  de  vœux  aux  arbres  ni 
prier  aux  fontaines.  Si  quelqu'un  a  dans  son  champ ,  dans  sa  maison 
de  campagne  ou  auprès ,  des  arbres ,  des  autels  ou  autres  objets  d'une 
vénération  superstitieuse ,  il  doit  les  détruire ,  s'il  ne  veut  être  coupa- 
ble des  sacrilèges  qui  s'y  commettent.  Pourquoi  aussi  refuser  de  faire 
du  feu  avec  ces  arbres  quand  ils  tombent?  Quelle  misère  et  quelle 
folie  chez  certains  hommes!  Ils  ont  du  respect  pour  une  vieille 
souche,  et  ils  méprisent  les  commandements  du  Dieu  vivant!  Ils 
n'osent  pas  mettre  au  feu  les  branches  d'un  arbre,  et  ils  se  jettent 
eux-mêmes,  par  leurs  superstitions,  dans  les  feux  de  l'enfer!  » 

Dans  un  autre  sermon  \  Césaire  cherche  à  détourner  les  fidèles 
des  superstitions  qui  avaient  lieu  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 
Cette  fête  se  célébrait  avec  beaucoup  de  solennité ,  afin  de  contreba- 
lancer, parles  pompes  du  véritable  culte,  les  superstitions  qui  avaient 
lieu  le  même  jour  dans  le  paganisme. 

a  Je  vous  en  prie,  mes  frères,  dit-il,  ayez  soin  que  personne, 
dans  la  fête  de  saint  Jean,  n'aille  aux  fontaines,  aux  lacs  ou  aux 
fleuves,  pour  s'y  laver  pendant  la  nuit  ou  le  matin.  C'est  un  reste 
des  superstitions  païennes.  Ayez  soin  aussi  de  n'y  pas  chanter  des 
chansons  obscènes.  De  tels  chants  ne  doivent  pas  souiller  une  bouche 
qui  doit  recevoir  l'Eucharistie  de  J.-  C.  d 

Césaire  s'élève  souvent  ^  dans  ses  sermons,  contre  les  ^us  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'assistance  aux  offices  '.  Un  grand  nombre 

*  Cssarii  Sermo  277.  Âppend. 

2  Serm.  281,  282,283,  284,285,  286.  Append.  —  Ces  sermons  de  saint  Césaire 
■ont  pleins  d'Intérêt  sous  le  rapport  liturgique. 
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sortaient  de  Téglise  avant  la  fin  de  la  messe  on  s'y  livraient  à  d'indé- 
centes conversations.  Le  zélé  pasteur  avait  établi  l'excellente  coutume 
de  faire  chanter  les  fidèles  pendant  Toffice,  et  ilavait  ainsi  mis  fin  aux 
conversations.  Mais  plusieurs,  malgré  ses  avertissements,  sortaient 
toujours  après  l'Ëvangtle,  et  n'assistaient  pas  ainsi  à  l'instruction. 

Un  jour  %  il  en  remarqua  quelques-uns  qui  sortaient  ainsi  au 
moment  où  il  allait  commencer  à  prêcher.  Il  courut  à  eux.  «  Mes 
enfants,  leur  dit-il,  que  faites-vous  là,  oii  allez-vous  ainsi?  Pour 
le  salut  de  vos  âmes,  restez  et  écoutez  attentivement  ce  que  j'ai  à 
dire! 

On  rapporte  un  trait  à  peu  près  analogue  de  saint  Hilaire  d'Arles, 
dont  Césaire  rappelait  le  zèle ,  l'éloquence  et  surtout  l'active  charité. 

C'était  la  grande  vertu  de  Gésaire,  et  il  mettait,  dit  son  légen- 
daire ^,  au  nombre  de  ses  principaux  devoirs  celui  de  soulager  les 
infirmes  ;  il  leur  bâtit  à  Arles  une  maison  spacieuse ,  dans  laquelle  il 
avait  placé  des  lits  et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Des  personnes 
charitables  y  prenaient  soin  d'eux ,  et  ils  pouvaient  y  entendre  l'of- 
fice comme  dans  la  basilique.  Seulement ,  on  l'y  récitait  à  mi-voix,  de 
peur  de  les  incommoder. 

Tous  les  pauvres  étaient  sûrs  de  trouver  un  asile  auprès  du  cha- 
ritable pasteur.  Souvent  il  disait  à  son  serviteur:  a  Faites  bien 
attention  s'il  n'y  aurait  pas  des  pauvres  à  la  porte ,  »  car  il  poussait 
la  sollicitude  jusqu'à  ne  pas  vouloir  les  y  laisser  attendre. 

Il  voyait  dans  les  pauvres  la  personne  même  de  J.-C,  et  croyait 
qu'ils  étaient  dans  le  monde  afin  que  nous  pussions  leur  prêter, 
sous  la  caution  de  J.-C,  des  biens  que  nous  retrouverons  dans  les 
cieux. 

Ainsi  vivait  l'admirable  évéque  d'Arles,  ne  pensant  qu'à  faire 
aimer  Dieu  et  à  servir  le  prochain.  Mais  la  haine  envieuse  du  démon 
vint  troubler'  une  vie  si  paisible  et  si  sainte.  Un  des  notaires  '  du 
bienheureux ,  nommé  Licinianus,  entreprit  contre  l'homme  aposto- 
lique ce  que  Judas  ne  craignit  pas  de  faire  contre  notre  Sauveur,  le 
fils  de  Dieu.  Comme  Césaire  était  natif  du  pays  des  Burgundes,  il 
l'accusa  auprès  d'Alarik  de  vouloir  livrer  au  roi  de  Burgundie  la 
cité  d'Arles  et  son  territoire. 

Le  bon  pasteur ,  au  contraire ,  priait  à  genoux ,  nuit  et  jour ,  pour 

4 

*  vit.  s.  C«s.,  lîb.  1. 

2  Ibi(k,  lib.  1,  c.  2. 

8  Ou  appelait  ainsi  les  secrétaires. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  l'bOLM  va  iTRiLNGK.  63 

la  paix  des  nations  et  la  traûqoiHité  des  dtés.  Il  fiit  cependant  obligé 
de  se  rendre  à  Bordeaux  pour  ^  confondre  la  calomnie.  Dieu  permit, 
pour  faire  éclater  son  innocence ,  qu'un  violent  incendie  se  déclarât 
dans  la  cité.  Tout  le  peuple  accourut  se  jeter  aux  pieds  de  Thomme 
de  Dieu  et  s'écriait  :  a  Saint  Gésaire,  éteignes  ce  feu  violent  par  vos 
prières!  »  et  le  bienheureux,  à  ces  cris,  était  ému  de  compassion. 
Il  suivit  la  foule,  et  se  mit  à  genouk  devant  les  flammes  qui  s'étei- 
gnirent tout  à  coup.  Témoin  de  ce  miracle ,  le  peuple  chanta  les 
louanges  de  Dieu  qui  avait  manifesté  sa  puissance  par  son  serviteur, 
et ,  dès  lors,  Césaire  ne  fût  plus  regardé  comme  un  simple  évéqne , 
mars  comme  un  apôtre. 

Alarik,  ayant  reconnu  son  innocence  ^  lui  permit  de  retourner  à 
son  église,  et  condamna  son  accusateur  à  être  lapidé.  Déjà  le  peuple 
accourait  avec  des  pierres,  quand  le  saint  évéque  apprit  la  sentence 
du  roi.  Il  vole  sur-len^bamp  au  palais,  se  jette  aux  pieds  d^ Alarik, 
et  ne  se  retire  qu'après  avoir  obtenu  la  grâce  de  son  ennemi.  Il 
Hîmait  mieux  lui  laisser  le  temps  du  repentir  qne  de  tirer  vengeance 
de  sa  trahison. 

Quand  les  fidèles  d'Arles  eurent  appris  que  leur  évéque  approchait 
de  la  cité,  ils  sortirent  à  sa  rencontre  en  portant  des  cierges  et  des 
bannières  et  en  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Le  Seigneur  permit 
qu'à  l'arrivée  du  bon  pasteur  une  pluie  abondante  vint  consoler  les 
habitants  d'Arles  d'une  sécheresse  qui  désolait  leur  pays  depuis 
longtemps. 

Mais  l'homme  pervers  «'attaque  à  l'homme  juste  avec  plus  de 
violence  à  mesure  qu'il  le  voit  faire  plus  de  bien,  et  Césaire  fut 
encore  accusé  de  trahison  pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  les 
Pranks  et  les  Wisigoths. 

Du  jour  où  Hlodowig  reçut  le  baptême  des  catholiques  avec  trois 
mille  de  ses  guerriers ,  les  Wisigoths  durent  comprendre  qu'ils  né 
resteraient  pas  paisibles  en  leurs  provinces  méridionales. 

Ils  étaient  encore  comme  une  armée  campée  au  milieu  de  la 
population  indigène.  Les  dîfierences d'origine,  de  mœurs,  de  lan- 
gage, s'effacent  peu  à  peu ,  mais  la  différence  de  religion  est  un 
obstacle  insurmontable  à  k  fusion  entre  les  peuples. 

La  masse  de  la  population,  catholique  d'autant  plus  ardente  que 
ses  dominateurs  étaient  ariens ,  ne  dissimulait  pas  ses  désirs  et  ses 
espérances.  Elle  enviait  le  bonheur  de  ses  frères  d'au-delà  de  la 
Loire,  et  tous  souhaitaient,  dit  Grégoire  de  Tours,  la  domination 
des  Franks  avec  un  désir  d'amour.        ' 
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Âlarik  était  alarmé  de  cette  disposition  des  Gallo-Romains^  et  il 
se  défiait  surtout  des  évoques,  dont  il  connaissait  l'influence  sur  les 
populations.  Il  eut  quelque  velléité  de  persécution.  Yolusianus, 
évêque  de  Tours,  fut  exilé  ;  Yerus ,  qui  lui  succéda,  mourut,  comme 
lui,  dans  Texil  *,  et  Quintianusde  Rhodez  fut  obligé  de  quitter  son 
église. 

Quintianus ,  évéque  de  Rhodez,  dit  Grégoire  de  Tours  ',  fut  chassé 
de  la  cité.  «Ton  désir,  lui  disait-on,  est  que  les  Franks  dominent 
sur  ce  pays.  D  Après  quelques  jours  de  paix,  un  nouveau  débat 
s'éleva  entre  lui  et  les  Goths  qui  étaient  dans  la  ville.  Ils  lui  repro- 
chaient toujours  de  se  vouloir  mettre  sous  Tempiredes  Franks,  et 
ils  conçurent  le  dessein  de  le  tuer  d'un  coup  d'épée.  L'homme  de 
Dieu  l'ayant  ap|H'is,  se  leva  pendant  la  nuit  avec  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles,  sortit  de  la  ville,  et  se  retira  au  pays  des  Arvernes.  Il 
y  fut  bien  reçu  par  l'évéque  Euphrasius,  qui  avait  succédé  à  saint 
Aprunculus.  L'évéque  des  Arvernes  retint  auprès  de  lui  Quintianus, 
lui  donna  des  maisons ,  des  champs  et  des  vignes ,  et  lui  dit  :  «  Mon 
église  est  assez  riche  pour  nous  faire  vivre  l'un  et  l'autre.  C'est  bien 
le  moins  que  la  charité  règne  entre  les  prêtres  de  Dieu.  L'évéque  de 
Lyon  donna  aussi  à  Quintianus  les  biens  que  possédait  son  Église  en 
Arvernie.  » 

Ce  récit  nous  peint  au  naturel  les  dispositions  réciproques  des 
Gallo-Romains  et  des  Wisigoths. 

Alarik  vit  bien  que  ce  n'était  pas  l'exil  de  quelques  évéques  qui 
pourrait  affermir  sa  domination  et  il  songea  à  faire  un  traité  avec 
Hlodowig. 

Il  lui  envoya  dire  '  :  «  Si  mon  frère  y  consentait,  il  m'est  venu 
dans  l'esprit  d'avoir  avec  lui  une  entrevue.  »  Hlodowig  le  voulut 
bien ,  et  les  deux  rois  s'étant  donné  rendez-vous  dans  une  île  de  la 
Loire,  près  d'Amboise,  mangèrent  et  burent  ensemble,  puis  se  sé- 
parèrent en  se  promettant  amitié. 

Mais  Hlodowig  était  ambitieux  et  il  savait  que  les  Gallo-Romaîns, 
soumis  aux  Wisigoths ,  le  recevraient  comme  un  Ubérateur. 

«  Un  jour  *  il  dit  donc  aux  siens  :  Il  me  déplaît  que  ces  ariens 
occupent  une  bonne  partie  des  Gaules;  allons  sur  eux  avec  le  se- 

<  Grcg.  Tur.,  Hist.,  lib.  2,  c.  26;  Ilb.  10,  c.  31. 
2  ibid,,  lib.  2,  c.  36. 
5  ibid.,  c.  35. 
*  ibid,,c.  37. 
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coors  da  Seigneur,  et  soumettoos  leur  terre  à  notre  puissance,  car 
eDe  est  très-bonne.  »  La  proposition  plat  aux  Franks ,  et  Tar- 
mée  se  mit  joyeusement  en  marche  vers  Poitiers  oii  demeurait 
Alarik. 

Saint  Rémi  ne  voulut  pas  laisser  partir  son  iils  Hlodowig  pour 
celte  nouvelle  conquête  sans  lui  donner  de  sages  conseils.  U  lui 
écrivit  cette  lettre  *  : 

a  Au  seigneur  illustre  et  très-grand  en  mérites,  le  roi  Hlodowig, 
Remigius,  évéque  : 

«  Noos  avons  appris  une  grande  nouvelle,  on  dit  que  vous  en- 
treprenez une  seconde  expédition  militaire.  Je  ne  m'étonne  pas  que 
vous  soyez  tel  que  vos  pères  ont  toujours  été.  Mais  vous  devez , 
surtout  en  cette  occasion,  £ure  en  sorte  de  ne  vous  point  écarter  de 
la  loi  du  Seigneur  qui  vous  a  élevé,  à  cause  de  vos  mérites,  au 
fiiite  de  la  puissance.  Comme  on  le  dit  communément  :  C'est  la  fin 
qu'on  se  propose  qui  fait  juger  de  l'action. 

«  Choisissez  des  conseillers  qui  puissent  ajouter  à  l'éclat  de 
votre  renommée.  Dans  la  gestion  de  vos  alEures,  soyez  pur  et  plein 
de  réserve,  honorez  les  évéques  et  prenez  souvent  leurs  conseils. 
Si  vous  êtes  avec  eux  en  bonne  intelligence,  tout  ira  bien  dans  vo- 
tre province.  Soulagez  vos  peuples,  consolez  les  aSligés,  protégez 
les  veuves,  nourrissez  les  orphelins.  Vous  leur  apprendrez  ainsi  à 
vous  aimer  et  à  vous  craindre.  Que  vos  jugements  soient  toujours 
conformes  à  la  justice,  ne  demandez  rien  aux  pauvres  ni  aux  étran- 
gers el  refusez  toute  espèce  de  présents.  Que  votre  prétoire  soit  ou- 
vert à  tous  et  que  personne  n'en  sorte  la  tristesse  dans  l'âme.  Vous 
tenez  de  vos  pères  d'immenses  richesses ,  employez-les  à  délivrer 
les  captifs.  Si  quelqu'un  parait  devant  vous,  ne  lui  faites  pas  sentir 
qu'il  est  étranger.  Délassez-vous  avec  les  jeunes  gens,  mais  traitez 
de  vos  affaires  avec  les  vieillards.  Si  vous  voulez  être  vraiment  roi , 
méritez  d'en  être  jugé  digne,  o 

U  appartenait  à  un  grand  évéque  chrétien  de  donner  à  un  jeune 
conquérant  d'aussi  utiles  conseils.  Hlodowig  voulut  les  mettre  en 
pratique,  et,  avant  d'entrer  sur  les  terres  des  Wisigoths,  fît  un  édit 
portant  défense  de  piller  les  églises ,  d'insulter  les  clercs  et  toutes 
les  personnes  consacrées  à  Dieu  '. 

cr  Comme  une  partie  de  son  armée  devait  traverser  le  territoire  de 

*  Apud  BoUand,  1  octob»,  d«  176. 
•   s  F.  SiroLfConc.  Gall.,  M,  p.  176. 

II.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


6(1  IU9T0IRB 

Tours  s  il  ordonna ,  par  respect  pour  saint  Martin,  de  n'y  rien 
prendre  que  de  Teau  et  de  Therbe.  Or,  un  soldat  ayant  trouvé  du  foin 
qui  appartenait  à  un  pauvre  homme,  dit,  en  se  raillant  de  la  dé- 
fense de  Hlodowig  :  a  Le  roi  n'a-t-il  pas  permis  de  prendre  de 
«  rherbe?  Du  foin  c'est  de  Iherbe  ;  donc  je  puis  l'emporter  sans  lui 
«  désobéir.»  Il  paya  cher  sa  plaisanterie,  car  Hlodowig  ayant  appris 
ce  qu'il  avait  fait,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps  :  a  Com- 
«  ment  pourrons-nous  espérer  la  victoire,  8'écria<-t*il,  si  on  offense 
«  le  bienheureux  Martin  ?  n 

cLe  roi  envoya  ensuite  à  la  basilique  du  saint  évéqnede  Tours  '  quel- 
ques-uns des  siens  en  leur  disant  :  «  Ailes  et  peut-être  nous  apporte- 
rez-vous  de  cette  vénérable  basilique  quelque  présage  de  la  victoire.  » 
Et  leur  remettant  les  présents  qu'ils  devaient  offrir  dans  le  lieu  saint, 
il  ajouta  :  «  Seigneur,  si  tu  dois  venir  à  mon  secours  et  livrer  entre 
«  mes  mains  cette  nation  incrédule  et  toi^ours  ton  ennemie,daignes 
a  lefaireconnaîtrequandonentreradansla  basiiiquedeSaint-Martin, 
«  aHn  que  je  sache  si  tu  daigneras  être  propice  à  ton  serviteur.  » 

«  Les  envoyés,  en  approchant  de  la  basilique,  observèrent  tout 
avec  soin,  comme  le  roi  le  leur  avait  recommandé^  lorsqu'ils 
entraient,  ils  entendirent  le  primicier  chanter  cette  antienne: 
«  Seigneur,  vous  m'aveas  revêtu  de  force  pour  la  guerre,  vous  avez 
«  abattu  à  mes  pieds  ceux  qui  étaient  debout  devant  moi,  vous 
a  avez  fait  tourner  le  dos  à  mes  ennemis  et  détruit  ceux  qui  me 
«  haïssaient  '.  »  Les  envoyés,  entendant  ces  paroles,  rendirent  grâ- 

*  Greg.  Tur„  Hîsl.,  lib.  2,  c.  37. 

3  Ce.  fut  pendaut  quMl  se  disposait  à  la  guerre  contre  les  Wi3igoths,  que  Hlod(v* 
wlg  Tilt  guéri  d'une  maladie  grave  par  les  prières  de  saint  Séverin,  abbé  du  mo- 
nastère d*Agaune.  Conime  il  ne  trouvait  de  secours  ni  dans  les  remèdes  ni  dans 
les  prières  des  évéques,  dit  le  légendaire  de  Baint  Séverfn  (Bolland.,  11  feb.),soR 
médecin ,  nommé  Tranquiilus ,  lui  conseilla  de  faire  venir  le  saint  ibbé  Severinus. 
Hlodowig  lui  envoya  un  officier  nommé  Transoar,  qui  l'amena  à  Paris. 

En  passant  à  Nevers,  Severinus  y  guérit  i'é\  équc  qui  était  sourd  et  muet,  et  qui  fut 
Si  parfaitement  délivré  de  ses  infirmités ,  quMi  alla  le  lendemain  à  Tégllse  où  il  cé- 
lébra la  messe  et  bénit  îc  peuple.  En  entrant  à  Paris,  Severinus  guérit  un  lépreux 
en  l'embrassant.  Introduit  dans  le  palais,  il  se  mit  en  prière  auprès  du  lie  du  roi 
et  étendit  son  manteau  sur  lui.  Hlodowig,  guéri  sobileroent,  offrit  d  Severinus, 
pourles  pauvres,  autant  d'argent  qu'il  en  voudrait,  et  fil  grâce aqx  prisouoien. 

Severinus  se  remit  en  route ,  mais,  arrivé  au  castrum  de  Landon,  il  y  mourut  et 
y  fut  enaeireli  par  deux  prêtres ,  Pascaslus  et  Ursicinus ,  qui  desservaient  un  petit 
oratoire  situé  en  ce  lieu ,  et  qui  prirent  soin  des  deux  compagnons  du  saint  abbé, 
le  moine  Vital  et  le  prêtre  Faustns,  qui  le  servaient  depuis  trente  ai)S. 

'  Psalm.  17. 
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MB  i  Dieu,  oflUreQt  kora  vœux  aa  saint  confesseur  Marlin  et  reyinr 
rent  joyeux  annoncer  au  roi  le  présage  que  Dieu  lai  donnait  de  là 
victoire.  » 

Hlodowig,  plein  de  confiance,  se  mit  en  marche  sur  Poitiers.  Ar^ 
rivé  sur  le  bord  de  la  Vienne,  il  no  savait  en  quel  endroit  passer 
cette  rivière  considérablement  enflée  par  les  plaies.  U  pria  Dieu 
pendant  la  nuit  de  loi  indiquer  un  gué^  et  le  matin,  dit  Grégoire  de 
Tours  \  une  biche  d'une  grandeur  extraordinaire  entra  dans  la  ri* 
vière  à  la  vae  de  toute  Tarmée  qui  la  suivit  et  passa  de  l'autre  côté, 
Hlodowig,  arrivé  auprès  de  la  cité  de  Poitiers ,  avait  placé  son  camp 
sur  une  éminence.  Il  vit  une  lumière  éclatante  sortir  de  la  basilique 
de  Saint-Hilaire  et  s'avancer  vers  lui.  Il  comprit  que  le  saint  coi^ 
fesseur  lui  promettait  son  secours  pour  vaincre  des  hérétiques 
contre  lesquels  il  avait  lui-môme  autrefois  courageusement  combattu. 
Pour  mériter  sa  protection,  il  défendit  à  son  armée  de  ravager  le 
pays*. 

Or,  vivait  ea  ces  jours  là,  et  tout  près  de  Poitiers,  un  homme 
d'une  éminente  sainteté  ',  nommé  Maxentius.  Il  gouvernait  un  mo« 
nastère  et  menait  cependant  la  vie  de  reclus,  enfermé  dans  sa  cel- 
lule. Les  moines  ayant  vu  un  détachement  de  l'armée  des  Franka 
marcher  sur  le  monastère,  furent  effrayés  et  coururent  à  la  cellule 
du  saint  abbé.  Lui,  feignait  de  ne  pas  croire  au  danger  et  n'ouvrait 
pas.  Les  moines  dans  leur  frayear  brisèrent  la  porte,  et  Maxentius, 
tiré  par  force  de  son  réduit,  s'avança  au  devant  des  soldats. 

Un  d'entre  eux,  plus  cruel  que  les  autres,  tira  son  glaive  pour  lui 
donner  la  mort;  mais  comme  il  levait  le  bras,  sa  main  tout-à-coup 
resta  immobile  élevée  en  Tair,  et  le  glaive  tomba  par  derrière.  Le 
Frank,  touché  de  ce  miracle,  se  jeta  aux  pieds  de  Maxentius  qui  le 
guérit  ponr  tonte  vengeance  et  le  laissa  rejoindre  avec  ses  compa- 
gnons le  corps  d'armée. 

Bientôt  Hlodowig  *  engagea  le  combat  avec  Alarik  dans  le  champ 
de  Vodade,  à  dix  milles  de  Poitiers;  et  comme  les  Goths,  suivant 
leur  coutume I  prirent  la  fuite,  le  roi  des  Franks,  avec  l'aide  de 
Dieu,  gagna  la  victoire.  Il  avait  tué  Alarik  de  sa  propre  main  et 
poursuivait  les  ennemis  avec  ardeur,  lorsque  deux  soldats  Wisigoths 

*  Greg.  Tur.,  HUt.,  lib.  3,  c.  37. 

S  ibid. 
4  ib(d. 
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tombèrent  sar  lui  à  rimproviste.  Il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  force  de  son 
armure  et  à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Après  celte  bataille^  les  Wisigoths  abandonnèrent  les  Aquitaines 
et  s'en  allèrent  se  retrancher  dans  les  Pyrénées.  Le  roi  des  Gotbs 
d'Italie,  Tbéodorik,  accourut  au  secours  de  sa  race  et  protégea  la 
Provence;  le  reste  passa  sous  la  domination  des  Franks. 

Hlodowig,  après  avoir  enlevé  à  Toulouse  les  trésors  d*Alarik  et 
passé  l'hiver  à  Bordeaux ,  revint  à  Tours,  où  il  offrit  de  magnifiques 
présents  à  la  basilique  du  bienheureux  Martin.  Il  y  reçut  les  ambas* 
sadeurs  de  l'empereur  d'Orient,  Anastase,  qui  lui  apportaient  les 
insignes  du  consulat.  Il  s^en  revêtit  avec  pompe,  parcourut  la  cité 
en  triomphateur  comme  les  anciens  généraux  de  la  république  ro- 
maine et  fut  dès-lors,  ajoute  Grégoire  de  Tours,  r^afdé  comme 
consul  et  appelé  Auguste. 

L'ombre  de  l'empire  survivait  à  la  réalité.  Les  rois  barbares  étaient 
flattés  des  litres  d'auguste,  de  patrice  ou  de  consul.  Vraiment  rois 
pour  leurs  bandes,  ils  n^étaient  pour  les  indigènes  que  des  magis- 
trats romains. 

Après  avoir  vaincu  les  Wisigoths,  Hlodowig  écrivit  cette  lettre 
aux  évêques  des  Aquitaines  *  : 

a  Aux  seigneurs  évoques,  saints  et  très-dignes  du  siège  aposto- 
lique ,  Hlodowig ,  roi  : 

a  Votre  Béatitude  a  eu  connaissance  des  ordres  donnés  à  mon 
armée  avant  d'entrer  sur  la  terre  des  Goths.  J'avais  défendu  de  piller 
les  ministères  des  églises,  d'injurier  les  vierges,  les  veuves  consa- 
crées à  Dieu ,  les  clercs,  les  enfants  des  clercs  et  les  veuves  habitant 
dans  leurs  maisons.  Je  prescrivais  même  de  respecter  les  esclaves 
appartenant  aux  églises. 

«  Il  faut  que  vous  sachiez  que  nous  venons  de  porter  un  édit  en 
vertu  duquel  on  devra  restituer  sans  retard  ce  qui  aurait  été  enlevé 
aux  personnes  susdites,  soit  dans  l'église ,  soit  hors  de  l'église. 

•  Si  vous  avez  des  réclamations  à  faire ,  faites-le-nous  savoir  par 
lettres  scellées  de  votre  anneau,  et,  pour  éviter  les  fraudes,  ayes 
soin,  mon  peuple  le  veut,  d'attester  par  serment  la  vérité  de  votre 
déclaration. 

«  Priez  pour  moi ,  Seigneurs  saints  et  papes  très-dignes  du  siège 
apostolique.  » 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Tours,  Hlodowig  se  rendit  à 

*  Apud  Sinii.,  Goiic.  Gall.,  t«  i,  p.  176. 
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Paris,  qu'il  fit  sa  capitale.  Pendant  ce  temps-là,  une  partie  de  son 
armée ,  après  avoir  parcouru  rArvemic  et  les  bords  du  Rhône,  vint 
assiéger  Arles,  protégée  parThéodorik. 

Saint  Césaire  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  ce  siège.  Un  de  ses 
clercs,  son  concitoyen  et  son  parent  *,  craignant  de  tomber  dans 
Tesclavage  si  la  ville  était  prise,  descendit  la  nuit  du  haut  du  mur, 
à  l'aide  d'une  corde,  et  se  rendit  au  camp  des  ennemis.  Les  Goths  qui 
défendaient  la  cité  s'en  prirent  au  saint  évêque.  Les  Juifs,  assez 
nombreux  à  Arles,  criaient  plus  haut  qu'eux  encore  et  disaient  que 
l'évêque  avait  envoyé  son  parent  aux  ennemis  pour  leur  livrer  la 
ville.  On  mettait  tous  les  catholiques  dans  la  conjuration.  Il  faut, 
s'écriaient  les  Juife,  arracher  l'évêque  de  la  maison  de  l'église  ',  le 
jeter  dans  le  Rhône  ou  au  moins  l'enfermer  dans  la  prison  d'Ugeme. 
On  s'arrôta  à  ce  dernier  parti.  Mais  cette  prison  était  située  au-delà 
du  Rhône ,  et  les  assiégeants  empêchèrent  les  Goths  de  le  traverser» 
Il  fallut  ramener  Césaire  à  Arles,  où  il  fut  enfenné  si  secrètement 
que  les  catholiques  ignoraient  s'il  vivait  encore. 

Tandis  qu'à  la  grande  joie  des  Juifs  on  insultait  aux  catholiques  et 
à  leur  évêque,  un  des  leurs,  qui  était  de  garde  sur  la  partie  du  mur 
dont  on  leur  avait  confié  la  défense,  jeta  du  côté  des  ennemis  une 
pierre  à  laquelle  était  attachée  une  lettre.  11  y  invitait  les  ennemis  à 
venir  planter  les  échelles  de  ce  côté  et  leur  promettait  de  livrer  la 
ville  à  condition  que  tous  les  Jui£s  auraient  la  vie  sauve  et  qu'ils 
conserveraient  leurs  biens. 

Plusieurs  des  assiégés  ayant  profité  d*un  instant  où  les  Franks 
s'étaient  un  peu  éloignés,  pour  sortir  de  la  ville,  trouvèrent  cette 
lettre  et  accoururent  la  lire  sur  la  place  publique.  Ce  fut  le  plus 
éclatant  témoignage  rendu  à  l'innocence  de  saint  Césaire.  Il  fut  dé- 
livré et  les  Juifs,  dit  le  légendaire,  tombèrent  dans  le  piège  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  dressé. 

Les  Franks  furent  obligés  de  lever  le  siège  d'Arles.  Ils  essuyèrent 
même  un  échec  considérable ,  et  les  Goths  leur  firent  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers  que  les  basiliques  elles-mêmes  et  la  maison 
de  l'église  en  étaient  remplies.  Tous  ces  captife  manquaient  de  pain 
et  de  vêtements.  Césaire  fut  leur  providence,  et  employa  pour  les 
soulager  et  acheter  leur  liberté  l'argent  que  son  prédécesseur,  le 

<Vl!.S.Casariî,llb.  i,c  3. 

s  On  appelait  ainsi  une  maison  attenante  à  Téglise  épiscopale  et  où  l'évêque 
demeurait  a? ce  ees  clercs. 
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vénérable  Ëonius,  avait  laissé  dans  le  trésor  de  TégUse*  A'  l'imitation 
du  Seigneur  qui  consacra  le  pain  dans  un  plat  de  terre  et  défendit  à 
ses  Apôtres  d'amasser  des  richesses,  il  vendit  les  encensoirs,  les 
calices  et  les  patènes  de  son  église  ;  il  fit  même  enlever  des  colonnes 
et  des  balustres  les  ornements  d'argent  qui  y  étaient  incrustés, 
afin  de  procurer  la  liberté  à  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers. 
Il  craignait  qu'un  dur  esclavage  ne  les  obligeât  à  se  faire  ariens  ou 
Juif^. 

En  dépouillant  ainsi  son  église  de  ses  richesses,  il  l'ornait  plu- 
tôt qu'il  ne  Tappauvrissait,  dit  son  pieux  légendaire.  Mais  il  est  diffi* 
elle  de  faire  le  bien  sans  avoir  des  censeurs ,  et  Gésàire  en  trouva 
même  dans  son  clergé.  Sa  charité  n'en  fut  pas  moins  active  et  il 
disait  souvent  :  a  II  paraît  que  certains  prêtres  du  Seigneur  ou  autres 
dercs  trouvent  mauvais  qu'avec  ces  richesses  je  rachète  les  servi-^ 
teursde  J.-C.  ;or  je  Voudrais  bien  qu'ils  me  disent  s'ils  trouveraient 
tnauvais  qu'on  les  rachetât  eux-mêmes ,  s'ils  étaient  captifs.  Je  ne 
crois  vraiment  pas  que  ce  soit  une  chose  désagréable  à  Dieu  d'em-* 
ployer  les  vases  de  son  autel  à  racheter  des  hommes  pour  lesquels  il 
s'est  Uvré  lui-même.  » 

La  charité  de  Césaire  fut  mal  interprétée  par  les  Gotbs.  Il  fut  en-^ 
core  accusé  de  trahison  et  obligé  d'aller  à  Ravenne  où  résidait 
Théodorik,  qui  était  resté  maître  delà  province  d'Arles. 

A  la  vue  du  courageux  et  vénérable  évêque,  Théodorik  se  leva 
respectueusement.  Un  homme  comme  Césaire  devait  produire  un 
effet  magique  sur  les  barbares.  Le  roi  goth  liii  parla  avec  bonté  et 
des  fatigues  qu'il  avait  dû  éprouver  pendant  le  voyage,  et  de  son 
peuple  qui  habitait  la  Gaule,  puis,  après  l'avoir  congédié,  il  dit  aux 
siens  :  a  Dieu  punisse  ceux  qui  ont  forcé  cet  homme  saint  et  inno- 
cent à  faire  un  si  pénible  voyage  !  La  crainte  respectueuse  que  m'a 
inspirée  sa  présence  me  prouve  ce  qu'il  est.  Oui,  c'est  un  visage 
d'ange  que  j*ai  vu  ;  cet  homme  est  un  apôtre  :  je  regarde  comme  un 
crime  de  penser  mal  d'un  homme  si  vénérable.  » 

Théodorik  envoya  ensuite  à  Césaire  un  plat  d'argent  pesant  envi- 
ron soixante  livres ,  trois  cents  pièces  d'or  et  un  billet  «nsi  conçu  : 
«  Saint  évêque,  veuille»  recevoir ,  le  roi  votre  fils  vous  en  conjure, 
le  présent  que  je  vous  envoie.  Que  Votre  Béatitude  daig&e  le  con- 
server comme  un  souvenir.  » 

Trois  jours  après,  Césaire  avait  vendu  le  plat  d'argent  pour  déli- 
vrer des  captife.  Les  officiers  de  Théodorik  accoururent  l'en  avertir: 
a  Nous  avons  vu,  lui  dirent-ils,  le  présent  que  vous  avci  6tt  au 
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saint  évèquemisàrenchère)  et  il  j  aunesi  grande  foule  de  pauvres 
à  sa  porte  qu'on  ne  peut  qu'à  grand'  peine  entrer  dans  sa  maison 
pour  le  saluer.  » 

Théodorik  ne  dissimnla  point  l'admiration  qu'il  avait  pour  tant 
de  charité ,  et  tous  les  ofBders  de  la  cour  se  firent  un  devoir  de  visiter 
l'homme  de  Dien  et  de  déposer  leurs  aumônes  entre  ses  mains. 

La  réputation  de  Césaire  pénétra  jusqu'à  Rome.  On  l'y  désirait  ; 
le  sénat  et  la  noblesse,  le  pape,  le  clergé  et  le  peuple,  tous  l'ai- 
maient avant  même  de  le  connaître.  Césaire  avait  hâte  de  visiter 
l'Eglise  mère.  Il  ne  voulut  pas  cependant  quitter  Ravenne  avant 
d'avoir  délivré  les  habitants  d'Orange  qui  avaient  presque  tous  été 
réduits  en  servitude  et  un  grand  nombre  de  ceux  qui  habitaient  au- 
delà  de  la  Durance.  Il  leur  fournit  des  voitures  et  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  retourner  dans  leur  patrie. 

C'était  une  belle  mission  que  celle  de  délivrer  les  captifs  à  cette 
époque  de  luttes  et  de  désordre  où  ils  devaient  être  si  nombreux. 

Après  avoir  édifié  Ravenne  par  sa  charité  et  par  ses  miracles,  Cé- 
saire prit  le  chemin  de  Rome.  Le  clergé  et  le  sénat  rendirent  grâces 
à  Dieu  de  leur  avoir  accordé  la  &veur  de  voir  cet  homme  aposto* 
lique,  et  le  pape  Symroaque,  frappé  de  ses  mérites,  conilrma  ses 
privilèges  de  métropolitain,  le  décora  du  pallium  et  permit  à  ses 
diacres  de  porter  la  dalmalique  comme  les  diacres  de  l'Eglise 
Romaine  \ 

Ce  fut  sans  doute  pendant  son  voyage  de  Rome  que  Césaire  pré- 
senta au  pape  Symmaque  un  mémoire  contre  plusieurs  abus  qu'il 
expose  en  ces  termes  '  : 

«  Le  bienheureux  apdtre  Pierre  ayant  été  le  chef  de  l'épiscopat^ 
il  appartient  à  Votre  Sainteté  de  faire  connaître  aux  Eglises  ce 
qu'elles  doivent  observer. 

«  Dans  la  Gaule,  les  biens  ecclésiastiques  sont  aliénés  à  divers 
titres;  d'où  il  arrive  que  chacun,  suivant  son  bon  plaisir,  diminue 
les  richesses  de  l'église  qui  n'ont  été  données  que  pour  les  besoins 

*  Le  pape  Symmaque ,  dans  une  lettre  aux  évéquet  des  Gaules  {V.  Slriii.,Coiic 
Gall.,  1. 1,  p.  186),  confirma  la  décision  du  pape  sainl  Léon  sur  les  privilèges  de 
TÉgliie  d'Arles.  Il  dit  que  Césaire  le  pria  de  donner  une  décision  définitive  sur 
cette  question ,  pendant  qu'il  était  à  Rome. 

La  dalmaUque  n'était  pas  encore  en  usage  au  vi*  siècle  dans  les  Gaules^  Nous 
verrons  saint  Areglus  de  Gap  demander  au  pape  saint  Grégoire  le  Grand ,  le  pri- 
vilège qu'accorda  Symmaque  &  saint  Césaire. 

>  ipud  8lnD.f  Gonc  GalL,  1 1 ,  p.  184. 
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des  pauvres.  Nous  demandons  que  l*autorité  du  siège  apostolique 
intenlise  ces  aliénations  et  ne  les  autorise  qu'en  faveur  des  mo* 
nastères. 

«  Nous  demandons  aussi  que  les  laïques ,  ayant  exercé  des  charges 
de  judicature  ou  pris  part  au  gouvernement  des  provinces,  ne  soient 
faits  clercs  ou  évéques  qu'après  de  longues  épreuves  et  un  sévère 
examen  de  leur  vie. 

a  Nous  voudrions  que  les  veuves  revêtues  depuis  longtemps  de 
rhabil  religieux ,  et  les  vierges  enfermées  depuis  longtemps  dans 
les  monastères,  ne  pussent  plus  se  marier,  quand  bien  même  elles 
le  voudraient,  et  que  personne  ne  pût  les  y  forcer. 

a  Nous  vous  supplions  encore  d'empêcher  qu'on  ne  parvienne  à 
l'épiscopat  par  brigue  ou  en  achetant  le  suffrage  des  hommes  puis- 
sants. Pour  remédier  plus  facilement  à  cet  abus ,  les  clercs  et  les  ci- 
toyens ne  devraient  écrire  leur  bulletin  d'élection  qu'en  présence 
du  métropolitain. 

«  Portez  des  peines  graves  contre  ces  abus ,  afin  que,  dans  votre 
Église,  comme  dans  la  province  des  Gaules,  on  conserve,  dans 
toute  sa  pureté ,  la  discipline  qui  est  la  mère  des  bonnes  mœurs,  b 

Le  pape  approuva  le  zèle  de  Césaire,  et  fit  les  décrets  qu'il  solli- 
citait *. 

A  son  retour  de  Rome,  Tévêque  d'Arles  trouva  un  peu  d'opposi- 
tion dans  l'exercice  de  ses  droits  de  métropolitain.  L'évêqne  d'Aix, 
qui  se  croyait  sans  doute  exempt  de  sa  juridiction ,  comme  pasteur 
d'une  métropole  civile,  refusa  de  se  rendre  aux  conciles  et  aux  or- 
dinations sur  sa  convocation.  Césaire  en  informa  le  pape  dans  une 
lettre  dont  il  chargea  l'abbé  iEgidius  et  son  secrétaire,  le  prêtre 
Messianus. 

a  II  est  juste,  lui  répondit  le  pape',  que  l'Eglise  d'Arles  jouisse 
de  ses  anciens  privilèges,  et  que  l'orgueil  n'ébranle  pas  ce  qui  est 
appuyé  sur  l'autorité  des  Pères.  Nous  voulons  que  la  sollicitude  de 
Votre  Fraternité  s'étende,  non-seulement  sur  les  provinces  de  la 
Gaule,  mais  sur  celles  d'Espagne,  et  qu'aucun  clerc  ne  vienne  de 
ces  lieux  sans  une  lettre  de  vous  qui  l'y  autorise,  o 

*  Apud  Slrni.,  Conc.  Gall.,  t.  i,  p.  184. 
s  ibid.^  p.  187. 
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IV. 

t.^tgllae  FraDke.  —  Premier  cwclle  d'Orléans.  •  Mort  de  Blodowlf.  «  Caractère  d« 
ce  mi  — Meartre  de  plailears  cliefk  de  Franka  laét  par  Hlodowlr.— Hloitallde  aprètla 
HMrt  de  aen  narL  —  BUa  anfata  Ma  enfliDU  à  fliire  la  f narre  aa  roi  de*  Bargvndaa 
pour  venfer  la  mort  de  tan  père  et  de  sa  mère.  —  SlrblaBond ,  roi  dra  Barfandea.^ 
Il  ftode  le  monastère  d*Afaane.  —  Il  Dit  tnrr  S'flièrle,  «on  flli-  —  Sa  pénitence  à 
Affaune.  —  daerre  de  Barv«B<Uo. -- SIf  blmiand  eat  pria  par  Hlodoaalr,  roi  d'Orléana. 
~  Saint  Aviina  de  Miel  prend  la  dél^nte  de  Sirhl^mond.—  Sa  prédlcUon  A  Hlodomlr, 
—  Mort  de  Slfhlimond.  —  Mort  de  Hiodomlr.  —  Mrartre  de  tt»  enninta  —  Donlenr 
de  Hlomilde.  -  9a  vie  plewe  et  raUrée  A  To«ra.~  Vie  d«  aalnt  RomI  depato  la  mort 
de  Hlodowlf .  '  Se*  dlucawtona  avec  Falcon  de  Tonfrcs  et  avec  Heracllas ,  Léon  et 
ThMdaalna.  —  Il  aisitte  A  «m  conMrenca  eontre  les  arlana.  —  Sa  mort.  —  Son  leaiament. 


Sfi-S33. 

Tandis  que  Césaire  pareoaniii  Tltalie ,  recueillant  les  respects  et 
les  honneurs  que  méritaient  ses  vertus,  Hlodowig  travaillait,  de 
concert  avec  les  évéques,  à  établir  sa  nouvelle  conquête  sur  des 
bases  solides. 

Dès  qu'il  fut  à  Paris,  il  y  manda  saint  Rémi  et  saint  Melanius, 
les  deux  conseillers  dont  il  appréciait  le  plus  la  sagesse.  Ce  fut  sans 
doute  d'après  leur  avis  qu'il  résolut  de  convoquer  à  Orléans  les  évo- 
ques du  royaume  des  Franks  et  de  l'ancien  royaume  des  Wisigoths. 

Hlodowig,  en  réunissant  ainsi  lesévéques,  posait  un  principe  dont 
il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  les  immenses  résultats.  Pendant  l'é- 
poque mérowingienne,  nous  Terrons  fréquemment  les  évéques 
réunis  par  les  rois  franks ,  travailler  avec  constance  et  énergie  à 
établir  une  parfiiite  tmUé  dans  les  idées,  les  mœurs ,  les  lois,  les 
simples  usages  entre  les  Gallo-Romains  et  les  Fraidts.  On  peut 
affirmer  que  ce  fut  ce  travail  d'unité  poursuivi  avec  persévérance 
qui  contribua  le  plus  puissamment  à  la  formation  de  la  nationa** 
lité  française. 

Les  évéques  ne  se  proposaient  pas  un  but  politique  dans  leurs 
décrets.  Mais  en  travaillant  dans  l'intérêt  de  la  religion ,  leur  ac- 
tion eut  pour  résultat  nécessaire  la  fusion  des  deux  races  et  leur 
civilisation. 

A  dater  du  concile  d'Orléans,  le  premier,  à  proprement  parler, 
de  l'époque  mérowingienne,  on  ne  doit  plus  considérer  les  con- 
ciles comme  des  assemblées  purement  religieuses. 

Ce  fut  Hlodovrig  qui  convoqua  lui-même  les  évéques,  et  il  avait 
préparé  d'avance  les  matières  qui  devaient  être  soumises  à  leurs 
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délibérations.  IIb  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  trente-deux.  Les 
plus  célèbres  étaient:  Cyprianus,  métropolitain  de  Bordeaux; 
Tetradius,  métropolitain  de  Bourges;  Licinius,  métropolitain  de 
Tours  ;  Leontius,  métropolitain  d'Ëluse.  Us  représentaient  les  ijuatre 
proTinces  conquises  sur  les  Wisigoths.  Gildard ,  métropolitain  de 
Rouen;  Quintîanus,  ancien  évéque  de  RhodeZ)  Eupbrasius d'Ar- 
vernie,  Eusebius  d'Orléans,  Aventinus  de  Chartres  \  sont  les  plus 
connus  des  autres  évéqoes  après  Melanius  qui  fut  Tâme  du  con- 
cile d'Orléans. 

«  Au  milieu  des  trente-deux  évêques  du  concile,  il  brilla,  nous 
dit  son  légendaire  ',  comme  un  porte-enseigne  courageux  ;  réfuta 
habilement  les  objections  des  hérétiques,  et  fut  l'auteur  des  canons 
qui  y  furent  adoptés  sur  la  discipline,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  préface  du  concile.  » 

Les  canons  da  premier  concile  d'Orléans  sont  au  nombre  de 
trente-un  et  traitent  surtout  de  l'état  et  des  biens  ecclésiastiques, 
de  l'état  monastique  et  de  la  liturgie. 

i^"  Canons  relatifs  à  l'état  ecclésiastique: 

Les  maisons  des  évéques  et  les  églises  sont  déclarées  lieux  de 
refuge,  el  on  ne  pourra  en  tirer  de  forée  même  les  criminels. 
L'évéque  ne  devra  rdâcher  les  réfugiés  qu'après  avoir  exigé  le  ser* 
ment  qu^il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

Une  société  composée  de  Gallo-Romains,  de  Wisigoths,  de 
Burgnndes,  de  Franks  et  autres  tribus  moins  considérables  devait 
regorger  de  malheureux  et  de  persécutés.  Les  lieux  de  refuge  furent 
une  nécessité  sociale  pendant  plusieurs  siècles  et  on  devait  étendre 
le  droit  d'asile  jusqu'aux  criminds  si  on  vouldit  sauver  les  innocents. 

Les  évéqoes  ne  doivent  pas  excommunier  ceux  qui  poursuivent 
leurs  droits  contre  eux  ou  contre  les  églises ,  à  moins  qu'ils  n'a-^ 
gissent  d'une  manière  calomnieuse  ^  outrageante. 

*  Saint  Aventiiius  (Aventio)  de  Chartres  àTtit  succédé  à  saint  Soleanis  (So- 
lenne) ,  un  des  apôtres  des  Franks  et  un  des  évéques  qui  avait  assielé  au  bap- 
tême de  Hlodowlg.  Saint  Solennfs  ayant  été  élu  évêque,  8*étalt  caché  dans  une 
caverne  obtcure  d*où  H  ne  eordt  que  lorsquMI  eut  appris  que  saint  Aventinus  avait 
été  ordonné  à  sa  place.  A  peine  eut-il  reparu,  que  tout  le  peuple,  et  sahK  A«enUnus 
lui-même,  l'obligèrent i  accepter  l'épiseopat.  Saint Sulenais  gouverna  TÊglise  de 
(Chartres  de  concert  avec  saint  Aventinus ,  qui  se  fixa  à  Châteaudun  et  resta  évéque 
de  Chartres  après  la  mort  de  saint  Solennis.  Nous  verrons  plus  tard  une  discus- 
sion à  propos  de  l'évéché  de  Chiteandun. 

tYlt.  S.  Melaull,  apud  Belland.,6Jan.^U|>féftice  du  condte  dcmt  parle 
l'auteur  de  la  Vie  de  saint  ■dMinsest  perdue. 
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Câtte  disposition  prouve  que  les  évéquea  se  désiraient  que  la 
justice  et  voulaient  conserver  à  chacun  son  droit. 

L'évéque  qui  ordonne  prêtre  ou  diacre  un  e^lave  qu'il  connait 
pour  tel  )  paiera  cet  esclave  à  son  maître  le  double  de  son  prix  ^  et 
l'esclave  conservera  l'Ordre  qu'il  aura  teçu. 

L'ordination  afiranchissaît  les  esclaves.  On  pourrait  croire,  d'après 
la  peine  infligée  à  l'évéque  qui  en  ordonnait,  qu'on  ne  les  voyait 
qu'avec  peine  élevés  à  la  cléricature.  Les  préjugés  de  la  société 
païenne  étaient  encore  trop  enracinés  dans  les  âmes  pour  que  les 
évéques  pussent  les  y  élever  sans  dif&culté  ;  l'Eglise  eût  perdu  beau- 
coup  de  son  influence  en  mettant  au  nombre  de  ses  magistrats  ceux 
que  la  société  civile  jugeait  indignes  des  droits  les  plusiraprescrip^ 
tibles  de  la  condition  humaine* 

Si  l'évéque  qui  ordonnait  un  esclave  ignorait  qu'il  fftt  dé  condi- 
tion serviie,  l'obligation  de  restituer  retombait  sur  ceux  qui  le  lui 
avaient  présenté. 

Toutes  les  églises  dépendent  de  l'évéque  dans  le  diocèse  duquel 
elles  sont  situées. 

L'évéque  doit  toqjours  se  trouver  le  dimanche  à  l'église  la  plus 
rapprochée  de  sa  demeure ,  à  moins  que  la  maladie  ne  l'en  empêche. 

Aucun  laïque  ne  sera  reçu  dans  le  clergé  sans  l'agrément  du  roi 
ou  la  permission  du  juge.  Seulement  les  fils  des  clercs,  leurs  petits- 
fils  et  leurs  arrière-petits-fils  seront  soils  la  paissante  de  l'évéque 
qui  pourra  y  choisir  des  clercs  à  sa  volonté. 

Hlodowig  avait  demandé  cette  décision  probablement  pour  n'être 
pas  privé  de  ses  Franks  que  l'ordination  eût  exemptés  du  service 
militaire.  On  ne  pouvait  pas  non  plus,  sons  les  empereurs,  choisir 
un  fonctionnaire  public  pour  évêque,  sans  l'agrément  de  l'empe* 
reur  ou  du  préfet. 

Il  est  défendu  aux  abbés,  aux  prêtres  ou  autres  clercs ,  d'aller 
à  la  cour  solliciter  des  grâces ,  sans  le  consentement  et  la  recom- 
mandation des  évêques. 

Plusieurs  abusaient  sans  doute  des  bonnes  dispositions  de  Hlo- 
dowig. 

Les  clercs  hérétiques  seront  reçus  par  l'imposition  des  mains  dans 
l'Ordre  dont  Vévêqbe  les  aura  jugés  dignes ,  et  les  églises  des  Goths 
seront  purifiées  par  une  nouveUe  dédicace  ^ 

<  I  Conc  Aurelianense,  ean.  1,  i,  5»  «,  6, 17,  31,  4,  7, 10  ;  Apiid  SJroi.,  Conc 
Gall.,  t.  i,p.i77. 
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On  comprend  Timportance  de  ces  règlements  au  moment  où  les 
Golhs,  chassés  des  provinces  méridionales ,  abandonnaient  beau- 
coup  d'églises  qu'il  n'eût  pas  été  raisonnable  de  laisser  inutiles  ^ 
Il  est  très-probable  que  les  clercs  hérétiques  dont  il  est  parlé  étaient 
des  Gallo-Romains  qui  avaient  embrassé  l'arianisme  sous  la  do- 
mination des  Goths ,  et  qui  désiraient  revenir  à  l'Eglise.  Les  évéqncs 
devaient  faciliter  leur  retour. 

2^  Canons  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques: 

Les  revenus  des  terres  données  par  le  roi  ou  qu'il  donnera  dans 
la  suite  9  avec  exemption  des  tributs  ',  seront  employés  aux  répa- 
rations des  églises,  à  l'entretien  du  dergé  et  des  pauvres ,  et  au 
rachat  des  captifs.  L'évéque  qui  les  administrera  autrement  sera 
repris  par  ses  comprovinciaux  et  excommunié  s'il  ne  se  corrige. 

L'évéque  doit  avoir  la  moitié  des  offrandes  fûtes  par  les  fidèles 
dans  l'église  épiscopale.  L'autre  moitié  doit  être  distribuée  aux 
clercs.  Quant  aux  offrandes  faites  dans  les  paroisses ,  le  tiers  seu- 
lement appartient  à  l'évéque.  Les  terres,  les  vignes,  les  esclaves 
et  l'argent  donnés,  soit  à  l'église  épiscopale,  soit  aux  paroisses, 
sont  sous  l'administration  générale  de  l'évéque. 

Avec  ces  biens,  l'évéque  doit  nourrir  et  vêtir  le  plus  qu'il  lui  est 
possible  de  pauvres  et  d'infirmes  incapables  de  travailler. 

Si  l'évéque  donne  à  des  clercs  ou  à  des  moines ,  des  terres  ou 
des  vignes  à  cultiver,  ces  biens  reviendront  toujours  à  l'église;  et 
la  prescription  autorisée  par  les  lois  civiles  ne,  s'applique  pas  aux 
biens  ecclésiastiques  '. 

3^^  Canons  relatifs  à  l'état  monastique: 

Les  abbés  des  monastères  sont  sous  la  surveillance  de  l'évéque 
qui  les  corrigera,  s'ils  sont  coupables,  suivant  la  règle  suivie  dans 
le  monastère.  Les  abbés  de  chaque  diocèse  se  réuniront  une  fois 
l'année  au  lieu  indiqué  par  l'évéque.  Il  n'est  pas  permis  aux  moi- 
nes de  porter  l'orarium  ou  élole,  ni  les  chaussures  appelées  tzan- 

^  Le  concile  d'Épaone  (can.  33)  avait  dëcidé  que  les  églises  bâiies  par  les  hé- 
rétiques ne  pourraient  être  consacrées  au  culte  catholique.  La  décision  contraire 
du  concile  d'Orléans  fut  généralement  suivie  dans  l'Ëgiise. 

3  M.  Mlcbelet  a  dit  en  parlant  des  biens  donnés  par  Hlodowig  :  t  Les  biens 
immenses  que  CIo\'is  assura  aux  Égiises,  particulièrement  à  celle  de  Reims, 
durent  étendre  la  salutaire  influence  de  l'Église  ;  quelque  bien  qu'on  mit  dansles 
mains  ecclésiastiques,  c'était  toujours  cela  de  soustrait  à  la  violence,  à  la  bru- 
talité ,  &  la  barbarie.  »  (Hist.  de  France ,  t*  i ,  p.  207.) 

>  Cooc.  Âurel.,  can.  5, 1/ï,  15, 16, 23. 
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ges  Ml  leur  est  défendu  aussi  de  se  séparer  de  la  cornooninauté 
pour  vivre  solitaires,  à  moins  qu'ils  n'aient  obtenu  la  permission  de 
l'évéque  et  de  Tabbé. 

4*  Canons  relatife  à  la  liturgie  : 

Il  est  décidé  que  le  carême  durera  seulement  quarante  jours  et 
non  pas  cinquante. 

Les  Wisigoths  avaient  peut*étre  la  coutume  de  Mre  le  carême  de 
cinquante  jours,  contrairement  à  Tusage  de  l'Église  catholique. 

Les  Rogalions  ou  Litanies  seront  célébrées  dans  toutes  les  églises 
pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension.  On  jeûnera  ces 
trois  jours  ^  on  n'y  usera  que  des  aliments  de  carême,  et  les  es- 
claves eux-mêmes  n'y  travailleront  pas. 

Les  clercs  qui  refuseront  d'assister  aux  Rogations ,  recevront  la 
correction  à  la  volonté  de  l'évêque. 

On  voit  que  la  pieuse  institution  de  saint  Mamertus  de  Vienne 
fut  établie  de  bonne  heure  dans  toutes  les  Eglises  du  royaume  des 
Franks. 

Nous  citerons  encore  du  concile  d'Orléans  le  trentième  canon 
dans  lequel  il  condamne  une  superstition  bien  enracinée  parmi 
les  fidèles  et  qu'on  appelait  le  sort  des  scùnU.  Elle  consistait  à 
ouvrir  au  hasard  un  des  livres  de  l'Ecriture-Sainte  et  de  prendre 
pour  une  prédiction  ou  un  avertissement  les  premières  paroles 
qui  tombaient  sous  les  yeux  à  l'ouverture  du  livre  ^. 

Les  évêques  du  concile  ayant  rédigé  leurs  décrets,  les  adressèrent 
à  Hlodowig  avec  cette  lettre  '  : 

a  Au  seigneur  roiHlodowîg,  très-glorieux  fils  de  l'Eglise  ca- 
tholique, tous  les  évêques  assemblés  en  concile  par  son  ordre  : 

a  C'est  par  l'inspiration  de  votre  zèle  ardent  pour  le  bien  de  la 
religion  et  de  la  foi  que  vous  nous  avez  réunis  en  concile ,  afin 
que  nous  traitions  ensemble,  comme  il  convient  à  des  évêques, 
de  plusieurs  questions  importantes. 

a  II  est  juste  que  nous  vous  adressions  les  réponses  que  nous 
avons  faites  aux  questions  que  vous  nous  avez  proposées.  Si  vous 
les  jugez  dignes  de  votre  approbation ,  l'autorité  d'un  si  grand  roi , 
jointe  à  celle  de  tant  d'évêques,  en  assurera  l'exacte  observation.  » 

Nous  voyons  au  premier  concile  d'Orléans  le  commencement  de 

*  Espèce  de  bottines  ou  coUiurnee. 

>  Conc.  Âurel.,  can.  19,  30,  22,  24,  27,  28,  30. 

^ApuaSlriD.,loc.cit« 
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cette  alliance  qui  exista  si  longtemps  entre  les  deui  pouvoirs  po^* 
litiqae  et  religieux.  Hlodowig  coiisulte  lesévâques,  ceux-ci  hd 
adressent  leurs  décisions  et  le  roi  leur  donne  force  de  lois. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie  y  le  clergé,  par  la  force  mdme  des 
choses  et  par  un  effet  nécessaire  de  sa  position  sociale ,  de  son  in- 
fluence, de  sa  supériorité  intellectuelle  et  morale ,  avança  peu  à  peu, 
sans  violence,  sans  commotion,  et  finit  par  être  dans  l'Eiat  un 
corps  politique,  et  par  mettre  la  religion  qu41  représentait  en  tète 
des  institutions  politiques,  à  faire  de  ses  lois  des  lois  de  l'Etat. 

On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cette  remarque  importante  si  Ton 
veut  apprécier  avec  justesse  l'action  du  clergé.  C'est  pour  n'avoir 
pas  compris  sa  position  politique  qu'on  est  tombé  dans  ces  déclama- 
tipQs  absurdes  que  doit  abandonner  l'histoire  intelligente  et  cons- 
ciencieuse. 

Nous  ne  sommes  ni  l'ami  ni  l'ennemi  de  ce  régime  politiconreli- 
gieux  ob  vécut  l'Eglise  pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles.  Il 
eut  ses  avantages  et  ses  inconvénients  pour  la  société  comme  pour 
l'Eglise.  Nous  l'acceptons  comme  un  fait,  et  notre  devoir  est  de  le 
présenter  avec  vérité  et  exactitude. 

L'année  même  que  se  tint  le  concile  d'Orléans ,  Hlodowig  mourut. 

Quelle  que  soit  l'idée  qu'on  adopte  sur  ce  roi,  on  ne  peut  nierqu'il 
n'ait  accompli  une  haute  mission  providentielle ,  si  on  réfléchit  aux 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  embrassa  la  foi  catholique. 

Les  Wisigoths  et  les  Burgundes ,  dans  les  Gaules,  étaient  ariens. 
Les  Wandales ,  qui  se  partageaient  l'Espagne  avec  les  Wisigoths  et 
occupaient  le  Nord  de  l'Afrique,  suivaient  la  même  hérésie.  Théo- 
dorik  et  ses  Ostrogoths  l'avaient  apportée  avec  eux  en  Italie  et  ser- 
raient au  cœur ,  pour  ainsi  dire ,  l'Eglise  catholique.  Enfin,  à  cette 
même  époque,  les  empereurs  d'Orient  fatiguaient  l'Eglise  de  ces 
mille  chicanes  hérétiques  qui  devaient  nécessairement  enfanter  un 
schisme  déplorable. 

C'est  alors  que  parut  ce  chef  barbare  aux  allures  sauvages,  adora- 
teur encore  des  dieux  usés  du  paganisme  et  dans  lequel  les  évêques 
catholiques  surent  découvrir  le  protecteur  futur  de  l'Église. 

Si ,  comme  on  l'a  dit,  Hlodowig  n'eût  embrassé  la  foi  catholique 
qoe  dans  le  but  de  se  concilier  les  évêques ,  et  par  eux  la  population 
indigène  toute  catholique,  sa  politique  l'eût  bien  inspiré ,  car  ce  fut 
son  baptême  qui  rallia  autour  de  lui  les  Gallo-Romains  et  fonda  sa 
puissance. 

Mais ,  hâtons-nous  de  le  dire,  c'est  sincèrement  et  par  conviction 
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qoe  Hlodowig  se  fit  chrétien.  C'est  lldée  qoi  ressort  des  récits  pi'es- 
que  contemporains  de  Grégoire  de  Tours.  Hlodowig  ne  fut  pas  sans 
doute,  apr^  son  baptême,  un  chrétien  pariait,  et  nous  n'avons  au- 
cunement l'intention  de  le  canoniser.  Mais  il  faut  comme  à  tout  au- 
tre lui  rendre  justice.  Nous  dirons  donc  franchement  qu'on  a  peu 
compris  généralement  le  récit  qu'a  fait  Grégoire  de  Tours  du  meurtre 
de  plusieurs  chefs  des  bandes  frankes ,  établies  autour  de  Tournai, 
de  Ck)logne,  de  Cambrai  et  du  Mans.  Voici  le  récit  de  Grégoire  dans 
toute  ^  simplicité  *  : 

«  Lorsque  Hlodowig  était  à  Paris,  il  envoya  secrètement  vers  le 
fils  de  Sigbbert  pour  lui  dire  i  a  Voici  que  ton  père  est  devenu  vieux  ; 
»  s'il  mourait,  tu  posséderais  son  royaume  avec  mon  amitié. 0 
Celui-ci ,  séduit  par  le  désir  de  la  puissance ,  pensa  dès  lors  à  tuer  son 
père.  Sigbbert  étant  sorti  de  Cologne  et  ayant  passé  le  Rhin ,  était 
allé  se  promener  (bins  la  forêt  Buconia,  et,  vers  le  midi,  il  prenait 
sop  sommeil  dans  sa  tente,  lorsque  son  fils  s'y  précipita  avec  des 
meurtriers,  et  lui  donna  la  mort. 

»  Par  le  jugement  de  Dieu,  il  tomba  dans  le  même  piège  qu'il 
avait  tendu  à  son  père.  Après  avoir  commis  son  crime,  il  envoya 
dire  à  Hlodowig  :  «  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  en  ma  possession  tous 
»  ses  trésors  etsonroyaume.  Envoie^moi  quelques-uns  des  tiens,  et 
1  je  leur  remettrai  tout  ce  qne  tu  voudras  dé  ces  trésors.  »  Hlodowig 
lui  répondit  :  «  Je  te  rends  grftces,  mais  ta  bonne  volonté  suffit  : 
1  montre  seulement  tes  trésors  k  mes  envoyés,  puis  tu  en  resteras  le 
»  maître».»  Le  fils  de  Sigbbert  montra  donc  aux  envoyés  de  Hlodo- 
wig les  trésors  de  son  père,  c Voilà,  disait-il,  la  cassette  où  mon 
»  père  enfermait  sa  monnaie  d'or,  a  -^  aEnibnee  ta  main  jusqu'au 
1^  fond,  lui. disent  les  Franks  de  Hlodowig,  afin  de  voir  combien  il 
>  y  en  a.  »  Il  le  fit;  et  comme  il  était  ainsi  très-incliné ,  un  des  en- 
voyés lui  brisa  le  crâne  d'un  coup  de  sa  francisque.  Il  lui  fut  &it 
comme  il  avait  fait  à  son  père. 

I»  Hlodowig  ayant  appris  la  mort  de  Sigbbert  et  de  son  fils,  se 
rendit  à  Cologne,  assembla  leurs  Franks,  et  dit  :  «  Apprenez  ce  qui 
9  est  arrivé  :  tandis  que  j'étais  sur  le  fleuve  de  l'Escaut,  Hlodérik 
B  persécutait  son  père  Sigbbert,  qui  était  mon  parent,  et  voulait  lui 
»  fidre  entendre  en  môme  temps  que  c'était  moi  qui  voulais  le  tuer. 
a  Or,  comme  Sigbbert  était  dans  la  forêt  Buconia,  Hlodérik  en- 
9  voya  contre  lui  des  meurtriers,  et  lui  donna  la  mort.  Lui-même,  en 

<  Greg.  Tur.,  Hist.,  Ilb.  2,  c.  40. 
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»  ouTHint  les  trésors  de  son  père  ^  a  été  frappé  par  je  ne  sais  qui ,  et  il 
9  est  mort.  Je  ne  suis  pour  rien  dans  ces  meurtres.  Je  sais  que  c'est 
»  très-mal  de  verser  le  sang  de  ses  parents.  Mais  puisque  les  choses 
X»  sont  arrivées  ainsi  ^  je  vous  donne  le  conseil  de  tous  rallier  à  moi 
»  et  d'être  des  miens,  d 

A  ces  mots  y  les  Franks  frappèrent  des  mains,  poussèrent  des  cris 
joyeux,  et,  élevant  Hlodowig  sur  un  bouclier,  le  proclamèrent 
roi. 

<c  Hlodowig  ajouta  ainsi  les  trésors  et  le  royaume  de  Sighbert  i 
ceux  qu'il  avait  déjà.  Dieu  faisait  ainsi  tomber  chaque  jour  tous  ses 
ennemis  et  augmentait  son  royaume,  parce  qu'il  marchait  devant 
lui  avec  un  cœur  droit  et  faisait  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux,  x» 

Le  bon  historien  n'eût  sans  doute  pas  bït  celte  réflexion  si  Hlodo- 
wig n'eût  eu  que  son  ambition  pour  motif  de  sa  sauvage  politique. 
On  peut  croire  que  le  roi  frank  avait  contre  Sighbert  et  son  fils  une 
raison  analogue  à  celle  qui  lui  ût  tuer  Kararik,  dont  Grégoire  de 
Tours  raconte  ainsi  la  mort  '  : 

«Après  cela,  Hlodowig  vint  au  roi  Kararik.  Or,  comme  il  com- 
battait contre  Syagrius,  Kararik,  qu'il  avait  appelé  &  son  aide, 
s'était  tenu  sur  la  réserve,  comptant  lier  amitié  avec  celui  qui  gagne- 
rait la  victoire.  Pour  cette  raison,  Hlodowig  lui  conser\'a  rancune; 
et  ayant  usé  de  ruse  pour  s'emparer  de  lui  et  de  son  fils,  il  leur  fit 
couper  les  cheveux ,  les  mit  en  prison ,  et  voulut  que  Kararik  ttA 
ordonné  prêtre  et  son  fils  diacre.  Or,  Kararik  déplorait  un  jour  son 
malheur  et  pleurait.  Son  fils  laissa,  dit-on,  échapper  ces  paroles  en 
montrant  ses  cheveux  :  a  Ces  branches  ont  été  coupées  sur  un  arbre 
9  vigoureux;  la  sève  n'est  pas  épuisée,  et  elles  repousseront  vite  ; 
»  £asse  le  ciel  qu'il  meure  aussi  vite  celui  qui  nous  a  ainsi  traités!  » 

»  Ces  paroles  vinrent  aux  oreilles  de  Hlodowig,  qui  fit  tuer  le  père 
et  le  fils ,  et  se  mit  en  possession  de  leur  royaume  et  de  leurs  trésors. 

9  Or,  continue  Grégoire  de  Tours  ^,  il  y  avait  à  Cambrai  un  roi 
nommé  Ragnaker,  si  elTréné  dans  sa  luxure  qu'il  n^épargnait  même 
pas  ses  proches  parents.  Les  Franks  étaient  indignés  contre  lui,  et 
Hlodowig  paya  des  traîtres  pour  s'en  défaire.  La  monnaie  qu'il  leur 
donna  semblait  être  d'or  et  n'en  était  pas.  Tandis  que  ces  traîtres  se 
rendaient  à  Cambrai,  il  se  dirigea  du  même  côté  avec  son  armée. 
Ragnaker  vint  à  sa  rencontre,  mais  il  fut  vaincu  et  arrêté  par  les 

*  Greg.  Tur.,  HisU,  lib.  2,  c.  HU 
2  lb(d.,  c.  42. 
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traîtres  qui  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  et  l'amenèrent  à 
Hlodowig.  a  Pourquoi,  lui  dit  celui-ci,  as-tu  déshonoré  notre  race 
a  en  te  laissant  lier?  Il  eût  mieux  valu  mourir.  •  Et,  ce  disant,  il 
lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  francisque.  Puis,  se  tournant  vers 
Rikar,  frère  do  roi  de  Cambrai:  «  Si  tu  eusses  porté  secours  à  ton 
a  frère,  lui  dit-il,  il  n'eût  pas  été  lié!  d  Et  il  le  tua  aussi  d'un 
coup  de  francisque. 

t  Ils  étaient  déjà  morts  quand  ceux  qui  les  avaient  livrés  s'aper- 
çurent qu'ils  avaient  reçu  de  fausse  monnaie  pour  prix  de  leur 
trahison.  Ils  le  dirent  à  Hlodowig  qui  leur  répondit  :  «  C'est  la  mon- 
«  naie  avec  laquelle  on  doit  payer  ceux  qui  trahissent  leur  maître; 
a  vous  êtes  trop  heureux  que  je  vous  laisse  la  vie.  » 

a  Hlodowig  tua  aussi  Rignomer,  frère  de  Ragnaker ,  et  qui  était 
le  chef  de  la  bande  de  Franks  fixés  auprès  du  Mans.  Après  leur 
mort,  il  s'empara  de  leurs  royaumes  et  de  leurs  trésors.  Il  tua  de 
même  beaucoup  d'autres  rois,  ses  proches  parents,  parce  qu'il  se 
défiait  d'eux  et  craignait  qu'ils  ne  lui  enlevassent  son  royaume. 

«  Cependant,  ayant  assemblé  ses  Franks,  on  dit  qu'il  leur  parla 
ainsi  au  sujet  de  ses  parents  qu'il  avait  lui-même  fait  mourir  : 

ce  Malheur  à  moi  qui  suis  resté  seul  comme  un  étranger  au  mi- 
cr  lieu  d'étrangers  !  je  n'ai  plus  de  parents  qui  pourraient  me  venir 
«  en  aide  aux  jours  de  l'adversité!  o  Ce  n'était  point  le  regret  de  la 
perte  de  ses  parents  qui  le  faisait  ainsi  parler;  mais  il  voulait  voir 
s'il  n'en  découvrirait  pas  encore  quelqu'un,  afindele  tuer. 

a  Les  choses  étant  ainsi  arrivées,  continue  Grégoire  de  Tours  % 
Hlodowig  mourut  à  Paris  et  fut  enseveli  dans  la  basilique  des  saints 
apôtres  qu'il  avait  construite  de  concert  avec  la  reine  Hlothilde.  » 

La  trahison  de  Kararik  à  la  bataille  de  Soissons;  la  férocité  de 
Ragnaker  qui  avait  en  outre  recueilli ,  à  Cambrai ,  les  Franks  mé- 
contents de  la  conversion  de  Hlodowig  ^  et  établi  dans  son  royaume 
un  centre  d'opposition;  la  défiance  de  Hlodowig  contre  ces  rois 
qu'il  soupçonnait  de  lui  vouloir  ravir  son  royaume;  enfin,  cette 
réUexion  qui  serait  plus  qu'étrange,  mais  impie ,  où  le  saint  histo- 
rien des  Franks  nous  montre  la  main  de  la  Providence  abaissant 
le3  ennemis  de  Hlodowig  parce  qu'il  marchait  dans  la  justice;  tout 
cela  nous  porterait  à  soupçonner  une  conjuration  tramée  par  les 
autres  chefs  des  Franks  contre  Hlodowig. 

*  Greg.  Tiir.,  Hist.,  lib.  2,  c.  63. 

*  BoUand.,  ad  dieui  1  octob.,  comm.  prxv. 
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Ils  ne  durent  pas  voir  sans  jalousie  la  supériorité  que  prenait  sur 
eux  le  chef  de  la  bande  des  Franks  de  Soissons  qui,  sans  doute, 
n'était  pas  plus  qu'eux  d'abord.  Ils  complotèrent  sa  ruine,  et  Hlo- 
dowig  ne  fit  que  les  prévenir.  H  les  tua  pour  ne  pas  être  tué  par 
eux. 

Il  usa  de  ruse  et  de  fourberie  ;  ce  sont  là  malheureusement  les 
moyens  ordinaires  de  lu  politique,  qui  a  rarement  usé  de  loyauté. 
Celle  du  roi  frank  fut  sauvage;  mais  qui  fera  un  crime  à  un 
demi^barbare  de  n'avoir  pas  connu  ces  mille  détours  d'une  poli- 
tique savante,  qui  ne  servent  qu'à  dissimuler  un  but  souvent  plus 
injuste  que  celui  qu'il  se  proposa  ? 

Après  la  mort  de  Hlodowig,  Hlothilde,  son  épouse,  se  retira  à 
Tours  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  s'occupant  avec  beaucoup  de 
pudeur  et  de  piété  du  service  de  la  basilique  de  Saint-Martin  ^ 

Elle  avait  eu  trois  fils,  Hlodomir,  Hildebert  et  Hloter,  qui  parta- 
gèrent le  royaume  des  Franks  avec  Théodorik  que  Hlodowig  avait 
eu  d'une  concubine  avant  son  mariage  avec  Hlothilde. 

Les  quatre  rois  eurent  des  parts  égales.  Théodorik  établit  sa  ré- 
sidence à  Metz,  Hlodomir  à  Orléans,  Hildebert  à  Paris  et  Hloter  à 
Soissons  '. 

Dans  ce  temps  régnait  sur  les  Burgundes  Sighismond,  l'ami  du 
saint  évéque  Avitus  qui  l'avait  converti  à  la  foi.  La  plus  grande 
partie  des  Burgundes  étaient  rentrés  dans  l'Eglise  à  la  suite  de  leur 
chef^  après  la  mort  du  vieux  Gondobald,  et  la  religion  en  leur  pays 
était  florissante,  protégée  par  Sighismond  qui  donnait  l'exemple  de 
toutes  les  vertus. 

Ce  roi  avait  épousé  la  fille  de  Théodorik ,  roi  des  Goths  d'Italie, 
et  il  en  avait  eu  un  fils  nommé  Sigherik.  Après  avoir  perdu  sa 
première  épouse,  il  prit  en  mariage  une  femme  d'une  condition 
obscure.  L'orgueil  de  Sigherik  exaspéra  cette  femme  au  point  de 
lui  faire  concevoir  un  projet  atroce. 

Le  jeune  Burgunde  ayant  vu  ',  un  jour  de  fête ,  l'épouse  de  son 
père  parée  des  ornements  que  sa  mère  avait  autrefois  portés  ;  «  Tu 
n'étais  pas  née,  lui  dit-il,  pour  te  parer  de  ces  vêlements  qu'on 
sait  avoir  appartenus  à  ma  mère,  ta  maîtresse.  »  Cette  femme,  hu- 
miliée et  furieuse  à  ces  paroles,  vint  dire  à  Sighismond:  «  Ton 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  2,  c  43. 
s  Ibid.^  llb.  3,  c.  1. 
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coapable  fils  désire  posséder  ton  royaume  ;  il  veut  te  tuer  d'abord , 
puis  passaren  Italie  pour  recueillir  l'héritage  deThéodorik ,  son  aïeul. 
Il  sait  bien  qu'il  ne  pourra  eiécuter  ce  projet  tant  que  tu  vivras, 
et  qu'à  moins  que  tu  ne  tombes  y  il  ne  pourra  s'élever.  0 

Sighismond  croit  à  ces  perfides  paroles,  fait  enivrer  son  fils 
et  ordonne  à  deux  esclaves  de  l'étrangler  pendant  son  sommeil.  A 
peine  l'ordre  fatal  est-il  exécuté,  que  le  pauvre  père  sent  tout  son 
amour  revivre  en  son  cœur;  il  se  jette  sur  le  corps  inanimé  de  son 
fils  et  l'arrose  de  ses  larmes,  a  Ce  n'est  pas  sur  ton  fils  innocent 
qu'il  faut  pleurer,  lui  dit  un  vieillard,  mais  sur  toi  qu'un  per^ 
fide  conseil  a  rendu  si  coupable,  d 

Sighismond  suivit  cet  avis  et  se  retira  au  monastère  d'Agaune 
ou  il  piissa  bien  des  jours  dans  la  prière,  le  jeûne  et  les  larmes. 

Il  avait  rebâti  ce  monastère  peu  après  sa  conversion  et  il  y  avait 
institué,  par  le  conseil  d'Avitus,  la  psalmodie  perpétuelle.  Les 
moines  y  étaient  partagés  en  neuf  chœurs  qui  se  succédaient  con^ 
tinuellement  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  ils  avaient 
à  leur  tête  l'abbé  Hymnemundus,  que  l'évéque  de  Vienne  avait 
tiré  des  monastères  de  Grigny,  avec  plusieurs  autres  moines,  pour 
augmenter  la  communauté  d'Agaune. 

Le  jour  de  la  dédicace  du  monastère  fut  un  jour  de  fête  pour 
l'église  de  Burgundie.  Les  évéques  se  réunirent  en  grand  nombre 
àAgaune,  et  Avitus,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  y  prêcha^. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  ce  monastère,  Sighismond 
revint  à  Lyon,  suivi  de  près,  dit  Grégoire  de  Tours,  par  la  vengeance 
divine. 

Hlothilde  n'avait  pas  oubUé  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
si  cruellement  assassinés  par  Gondobald,  père  de  Sighismond;  elle 
dit  un  jour  à  ses  fils  *:  a  Mes  chers  enfants,  que  je  ne  me  repente 
pas  de  vous  avoir  élevés  avec  tendresse;  prenez  à  cœur  mon  injure, 
je  vous  en  supplie,  et  vengez  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.  » 

Les  fils  de  Hlodowig  n'aspiraient  qu'après  des  batailles.  Ils  s'uni- 
rent et  se  jetèrent  sur  Sighismond  et  Godomar,  son  frère.  Celui-ci, 
voyant  son  armée  en  déroule,  parvint  à  s'échapper.  Sighismond  ne 
fut  pas  aussi  heureux  ;  comme  il  cherchait  à  gagner  le  monastère 
d'Agaune  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  fut  pris  par  Hlodomir  et 
amené  à  Orléans. 

*  Bolland.,  1  mail.  —  Op.  S.  Avit,  Fragm.  Hom.  ;  cdit.  Sirm. 
Greg.  Tur.,  HlsU,  lib.  3,  c.  6. 
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Les  rois  franks  ayant  qaitté  la  Burgondie,  Godomar  reparut 
i  la  tête  d'une  année.  Hlodomir  se  disposait  à  marcher  contre 
lui  9  mais  il  voulut  auparavant  se  défaire  de  Sighismond. 

Le  bienheureux  Avitus^  abbé  du  monastère  de  Mici,  et  prêtre 
illustre,  prit  la  défense  du  roi  malheureui  et  de  sa  &miUe;  il  dit  à 
Hlodomir:  «  Si ,  en  vue  de  Dieu ,  vous  changez  de  résolution  et  ne 
&ites  pas  mourir  ces  prisonniers ,  le  Seigneur  sera  avec  vous  et 
vous  gagnerez  la  victoire.  Si  vous  les  tuez,  vous  serez  pris  par  vos 
ennemis  et  subirez  le  même  sort.  Vous  serez  traités,  vous,  votre 
femme  et  vosenEeuits,  comme  vous  aurez  traité  Sighismond,  sa 
femme  et  ses  enfants.  9 

Hlodomir,  méprisant  ces  paroles,  dit  au  saint  homme:  a  Tu  me 
donnes  là  un  sot  conseil,  de  laisser  chez  moi  des  ennemis  quand  je 
vais  en  combattre  d'autres;  j'en  aurais  ainsi  par  devant  et  par 
derrière  et  je  pourrais  être  sûr  de  succomber  :  la  victoire  me 
sera  plus  &cile  en  commençant  par  me  débarrasser  de  l'un  d'eux;  » 
et  sur-le-champ,  il  ordonna  de  jeter  Sighismond,  sa  femme  et 
ses  en&nts  dans  un  puits  situé  au  bourg  de  Columna,  près  d'Or- 
léans. 

Le  grand  évêque  de  Vienne,  Avitus,  pleura  amèrement  le  mal- 
heureux Sighismond  et  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps  MI  re- 
trouva au  sein  de  Dieu  le  pieux  roi  des  Burgundes  que  l'Eglise  a 
placé  sur  ses  autels. 

Cependant  Hlodomir,  après  avoir  fait  tuer  Sighismond,  avait 
marché  contre  Godomar ,  mais  il  trouva  la  mort  au  sein  même  de 
la  victoire.  Il  éprouva  ainsi  les  effets  des  menaces  prophétiques  du 
saint  abbé  de  Mici,  qui  s'accomplirent  aussi  d'une  manière  épou- 
vantable sur  ses  enfants. 

II  en  avait  trois  qui  se  nommaient  Théodebald,  Guntharet  HIo- 
doald.  Leur  aïeule  Hlothilde  les  avait  recueillis  auprès  d'elle  & 
Tours,  après  la  mort  de  Hlodomir.  Elle  vint  un  jour  avec  eux  à 
Paris.  Or,  Hildebert  '  s'aperçut  qu'elle  les  aimait  avec  beaucoup  de 
tendresse  et  craignit  qu'elle  ne  voulût  les  rétablir  sur  le  trône  de 
leur  père.  Il  envoya  à  Soissons  dire  à  Hloter  :  a  Notre  mère  retient 
auprès  d'elle  les  enfants  de  Hlodomir  et  veut  les  faire  rois;  viens 
vite  à  Paris,  afm  que  nous  décidions  ensemble  si  nous  leur  cou- 

«Bo11and.,5Xebr. 

3  Greg.  Tur.,  HIst.,  lib.  3,  c.  6  et  18. 
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perons  les  cheveux  pour  les  mettre  au  rang  du  peuple  ^  ou  si  nous 
les  tuerons.  » 

Hloter  arriva  à  Paris.  Déjà  Hildebert  avait  fait  répandre  le  bruit 
que  le  roi  de  Soissons  devait  venir  pour  s'entendre  avec  lui  afin  de 
placer  les  enfants  de  Hlodomir  sur  le  trône  de  leur  père.  A  son  ar- 
rivée, les  deux  rois  envoyèrent  à  Hlothilde ,  qui  était  encore  à  Paris, 
un  message  pour  lui  dire:  «  Envoyez-nous  les  enfants  afin  que 
nous  les  fassions  rois.  » 

Hlothilde  fut  comblée  de  joie  à  ces  paroles;  elle  donna  à  boire  et 
à  manger  à  ses  petits  enfants ,  puis  les  envoya,  accompagnés  de 
leurs  serviteurs,  [.es  voyant  partir,  elle  leur  disait:  a  Je  ne  croirai 
plus  avoir  perdu  mon  fils  Hlodomir,  si  je  vous  vois  à  sa  place  sur 
son  trône.  9 

Bientôt  Hlothilde  fut  cruellement  désabusée.  Arcadius,  un  de  ces 
Romains  dégradés  qu'on  voit  ramper  sous  les  rois  franks  à  l'époque 
mérowingienne,  arriva  à  sa  demeure,  portant  une  épée  nue  et  des 
ciseaux,  a  Vos  en&nts,  mes  maîtres  ^  lui  dit-il ,  désirent  connaître 
votre  volonté ,  ô  très-glorieuse  reine  !  Que  doit-on  fidre  de  vos  petits 
enfants?  leur  conserver  la  vie  en  leur  coupant  les  cheveux,  ou  les 
égorger?  » 

A  ces  mots,  Hlothilde  fut  attérée  sous  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  fixait  d'un  œil  immobile  les  ciseaux  et  le  glaive,  a  Puisque  mes 
enfants  ne  doivent  pas  être  rois,  dit-elle  enfin,  j'aime  mieux  les 
voir  morts  que  tondus.  » 

Arcadius,  sans  tenir  compte  de  la  douleur  qui  avait  seule  inspiré 
Hlothilde,  se  hâte  de  retourner  vers  ses  maîtres  et  leur  dit: 
tf  Accomplisssz  votre  projet,  la  reine  y  consent  et  le  veut.  »  Aus- 
sitôt, Hloter  saisit  l'aîné  des  enfants ,  le  jette  à  terre  et  lui  enfonce 
un  poignard  dans  le  flanc.  Au  cri  qu'il  pousse,  son  frère  se  jette 
aux  pi»ls  de  Hildebert ,  et  embrasse  ses  genoux  :  a  Bon  père  ,'8'é' 
crie-t-il,  sauve-moi,  il  va  me  tuer  aussi!  »  Hildebert  était  ému 
et  pleurait,  a  Cher  frère,  dît-il  à  Hloter,  je  t'en  prie,  accorde-moi 
la  vie  de  cet  enfant,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras,  seule- 
ment ne  le  tue  pas.  »  Lâche-le,  s'écrie  Hloter  plein  de  fureur,  ou 
je  te  tue  avec  lui  ;  c'est  toi  qui  as  conçu  le  projet  et  tu  changes  sitôt 
d'avis?  r>  Hildebert ,  à  ces  mots ,  jeta  à  Hloter  cette  nouvelle  victime. 

Ulodoald,  le  plus  jeune  des  enfants  de  Hlodomir,  fut  sauvé  par 

«Les  Wrowingiens  poruieutde  longues  chevelures  ^  comme  signe  de  leur 
royauté. 
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le  secours  d'hommes  courageux.  Plus  tard,  dédaignant  on  royaume 
de  terre,  il  se  coupa  lui-même  les  cheveux  et  gagna,  par  ses  bon- 
nes œuvres,  le  royaume  du  ciel.  11  était  prêtre  quand  il  mourut,  et 
il  est  connu  dans  TËglibe  sous  le  nom  de  saint  Cloud  ^ 

Après  l'affreuse  tragédie  qui  venait  d*ensang1anter  son  palais, 
Bildebert,  sous  le  poids  du  remords ,  s'en  alla  cacher  sa  honte  dans 
un  faubourg  de  Paris  ;  Hloter  remonta  à  cheval  et  s'en  retourna 
tranquillement  à  Soissons;  Hlothilde  recueillit  les  deux  petits  cada- 
vres dans  un  même  cercueil  et  les  suivit ,  accablée  de  douleur ,  jus- 
qu'à l'église  de  Saint-Pierre ,  où  ils  furent  inhumés.. Elle  retourna 
ensuite  à  Tours,  etût  tant  et  de  si  belles  actions,  dit  Grégoire  de 
Tours',  que  tout  le  monde  la  vénérait.  Ses  aumônes  étaient 
considérables,  elle  passait  les  nuits  en  prières  et  se  montrait  tou- 
jours pure  et  sans  tache.  Elle  dota  un  grand  nombre  d'églises  et 
de  monastères  i  sa  bonté  reliaussait  encore  le  prix  de  sa  cha- 
rité. On  la  regardait  moins  comme  une  reine  que  comme  une 
humble  servante  du  Seigneur.  La  puissance  de  ses  enfants,  les  ri- 
chesses et  les  honneurs  ne  furent  point  pour  elle ,  comme  pour  tant 
d'autres 9  un  principe  de  ruine;  touyours  humble,  au  contraire,  elle 
mérita  la  grâce  du  Seigneur  et  le  bonheur  qu'il  accorde  à  ses  saints. 

Elle  ne  s'occupa  de  ses  criminels  enfants  que  pour  les  engager  à 
vivre  en  paix ,  et  elle  priait  pour  eux ,  bien  désolée  des  perfidies  et 
des  crimes  dont  elle  était  témoin.  Quand  elle  fut  prête  à  quitter  le 
monde,  elle  demanda  à  être  inhumée  aux  pieds  de  Geneviève ^ 
l'humble  et  sainte  bergère. 

Depuis  la  mort  de  Ulodowig,  la  vie  de  Hlothilde  fut  une  vie  de 
douleur  et  d'afQiction  que  la  piété  seule  put  adoucir.  La  vie  de  saint 
Rémi ,  cet  autre  ange  que  le  Seigneur  avait  donné  au  roi  des  Franks, 
semble  aussi  avoir  été  dès-lors  triste  et  éprouvée. 

Les  dernières  actions  connues  du  saint  évêque  de  Reims  sont 
les  démêlés  qu'il  eut  avec  plusieurs  évêques. 

Falcon,  évêque  de  Tongres,  avait,  peu  après  son  élection,  or- 
donné plusieurs  clercs  pour  l'église  de  Mosomage  (Mouson),  située 
sur  le  territoire  du  diocèse  de  Reims.  Rémi  l'ayant  appris,  écrivit 
à  Falcon.  une  lettre  fort  vive,  ainsi  conçue  '  : 

*  Htncmar  {FU,  5.  Rmig,^  c  7)  dft  que  saint  Cloud  donna  plusieurs  terres  à 
saint  Rémi ,  et  une  à  TÉglIse  de  Paris  dont  11  fut  clere. 

a  Greg.  Tur.,  HIst,  llb.  S,  c  18. 

s  Apud  Sirm.  CooclU  anUq.  GalJM  1. 1,  p.  305»  et  apud  BolUod.,  S  octob., 
comm,  prav.  Vit.  S.  Remlg. 
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«  A  8on  seignenret  frère  Falcon,  évéqae  saint  et  bienheureux 
en  J.-C,  Remigius,  évêque  : 

«  D'après  ce  que  Je  yoîs,  Votre  Béatitude  a  plus  de  souci  de  me 
£ure  une  injure  que  de  n'adresser  ses  salutations.  C'est  vraiment  un 
beau  début  pour  votre  épiscopat  de  blesser  mes  droits  avant  que  j'aie 
eu  nouvelle  que  vous  fussiez  évêque!  Croyez-moi,  vous  prenez  l'essor 
trop  yite,  et  vos  ailes  sont  encore  trop  tendres.  Il  vaudrait  bien  mieux 
pour  vous,  ce  me  semble,  prendre  les  conseils  de  la  sagesse  que  ceux 
de  votre  esprit  un  peu  léger.  Quoi  !  vous  commencez  à  être  évêque, 
vous  devriez  n'entrer  qu'en  tremblant  sur  votre  domaine,  et  déjà 
vous  empiétez  sur  celui  des  autres?  Vous  avez  donc  cru  qu'il  vous 
était  permis  de  fiiire  des  ordinations  en  cette  église  de  Mosomage 
que  les  métropolitains  de  Reims  ont  toujours  gouvernée  avec  la 
grâce  de  J.*C.?  Il  y  a  si  peu  de  temps  que  vous  êtes  évêque,  que 
je  suis  porté  à  croire  que  vous  ne  connaissez  pas  encore  très-bien  Jes 
limites  de  votre  Église.  Vous  avez  donc,  dans  une  de  mes  églises, 
ordonné  des  lévites,  consacré  des  prêtres,  établi  des  archidiacres, 
institué  le  primider  de  l'école  des  clercs  ' .  Je  ne  me  plains  pas  qu'au 
milieu  de  tout  cela  vous  ne  m'ayez  pas  vu ,  j'aurais  seulement  désiré 
que  vous  eussiez  pu  vous  y  voir  vous-même.  Si  "Votre  Sainteté  igno- 
rait les  canons ,  elle  s'est  un  peu  hâtée ,  je  crois ,  de  les  transgresser. 
Elle  eût  pu  commencer  par  les  apprendre;  si  elle  les  connaissait , 
elle  a  plus  mal  fait  encore,  en  foulant  aux  pieds  les  décrets  des  an- 
ciens et  illustres  évêques.  Prenez  garde,  vous  qui  usurpez  les  droits 
des  autres,  de  perdre  ceux  que  vous  sembler  avoir!  » 

Après  avoir  dit  à  Falcon  qu'en  défendant  ses  droits  épiscopaux 
il  ne  lui  interdisait  pas  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  à  son  troupeau, 
saint  Rémi  ajoute  : 

«  J'ai  appris  que  vous  aviez  ordonné  aux  fermiers  des  biens  de 
l'église  de  vous  en  apporter  les  revenus.  Il  paraîtrait  que  vous  pré- 
férez les  biens  de  l'église  à  l'église  elle-même.  Du  reste,  je  ne  veux 
pas  vous  laisser  ignorer  que  les  lévites  et  les  prêtres  ordonnés  par 
vous  illicitement  ont  été  déposés.  Il  n'était  pas  convenable  que  j'ad- 
misse à  exercer  leur  Ordre  ceux  qu'il  ne  vous  était  pas  permis  d'y 
élever.  » 

La  vertu  de  Falcon,  qui  a  été  mis  au  nombre  des  saints,  nous 
fait  croire  qu'il  aura  adressé  à  saint  Rémi  les  excuses  qu'il  lui  devait. 

<  IfoQs  parierons  bientôt  des  diverses  écoles  ecclésiasUques  qui  existaient  au 
Ti«  siècle. 
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On  ne  possède ,  au  sujet  de  cette  afiairc,  aucun  antre  document  que 
la  lettre  de  Remî. 

Le  saint  évéque  de  Reims  eut  un  autre  différend  avec  trois  évé- 
ques  :  Heraciius  de  Paris,  Léon  de  Sens  et  Theodosius  d^Auxerre  y 
au  sujet  d'un  prêtre  nommé  Claudius  qui  s'était  rendu  coupable  d'un 
péché  grave  après  son  ordination. 

Claudius  avait  été  dans  les  bonnes  grâces  de  Hlodowig  qui  avait 
prié  saint  Rémi  de  l'élever  au  sacerdoce.  Lorsque  le  bon  évéque 
de  Reims  le  vit  coupable,  il  fut  touché  de  compassion,  et  conçut 
l'idée  de  lui  infliger  une  pénitence  rigoureuse  et  de  le  rétablir 
ensuite  dans  son  Ordre.  Le  concile  d'Orléans  avait  décidé,  il  est 
vrai  (can.  9),  que  si  un  diacre  ou  un  prêtre  se  rendait  coupable 
d'un  crime  capital,  il  serait  déposé  et  excommunié;  mais  il  espérait 
obtenir  des  évêques  ses  collègues  un  adoucissement  en  faveur  de 
Claudius,  et  il  leur  écrivit  à  ce  sujet.  Les  trois  évêques  Heraciius, 
Léon  et  Theodosius  n'entrèrent  pas  dans  les  vues  de  saint  Rémi.  Ils 
traitèrent  sa  demande  comme  celle  d'un  vieillard  sans  énergie ,  lui 
dirent  par  moquerie,  et  en  faisant  allusion  à  son  grand  âge,  qu'il 
était  yuW/o»re,  et  lui  recommandèrent  de  rechercher  un  certain 
Celsus  qui  avait  autrefois  prêté  à  Claudius  de  l'argent  qui  n'avait 
jamais  été  remboursé. 

En  recevant  la  réponse  inconvenante  des  trois  évêques,  saint 
Rémi  se  sentit  blessé  dans  sa  dignité  et  dans  sa  vieillesse.  Il  leur 
écrivit  cette  lettre  *  : 

<x  A  mes  frères  et  seigneurs,  saints  et  bienheureux  en  J.-G. , 
Heraciius,  Léon  et  Theodosius,  Remigius,  évéque  : 

t  L*apêtre  saint  Paul  a  dit  :  a  La  charité  ne  se  lasse  point.  »  Vous 
n'y  avez  pas  songé  probablement  en  m'envoyant  votre  lettre.  Je  vous 
avais  adressé  en  faveur  de  Claudius  une  simple  prière,  et,  pour  me 
blesser,  vous  me  répondez  qu'il  n'est  même  pas  prêtre.  Je  sais  très- 
bien  qu'il  s'est  rendu  bien  coupable,  mais  vous  me  deviez  des  égards, 
je  ne  dirai  pas  à  cause  de  mes  mérites,  mais  à  cause  de  mon  âge. 

a  Grâce  au  Seigneur,  voilà  cinquante-trois  ans  que  je  suis  évéque, 
et  personne  ne  m'a  jamais  traité  aussi  injurieusement  que  vous. 

<K  Sachez  que  je  ne  me  suis  point  laissé  corrompre  par  les  présents 
pour  élever  Claudius  au  sacerdoce.  Je  l'ai  fait  à  la  prière  du  grand 
roi  qui  fut  le  prédicateur  de  la  foi  catholique  et  son  défenseur.  Vous 

4  Apud  Slrm.,  Concil.  aniiq.  Gall.,  t.  i,  p.  20/^.—  Apud  Bolland.,  1  oct., 
comm.  praev.  Vit  S.  Remig. 
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dites  que  ce  qu'il  m'a  demaudé  n'était  pas  conforme  aux  canons? 
De  quel  droit  y  je  vous  prie  y  tranchez-vous  cette  question?  Êtes-vous 
donc  revêtu  du  souverain  pontificat?  Votre  haine  contre  moi  vous  a 
aveuglé,  et  vous  avez  oublié ,  sans  doute  y  que  c'est  ce  même  roi  qui 
vous  a  foit  élever  à  Tépiscopat. 

«  J'ai  demandé  que  Claudius  pût  être  admis  à  la  pénitence,  parce 
que  j'ai  lu  que  les  Ninivites  avaient  échappé,  par  la  pénitence,  à  une 
ruine  prédite  par  Dieu  lui-même;  parce  que  j'ai  lu  que  Jean,  le  pré- 
curseur du  Seigneur,  préchaijt  au  peuple  la  pénitence,  afin  qu'il  ne 
périt  pas.  Si  j'en  juge  par  les  paroles  acerbes  de  Votre  Sainteté,  vous 
n'auriez,  vous,  aucune  compassion  des  pécheurs,  et  tout  votre  désir 
serait  qu'ils  ne  se  convertissent  pas.  Le  Seigneur  a  dit,  cependant  : 
a  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
a  qu'il  vive.  »  Voilà  l'exemple  qui  nous  est  donné.  Nous  sommes 
év^ues  pour  avoir  compassion  des  hommes,  et  non  pour  nous  ir- 
riter contre  eux  ;  pour  être  pleins  de  bonté ,  et  non  pour  être  colères. 

a  Vous  m'imposez,  dans  votre  lettre,  l'obligation  de  rechercher 
un  certain  Celsus  qui  aurait  prêté  de  l'argent  à  Claudius.  Vous  ne 
daignez  pas  vous  mettre  en  peine  de  savoir  s'il  est  vivant  ou  s'il  est 
mort,  s'il  faut  le  chercher  en  ce  monde  ou  s'il  faut  l'aller  chercher 
dans  Tautre.  Vous  voulez  seulement  que  je  le  trouve  et  que  je  lui 
restitue  de  l'argent  que  j'ignore  lui  être  dû.  Vous  me  haïssez  au 
point  de  m'imposer  une  obligation  qu'il  m'est  impossiblede  remplir. 
Enfin  vous  allez  jusqu'à  insulter  à  ma  vieillesse,  et  vous  dites,  par 
moquerie,  que  je  suh  jubilaire.  C'est  rompre  à  mon  égard  tous  les 
liens  de  la  charité,  o 

Cette  noble  indignation  dut  remplir  de  honte  ceux  qui  l'avaient 
provoquée. 

Si  quelques  évêques  manquèrent  aux  égards  qu'ils  devaient  au 
grand  homme  qui  avait  baptisé  Hlodowig,  le  plus  grand  nombre  le 
regardaient  toujours  comme  leur  maître  et  leur  père,  et  lui  donnè- 
rent une  preuve  éclatante  de  leur  vénération  dans  un  concile  qui 
eut  lieu  à  cette  époque. 

Après  la  conquête  du  royaume  des  Wisigoths,  les  évêques  catho- 
liques travaillèrent  avec  zèle  à  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire  par  l'hérésie  arienne.  Ils  avaient 
souvent  des  conférences  avec  les  principaux  champions  de  l'erreur, 
et  Hincmar  *  nous  parle  ainsi  d'une  de  ces  conférences  à  laquelle 


<  Uincmar.,  vu.  S.  Remig.,  c  7. 


Digitized  by  VjOOQIC 


90  HI9T01RB 

assista  saint  Reini«  Les  évéquesdes  provinces  des  Gaules  et  de  Bel* 
giquBy  dit-il  y  s'étant  assemblés  en  concile,  y  invitèrent  saint  Rémi 
dont  ils  connaissaient  la  science  dans  les  Écritures  et  les  dogmes  de 
l'Église.  Il  y  avait  à  cette  réunion  un  arien  âpre  à  la  dispute,  très- 
orgueilleux  et  plein  de  confiance  dans  les  subtilités  de  sa  dialectique. 
Lorsque  saint  Rémi  entra  dans  l'assemblée,  tous  les  évéques  se  le- 
vèrent respectueusement  et  le  reçurent  comme  un  ange  de  Dieu; 
l'orgueilleux  hérétique  fut  le  seul  qui  resta  assis,  mais  il  perdit 
l'usage  de  la  parole  lorsque  le  saint  passa  auprès  de  lui.  Rémi  ayant 
fini  son  discours,  tout  le  monde  attendait  que  l'arien  prît  la  parole, 
mais  il  ne  put  jamais  ouvrir  la  bouche,  et  il  se  jeta  aux  pieds  de 
Rémi,  implorant  son  pardon  etattestantparsignesla  sincérité  de  sa  foi. 

Alors  le  saint  évoque  lui  dit  :  «  Au  nom  de  Notre  Seigneur  J.-C, 
vrai  fils  du  Dieu  vivant,  si  tu  crois  en  lui  comme  croit  l'Église  ca- 
tholique, ouvre  la  bouche  et  confesse  ta  foi.  »  A  ces  mots,  celui  qui 
toul-à-l'heure  encore  était  le  plus  orgueilleux  des  hérétiques ,  con- 
fessa la  foi  catholique  sur  la  sainte  et  indivisible  Trinité  et  sur  l'in- 
carnation du  Christ. 

Rémi  saisit  cette  occasion  pour  parler  aux  évéques  des  sentiments 
de  miséricorde  qu'ils  devaient  avoir  pour  les  pécheurs,  à  l'exemple 
de  J.-G.  qui ,  en  se  faisant  homme,  s'est  fait  notre  frère  pour  sauver 
les  pécheurs  et  les  exciter  au  repentir.  Il  avait  sans  doute  en  vue, 
dans  cette  allocution,  les  trois  évéques  qui  avaient  blâmé  sa  bonté 
pour  Glaudius. 

Après  ce  concile,  saint  Rémi  retourna  à  son  église,  oi  il  passa 
en  paix  les  dernières  années  de  sa  vie.  Détaché  de  la  terre  et  aspi- 
rant toujours  au  ciel,  il  disait  souvent  *  :  a  Quand  viendra  le  jour  où 
j'irai  paraître  devant  Dieu  !  Mes  désirs  seront  comblés  quand  sa  gloire 
me  sera  révélée!  »  Le  Seigneur  entendit  ses  prières  et  ses  gémisse- 
ments; il  vint  le  consoler  en  lui  annonçant  que  le  jour  de  sa  mort 
était  proche.  Il  avait  perdu  la  vue  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie;  mais,  avant  de  l'appeler  à  lui,  Dieu  la  lui  rendit  comme  un  signe 
de  la  lumière  éternelle  dans  laquelle  il  le  faisait  entrer. 

Le  jour  de  sa  mort,  saint  Rémi  dit  encore  la  messe,  donna  à 
communier  à  ses  enfants  spirituels  et  leur  fit  ses  adieux  avant  de 
partir  pour  l'éternité. 

Il  mourut  après  soixante-quatorze  ans  d'épiscopat.  Nous  avons 


I  Hlncmar.,  Vit  S.  Remtg.,  c.  8. 
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encore  eau  testament  *  qui  est  un  monument  trop  précieux  pour 
que  nous  n'en  donnions  pas  quelques  extraits. 

Il  le  commence  ainsi  : 

c  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint^-Esprit  :  Gloire  au  Sei- 
gneur, Amen. 

D  Moi  y  Remigius^  évéque  de  la  cité  de  Reims  et  honoré  du  sa- 
cerdoce,  j'ai  fait  ce  testament. 

»  Lorsque  moi,  Remigius  évéque,  aurai  passé  de  ce  monde, 
sois  mon  héritière,  sainte  et  vénérable  Église  catholique  de  la  cité 
de  Reims. 

D  Et  toi,  iils  de  mon  frère,  évéque  Lupus ',  que  j'ai  toujours  si 
tendrement  aimé,  sois  aussi  mon  héritier,  ainsi  que  toi,  mon  cher 
neveu  Agricoia  que  j'ai  élevé  acf  sacerdoce  et  qui  m'as  toujours  été 
agréable  depuis  ton  enfonce. 

»  A  toi ,  sainte  Église  de  Reims,  appartiendront  les  colons  que  je 
possède  au  territoire  de  Porcein,  ainsi  que  les  terres,  prés,  pâtu- 
rages et  forêts  situés  au  même  endroit. 

»  A  l'évêque  qui  sera  mon  successeur,  je  lègue  la  chasuble 
blanche  qui  me  servait  au  temps  pascal. 

»  Ma  chère  Église ,  tu  partageras  avec  celle  de  Laon  un  vase  d'ar* 
gent  dont  je  veux  qu'on  fasse  des  calices  et  des  patènes  pour  le  très- 
saint  ministère. 

»  Je  te  lègue  un  autre  vase  d'argent  qui  me  ftit  donné  par  le 
seigneur  roi  Hlodowig,  d'illustre  mémoire,  mon  fils  par  le  baptême. 
Je  veux  que  tu  en  fasses  un  encensoir  et  un  calice  sculpté.  Je  les 
ferai  faire  moi-même,  s'il  me  re-te  assez  de  vie.  Si  je  meurs  aupa- 
ravant, je  te  charge  d'exécuter  ma  volonté,  évéque  Lupus,  fils  de 
mon  frère.  » 

Saint  Rémi  fit  faire  le  calice  avant  de  mourir,  et  grava 
dessus  ces  trois  vers  qui  expriment  bien  sa  foi  vive  à  la  présence 
réelle  : 

Hauriat  hinc  populus  vitam  de  sanguine  sacro 
Injccto  aeternus  quem  fudit  vulncre  Christus. 
Remigius  reddit  Domino  sua  vota  sacerdos. 

«  Que  le  peuple  boive  en  ce  calice  la  vie  avec  le  sang  précieux 

*  Apud  Bolland.,  1  octob.,  post  Vit  S.  Rcmig. 

*  Saint  Lupus  de  SoIssods,  successeur  de  saint  Principlus  et  fils  d*uD  autre  frère 
de  S.  Reml. 
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»  qui  a  coulé  de  la  blessure  de  J.-C.  Ce  calice  est  un  présent 
D  qu'offre  au  Seigneur  Téyéque  Remigius  *.  • 

Dans  le  reste  de  son  testament  ^  saint  Rémi  lègue  plusieurs 
sommes  d'argent  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  l'église  de  Râms, 
aux  sous-diacres,  aux  lecteurs  et  aux  pauvres  inscrits  sur  la  matri- 
cule  de  Téglise.  Il  donne  la  liberté  à  plusieurs  esclaves,  désigne  les 
biens  qui  devront  appartenir  à  ses  neveux  Lupus  et  Agricola,  et  fait 
plusieurs  legs  aux  églises  de  Laon,  de  Soissous,  de  Mosomage  ou 
Mouson ,  de  Youzy  et  de  Porcein  '. 

Le  saint  évéque  ne  dispose  que  des  biens  qui  lui  venaient  de  sa 
&mille;  ses  richesses  étaient  considérables. 

Outre  les  disciples  de  saint  Rémi  dont  nous  avons  parlé,  nous 
devons  faire  encore  mention  des  ermites  Bertholdus  et  Âmandus, 
qui  vinrent  d'Ecosse,  ainsi  que  saint  Gibrianus  qui  se  fixa  avec  ses 
frères  et  ses  sœurs  dans  la  province  de  Reims.  On  donne  encore  à 
saint  Reroipour  disciples,  un  seigneur  frank  nommé  Amulf,  qui 
fut  tué  en  venant  visiter  le  tombeau  du  saint  évéque,  et  un  homme 
distingué,  nommé  Attolus ,  qui ,  par  le  conseil  de  saint  Rémi ,  con- 
sacra sa  fortune  au  soulagement  des  malheureux  et  fonda  douze 
hôpitaux  '• 

*  C'est  HIncmar  qui  nous  a  conservé  ces  vers.  Il  avait  tu  le  calice,  qui  fut  fondu 
de  son  temps  et  donné  aux  Normands  pour  racheter  des  chrétiens  qu'ils  avaient 
faits  prisonniers.  {VU.  S,  Bemig,^  c  1.) 

^  La  plus  grande  parUe  des  biens  de  saint  nemi  fut  pour  régilse  de  Reims  qui 
les  posséda  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

s  Sur  les  disciples  de  saint  Remi,  F.  Bolland.,  1  octob.,  conun.  prcv.  YiU 
S.  Remig.,  c.  14. 
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LIVRE  DEUXIEME. 

(5Î4— 576) 
I. 

SullA  de  ta  vie  de  Mint  GéMlre  d*Arlet.  —  Il  deone  U  première  Inpnliioa  MX  écelet  pa- 
rolMialcs  —  l.ct  diveriet  éeolet  eccléflaatlque».  —  Impotolon  norele  ec  Intellectuelle 
dottiiée  par  Céialre  aa  clerfé  —  Gencllca  d*Ariea,  de  Carpentras  et  de  Talien.  —  Éeele 
tfplicepale  d^Arlet.  —  On  j  Mit  U  doctrine  de  wlnl  Aurnatln  rar  ta  frflce.  —  Oplnlen 
de  CaMlen  on  teal-pélaf  lanlame.  —  ftct  dernier*  partisans.—  Denxlèow  concile  d^Orange. 
—  1^  ieBil.pétafflanbnie  condamné  à  ce  concile  et  par  le  pape  Bonlftee  II  ~  Césalre  nilt 
le  procès  à  Gontnnelloias,  évéqne  de  Rlei.  —  Appel  de  Contnaiellostts.  —  Le  pape  AfapeC 
et  Céaaire,  —  Eèffle  de  Césalre  pour  les  rellrlenses.  —  8a  mon  ci  ses  ftinérailles. 

Le  grand  évéque  de  Reims  dont  nous  venons  de  retracer  les 
dernières  actions ,  A vitus  Tapôtre  desBurgandes  et  Gésaire  d'Arles 
sont  les  trois  hommes  les  plus  illustres  de  l'Église  des  Gaules  dans 
la  première  moitié  du  vi*  siècle.  Tous  les  événements  religieux  se 
groupent  autour  de  ces  trois  grands  évéques,  qui  sont  les  plus 
dignes  représentants  du  mouvement  intellectuel,  concentré  dès  lors 
dans  le  clergé. 

Gésaire  n'avait  ni  le  génie  poétique  d'Avitus  ni  l'éloquence  pom- 
peuse de  Rémi.  Il  avait,  comme  eux,  l'amour  de  la  science  et  le 
désir  ardent  de  la  voir  cultivée  par  les  clercs. 

C'est  lui  qui  donna,  dans  la  Gaule,  la  première  impulsion  aux 
écoles  paroissiales. 

Nous  l'avons  remarqué  plusieurs  fois  ;  les  évéques  :  dès  l'origine 
de  notre  Église,  avaient  avec  eux  plusieurs  disciples.  Tant  qu'ils 
menèrent  la  vie  apostolique,  ces  disciples  les  suivirent  comme  les 
Apôtres  suivaient  J.-G.,  recueillant  de  leur  bouche  les  enseigne- 
ments divins  et  cherchant  à  seconder  leur  zèle  pour  les  répandre; 
mais  lorsque  les  Églises  furent  fondées  et  organisées,  la  Vaison  de 
VÈglise  devint  une  véritable  école.  L'évoque  y  instruisait  ses  clercs, 
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souvent  par  lui-même  ou  par  uu  clerc  supérieur  qui  avait  le  titre  de 
primicier^ 

Outre  récole  épiscopale,  il  y  avait  en  plusieurs  diocèses,  dès  le 
V*  siècle,  d'autres  écoles  ecclésiastiques  établies  dans  les  Églises 
principales.  Dans  sa  lettre  à  Falcoû  de  Tongres,  saint  Rémi  parle 
de  l'école  très-illustre  de  l'Église  de  Mosomage  (IVfouson)  qui  sem- 
ble avoir  été  fort  nombreuse.  Nul  doute  qu'il  n'y  en  ait  eu  beau- 
coup d'autres  établies  particulièrement  chez  les  archiprétres  dont  la 
maison  était  modelée  sur  celle  de  Tévéque. 

L'Italie  était  plus  avancée  que  la  Gaule  dans  rétablissement  des 
écoles  ecclésiastiques.  Elle  en  avait  dans  toutes  les  paroisses ,  et 
c'est  probablement  pendant  le  voyage  qu'y  fit  Césaire  qu'il  conçut 
le  projet  d'en  établir  aussi  dans  toutes  les  paroisses  de  sa  province. 

Le  grand  évéque  d'Arles  travaillait  à  donner  au  clergé  le  premier 
rang  dans  Tordre  intellectuel  et  moral,  à  cette  époque  où  tous  les 
liens  sociaux  étaient  rompus ,  où  l'influence  barbare  menaçait 
d'ensevelir,  dans  une  profonde  ignorance,  toutes  les  classes  de 
la  société.  Il  cherchait  aussi  à  inspirer  ses  grandes  et  belles  idées  à 
tous  ses  confrères  dans  Tépiscopat. 

Ayant  eu  occasion  de  réunir  à  Arles  ses  comprovinciaux ,  pour  la 
dédicace  de  l'église  de  Sainte-Marie,  il  s'occupa,  avec  eux ,  de  la  ré- 
forme du  clergé. 

On  renouvela  dans  cette  assemblée  -  plusieurs  canons  des  conciles 
précédents  relatifs  aux  ordinations  :  le  diacre  doit  avoir  vingt-cinq 
ans  pour  être  ordonné ,  le  prêtre  et  l'évêque  doivent  en  avoir  trente. 
Un  laïque  ne  peut  être  élevé  à  la  prêtrise  ou  au  diaconat  qu'un  an 
au  moins  après  sa  conversion.  On  ne  devra  ordonner  ni  les  bigames 
ni  les  pénitentSj  et  on  excommunie  ceux  qui  recevraient  des  clercs 
vagabonds  elles  protégeraient  contre  leurs  évêques« 

Agraecius,  évêque  d'Antibes,  ne  jugea  pas  à  propos  d'observer  les 
règlements  renouvelés  au  concile  d'Arles.  Césaire,  pour  prévenir 
les  fâcheux  efieta  d'un  si  mauvais  exemple,  indiqua  à  Garpentras 
un  concile  où  Agra;cius  fut  cité  '.  Il  ne  comparut  pas  et  n'en  fut 
pas  moins  condamné  et  suspendu,  pour  un  an,  de  la  célébration  des 
saints  mystères. 

Les  Pères  du  concile  de  Garpentras  s'occupèrent  ensuite  des 

*  EpIsL  Reiiilg,adFaloott.  Primicerium  schol»  darlMim»  mlUUaqaelectoruin. 
2 IV  Conc.  AreUU;  ap«d  Sirn.,  GoncU.  antiq.  GaU.,  1. 1 ,  p.  207. 
»  lèid.^  p.  21«. 
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plaintes  portées  contre  plusieurs  évéques  qui  ne  laissaient  presque 
rien  aux  paroisses  des  offrandes  faites  par  les  fidèles.  Ils  décidèrent 
que  les  évéques  ne  prélèveraient  rien  sur  ces  offrandes  si  leurs 
églises  étaient  assez  riches  pour  qu'ils  pussent  s'en  passer.  Elles  se- 
raient alors  employées  uniquement  à  l'entretien  des  églises  et  des 
clercs  des  paroisses  où  elles  étaient  recueillies.  Si  l'évéque  était  peu 
riche  ou  obligé  de  faire  de  grandes  dépenses ,  il  pouvait  prélever 
sur  ces  offrandes  ce  qui  ne  serait  pas  nécessaire  aux  églises  et  aux 
clercs. 

Césaire ,  pour  donner  plus  de  poids  aux  canons  du  concile  d'Arles 
transgressés  par  Agrœcius,  les  soumit  à  l'approbation  du  pape. 
Félix  IV  les  approuva,  et,  dans  la  lettre  qu'il  en  écrivit  à  l'évêquc 
d'Arles  *  j  il  l'exhorta  à  s'opposer  particulièrement  aux  ordinations 
précipitées  des  laïques:  a  N'imposez  les  mains  à  personne  trop  -vite, 
lui  dit-il,  car  qu'est-ce  qu'un  maître  qui  ne  connaît  pas  les  pre- 
miers éléments  de  la  science?  qu'est-ce  qu'un  pilote  qui  n'a  pas 
commencé  par  être  matelot?  Celui  qui  n'a  pas  appris  à  obéir  ne  sait 
pas  commander.  » 

Les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  n'étaient  sans  doute  pas 
encore  assez  nombreuses  pour  fournir  aux  besoins  des  diocèses.  On 
était  obligé  d'ordonner  des  laïques  après  d'assez  courtes  épreuves , 
ce  qui  dut  être  une  des  principales  causes  des  abus  qui  tendaient  à 
se  glisser  dans  le  clergé. 

Tant  que  les  paroisses  ne  furent  pas  très-nombreuses,  l'école 
épiscopale  elles  écoles  monastiques  furent  des  pépinières  suffisantes 
pour  les  besoins  de  l'église.  Mais,  au  vi*  siècle,  chaque  village  ayant 
son  église,  on  eut  besoin  de  nombreux  sujets,  et  il  fallut  penser  à 
un  moyen  plus  puissant  de  recruter  la  milice  cléricale. 

Césaire  et  ses  comprovînciaux ,  réunis  à  Vaîson,  trouvèrent  que 
ce  moyen  était  l'établissement,  dans  toutes  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne, d'écoles  gratuites  où  le  prêtre  donnerait  l'enseignement 
primaire  clérical  à  des  enfants  qui  viendraient  ensuite  recevoir 
l'enseignement  secondaire  dans  les  écoles  supérieures  des  archi- 
prétres  ou  à  l'école  épiscopale. 

Le  décret  des  Pères  de  Yaison ,  pour  l'établissement  de  ces  écoles, 
est  très-remarquable,  et  nous  le  donnons  textuellement  *: 

«  Nous  décidons  que  tous  les  prêtres  qui  sont  établis  dans  les 

4  Apud  Sirm.  Concli.  anUq.Gali.,  1. 1,  p.  21  A. 
s  II  Gond).  Vas.,  apud  Slrm.,  op.  cif.,  p.  226. 
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paroisses  recevront  dans  leur  maison ,  suivant  la  coutume  utilement 
suivie  en  Italie,  autant  déjeunes  lecteurs  qu'ils  en  pourront  trouver 
et  qui  ne  seront  pas  encore  mariés.  Us  devront  se  considérer  comme 
leurs  pères  y  les  nourrir  spirituellement,  leur  apprendre  à  chanter 
des  psaumes,  à  lire  assiduement  les  divines  leçons  et  les  instruire 
dans  la  loi  de  Dieu ,  afin  de  se  préparer  de  dignes  successeurs  et  de 
recevoir  de  Dieu  les  récompenses  éternelles.  Si  plus  tard  ces  jeunes 
clercs  veulent  se  marier,  on  leur  en  laissera  la  liberté.  » 

Les  Pères  du  concile  de  Yaison  prirent,  par  leur  deuxième 
canon,  une  mesure  très-utile  pour  l'instruction  du  peuple  chré- 
tien. 

a  Pour  rédification  des  Eglises  et  l'utilité  du  peuple,  disent-ils, 
il  est  permis  aux  prêtres  de  prêcher,  non-seulement  dans  les  villes, 
mais  dans  toutes  les  paroisses  de  campagne.  Si  le  prêtre  ne  peut  pas 
prêcher ,  il  fera  lire  par  le  diacre  quelques  homélies  des  SS.  Pères. 
Ceux  qui  sont  dignes  de  chanter  l'Evangile  de  J.-G.  ne  peuvent 
être  indignes  de  lire  les  explications  qu'en  ont  faites  les  SS.  Pères.  » 

Jusqu'à  cette  époque,  les  évêques  seuls  prêchaient  ordinairement 
dans  les  églises.  Ce  fut  saint  Césaire  surtout  qui  contribua  à  faire 
accorder  aux  prêtres  la  permission  de  prêcher.  Le  décret  du  concile 
de  Yaison  qu'il  présidait  rappelle  ces  paroles  de  son  biographe  *  : 
Le  bienheureux  Césaire  prêcha  dans  l'église  à  haute  voix  aussi 
longtemps  qu'il  lui  fut  possible,  et,  lorsque  l'âge  et  les  infirmités 
l'empêchèrent  de  remplir  ce  devoir ,  il  chargeait  des  prêtres  ou  des 
diacres  de  réciter  ses  homélies.  C'est  ainsi ,  selon  lui ,  que  devaient 
agir  les  évêques  qui  ne  pouvaient  plus  prêcher.  Puisque  les  prêtres 
et  les  diacres,  disait-il,  ont  le  pouvoir  de  lire  dans  l'église  les  pa- 
roles des  Prophètes  et  des  Apôtres  du  Seigneur,  pourquoi  ne  pour- 
raient-ils pas  réciter  les  homélies  d'Âmbroise ,  d'Augustin  ou  les 
miennes? 

Après  ces  deux  décrets  importants  sur  les  écoles  paroissiales  et  la 
prédication,  le  concile  de  Yaison  fit  ces  règlements  liturgiques: 

«  A  l'exemple  du  saint-siége  et  des  provinces  d'Italie  et  d'Orient 
qui  disent  souvent  à  l'office ,  avec  beaucoup  de  dévotion ,  Kyrie 
eleis(m ,  on  le  dira  dans  nos  églises  à  l'ofBce  du  matin ,  à  la  messe 
et  à  l'office  du  soir. 

a  A  toutes  les  messes,  même  à  celles  du  carême  et  des  Morts, 
on  dira  trois  fois  Sanctus,  comme  aux  messes  solennelles. 

«  Vît.  C«sar.,  lib.  2,  r.  5. 
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D  Dans  DOS  églises  on  nommera ,  aax  prières  deToffice,  le  pape 
qui  occupera  le  saint-siége. 

»  Pour  confondre  les  subtilités  et  les  blasphèmes  des  hérétiques 
qui  prétendent  qu'il  y  eut  un  temps  où  le  Fils  n^existait  pas,  on 
ajoutera  après  Gloria  Patri,  etc.,  ces  paroles  :  Sicui  erat  in  prind^ 
piOy  etc.,  comme  on  le  fait  à  Rome,  en  Afrique  et  en  Italie.  » 

Ces  règlements  furent  adoptés  dans  toute  l'Église  franke. 

Césaire  et  ses  com provinciaux,  avant  de  les  formuler,  avaient  com- 
mencé par  lire  les  canons  des  conciles  précédents  et  avaient  eu  la 
consolation  de  reconnaître  qu'ils  les  avaient  parfaitement  obser- 
vés *.  Un  si  grand  zèle  pour  la  discipline  doit  faire  présumer  qu'ils 
travaillèrent  activement  à  faire  exécuter  leurs  décrets  et  que  leurs 
diocèses  furent  bientôt  enrichis  de  nombreuses  écoles  paroissiales. 

Césaire,  sur  ce  point,  comme  sur  tout  le  reste,  pouvait  bien 
leur  servir  de  modèle;  son  école  épiscopale  était  nombreuse  et 
très-distinguée.  On  y  remarquait  Cyprianus,  Firminus  et  Viventius, 
qui  furent  évêques  et  composèrent  le  premier  livre  de  la  vie  de 
saint  Césaire;  le  prêtre  Messianus  et  le  diacre  Stephanus,  qui 
composèrent  le  second  livre  de  cet  ouvrage;  l'abbé  ^Egidius  *,  Flo- 
rianus  *,  Theuderius  *  et  Armenius ,  qui  héritèrent  des  idées  de 
leur  maître  sur  la  vie  monastique. 

Tous  les  disciples  de  Césaire  travaillaient ,  à  son  exemple,  à  se 
perfectionner  dans  la  vertu  et  à  acquérir  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, lis  se  livraient  particulièrement  à  l'étude  de  l'Ëcriture-Sainte, 
et,  pour  être  ordonné  diacre  dans  TÉglise  d'Arles ,  il  fallait  avoir  lu 
quatre  fois  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
A  l'école  de  Césaire,  le  temps  même  du  repas  n'était  point  perdu 
pour  l'étude,  et  on  y  faisait  toujours  quelque  lecture.  Quand 
le  soir  était  venu  et  que  Césaire  pouvait  prendre  quelque  repos ,  il 
réunissait  autour  de  lui  ses  disciples  et  leur  disait  :  «  Ëh  bien ,  com- 
ment avons-nous  dîné  ce  soir?  quels  mets  nous  a-t-on  servis?» 
Et  les  disciples,  qui  comprenaient  bien  qu'il  ne  voulait  parler  que  de 

*  II  Concil.  Vas.  ;  apudSirm.,  op.  cii.y  p.  226. 

3  Quelques  auteurs  ont  fait  de  Tabbë  iEgidius  le  célèbre  saint  Gilles.  Nous 
croyons,  avec  les  Bollandistes,  que  saint  GUles  ne  vécut  qu'au  vu*  siècle.  (P.  Bol- 
land.,  1  septcmb.) 

B  On  possède  quelques  fragments  d'un  certain  Florlanus,  moine  de  Saint- 
Claude,  qu'on  croit  être  le  môme  que  Florianus,  disciple  de  saint  Césaire. 

*  Theuderius  est  vulgairement  appelé  saint  Chef;  nous  en  dirons  quclqncs 
mots  plus  tard. 

II.  '^ 
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te  noiuh^itiifie  spirituelle,  se  ttkaient  bien  flooveai,  em\mm$m  pour 
lui  répoadre.  Alors  il  ajoutait  :  a  Je  suis  sûr  que  sî  je  vous  deoiaa- 
dais  ce  qu'où  a  mangé  au  dîner,  vous  vous  en  souviendriez  bien  ; 
«nais  si  je  vous  demande  ce  qu'on  a  lu ,  vous  ne  savez  que  répon- 
dre. Vous  en  eussiez  gardé  le  souvenir  si  la  lecture  fût  allée  à  votre 
cœur;  mais,  au  lieu  de  l'écouter  avec  plaisir,  vous  l'avez  peut-être 
entendue  avee  dégoût,  d  Et  le  saint  évéque ,  poussant  un  soupir,  di- 
sait :  «  0  oubli  fatal  du  bien  !  il  n'est  rien  de  plus  triste  que  cela  !  » 
Puis  il  recommençait  à  exposer  la  lecture  qui  avait  été  &iie 
pendant  le  repas:  a  Recueillez,  recueillez,  disait-il,  le  froment 
du  Seigneur.  Je  vous  le  dis,  vous  ne  le  recueillerez  pas  loug*- 
temps  I  et  alors  vous  regretterez  ces  jours  où  vous  eussiez  pu  ftire 
une  riche  moisson,  n 

Quelquefois  ses  disciples,  le  voyant  exténué  de  fatigue,  le  sup- 
pliaient de  prendre  quelque  repos;  mais  son  zèle  était  trop  actif; 
il  ne  pouvait  être  un  seul  instant  san»  s'occuper  de  son  troupeau 
ou  de  l'instruction  et  de  la  direction  de  ses  enfants  spirituels.  U 
poussait  la  sollicitude  jusqu'à  vouloir  qu'ils  l'interrogeassent  lors- 
qu'ils auraient  quelque  difficulté,  et  il  provoquait  leurs  questions  : 
«Je sais,  disait-il,  qu^  vous  ne  comprenez  pas  tout  ce  que  je  dis; 
pourquoi  ne  nous  interrogez-vous  pas,  afin  de  pouvoir  l'entendret 
Accourez  à  moi  dans  vos  difficultés  et  fournissez-moi  l'occasion  d'ex- 
primer pour  vous  le  miel  spirituel,  o 

L'étude  des  dogmes  de  l'Église  était  cultivée  avec  soin  à  l'école 
d'Arles,  et  on  y  suivait  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Gésaire  était 
l'admirateur  du  grand  évéque  d'Hippone,  et  partageait  toutes  ses 
opinions  sur  les  questions  ardues  de  la  grâce  et  du  libre-arbitre. 
L'opinion  de  Cassien  ou  semi-pélagianisme  avait  encore  quel- 
ques partisans  dans  les  provinces  méridionales,  eu  particulier 
dans  les  écoles  monastiques  de  Lérins  et  de  Saint-Victor,  et  dans 
quelques  écoles  monastiques  et  épiscopales  de  la  province  vien-* 
noise. 

Les  semi-pélagiens  se  croyaient  les  plus  orthodoxes.  Ils  attaquè- 
rent la  doctrine  de  Gésaire ,  et  le  savant  évoque ,  pour  mettre  un 
terme  à  ces  discussions  qui  partageaient  les  catholiques  depuis  si 
longtemps,  rédigea  une  série  de  propositions  qu'il  soumit  à  l'ap- 
probation du  souverain  pontife.  Le  pape  Félix  les  ayant  approuvées, 
Gésaire  les  fit  souscrire  dans  un  concile  de  quatorze  évéques  qui 
s'étaient  réunis  à  Orange  pour  la  dédicace  d'une  belle  église  bâtie  en 
cette  cité  par  le  patrice  Liberius. 
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a  Noos  av<His  appris,  disent  ces  éTéques* ,  «lue  plosieure,  par 
uo  «ffM  de  l'ignorance^  ont,  sur  la  gràee  et  le  libre-ert)itf«9  des 
sentiments  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  foi  catholique.  C'est  pour* 
qnoi,  de  l'avis  et  par  l'autorité  du  saiot-siége  apostolique,  nous 
avons  jugé  à  propos  de  souscrire  de  notre  main  quelques  articles 
envoyés  par  le  saint-siége  et  tirés  des  Sainles-Ëoritures  et  des  Pères, 
afin  d'éclairer  ceux  qui  n'auraient  pas  des  opinions  justes  sur  ce 
sujet.  » 

Suivent  vingt-dnq  articles  dont  les  huit  premiers  aont  conçus 
en  forme  de  canons.  En  yoici  l'abrégé  : 

i*  ^  quelqu'un  dit  que ,  par  la  prévarication  d'Adam ,  rhommc 
n'a  pas  été  changé  quant  au  corps  et  quant  à  l'âme  ;  mais  qu'il  n'y 
a  que  le  corps  qui  soit  devenu  sujet  à  la  corruption,  et  que  l'âme 
a  conservé  sa  liberté  intacte  :  celui*là  est  trompé  par  l'erreur  dt 
Pelage. 

^  Si  quelqu'un  dit  que  la  prévarication  d'Adam  n'a  nui  qu'à 
hii  seul,  et  non  à  sa  postérité ,  et  que  la  mort  du  corps,  qui  est  la 
punition  du  péché,  a  été  transmise  seule,  et  non  le  péché  lui- 
même,  qui  est  la  mort  de  l'âme,  il  fait  Dieu  injuste,  et  contredit 
TEcriture. 

3^  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu  est  méritée  par  la 
prière  de  l'homme  et  que  cette  prière  elle-même  n'est  pas  l'effet 
de  la  grâce,  il  contredit  la  Sainte-Ecriture. 

A^  Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  attend  la  volonté  de  l'homme  pour 
le  justifier  du  péché,  et  s'il  ne  reconnaît  pas  que  c'est  l'infusion 
même  du  Saint-Esprit  et  son  opération  en  nous  qui  nous  inspire 
le  désir  d'être  justifiés,  il  contredit  le  Saint-Esprit,  qui  a  dit  le 
contraire  dans  les  Saintes-Ecritures. 

5*  Si  quelqu'un  dit  que  le  commencement  de  la  foi  n'est  pas, 
aussi  bien  que  son  accroissement,  un  effet  de  la  grâce,  sa  doctrine 
n'est  pas  conforme  à  celle  de  saint  Paul. 

^  Si  quelqu'un  dit  que  la  miséricorde  est  accordée  à  ceux  qui 
croient,  veulent  et  désirent,  mais  que  ce  n'est  pas  l'infusion  de 
l'Esprit-Saint  qui  nous  fait  croire,  vouloir  et  désirer,  il  ne  croit 
pas  suivant  la  Traie  doctrine. 

7®  Si  quelqu'un  dit  que  nous  pouvons ,  par  les  seules  forces  de 
la  nature,  faire  un  bien  surnaturel  et  méritoire  pour  le  salut,  il 
est  séduit  par  l'esprit  de  l'hérésie. 

4 II  Concil.  Arausic  ;  apud  6inii.|  GopciU  antlq.  Gall.,  1. 1 ,  p.  315« 
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8*^  Si  quelqu'un  dit  que  les  uns  peuvent  arrivera  la  grâce  du 
baptême  par  pure  miséricorde,  et  les  autres  par  Tefiet  de  leur  libre- 
arbitre,  il  est  éloigné  de  la  vraie  foi. 

Ces  décisions  sont  presque  toutes  accompagnées  des  passages  de 
l'Ecriture  sur  lesquels  elles  sont  appuyées. 

Les  dix-sept  autres  articles  ne  sont  que  des  sentences  tirées  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Prosper  et  qui  établissent  la  nécessité  de 
la  grâce  prévenante. 

Aux  vingt-cinq  articles ,  les  Pères  du  concile  ajoutèrent  cette  dé- 
claration, qui  condamne  en  même  temps  le  semi-pélagianisme  et  le 
prédestinatianisme  qui  avait  peut-être  encore  quelques  partisans  : 

a  Nous  devons  enseigner  et  croire  que,  par  le  péché  du  premier 
homme,  le  libre- arbitre  a  été  tellement  affaibli,  que  personne  n'a 
pu  aimer  Dieu  comme  il  faut,  croire  en  lui  et  faire  le  bien,  s'il  n'a 
été  prévenu  par  la  grâce. 

a  Nous  croyons  aussi  que  tous  les  baptisés  peuvent  et  doivent, 
avec  la  coopération  de  J.-C,  accomplir  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  salut.  Non-seulement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes prédestinés  au  mal  par  la  divine  puissance ,  mais ,  s'il  en  est 
qui  soient  dans  cette  erreur ,  nous  leur  disons  anathème.  » 

Liberius  et  sept  autres  laïques  distingués,  qui  avaient  assisté  à  la 
dédicace  de  la  basilique  d'Orange,  signèrent  les  décisions  du  concile 
avec  les  évêques. 

Plusieurs  évêques  de  la  province  de  Vienne  n'adoptèrent  pas 
complètement  les  décisions  de  ceux  de  la  province  d'Arles,  et  se 
réunirent  en  concile  à  Valence  pour  les  examiner.  Césaire  était  ma- 
lade alors  et  ne  put  se  rendre  à  cette  réunion.  Il  fut  remplacé  par 
le  plus  savant  de  ses  disciples ,  Cyprianus  de  Toulon ,  qui  soutint 
avec  éclat  la  doctrine  de  la  grâce  prévenante,  en  l'appuyant  sur  les 
témoignages  de  f  Ecriture-Sainte  et  des  Pères  *. 

Il  ne  put ,  malgré  son  érudition ,  amener  tout  le  monde  à  son 
avis ,  et  Césaire  s'adressa  au  siège  apostolique  pour  obtenir  la  con- 
firmation solennelle  des  articles  adoptés  au  concile  d'Orange. 

Boniface  II,  qui  venait  de  succéder  à  Félix,  lui  répondit  ': 

a  J'ai  reçu  par  notre  fils ,  le  prêtre-abbé  Armenius,  la  lettre  que 
Votre  Fraternité  m'a  adressée  lorsqu'elle  ignorait  encore  mon  élé- 
vation au  souverain  pontificat,  et  dans  laquelle  elle  me  priait  d'ap- 

4  VIL  S.  C«sar.,Iib.  l,c.5. 

a  Episl.  Bonif.  ;  apud  Sirm.,  op,  riV.,  t.  i ,  p.  323. 
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jHiyer  auprès  du  pape  Félix  ce  qu'elle  avait  fait  pour  rafferixiisse- 
ment  de  la  foi  catholique. 

a  Puisque  la  volonté  suprême  a  décidé  que  ce  serait  à  nous  de 
vous  donner  la  réponse  que  vous  espériez  de  notre  prédécesseur , 
nous  ne  différons  pas  de  vous  adresser  la  décision  catholique  que 
vous  demandez  dans  votre  louable  sollicitude  pour  la  foi. 

a  Quelques  évéques  des  Gaules,  dites-vous ,  tout  en  reconnais- 
sant que  tous  les  autres  biens  nous  viennent  de  la  grâce  de  Dieu , 
veulent  que  la  foi ,  par  laquelle  nous  croyons  en  J.-C,  vienne  de  la 
nature,  et  non  de  la  grâce  ;  et  vous  demandez  que ,  pour  ôter  toute 
espèce  de  doute  et  d'indécision ,  le  siège  apostolique  confirme  la 
confession  de  foi  d'après  laquelle  le  commencement  de  toute  bonne 
volonté  nous  est  donné  par  une  grâce  prévenante  de  Dieu.  Ce  sen- 
timent est  conforme  à  la  vérité  catholique. 

«  Nous  avons  bien  de  la  joie  qu'il  ait  été  celui  de  Votre  Frater- 
nité et  celui  des  autres  évéques  des  Gaules  assemblés  avec  vous  (à 
Orange),  et  nous  l'approuvons  comme  étant  conforme  aux  règles 
catholiques  des  Pères. 

a  Nous  espérons  que  la  divine  Miséricorde ,  par  le  ministère  et  la 
science  de  Votre  Fraternité,  opérera  tellement  sur  les  cœurs  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  votre  sentiment,  qu'ils  seront  convain- 
cus et  obligés  de  confesser  que  toute  bonne  volonté  ne  vient  pas 
d'eux,  mais  de  la  grâce  divine.  » 

Boniiace  ne  présumait  pas  trop  de  la  soumission  des  évéques  de 
la  Viennoise,  et  peu  à  peu  l'erreur  semi-pélagienne  disparut  com- 
plètement *. 

Quelque  temps  après  (534)  la  condamnation  du  semi-pélagia- 
nisme,  Césaire  fut  obligé  de  faire  le  procès  à  un  évéquede  sa  pro- 
vince, Contumeliosus  de  Riez. 

Les  évéques ,  réum's  en  concile ,  l'ayant  cité  à  paraître  devant  eux, 
lui  firent  avouer  les  fautes  dont  on  l'accusait  et  qui  semblent  avoir 
été  fort  graves.  Ils  en  écrivirent  ensuite  au  pape  Jean ,  successeur 
de  Boniface,  pour  lui  demander  son  avis  dans  une  affaire  aussi  dé* 
licate. 

Le  pape  répondit  aux  évoques  que  Contumeliosus ,  ayant  été  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes,  devait  être  enfermé  dans  un  monastère 
et  interdit  de  ses  fonctions  y  qu'il  devait ,  de  plus ,  adresser  aux  évé- 
ques une  requête  dans  laquelle  il  leur  demanderait  la  pénitence  et 

*  vu.  s.  Caesar.,  llb,  1,  c.  5. 
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ferait  TaTeu  de  9es  faute»;  après  quoi,  les  éréqnes  étaWraientdant 
TEglise  de  Riez  un  visiteur  qui  en  prendrait  soin  j  sans  toutefois  y 
fiiire  le»  ordinations  ni  en  administrer  les  biens. 

Le  pape  envoya  aussi  aux  fidèles  de  Riez  une  lettre  où  il  leur 
recommande  d'obéir  au  visiteur  qui  devra  remplacer  leur  indigne 
évéque,  et  il  écrivit  à  Césatre  qu'il  le  chargeait  spécialement  de 
mettre  à  exécution  ces  décisions  ^ 

«  Noos  avons  reçu  avec  bienveillance ,  lui  dit*il ,  la  lettre  de  Ye^re 
Charité.  Nous  déplorons  la  perte  d'un  évéque  ;  mais  il  faut  observer 
ligoureusement  les  canons.  En  vertu  de  notre  autorité ,  nous  sua« 
pendons  Contnmeliosus  de  l'Ordre  de  Pépiseopat,  car  un  homme 
souillé  de  crimes  n'est  pas  digne  d'exercer  le  saint  ministère.  Donnez 
ordre  de  le  conduire  dans  un  monastère,  afin  qu'il  puisse  repasser 
ses  fautes  dans  l'amertume  de  son  cœur,  les  pleurer  et  en  obtenir 
le  pardon  de  Notre  Seigneur  J.-C,  qui  veut  bien  avoir  compassion 
de  tous  les  oonpables.  Etablissez  à  sa  place  un  visiteur,  qui  prendra 
soin  de  l'Eglise  de  Riez  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  avoir  un  autre 
pasteur,  d 

Le  pape  lean  ne  fut  pas  longtemps  sur  le  siège  apostolique^  et 
ïi  eut  pour  successeur  Agapet.  Conturoeliosus  lui  adressa  appel  du 
jugement  rendu  contre  hii  pair  saint  Césaire  et  ses  comprovinciaux  ^ 
d'après  la  décision  du  pape  Jean.  Agapet  admit  l'appel  et  en  écrivit 
à  Césaire. 

c  Non»  eussions  bien  désiré^  trèsKïher  frère,  loi  diWil  ',  ne  pas 
vous  imposer  l'obligation  d'un  nouveau  jugement  ;  mais  puisque 
l'évéque  Contumeliosus  a  interjeté  appel  et  veut  prouver  sob  inao- 
eenee,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  désirer  ardemment  qu'il  sorte 
pur  de  cette  nouvelle  épreuve.  Nous  allons  donc,  avec  Taide  de 
Dieu,  déléguer  des  juges  qui  devront  examiner,  sans  partialité, 
tout  ce  qu'a  Mt  Votre  Fraternité  en  cette  aSaire.  Nous  vouions, 
jusqu'à  la  sentence  définitive,  qu'on  rende  à  l'évéque  Contume^ 
liosus  la  jouissance  de  ses  biens.  11  demeurera  suspendu  cependant 
de  l'administration  du  patrimoine  ecclésiastique  et  de  la  célébration 
de  la  messe.  11  n'en  sera  que  plus  glorieux  pour  lui,  s'il  ne  re- 
couvre qu'en  vertu  d'un  jugement  ce  qu'une  sentence  juridique  lui 
avait  enlevé.  Comme  il  en  avait  interjeté  appel  avant  qu'elle  eût 
été  mise  à  exécution ,  vous  eussiez  bien  fait  d'attendre  la  décision 


4  Apud Sirm.,  Goncll.  antlq.  Gall.,  1. 1,  p.  237. 
3  Apud  Sirm.,  op.  cii. 
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do  fliége  apo8lolk|iw  avant  de  refiferraer  dafift  on  tnooaâtère,  d*au^ 
lant  pUfs  qu'il  était  libre ,  d'après  hs  canons ,  d'opter  entre  la  li» 
pénïUe  du  monastère  et  la  vie  privée,  n 

Césaire,  en  attendant  tes  jnges  envoyés  par  le  pape,  rédigea  un 
mémoire  ^  dans  lequel  il  prouvait  que  Gontumeiiosus  avak  été  iégi-' 
timen»ent  condamné ,  et  qu'on  ne  devait  pas  le  rétablir  sur  son  siège. 
il  ne  le  fui  pas ,  en  effet  ;  an  moins  est-il  probable  que  telle  fui  l'is-^ 
sne  de  celle  aflaire. 

Césaîre  avait  adressé  au  pape  Agapet ,  dès  le  commeneemeni  de 
son  pontificat ,  une  lettre  dans  laquelle  il  demandait  l'autorisation 
d'aliéner  quelques  biens  ecclésiastiques  en  faveur  des  paovreâ.  Il 
voulait  y  sans  doute,  doter  l'hôpital  qu'il  avait  établi  dans  la  cité 
d'Arles.  Mais  le  pape  hii  refusa  ce  qu'il  demandait.  Les  canons  dé- 
fendaient,  en  effet  y  d'aliéner  les  biens  ecclésiastiques ,  pour  quelque 
raison  que  ce  fût.  Césaire  avait  lui-même  sollicité  cette  décision  du 
pape  Symmaqne,  et  n'avait  demandé  d'exception  qu'en  faveur  des 
monastères.  Le  pape  7  avait  consenti ,  et  Césaire  avait  profité  de 
cette  autorisation  pour  doter  le  monastère  de  vierge»  qn'll  avait 
fondé  à  Arles. 

Le  bienheureux  Césaire,  dit  son  biographe  ',  conçut  par  l'inspi^ 
ration  du  Seigneur,  le  projet  d'orner  l'église  d'Arles  non-seule^ 
ment  d'un  grand  nombre  de  clercs,  mats  encore  de  chœurs  de 
vierges. 

Il  avait  dé^  construit  une  partie  du  monastère  qu'il  leur  des- 
tinait, lorsque  les  Pranks,  anis  aux  Burgunde»,  vinrent  mettre  le 
siège  devant  la  cité  d'Arles  que  défendirent  les  généraux  de  Théo*^ 
dorik.  Pendant  ce  siège ,  le  saint  évéque  eut  la  dbuteur  de  voir  dé^ 
imire  la  plus  grande  partie  de  ses  constructions,  auxquelles  il  avait 
Iravatllé  de  ses  propres  mains.  Après  la  guerre,  il  tes  reprit  sur  le 
même  plan  ^,  et  quand  le  monastère  fut  entièrement  terminé,  H  7 
plaça  sa  sœur,  nommée  Césarie.  Il  l'avait  envo7ée  d'avance  au  mo- 
nastère de  vierges,  qu'avait  fondé  Cassien  à  Marseille,  afin  qu'elle 

*  Apud  Siroi.,  op.  du 

s  ViL  Sb  Casar.,  Ub.  1,  c.  3. 

'  Saint  Césaire  bâlU  auprès  du  monastère  une  basilique  ayant  trois  nefs.  La  nef 
dtt  milieu  fut  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  ;  l'un  des  basH:ôtés  fu  t  dédié  à  saint  Jean, 
et  Patitre  à  saint  Martin.  Il  fit  pratiquer  dans  les  dalles  de  cette  église  des  tom- 
beaux pour  les  reltgteuses ,  et  H  toulut  lut-^méme  7  ét^e  enterré  Certe  é^ftisti 
communiquait  avec  le  monastère  par  une  porte  intérieure,  et  touchait  à  l'ora- 
toire particulier  des  religieuses.  Les  fidèles  pouvaient  yasaiater  ai 
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y  apprit  ce  qu'elle  devait  ensa^erun  jour,  et  fût  simple  religieuse 
avant  d'être  abbesse.  Césarie  n'eut  d'abord  avec  elle  que  deux  ou 
trois  vierges,  mais  bientôt  elle  en  vit  accourir  un  grand  nombre , 
toutes  pleines  de  mépris  pour  les  joies  passagères  du  monde  et  dé- 
sireuses de  leur  perfection. 

Ces  pieuses  vierges  passaient  leurs  jours  à  chanter  des. psaumes, 
à  jeûner ,  à  veiller ,  à  faire  des  lectures  édifiantes  et  à  écrire  en  beaux 
caractères  les  livres  divins.  Elles  avaient  pour  guide  et  maîtresse  en 
ce  travail  la  pieuse  Césarie,  différente  de  la  sœur  du  saint  évéque 
d'Arles  et  qui  lui  succéda  dans  la  direction  du  monastère. 

C'est  à  elle  que  Césaire  adressa  la  règle  qu'il  composa  pour  les 
religieuses.  Nous  devons  faire  connaître  en  détail  cette  règle  qui 
fut  adoptée  dans  un  grand  nombre  de  monastères  de  vierges,  et  en 
particulier  par  sainte  Radegonde,  pour  son  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers  ^ 

«  Aux  saintes  et  vénérables  sœurs  en  J.-C,  habitant  le  monas- 
tère que  nous  avons  fondé  par  l'inspiration  et  avec  le  secours  de 
Dieu ,  Cssarius ,  évéque  : 

a  Puisque  le  Seigneur  nous  a  inspiré  de  fonder  votre  monastère, 
nous  avons  recueilli  dans  les  écrits  des  anciens  Pères  les  avis  spi- 
rituels les  plus  propres  à  diriger  voire  vie.  Par  vos  prières ,  attirez 
le  fils  de  Dieu  dans  vos  âmes,  afin  que  vous  puissiez  les  obseyrver  et 
dire  :  Nous  avofis  trouvé  celui  que  nos  cceurs  cherchaient. 

«  Je  demande  à  Dieu  que  vous  soyez  toujours  du  nombre  de  ces 
vierges  sages  qui  attendent  le  Seigneur  avec  leurs  lampes  allumées, 
et  j'espère  que  vous  prierez  pour  moi,  qui  ai  tant  travaillé  pour  éle- 
ver votre  monastère. 

a  Les  avis  que  je  vous  adresse  sont  extraits  de  toutes  les  règles 
en  usage,  où  j'ai  choisi  ce  qui  m'a  paru  le  mieux  convenir  à  des 
vierges  de  tout  âge  qui  doivent  vivre  en  communauté. 

a  Voici  le  point  fondamental  que  vous  devez  toutes  observer: 

a  Si  une  vierge  quitte  ses  parents  et  renonce  au  monde  pour 
entrer  dans  la  sainte  bergerie  et  échapper,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  la 
dent  des  loups ,  elle  doit  prendre  la  résolution  de  n'en  sortir  jamais 
jusqu'à  sa  mort,  et  de  ne  pas  même  aller  dans  la  basilique  qui  touche 
au  monastère  et  qui  a  une  porte  extérieure. 

a  On  ne  donnera  l'habit  de  religion  à  une  postulante  qu'après 
des  épreuves  multipliées.  On  la  mettra  d'abord  sous  la  conduite  de 

*  ÂpudBoIIan(l.,12Ja]]. 
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l'une  des  plus  anciennes  religieuses  pendant  une  année  entière,  et 
ce  ne  sera  ordinairement  qu'après  ce  temps  qu'elle  pourra  recevoir 
l'habit  et  être  admise  dans  le  dortoir  des  religieuses.  La  prieure 
pourra  abréger  ou  prolonger  le  temps  des  épreuves  en  quelques  cir* 
constances  particulières,  suivant  le  degré  de  ferveur  de  la  postu- 
lante. 

a  Les  femmes  veuves  ou  les  femmes  mariées  qui,  du  consente* 
ment  de  leurs  maris,  les  quitteraient  pour  entrer  dans  le  monastère, 
devront  donner  ou  vendre  leurs  biens  et  se  débarrasser  de  toutes 
leurs  affaires  temporelles,  suivant  cette  parole  du  Seigneur:  a  Si 
a  tu  veux  être  parfait,  vas  et  vends  tout  ce  que  tu  possèdes.  Celui 
«  qui  ne  quitte  pas  fout  pour  me  suivre,  ne  peut  être  mon  dis- 
«  ciple.  »  Je  Yous  parle  ainsi,  vénérables  filles,  parce  que  les  reli- 
gieuses qui  posséderont  quelque  bien  ne  posséderont  jamais  la  per- 
fection. Ainsi ,  les  vierges  elles-mêmes  qui  ne  renonceront  pas  à 
leurs  biens,  ne  pourront  être  reçues  parmi  vous.  On  ne  leur  don* 
nera  l'habit  qu'après  qu^elles  se  seront  entièrement  débarrassées  des 
soins  du  monde. 

0  Celles  qui  auraient  leurs  parents  et  ne  posséderaient  pas  encore 
leurs  biens,  ou  qui  seraient  mineures,  devront  faire  un  acte  anticipé 
de  Tente  ou  de  donation  qui  aura  son  effet  au  moment  ob  elles 
entreront  en  possession  de  leurs  biens  ou  dans  leur  âge  de  majorité. 

«  Aucune  religieuse  n'aura  de  servante,  pas  même  Tabbesse.  Les 
plus  jeunes  lui  rendront  les  services  dont  elle  pourrait  avoir  besoin. 
On  ne  recevra  pas  dans  le  monastère  d'enfant  au-dessous  de  six  ou 
sept  ans,  et  on  ne  prendra  en  pension  aucune  fille,  soit  noble,  soit 
plébéienne,  pour  en  faire  l'éducation  *• 

«  Personne  n'aura  le  choix  de  son  ouvrage.  Chaque  religieuse 
fera  ce  qu'ordonnera  l'abbesse;  aucune  n'aura  ni  chambre  à  part  ni 
meuble  fermant  à  clef.  Toutes  coucheront  dans  un  même  dortoir, 
en  des  lits  séparés  ;  les  anciennes  et  les  malades  auront  seules  une 
salle  particulière. 

a  Jamais  on  ne  doit  parler  à  haute  voix,  et,  pendant  la  psalmodie, 
il  ne  faut  ni  parler  ni  travailler. 

a  Celle  qui,  au  signal  donnée  ne  se  rendra  pas  avec  empresse- 
ment à  l'office  ou  i  l'ouvrage,  sera  fortement  réprimandée.  Si  elle 
ne  se  corrige  pas  après  deux  ou  trois  avertissements ,  elle  sera  privée 
de  la  table  commune  et  excommuniée.  » 

4  Reg.,ci. 
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On  appelait  excommunication ,  dans  les  roonndtères^  l'eidiMiaii 
des  prières  communes. 

a  Une  religieuse  qui  sera  réprimandée  devra  écouter,  sansré-« 
pondre ,  les  avertissements  qu'on  lui  donnera.  Celle  qui  refusera  de 
se  soumettre  à  la  correction ,  sera  privée  de  la  eommunion  de  la 
table  ou  de  la  prière,  suivant  la  gravité  de  la  faute. 

a  Les  religieuses  chargées  de  la  cuisine  auront, à  leur  repas,  un 
peu  plus  de  nn  que  les  autres.  Toutes  seront  chargée»  alternative* 
ment  de  la  faire  et  de  remplir  tous  les  autres  offices  domestiques.  La 
mère  et  la  prieure  en  sont  seules  exemptes. 

«  Pendant  les  veilles^  on  s'occupera  à  faire  des  ouvrages  qoi  éloi* 
gneront  le  sommeil  et  ne  pourront  distraire  de  l'attention  qu'on  de* 
vra  apporter  à  la  lecture.  Si  une  religieuse  s'endort,  elle  sera  cou* 
damnée  à  se  tenir  debout  tandis  que  les  autres  seront  assises* 

a  Toutes  recevront  humblement  la  tâche  qui  leur  sera  donnée 
pour  leur  journée,  et  l'accompliront  du  mieux  possible.  Personne 
ne  fera  rien  pour  soi  et  ne  possédera  rien  en  propre,  ni  vêtement 
ni  autre  chose. 

«  Après  EHeu  y  c'est  à  la  mère  qu'il  faut  obéi? ,  et  on  doit  aussi  se 
soumettre  à  la  prieure. 

«  A  table,  on  doit  écouter  attentivement  la  lecture  et  continuer 
à  k  méditer  au  fond  de  son  coeur  quand  ^e  est  leroiinée.  On  de^ 
mandera  par  signes  les  choses  nécessaires  k  ceUe  qui  sera  chargée 
de  servir  à  table,  et  il  faut  songer  à  écouter  la  parole  de  Dieu  tandîa 
^ue  le  corps  prend  sa  nourriture. 

«  Toutes  les  religieuses  apprendront  h  lire.  En  tout  temps,,  les 
deux  premières  heures  du  jour  seront  consacrées  à  la  lecture  ^  le 
reste  du  jour  sera  consacré  au  travail  et  à  la  prière.  Depuis  la 
deuxième  heure  jusqu'à  la  troisième  on  heure  de  Tierce,  une  soeur 
lira  à  haute  voix  pendant  que  les  autres  travailleront.  Durant  le 
temps  qu'on  ne  fera  pas  de  lecture ,  on  méditera  intérieurement  la 
parole  de  Dieu  et  on  parlera  seulement  lorsqu'on  ne  pourra  s'en 
dispenser  *. 

a  Celles  qui  possédaient  quelque  chose  dans  le  monde  l'offriront 
humblement  à  la  mère  pour  la  communauté;  celles  qui  n'avaient 
rien  ne  chercheront  pas  à  acquérir  dans  le  monastère  ce  qu'elles 
ne  possédaient  pas  dans  le  monde.  Celles  qui  étaient  riches  ne  mé- 
priseront pas  leurs  sœurs  qui  étaient  pauvres.  A  quoi  leur  servirait-il 

*  Rcg.,  c  3. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  l'ÉGLUB  m  FRANCK.  lOT 

d'avoir  quitté  kurs  riebe^sed  A  elles  avaient  conservé  leur  orgueil? 
Vivez  toutes  eosemble  dans  l'union  et  la  concorde,  et  respectez  mu- 
tueliement  ea  vous  le  Dieu  dont  vous  avez  mérité  d'é4re  les  temples* 

«  Quand  vous  chantez  à  Dieu  des  psaumes  et  des  hymnes,  que 
votre  cœur  s*unisse  à  vos  voix.  Quand  vous  travaillez ,  ayez  toii^oiir» 
dans  l'esprit  quelques  passages  des  Saintes-Écritures. 

«  Vous  anrez  soin  de  bien  traiter  les  malades ,  afin  qu'elles  se  ré- 
tablissent promptement  et  qu^'elles  p^isfienl  reprendre  leurs  absti- 
nences accoutumées.  On  devra  leur  donner  tout  ce  qui  leur  sera  né-' 
cessaire,  et  comme  c'est  l'ordinaire  de  n'avoir  pas  de  bon  vin  pour 
la  communauté  y  l'abbesse  aura  soin  d'en  avoir  de  meilleur  poor  les 
Hialades  et  pour  celles  qui  auraient  une  santé  délieale  '. 

a  Votre  vêtement  n'aura  rien  de  remarquable.  Vous  ne  devez  pas 
ebercber  à  plaire  par  vos  habits,  mais  par  vos  vertus,  ce  qui  con- 
vient mieux  à  votre  profession.  Les  vêtements  seront  confectionnés 
dans  la  comnunanté.  Ils  seront  simples  et  honnêtes  ;  ils  ne  seront 
ni  noirs  ni  d'une  couleur  éclatante,  mais  de  laiiie  blanche. 

«  Comme  la  mère  du  monastère  doit  prendre  soin  du  spirituel^ 
avoir  des  rapports  avec  les  personnes  du  deborsy  tenir  la  correspond 
danee  et  surveiller  le  temporel,  la  prieure  aura  la  surveillance  du 
vestiaire  et  elle  aura  soin  qu'il  y  ait  toujours  des  vêtements  pour  les 
sœurs  qui  en  auraient  besoin  ^. 

«  Vous  n'userez  jamais  d'argenterie  et  il  n'y  en  aura  dans  le  mo^ 
naatère  que  pour  le  ministère  de  Toratotre.  Les  ornements  del'ora* 
toire  seront  en  laine.  On  n'y  mettra  ni  tableaux  ni  fleurs,  parce  qu'il 
ne  doit  rien  y  avoir  dams  le  mcmastère  qui  pnisse  flatter  les  regards, 

«  Si  on  fait  pour  l'oratoire  quelque  présent  dont  l'usage  est  pro- 
hibé ,  on  le  vendra  om  on  le  mettra  dans  la  basiliqne  de  Sainte- 
Marie*. 

cr  Ayez  toutes  beaucoup  de  pudeur  et  de  réserve  dans  vos  regards. 
Si  vous  remarquez  un  peu  de  légèreté  en  quelqu'une  de  vds  sœurs, 
reprenez-la  secrètement.  Si  elle  méprise  votre  avertissement,  dites* 
le  à  la  mère,  et  ne  pensez  pas  être  malveillante  quand  vous  agissez 
avec  une  intention  droite.  Vous  seriez  coupables  si,  par  vo4re  silence, 
vous  laissiez  périr  une  de  vos  sœurs  que  ht  correction  poavait  sauver  *. 

<  Reg.,  G.  3,  5. 
^lbid.^c  3,4,8. 
^Ibid.,e.  8. 
4  ibid*^  c  a* 
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a  Si  une  sœur^  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  était  tellement  avaneée 
dans  le  mal  qu'elle  reçût  en  cachette  des  lettres  ou  de  petits  présents, 
on  devrait  user  d'indulgence  et  prier  pour  elle,  si  elle  avouait  sa 
faute  avec  candeur;  mais  elle  devrait  être  sévèrement  punie ,  si  elle 
la  niait,  quoiqu'elle  fût  convaincue. 

a  On  punira  de  la  même  manière  celle  qui  fera  des  présents  ou 
écrira  des  lettres.  Seulement,  si  une  religieuse,  par  affection  pour 
ses  parents ,  voulait  leur  envoyer  des  eulogies  \  elle  en  demanderait 
la  permission  à  la  mère ,  et ,  si  elle  l'obtenait ,  elle  les  ferait  remettre 
par  les  portières. 

a  Si  une  des  sœurs  commettait  un  vol  ou  se  laissait  aller  à  des 
injures,  elle  devrait  recevoir  la  discipline  en  présence  de  toute  la 
communauté  '. 

(T  Une  religieuse  qui  aura  mérité  d'être  excommuniée  et  séparée 
de  la  communauté ,  restera  dans  le  lieu  que  Tabbesse  lui  aura  dési- 
gné, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  demandé  pardon  de  sa  faute  *. 

a  Avant  tout,  et  pour  conserver  intacte  votre  réputation,  que 
jamais  aucun  homme  n'entre  dans  l'intérieur  du  monastère  ou  dans 
l'oratoire ,  excepté  les  évéques,  le  proviseur  *  de  la  communauté,  un 
prêtre,  un  diacre,  un  sous-diacre  et  un  ou  deux  lecteurs,  tous 
recommandables  par  leur  âge  et  leurs  vertus,  et  qui  n'y  entreront 
que  pour  célébrer  la  messe.  Les  ouvriers  ne  seront  admis  qu'ac- 
compagnés du  proviseur,  et  encore  faudra-t-il  que  la  mère  l'ait  su 
d'avance  et  l'ait  permis.  Le  proviseur  lui-même  n'entrera  jamais 
dans  le  monastère  que  dans  les  cas  indispensables,  et  encore  sera- 
t-ii  toujours  accompagné  de  Tabbesse  et  d'une  autre  sœur  des  plus 
respectables. 

a  Les  dames  du  monde,  les  jeunes  personnes  ou  autres  femmes 
ayant  l'habit  laïque,  ne  pourront  être  non  plus  admises  dans  le 
monastère. 

a  L'abbesse  elle-même  ne  pourra  aller  au  parloir  sans  être  accom- 
pagnée de  deux  ou  trois  des  sœurs. 

il  Les  évêques,  les  abbés  et  les  autres  religieux  recommandables 
par  leur  sainteté,  seront  admis  dans  l'oratoire  pour  y  prier ^  s'ils  le 
demandent.  La  porte  du  monastère  devra  être  ouverte,  à  certaines 

*  C'est-à-dire  du  pain  bénit,  ea  signe  d'affection  et  de  communion. 

«  Reg.,  c.  4. 

s/Wrf.,c6. 

^  Le  proTiseur  était  chargé  des  affaires  extérieures  de  la  communauté. 
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heures  cooTenables,  aux  personnes  qui  voudraient  rendre  aux  reli- 
gieuses leurs  devoirs  de  politesse. 

a  Jamais  y  ni  dans  le  monastère ^  ni  hors  du  monastère,  vous  ne 
donnerez  de  repas  aux  évéques,  aux  abbés ,  aux  moines,  aux  clercs, 
aux  laïques,  aux  femmes  portant  Tbabit  séculier.  Vous  n'en  donnerez 
même  pas  au  proviseur.  Seulement,  vous  pourrez  admettre  à  votre 
table,  et  encore  très-rarement,  les  religieuses  de  la  cité  qui  auront 
une  grande  réputation  de  vertu  et  honoreront  votre  monastère.  Si 
cependant  une  femme  venait  de  loin  pour  voir  sa  fille  dans  la  com- 
munauté, on  pourrait  l'invitera  partager  le  repas  des  sœurs,  si  elle 
était  pieuse  et  si  Tabbesse  y  consentait. 

a  Si  on  vient  rendre  visite  à  Tune  des  sœurs,  on  lui  accordera  la 
permission  d'aller  au  parloir,  mais  elle  y  sera  accompagnée  de  l'une 
des  plus  anciennes  religieuses  \ 

c  On  ne  fera  pas  d'aumômes  quotidiennes  à  la  porte  du  monastère. 
Si  Dieu  vous  donne  la  fsu^ulté  de  pouvoir  secourir  les  pauvres,  l'ab- 
besse  chargera  le  proviseur  des  aumônes  du  monastère  ^.  n 

Césaire  termine  sa  règle  par  ces  paroles  *  : 

«  Nous  vous  avions  composé  une  règle  dès  la  fondation  de  votre 
monastère ,  et  nous  avons  été  obligé  plusieurs  fois  de  la  modifier. 
Mais,  après  avoir  fait  l'expérience  de  ce  que  vous  pouviez  faire, 
nous  avons  fixé  aujourd'hui  définitivement  ce  que  nous  avons  cru 
possible ,  raisonnable,  utile  à  votre  sanctitication.  Nous  avons  telle- 
ment adouci  cette  règle,  que  nous  vous  croyons  capables,  avec  le 
secours  de  Dieu,  de  l'accomplir  parfaitement.  Nous  vous  conjurons, 
en  présence  de  Dieu  et  de  ses  anges,  de  n'y  jamais  rien  changer  *.  » 

Après  avoir  composé  cette  règle,  Césaire  l'envoya  au  pape 
Hormisdas  qui  alors  vivait  encore;  il  le  pria  en  même  temps 
d'exempter  son  nouveau  monastère  de  la  juridiction  de  l'évoque , 


<  Reg.,  c.  7. 
s  /6tVf.,c.  8. 

*  Après  ces  paroles,  saint  Césaire  fail  une  récapitulation  des  principaux  poiul^ 
de  la  règle,  et  ajoute  trois  chapitres  :  le  premier,  sur  l'élection  de  Tabbessc  ;  elle 
(leyra  étns  élue  par  toutes  les  religieuses  ;  le  deuxième ,  sur  l'ordre  de  la  psal- 
modie et  des  Jeûnes.  Nous  avons  donné  ce  qui  regarde  la  psalmodie  dans  les  pièces 
Justificatives  du  tome  i*'  de  V  Histoire  de  C  Église  de  France,  Elle  était  la  même 
qu*à  Lérins.  Le  troisième  chapitre  est  sur  l'ordre  qu'on  doit  observer  dans  les 
repas.  On  y  Interdit  l'usage  absolu  de  la  viande,  excepté  dans  le  cas  de  maladie 
grave. 
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qufifit  au  goureraerneat  intérieur  de  la  commmiaaté ,  <t  de  con- 
firmer ia  vente  des  biens  ecclésiastiques  qu'il  arat  faite  en  faTeur 
de  religieuses. 

Le  pape  lui  répondit  *  :  «  Je  me  réjouis  dans  le  Seigneur,  trè»- 
cher  frère,  de  vous  voir  animé  d'un  si  grand  zèle  pour  tout  ce  qui 
peut  procurer  la  gloire  de  Dieu,  que  vous  ne  croyez  jamais  en  avoir 
fait  assez.  C'est  le  propre  de  l'amour  d'agir  toujours  sans  pouvoir 
être  jamais  satisft.it. 

u  Vous  nous  annoncez  dans  votre  lettre  que  vous  avez  établi 
dans  votre  église  d'Arics,  non-seulement  des  clercs  et  des  moines, 
mais  encore  des  chœurs  de  vierges  pour  chanter  les  louanges  de 
Dieu ,  et  vous  me  demandez  d'exempter  leur  monastère  de  la  juri- 
diction de  vos  successeurs. 

a  Nous  consentons  de  bon  cœur  à  la  demande  de  Votre  Frater- 
nité, et,  de  notre  autorité  apostolique,  nous  déclarons  qu'aucun 
évéque,  même  de  vos  successeurs,  ne  pourra  s'attribuer  de  droits 
dans  le  susdit  monastère ,  si  ce  n'est  celui  de  visiter ,  à  certaines 
époques,  la  famille  sainte  qui  y  est  réunie  et  pour  laquelle  vos 
successeurs  devront  avoir  une  sollicitude  pastorale. 

«  Quant  à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  que  vous  avez  faîte 
en  faveur  de  ce  monastère  et  que  vous  nous  priez  d'approuver , 
nous  ne  lui  donnons  cette  approbation  qu'à  la  condition  que  les 
évêques,  appartenant  au  diocèse  de  Votre  Charité,  y  donneront 
leur  consentement. 

«  Que  Dieu ,  bien-aimé  frère,  vous  conserve  en  bonne  santé.  » 

Césaire  soumit,  suivant  la  volonté  du  pape,  à  l'approbation  de 
se^  évoques  comprovinciaux ,  la  vente  qu'il  avait  faite.  Ils  la  confir- 
mèrent ,  et  nous  voyons  au  bas  de  la  lettre  du  pape  les  signatures 
de  Mereellus,  Jean,  Severus,  Cyprianus,  Montanus,  Pierre  et 
Contumeliosus  qui  était  encore  sur  son  siège  à  cette  époque. 

Césaire  avait  pour  son  monastère  de  religieuses  une  affection 
toute  paternelle  et  il  ne  voulut  pas  quitter  le  monde  sans  avoir  fait, 
à  ses  filles  spirituelles,  ses  derniers  adieux. 

Il  avait  soixante-treize  ans ,  et  depuis  quarante  ans  il  était  évêque 
lorsqu'il  sentit  approcher  le  moment  suprême.  Au  milieu  des  souf- 
frances de  sa  dernière  maladie  *^f  il  s'informait  si  le  jour  de  la  fête 
du  bienheureux  Augustin  était  proche,  u  J'espère,  disait-il,  que 

4  Epist  Hormlsd.  ad  Caesar.  ;  apud  BoUand.,  12  Jan. 

5  Vit  S.  Caesar.,  llb.  2,  c.  k. 
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k  jour  de  ma  mort  n'en  sera  fMis^WIgné.  Voas  sayez  combien  j'ai 
moi  la  doctrine  trèg-catholique  d'AogiKtin.  » 

A  la  prtmière  nouYeiie  de  $a  maladie,  les  religieuses  de  son  mo- 
nastère tombèrent  dans  unes!  graiide  désolation,  qu'elles  en  avaient 
fsndn  le  sommeil  et  ne  pouvaient  prendre  aucune  nourriture;  elles 
plconient  et  gémissaient  lorsqu'elles  voulaient  psalmodier.  Césaire 
m  fit  porter  au  milieu  d'elles,  afin  de  les  consoler,  mais  ses  paroles 
fendirent  leur  douleur  plus  vive  encore.  Le  saint  évéque,  après  avoir 
consolé  l'abbesse  Césarie  qui  avait  alors  avec  elle  plus  de  deux  cents 
rellgiettaes ,  et  lui  avoir  recommandé  l'exacte  observation  de  la  règle, 
donna  sa  bénédiction  à  toute  la  communauté  et  lui  fit  ses  adieux. 
Les  pieuses  vierges^  poussèrent  un  cri  déchirant  en  voyant  partir 
leur  bon  père  qu'elles  ne  devaient  plus  revoir  que  dans  l'éternité. 

Césaire  se  fit  de  là  porter  à  son  église  où  il  expira  entre  les  bras 
des  évéques,  des -prêtres  et  des  diacres  qui  étaient  accourus  en  grand 
nombre  pour  assiater  à  ses  derniers  moments. 

Aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  peuple  se  jeta  sur 
aes  vêtements.  Les  évêques  et  les  prêtres  ne  purent  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  mis  en  lambeaux  et  emportés  comme  de  pré- 
cieuses reliques.  En  entrant  au  ciel,  le  bienheureux  y  fut  sans 
doute  reçu  au  milieu  des  transports  d'une  ineffable  joie,  maïs  il 
laissa  sur  la  terre  la  désolation  et  le  deuil.  Les  méchants  comme 
les  bons,  les  Juife  comme  les  chrétiens  faisaient  son  éloge.  Hélas! 
disaient-ils  pendant  les  funérailles ,  le  monde  ne  fut  pas  digne  de 
posséder  plus  longtemps  un  si  bon  pasteur.  Le  corps  du  saint  fut 
conduit,  au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes,  jusqu'à  la  basilique 
de  Sainte-Marie  attenante  au  monastère  des  religieuse»,  et  il  y  fut 
inhumé. 

Qui  pourrait ,  disent  les  auteurs  de  sa  Vie  •,  raconter  quelles  fu- 
rent sa  patience,  sa  pureté,  sa  charité,  son  application  à  méditer 
jour  et  nuit  la  loi  de  Dieu?  il  fut  le  défenseur  de  la  foi,  le  modèle 
des  évêques,  Toroement  des  églises,  le  prédicateur  de  la  grâce,  le 
père  des  pauvres,  le  rédempteur  des  captifs.  Son  cœur  était  un 
foyer  de  charité;  jamaia,  de  sa  bouche,  il  ne  sortit  une  parole 
«mère,  un  mensonge,  une  malédiction.  A  ceux  qui  lui  disaient 
des  injures,  il  répondait,  a  Que  Dieu  vous  pardonne  votre  péché,  » 
ou  bien  :  a  Que  Dieu  dissipe  votre  erreur.  »  Son  visage  était  tou- 
jours d'une  angélique  tranquilUlé.  Jamais  trop  joyeux,  il  n'était 

4  Vit*  $.  Oesar^  Ut),  s,  c  4. 
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jamais  noa  plus  dans  une  trop  grande  triatesse,  à  moins  qu'il  né 
déplorât  les  péchés  qu'il  voyait  commettre.  Il  n'était  pas  une  heure 
sans  méditer  la  parole  de  Dieu ,  et  quand  il  cessait  de  méditer  ou 
de  prêcher,  un  secrétaire  continuait  de  lire.auprès  de  lui. 

Souvent  il  faisait  dans  sa  province  des  courses  apostoliques,  et  us 
jour  il  s'avança  jusqu'au  milieu  des  Alpes  avec  l'évéque  d'Avignon 
Ëucherius.  Les  deux  évéques  trouvèrent  en  leur  chemin  une  pau* 
vre  femme  qui  rampait  sur  les  pieds  et  les  mains  et  ne  pouvait  se 
tenir  debout  à  cause  de  ses  infirmités,  a  Baissez-vous,  ditCésaireà 
Ëucherius,  et  faites-lui  le  signe  de  la  croix.  »  Celui-ci  hésita,  et  se 
mit  à  trembler  et  à  s'excuser  ;  a  Faites-lui  le  signe  de  la  croix,  dit  en- 
core Césaire,  o  et  Ëucherius  enfin  obéit.  <x  Maintenant,  ajouta  Cé-^ 
saire,  prenez-lui  la  main  et  relevez-la.  *-  Pour  cela,  dit  Eudie^ 
rius,  je  n'oserai  pas  le  faire.  Faites-le,  vous  qui  avez  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  de  guérir  le  corps  et  Tâme  des  malades.  —  Tout-è4'heure, 
dit  Césaire,  vous  prétendiez  que  vous  iriez  jusqu'en  enfer,  par  obéis- 
sance, et  vous  refusez  de  faire  ce  que  demande  de  vous  la  charité? 
Prenez  donc  la  main  de  cette  femme  et  relevez-la,  au  nom  du  Sei- 
gneur. »  Ëucherius  obéit  enfin ,  et  la  pauvre  femme  s'en  retourna 
parfaitement  guérie  en  son  logis. 

Nous  pourrions  raconter  bien  d'autres  miracles  du  saint  évéqae 
d'Arles,  car  Dieu  se  plaisait  à  soumettre  la  nature  à  cet  homme  ad-> 
mirable  qui  s'était  élevé  an-dessus  de  la  nature  par  ses  vertus. 


II. 

Saln(e  Radetondc.  -  Ell«  est  amende  deTharlnffe  par  Hloier  et  élevée  an  palaii  d^Altea. 

—  Hloier  Pépooao  -  Vie  de  Badefoade  aa  palab  de  Solaaoni.  *  Sa  Aille.  -  Saint 
Blédard  lai  donne  l'habit  de  rellf  leuw  -^  Elle  le  retire  auprès  de  Poltlen  —  Elle  f^lt 
bflilTMn  nonaMére.  —  Vie  de  Raderonde  an  noaatlère  -  Set  relation!  avec  Forinnac. 

—  Hloter  penae  à  arraetaer  Radefonde  de  ion  monastère.*.  Salut  Gernaln  de  Paris  Peu 
détourne.  —  Radefonde  obtient  de  renperenr  Jasiln  un  morceau  de  la  vraie  croix.  — 
Son  ■MMitère  appelé  Salnte-Crolx.  -^  Elle  donne  à  son  monastère  la  rèrie  de  falnt 
Césaire.  -  Elle  le  met  sous  la  protection  des  éréqnes.  -  Lettre  que  loi  éeHeent  les 
évéques  du  concile  de  Tours,  parmi  lesquels  est  saint  Germain.  ~  Voyafc  de  saint 
«omsala  a*  monaatère  de  Salnte^Crolz.  ~  Vie  de  saint  Germain.  —  Ses  travaux  llmrw 
f  Iques.  -  Exposition  du  rit  de  Tanclenne  Utorf  le  f aalolse  dans  la  célébration  do  la 
messe,  d'après  salot  Gefhialu. 

S3I-867. 

L'Église  a  toujours  eu  des  saints  dans  toutes  les  conditions.  II  sem^^ 
bleratt  même  que  ce  fut  aux  époques  où  la  société  civile  fut  en  proie 
aux  plus  terribles  commotions  que  Dieu  voulut  donner  cet  éclatant 
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témoignage  à  la  divinité  de  sa  doctrine  et  de  ses  lois.  La  sainteté 
est  la  perfection  du  Uen,  le  bien  n'est  que  la  vérité  en  pratique; 
la  couronne  éclatante  de  saints  qui  embellit  le  firont  de  l'Église 
atteste  donc  d'une  manière  non  équivoque  qu'elle  a  en  elle  le  prin- 
cipe du  bien  ou  la  vérité.  Après  h  vie  d'un  grand  évêque  y  nous 
avons  à  redire  celle  d'une  pieuse  reine. 

Hadegonde^  Hlothilde  et  Bathildç ,  sont  trois  figures  angéli- 
ques  qui  tranchent  bien  sur  ce  fond  si  noir  des  palais  mérowin* 
giens. 

Radegonde  était  fille  de  Berther  \  roi  de  Thuringe.  Son  père 
ayant  été  vaincu  par  les  rois  franks,  fils  de  Hlodowig,  elle  fut  em- 
menée prisonnière,,  et  tomba,  elle  et  son  frère,  dans  le  lot  du 
roi  de  Boissons.  Elle  avait  à  peine  huit  ans.  Mais  elle  était  si 
gracieuse  que  Hloter  conçut  dès-lors  le  désir  de  l'avoir  plus  tard 
pour  épouse. 

Dans  ce  but,  il  la  fit  élever  soigneusement  à  Aties,  maison  royale 
située  au  territoire  des  Yeromanduens,  et  il  voulut  qu'à  tous  les  tra- 
vaux qui  conviennent  à  son  sexe  eUe  joignit  l'étude  des  lettres. 
L'ame  de  Radegonde  était  naturellement  impressionnable,  et,  comme 
la  lecture  qui  lui  plaisait  le  mieux  était  la  Vie  des  Saints^  elle  conçut 
un  vif  amour  de  la  perfection,  et  elle  disait  souvent  à  ses  compagnes 
que  son  désir  le  plus  ardent  était  d'être  martyre. 

A  mesure  qu'elle  croissait  en  âge,  uneangélique  modestie  rehaus- 
sait l'éclat  de  sa  beauté.  Elle  aimait  les  pauvres  jusqu'à  leur  rendre 
les  plus  humbles  services.  Son  bonheur  était  d'assister  aux  ofiSces 
de  l'ÉgUse,  et  elle  avait  tant  de  vénération  pour  la  maison  de  Dieu, 
qu'elle  la  balayait  elle-même  et  en  nettoyait  le  pavé. 

Mais  tandis  qu'elle  passait  ainsi  des  jours  heureux  dam  l'exercice 
de  la  piété  et  de  la  charité ,  arriva  le  temps  où  Hloter  avait  résolu 
de  l'épouser.  En  voyant  arriver  les  officiers  qui  devaient  l'emmener 
au  palais  de  Soissons,  Radegonde,  effrayée  et  tremblante,  s'enfuit. 
On  l'atteignit  et  on  l'emmena,  malgré  elle,  à  Hloter  ^. 

*  Fortunat,  VU.  S.  Radegund.,  c.  1;  apud  BoUand.,  13  aug.  —  La  Vie  de 
sainte  Radegonde  a  été  écrite  par  Fortunat,  qu'elle  fit  proviseur  de  son  monas- 
tère. La  sœur  Baudonivia  en  composa  une  autre  peu  de  temps  après ,  pour  com- 
pléter celle  de  Fortunat.  BaudonWia  éuit  une  des  religieuses  de  sainte  Rade- 
gonde. 

s  Les  rois  franks ,  avant  d'avoir  embrassé  le  christianisme ,  regardaient  comme 
un  des  privilèges  de  leur  dignité  d'avoir  plusieurs  femmes.  Hloter  étadt,  il  est 
vrai ,  chrétien  de  nom ,  mais  réellement  païen  et  encore  barbare.  U  eut  un  grand 

n.  « 
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L'attrait  de  k  piussinise  et  des  rielMAseft  ne  pttt  atténner  dam 
une  ame  oottime  odle  de  Radejpmde  le»  inexprimaUes  dégoûts 
qui  suivmnt  cette  imioa  faicée.  Aalaiit  qv'il  lui  était  possible,  ele 
se  dérobait  à  toutes  ces  magnifioences  q«i  la  poursuivaient;  et  Im 
étaient  plus  cnielks  que  les  chaînes  de  Tesclavage.  Aus^  souvent 
qu'il  lui  était  possible ,  elle  aortsit  du  palais ,  et  c'était  pour  porter 
des  secours  aux  asonastàres  ou  aux  pauvres  dont  la  voix  plaintive 
«e  frappait  jamais  en  vain  son  oreiUe. 

Hloter  lui  avait  donné  la  maison  d'Aties,  où  elle  avait  été  élevée, 
fiile  en  fit  lia  hApital,  et  bien  aowent  ^ié  venait  y  rendre  aux 
malades  les  servifies  Las  plus  pénibles  à  la  natore.  A  la  table  mteie 
éa  roi)  eUe  savait  imiter  la  frugalité  des  anachorètes,  et^  pendant 
la  auît,  il  lui  «nivût  fréquemment  de  se  lever,  sous  quelque  pré^ 
tente,  et  de  rester  A  long-temps  en  prières,  agenoinUée  sur  un  ciliée, 
qu'elle  se  relevait  transie  de  froid. 

Les  Ifttes  et  les  plaisirs  auxquels  eHe  devait  prendre  part  attrib- 
uaient l'ame  de  la  pieuse  reine  ;  die  n'avait  de  beidienr  qu'en  voyant 
arriver  an  palais  quelque  sénateur  de  Dieu,  avee  qui  elle  put  s'enlre- 
tenir  de  choses  spirituelles.  Elle  étaîtindushieuse  pour  hn  témcnmer 
m  jok  et  sa  vénération  ;  mais  iinqu'il  était  puli  j^  ^He  retombait  ^^ 
aa  tristesse. 

Hloter  aimait  Rad^onde  avec  passion;  il  eftt  voulu  cependant 
4pi'dSt  fiUmoins  vertueuse.  Sa  piété  le  mettait  en  humeur,  et  il  disait 
eMvent  qu'il  avait  peur  femme  une  religieuse ,  et  non  une  reine. 

Badegonde  cherchait  à  adoucir  son  caractère  farouche,  et  ca- 
chait de  8on  mieux  l'amertame  dont  eUe  était  abreuvée. 

Pour  cette  ame  fitnasée  et  oomme  meurtrie  par  tous  les  Sens  qui 
l'attachaient  au  monde,  il  n'y  avait  qu'un  rcluge,  le  monastère. 
Radegcmde  y  aspirait  de  tous  ses  vœux,  mais  les  obstacles  étaient 
(grands ,  et  six  années  se  passèrent  avant  qu'elle  osât  les  surmonta*. 
CJn  dernier  malheur  de  fiumDe  lai  en  donna  le  oourage. 

Son  frère,  amené  captif  avec  elle,  avait  grandi  au  palais  de  Sois- 
sons.  Sans  doute,  il  regrettait  et  sa  patrie  et  le  trône  de  son  père. 

nombre  de  femmes,  et  pludeuts  ensemble,  n  est  probable  que  le  mariage  de 
Radegonde  avec  lui  ne  fht  légitime  que  sulTant  les  lois  frankes,  et  non  suivant 
les  lois  de  VÉfi^ise.  Cest  la  manière  la  plus  raisonnable  d'expliquer  la  tristesse  de 
Radegonde  pendant  les  six  années  qu'elle  passa  au  palais  de  Soissons,  sa  fuite,  et 
la  consécration  religleose  que  lui  donna  saint  tiédard ,  avant  même  d*avolr  con- 
«lAté  fOoier.  61  le  aiarlage  de  Radegonde  «ût  été  légitime  aux  ftmx  de  t^Ëglise , 
-élte  ÉVm  pn  ^  en  «enseleBQS^abaBdoniMr  son  mari  eoBime  aile  le  Ile. 
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Hlofer  loi  en  fit  mn  arime,  et,  par  «es  ordres,  te  jeime  Ttiaringien 
fot  missaicré. 

Dès  qu'elle  eût  diffris  cette  horrible  nouvelle,  Radegonde  prit  la 
résolution  de  quitter  le  palais  du  ferouche  Hloter.  Elle  usa  de  ruse 
pour  en  sortir,  et  demanda  *  seulement  au  roi  la  permission  d'aller 
rendre  visite  à  saint  Médard  K 

Ce  vénérable  évoque  gouvernait  l'Église  des  Veromanduens  lors- 
qu'elle était  à  Aties.  Comme  elle  y  revenait  souvent  pour  soigner 
les  malades  9  elle  avait  eu  avec  lui  des  rapports  finéquents,  et  l'avait 
sans  doute  fait  le  confident  de  ses  pensées  les  plus  intimes  et  de 
Tainère  douleur  qui  pesait  sur  son  ame. 

Lorsque  la  dté  des  Véromanduens  Ait  détruite ,  Médard  tranq)orta 
son  siège  é(»sGopal  à  Noyon.  C'est  là  que  vint  le  trouver  Radegoade. 

Il  était  dans  l'église  lorsque  la  pieuse  reine  vint  se  jeter  à  ses  pieds , 
le  su^liant  de  lui  donner  l'habit  religieux. 

Le  saint évéque  fut  étonné  d'abord  j  il  hésitait,  et  les  officiers  de 
Hk>ter  qui  avaient  accompagné  Radegonde  s'étant  précipités  dans  le 
sanctuaire,  cherchaient  4  l'arracher  de  l'autel.  Mais  die,  entrant 
dans  le  sacrarium,  se  revêtit  eUennérae  de  l'habit  de  rehgieuse, 
et  s'avançant  au  pied  de  l'autel  :  «  Si  vous  difiérez  de  me  consa- 
crer, dit-elle  à  l'évéque,  et  si  vous  craignez  plus  un  homme  que  le 
Seigneur,  le  souverain  pasteur  des  âmes  vous  demandera  compte 
d'une  brebis  que  vous  aurez  laissé  perdre!  » 

Ces  paroles  vont  à  l'ame  du  saint  évéque.  Il  ne  peut  plus  hésiter  : 
il  étend  les  mains,  et  consacre  à  Dieu  la  jeune  reine  qui  distribue 
Sfur-le-champ  aux  pauvres  et  à  l'église  ses  parures  chargées  d'or  el  de 
pierreries. 

<  Fortunat ,  VU.  S.  Radegund.,  c  2. 

s  Saint  Médard  était  fils  du  Frank  Nektar  et  d'une  Gallo-Romaine  aoBunée 
Protagfa.  n  naquit  à  Salencl ,  près  Noyon ,  et  passa  sa  Jeunesse  à  garder  les  trou- 
feanx  de  son  père,  n  avait  dès-lors  tant  d'amour  pour  les  pauvres,  qutl  leur 
donnait  souvent  ce  qu'il  avait  apporté  dans  les  chaaips  pour  ta  nourriture.  Ses 
parents  le  mirent  au  nombre  des  dlsci^es  de  saint  Rémi ,  qui  le  fit  évéque  de  la 
dté  des  Véromanduens.  Le  saint  évéque  travailla  à  la  conversion  des  Vnvks^  de 
concert  avec  saint  Eleutherlus  de  Tournai ,  son  ami ,  et ,  comme  lut ,  disciple  de 
saint  Rémi .  Médard  s'étant  rendu  à  Tournai  pour  les  funérailles  de  saint  Eleu- 
therius,  les  fidèles  de  cette  Église  te  jirièrent  d'étM  leur  pastear^  et  Médard 
gouverna  les  deux  Églises  de  Tournai  et  de  Noyon ,  qui  réitèrent  uatet  pendant 
six  cents  ans.  Fortunat  a  fait  la  Vie  de  saint  Médard ,  et  ne  nous  apprend  presque 
rien  de  la  rie  de  ce  grand  évéque.  (F.  Fortntiat.,  Vit.  S.  Médard.,  apud  Rolland., 
SJun.) 
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De  Noyon,  Radegonde  se  rendit  à  la  basilique  de  saint  Martin  de 
Tours,  Ténérée  comme  un  asile  inviolable,  et  quand  elle  sut  que 
Hloter  lui  laissait  la  liberté  de  se  donner  à  Dieu,  elle  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne,  près  de  Poitiers,  où  elle  voulait  bâtir  un 
monastère. 

Hloter  lui-même  l'aida  à  mettre  ce  projet  à  exécution  \  etrévêque 
Pientius  activa  les  travaux  de  concert  avec  le  duc  Austrapius,  qui 
depuis  fut  fait  par  Hloter  évéque  de  Selle,  au  diocèse  de  Poitiers. 

Pendant  le  temps  que  dura  la  construction ,  Radegonde  édifia 
toute  la  contrée  du  spectacle  de  ses  angéliques  vertus. 

Depuis  le  jour  ^  où  elle  fut  consacrée  par  saint  Médard  jusqu'à  sa 
vieillesse,  elle  ne  mangea  que  des  légumes  et  ne  but  qu'un  peu 
d'eau  et  de  cidre.  Comme  saint  Germain  d'Auxerre,  elle  avait  une 
petite  meule  pour  broyer  le  grain  qui  servait  à  sa  nourriture.  Elle 
faisait  elle-même  son  pain,  et,  de  la  plus  pure  farine,  elle  Msait  des 
pains  d'autel  qu'elle  envoyait  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés.  Elle 
joignait  à  ces  humbles  occupations  les  actes  d'une  héroïque  charité, 
et  on  ne  peut  comprendre,  dit  Fortunat,  comment,  exilée  et  étran- 
gère, elle  pouvait  suffire  aux  aumônes  qu'elle  distribuait.  Tous  les 
jours,  elle  nourrissait  les  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  de  l'église, 
et  deux  jours  par  semaine,  le  jeudi  et  le  samedi,  elle  réunissait 
les  infirmes^  nettoyait  et  lavait  leurs  plaies,  puis  leur  servait  un  re- 
pas. Elle  faisait  même  manger  les  aveugles  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  la  force  de  porter  la  nourriture  à  leur  bouche. 

Dès  que  son  monastère  fiit  achevé  ',  Radegonde ,  renonçant  de 
grand  coeur  à  l'éclat  et  aux  attraits  du  monde,  s'y  enferma  pour  ne 
plus  penser  qu'à  embellir  son  ame  de  toutes  les  grâces  de  la  vertu. 

Le  jour  *  où  elle  entra  dans  sa  nouvelle  retraite ,  les  places  et  les 
rues  de  la  ville  de  Poitiers  étaient  remplies  d'une  foule  immense. 
Les  toits  des  maisons  étaient  couverts  de  spectateurs  avides  de  con- 
templer une  dernière  fois  cette  jeune  et  belle  reine,  qui  échangeait 
les  grandeurs  du  monde  pour  cette  vie  de  mortification  et  de  péni- 
tence qui  en  a  fait  l'émule  des  martyrs. 

Le  premier  carême  qu'elle  passa  dans  son  monastère,  Radegonde 
ne  mangea  du  pain  que  le  dimanche.  Les  autres  jours  elle  ne  prit 

*  BaudonlT.,  Vit  S.  Radegund.,  c.  1;  apud  BoUand. ,  13  aug. 
«  Fortunat,  Vit  S.  Radegund.,  c.  2. 
»  Baudoniv.,  Vit  S.  Radegund.,  c.  1. 
4  Fortunat,  c  3. 
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pour  nourriture  que  des  racines  et  des  légumes  non  assaisonnés. 
Elle  était  si  exténuée  y  qu'elle  pouvait  à  peine  ouvrir  la  bouche  pour 
chanter  l'office.  Elle  avait  sur  la  chair  un  rude  cilice,  couchait  sur 
la  cendre  et  se  levait  la  nuit  pour  nettoyer  les  chaussures  de  ses 
sœurs.  Dans  la  suite ,  elle  modéra  un  peu  ses  mortifications;  mais 
jusqu'au  moment  où  ses  infirmités  devinrent  très  grandes,  elle  ne 
mangea  un  peu  de  pain  que  le  jeudi  et  le  dimanche  pendant  tous 
les  carêmes  ;  coucha  toujours  sur  le  dlige  et  la  cendre,  excepté 
aux  grandes  solennités  de  l'ÉgUse. 

Après  avoir  étabU  son  monastère,  Radegonde  se  déchargea  de  la 
direction  sur  une  abbesse  ^  qu'elle  fit  élire  et  à  laquelle  elle  se  sou- 
mit comme  la  plus  humble  des  sœurs. 

L'abbesse  et  toutes  les  reUgieuses  la  regardèrent  toujours  comme 
leur  mère,  elle  au  contraire  se  regardait  comme  leur  servante.  Elle 
balayait  '  à  son  tour  les  salles  et  les  corridors  de  la  maison,  elle 
fisâsait  sa  semaine  à  l'infirmerie,  et  lorsqu'elle  était  de  cuisine,  elle 
allait  elle-même  chercher  le  bois  au  bûcher  et  l'eau  au  puits  ;  elle 
nettoyait  et  lavait  les  légumes,  soufflait  le  feu,  lavait  la  vaisselle  et 
servait  à  table  avec  une  admirable  modestie. 

Outre  ces  humbles  actions  qui  lui  étaient  communes  avec  ses 
sœurs,  Radegonde  faisait  des  actes  de  mortification  dont  la  pensée 
fait  frissonner,  dit  le  pieux  Fortunat.  Elle  était  faible  et  très  déli- 
cate, et  cependant  elle  avait  l'habitude,  pendant  le  carême,  de  s'en- 
tourer le  corps  d'une  chaîne  de  fer.  Une  année,  elle  l'avait  telle- 
ment serrée,  qu'elle  avait  complètement  disparu  dans  la  chair. 
Après  les  jours  de  pénitence,  elle  ne  put  l'ôter  elle-même,  et  il 
£allut  lui  faire  de  profondes  incisions  qui  lui  causèrent  d'atroces 
douleurs.  Une  autre  fois,  elle  fit  rougir  au  feu  des  lames  de  cuivre 
taillées  en  forme  de  croix  et  se  les  appliqua  fortement  sur  le  corps. 
Elle  se  torturait  continuellement  et  semblait  vouloir  remplacer  pour 
elle-même  les  bourreaux  qui  n'étaient  plus  là  pour  lui  faire  souffrir 
le  martyre. 

Sa  piété  égalait  sa  mortification,  a  Sa  pensée  était  toujours  en 
Dieu,  et  lorsqu'elle  cessait  de  chanter  des  psaumes  ,  dit  sa  pieuse 
fille  Baudonivia  ',  son  cœur  continuait  à  se  nourrir  des  bons  senti- 
ments qu'elle  y  avait  puisés.  Jamais  de  sa  bouche  ne  sortaient  ni 

*  Cette  abbesse  s'appelait  Agnès. 

s  Fortunat,  c  3. 

>  BaudoniT.)  Vit.  S.  Radegund,  c,  2« 
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laalédîolioDs  ai  menacc^ea  ;  elle  priait  pour  des  persécotean  et  i 
apprenait  à  fidre  de  même.  EDe  amait  tendrement  la  noureUe  Ut* 
mille  qoe  le  Seigneur  lui  a^ait  donnée  à  la  place  de  cdie  qui  fan 
avait  été  ravie  pendant  son  en&nee^  et  elle  nous  disait  soDvmt  : 
«  Vous  êtes  les  filles  de  mon  choix ,  mes  yeux  ^  ma  vie,  mon  re^ 
»  pos  et  toot  mon  bonheur!  Jeunes  plantes  que  je  cultive  avee 
9  amour!  pratiquons  ensemble ,  pendant  cette  vie ,  les  vertus  qui 
»  nous  procureront  le  bonheur  Âms  le  monde  ftitur^  servons  le 
»  Seigneur  avec  crainte ,  foi  et  amour  ;  cberchons-le  dans  la  simpli- 
»  cité  de  nos  oœurs ,  afin  que  nous  puissions  lui  dire  un  jour  :  Don* 
»  ne»-nous^  Seigneur,  ce  que  vous  nous  avez  promis,  puisque  nous 
»  avons  accompli  ce  que  vous  nous  aviez  ordonné.  » 

Radegoade  nimposait  *  jamais  aux  autres  ce  qu'elle  n'avait  pas 
eDe-môme  pratiqué  auparavant.  S'il  venait  an  monastère  un  ser* 
viteur  de  Dieu ,  elle  s'empressait  de  lui  demander  ses  conseils ,  et 
lorqu'eDe  avait  appris  de  lui  quelque  pratique  pieuse  qu'elle  ne  con^ 
naissait  pus ,  elle  la  fliisait  d'abord ,  puis  rétablissait  dans  sa  commu- 
nauté. 

Le  monastère  de  Radegonde  florissait  depuis  plusieurs  années, 
n'ayant  encore  de  règle  que  ses  exemples,  lorsqu'il  fiit  visité  par 
Venantius  Fortunatns,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fortunat. 

Ce  pieux  pèlerin  était  venu  d'Italie  vénérer  les  reliques  de  saint 
Martin  de  Tours  et  de  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Il  ne  put  quitta* 
cette  dernière  cité  sans  aller  rendre  visite  à  Radegonde,  dont  la  fuite 
du  palais  de  Hloter  avait  eu  sans  doute  beaucoup  de  retentissement 
dans  le  monde  chrétien. 

Radegonde  eut  à  peine  vu  Fortunat^  qu'elle  conçut  pour  lui  beau- 
coup d'estime  et  une  de  ces  affections  connues  seulement  des  cœurs 
purs.  Elle  hd  proposa  de  se  fixer  à  Poitiers  et  d'être  proviseur  de 
son  monastère.  Fortunat  y  consentit  et  se  mit  au  rang  des  clercs  de 
l'Église  épiscopale  de  Poitiers.  Bientôt  après,  ses  vertus  le  firent 
élever  au  sacerdoce. 

Fortunat  était  un  poète  distingué ,  et  nous  trouvons  dans  ses  œu- 
vres vingtr-sept  pièces  de  vers  adressées  à  sainte  Radegonde,  où  à 
l'abbesse  Agnès  qui  gouvernait  le  monastère  sous  sa  direction.  Il 
parle  souvent  dans  ces  vers  de  l'affection  qu'il  avait  pour  elles.  Il 
ne  donne  à  Radegonde  que  le  doux  nom  de  mère ,  et  il  appelle 
Agnès  sa  chère  sœur.  Son  cœur  chaste  et  pur  comme  celui  des 

*  BaudoniY.)  VIL  S.  Radegund.,  c.  2. 
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deux  ange»  Urroatres  qpi^l  aknaky  ne  ^ooptonnait  pas  qo^os  pût 
lui  en  faire  un  mme* 

«  Oui^  dit-il  à  Agnès^  je  vcn»  donne  le  nom  de  soewr,  c'est  que 
mon  aflS^ctioii  pour  ^ons  est  ce&e  d'un  frère.  J'en  atteste  J.-C.  et 
Pierre  et  Paiôl^  ses  ministres  fidàl»^  et  la  Sainte  ViergeMafie^  elle 
cbœur  pur  des  viei^es  dont  eUe  esA  la  rûne:  je  n'ai  jamais  en  pour 
vous  quQ  cette  amitié  que  nous  eussions  ene  l'un  pe«r  l'autre,  si 
sainte  Rad^onde  eût  été  réellement  notre  mèie.  » 

Fortnnat,  dans  les  vers  qu'il  adresse  à  ses  pieuses  amies,  chante 
tous  ces  petits  événements  qui  faisaient  le  charme  de  la  vie  douce 
^  monotone  qu'il  menait*  à  Poitiers.  Si  Iladegonde  s^^afermait  en 
sa  cellule  au  commencenient  du  cartoe  y  sm^ant  sa  coutume^  il  lui 
disait  sa  tristesse^  et  il  chantait  sa  joie  et  son  bonheur  lorsqu'il  voyait 
arriver  le  jour  de  Pâque  qui  était  pour  hd  une  doiride  IHe.  Si  Ra- 
d^^onde  ou  Agnès  hi  envoyaient  qudque  présent ,  du  bit ,  des  firuîts 
ou  des  fleurs  y  le  poète  leur  donnait  en  retour  des  corbeilles  d'osier 
qu'il  tressait  lui-*mèine,  et  quelques  ▼irs  exprimant  une  pensée  dé- 
Ûcaie,  un  sentiment  d'amitié,  nn  eonaoîl  aftotneux* 

Les  jours  de  grandes  fêtes ,  les  bonnes  r^gieuses  se  mettaient  en 
frais  et  déployaient  tout  leur  génie  culinaire;  Hadegonde  cherchait 
sU  ne  lui  restait  pas  quelque  dél»is  de  son  ancienne  magnificence , 
et  Fortunat  voyait  arriver  à  Theure  de  son  repas  des  légumes  qui 
nageaient  en  un  jus  délicieux ,  des  ragoûts  pompeusement  placés  sur 
des  plats  d'argent  ou  de  maribre. 

A  cette  vue,  le  bon  proviseur  s'égayait,  et  saisissant  la  lyre  d'Ho- 
race, il  chantait  d'une  voix  mal  assmrée  son  ivresse  et  ses  excès  *. 
Ses  joviales  fantaisies  venaient  faire  diversion  à  Tezistence  si  rude 
et  si  sévère  des  anges  terrestres  quH  était  heureux  d'égayé  quel- 
ques instants. 

Mais  tout  n'est  pas  fête  en  cette  viç ,  et  au  mifien  des  parfhms  de 
■béatîtade  que  respire  un  cœur  pur,  an  sein  d*une  douce  retraite, 

*  M«  Aug;.  TWerry  a  pris  au  sérieux  les  fantaisies  de  Fortunat,  et  UfaU  de  cet 
homme  vénérable,  que  l'ÉflAlse  a  mt^ au  nombre  de  ses  saints,  un  gourmand  et 
un  Ivrogne  dont  salnle  Hadegonde  et  Pabbesse  Agnès  fiiTorisatent  les  tIIs  pen- 
ckaata,  Oa  est  stupifaU  m  Usant» dans  w tttre  sèrleni,  une  felle assertioB. 
M.  Thierry  consacre  à  sainte  Hadegonde  un  Ittges  oà  II  montre,  oonne 
toujours  ^  un  rare  talent  d'exposition.  Nous  dirons  même  que,  dans  les  B^its 
de»  temps  MénnoiHgiens ,  M.  Thierry  est  beaucoup  moins  ennemi  de  l'Église  que 
dans  V  Histoire  de  la  dmqvète  des  Normands  ;  mais  il  est  loin  d'être  encore  débar- 
rassé de  ses  préjugés  anti-chrétfonf.  (i;  Mltate  taniMlMawlBflaas^U  il) 
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il  est  parfois  des  instants  pénibles.  Dieu  les  permet  pour  nous  fiiire 
souvenir  que  la  terre  n'est  pas  le  séjour  du  bonheur. 

Radegonde,  si  heureuse  au  milieu  de  ses  filles  adoptives,  se  pre- 
nait quelquefois  à  penser  à  sa  chère  Thuringe  qu'elîp  avait  quittée 
si  jeune  encore,  à  ses  parents  massacrés  sous  ses  yeux,  à  son  frère 
que  le  roi  de  Soissons  avait  si  cruellement  immolé.  Ces  tristes  sou- 
venirs passaient  comme  des  nuages  sombres  sur  sou  cœur.  Fortunat 
était  le  confident  de  ses  tristesses,  et  sans  doute  qu'elle  lui  peignit 
bien  souvent  les  scènes  de  désolation  et  de  meurtre  dont  elle  avait 
été  témoin  et  victime. 

Après  tant  d'années  d'exil,  le  souvenir  du  foyer  paternel  vivait 
toujours  en  son  ame.  Fortunat  écrivait  en  son  nom  au  dernier  dé- 
bris de  sa  race,  au  fils  de  son  oncle,  réfugié  à  Constantinople  ;  et 
dans  les  paroles  de  la  fiUe  des  rois  de  Thuringe^  on  retrouve  un  reste 
des  mœurs  germaniques  ^,  des  réminiscences  de  ces  chants  natio- 
naux qu'elle  avait  jadis  écoutés  dans  le  palais  de  bois  de  ses  ancê- 
tres et  sur  les  bruyères  de  son  pays.  La  trace  s'en  retrouve  çà  et  là 
visible  encore,  bien  que  certainement  affaiblie,  dans  quelques  pièces 
de  vers  où  Fortunat,  parlant  au  nom  de  Radegonde,  cherche  à  ren- 
dre telles  qu'il  les  a  reçues  ses  confidences  mélancoliques. 

<r  J'ai  vu  les  femmes  traînées  en  esclavage,  les  mains  Uées  et  les 
cheveux  épars....  l'une  marchait  nu-pieds  dans  le  sang  de  son 
mari,  l'autre  passait  sur  le  cadavre  de  son  frère. 

0  Chacun  a  eu  son  stget  de  larmes....  moi  j'ai  pleuré  pour 
tous. 

»  J'ai  pleuré  mes  parents  morts,  et  il  âiut  que  je  pleure  aussi  ceux 
qui  sont  restés  en  vie. 

0  Quand  mes  larmes  cessent  de  couler ,  quand  mes  soupirs  se 
taisent,  ma  douleur  ne  se  tait  pas. 

»  Lorsque  le  vent  murmure,  j'écoute  s'il  m'apporte  (quelque  nou- 
velle ;  mais  l'ombre  d'aucun  de  mes  proches  ne  se  présente  à  moi.... 
Tout  un  monde  me  sépare  de  ceux  que  j'aime. 

»  En  quels  lieux  sont-ils?  Je  le  demande  au\ent  qui  siffle;  je  le 
demande  aux  nuages  qui  passent  ;  je  voudrais  qu'un  oiseau  vînt  me 
donner  de  leurs  nouvelles...  Ah  !  si  je  n'étais  retenue  par  la  clôture 
sacrée  de  ce  monastère ,  ils  me  verraient  arriver  près  d'eux  au  mo- 
ment où  ils  m'attendraient  le  moins. 

»  Je  m'embarquerais  [par  le  gros  [temps...  Je  voguerais  avec  joie 

*  Aug.  Thierry,  Réclis  des  temps  mérow.,  t  n. 
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dans  la  tempête.  Les  matelots  tremUeraient...  moi;  je  ne  tremble- 
rais pas 

»  Si  le  vaisseau  se  brisait,  je  m'attacherais  à  une  planche  et  je 
continuerais  ma  route...  si  je  ne  pouvais  saisir  aucun  débris^  j'irais 
jusqu'à  eux  en  nageant,  o 

Ainsi  s'écoulaient,  mêlés  de  bonheur  et  de  tristesse,  les  jours  de 
Radegonde,  lorsqu'dle  apprit  que  Hloter  pensait  encore  à  elle.  Ef- 
frayée, elle  envoie  sur-le-champ^  prier  un  saint  ermite  nommé 
Jean  de  la  recommander  au  Seigneur  et  d'obtenir  pour  elle  d'échap- 
per au  malheur  qui  la  menaçait.  Le  saint  homme  lui  &t  dire  : 
«  Hloter  a  conçu  le  projet  de  vous  rappeler  auprès  de  lui,  mais  il  ne 
l'exécutera  pas.  » 

Hloter  vint  en  effet  à  Tours  sous  prétexte  de  vénérer  les  reliques 
de  saint  Martin,  mais  avec  l'intention  secrète  d'aller  jusqu'à  Poitiers 
et  d'enlever  Radegonde.  Il  était  accompagné  du  grand  évéque  de 
Paris,  Germain  ^.  Radegonde  envoya  secrètement  au  saint  évéque 
un  nommé  Proculus  qui  lui  remit  quelques  présents,  deseulogies 
et  une  lettre.  Germain  l'ayant  lue  se  jeta  aux  pieds  du  roi  en  pré- 
sence du  tombeau  de  saint  Martin,  et  le  conjura,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  point  aller  à  Poitiers. 

Hloter  comprit  que  Germain  n'était  que  l'inteprète  de  Rade- 
gonde, et  il  se  repentit  d'avoir  efirayé  cette  douce  et  pieuse  femme 
qu'il  aimait  toigours,  mais  qu'il  devait  respecter.  Il  chargea 
saint  Germain  de  lui  obtenir  son  pardon  et  repartit  pour  Sois- 
sons. 

Délivrée  de  ses  frayeurs,  Radegonde  ne  pensa  plus  qu'à  feire 
fleurir  de  plus  en  plus  la  piété  dans  son  monastère.  Ikns  ce  but,  elle 
l'enrichit  de  plusieurs  reUques.  Elle  eût  désiré,  dit  Baudonivia', 
que  le  Sauveur  lui-même  vint  habiter  au  milieu  de  nous.  EUe 
voulut  au  moins  avoir  un  morceau  de  la  croix  sur  laquelle  il  racheta 
le  monde.  Elle  envoya,  pour  en  obtenir,  des  clercs  à  Justin,  em- 
pereur d'Orient.  Elle  ne  put  à  sa  demande  joindre  des  pré- 
sents, puisqu'elle  ne  possédait  plus  rien,  mais  elle  se  mit  en 
prières  avec  sa  communauté,  et  le  Seigneur  exauça  les  désirs  de  son 
cœur.  Justin  accueillit  favorablement  la  demande  de  Radegonde 
et  lui  envoya  un  morceau  de  la  vraie  croix  entouré  d'or  et  de 

*  Gre^.  Tur.,DeGlor.  Ck>nfe88.,  c  S. 

s  Bàudoniy.,  c.  1. 

>  BaudonW.,  c  3.  —  Greg.  Tur. ,  ffist i  tlb.  0,  c.  40. 
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4iaiiitiils^  des  foUque»  te  Mdntl»  lés  {^ i^nér^s  m  Otfatil  elnn 
livre  d'Évangiles  couvert  d'or  et  de  pierreries. 

ii'évéqae  de  Poilien^  nonuiié  MÎirQmg,  refnsB^  o&  ne  sait  pour 
quelle  cauae^  d'aller  au<^ewitdiet  aaiatesreliqnesy  el  ea  Ait  obligé 
de  les  déposer  à  Tours,  dans  un  monastère  d'honunes  qu'ait 
fondé  Radagonde. 

L'éréque  de  Tours,  Enphroniiis,  tes  porta  ansiiHe  avee  pompé 
jusqu'à  PeitîerB.  Une  grande  feule  dé  peuple  les  aoooinpagnait ,  pcnv 
tant  des  oiergea  etehantant  deapaamneau  Ce  fat  pour  cette  oèrénsor 
nie  que  Fortunal  composa  l'hymne  YmHd  R^gis. 

a  L'étendard  du  Boi  est  déployé  et  ooib  voyons  bnBev  avec 
éclat  le  mystère  de  la  croix;  ce  gibet  auquel  a  été  suspendue  la 
chair  du  Dieu  créoteor  du  monde* 

a  Sur  oe  gibet,  aon  cœur,  percé  du  fer  eniel  d'une  lance,  alaissé 
csauler  le  sang  et  l'eau  qui  nous  ont  lavés  de  nos  crimes. 

a  C'est  ai^ûoitl'hui  que  naos  voyons  vraiment  s'acoompKr  les 
chants  prophétiques  de  David  :  Diau  n  régné  par  h  bais  sur  te 

a  0  aAre  magnifique  et  glorieux  orné  de  la  pourpre  du  Roi! 
Bois  sacré  qui  as  été  trouvé  digne  de  toucher  des  membres  si  vénéh- 
raUes! 

a  Arhre  bienheureux  qui  as  totiu  sur  tes  bras  le  prix  du  monde! 
qui  aa  été  la  balance  où  a  été  pesé  ce  corps  qui  l'aemporté  sur  reqr 
fer  et  lui  n  ravi  sa  proie. 

D  Salut  \  pieux  autel!  Salut,  victime  sainte  !  Gloire  à  ta  Passion 
par  laquelle  bi  vie  a  vainca  la  mort;  qui  a  feit  sortir  la  vie  du  sein 
même  de  la  mort 

a  Trinité  snprémel  0  Dieu  uniquel  Que  tout  esprit  obanta  tes 
louangeal  Diriges  à  travers  les  siàdes  oeux  que  tu  ttSMUTéspar  |e 
mystère  de  la  Croix,  a 

C'est  au  miUea  de  oea  chants  de  triomphe  que  les  reliques  arrir 
v^rent  au  monstère  de  Poitiers,  qui  prit  le  nom  de  monaaière 
de  la/  8t0nte*€r(HX«  Radegonde  les  y  reçut  avec  bonheur  ^t  eut  b 
eonsolatioa  de  voir  m  pieuse  fenulle  orottre  en  nombre  et  ^ 
ferveur. 

Cependant  le  moDastère  de  Seinte-^>eix  ne  posaédalt  psis  une 
règle  iBixe,  bien  déterminée  et  propre  à  diriger  les  sœurs  dans  le  dé- 
tail de  toutes  leurs  actions.  RadegQiidç  swtitU  ttéo^^tô  d'w  éUn 

4  Cette  strophe  de  Forunnia  M  laauÉM^  psri  001W.  asff  Sl8i 
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blir  imey  et  dleioroodit  è  Ark»^  «fo  d'^étudîer  caUe  de  aaint  Cé^ 
saire  qui  passait  pcfur  k  plus  par£ûle«  Elle  était  ae^mpag^ée 
d' Agnès,  L'aU)es8ie  Césarieks  reçut  «^vee  joie  et  leur  j^onût  de  &Âre 
copier  et  de  leur  envoyer  la  règle  telle  que  le  saint  é¥éque  Tnvait 
donnée.  EUe  la  leur  adressa  en  effet  qadque  tempa  aprèa,  et  R»de« 
gonde  écrivit  aux  évéquea  du  ecmeâle  de  Tours  qui  se  tenait  alors, 
pour  les  prier  d'approuvé  cette  r^le  et  de  prendre  son  monastère 
sous  leur  protection* 

Yoiûi  la  réponse  des  évâqnea  que  Grégoire  de  Tours  '  nous  a  coxh- 
servée  : 

«  A  la  très  hienheurwse  dame  Rad^onde^  fille  de  TÉglise  de 
J.*Cl,y  Euj^uronlusy  Praatentatns^  Germanua»  Félin,  Domitianu»» 
VictoriuaetDunmolua,  évéquea  : 

jft  Dieu,  dans  son  infinie  boiité  »  a  toqours  fourni  aux  hommes 
des  moyens  de  salut,  et  aucun  temps  ni  aueun  lieu  n'a  été  privé  de 
ses  bienfaits.  TovgoursTarbitre  hieniaisanl  des  choses  a  suscité,  dans 
les  champs  confiés  à  la  culture  do  TËglise,  des  personnes  capables 
de  les  cultiver  et  de  leur  faire  produire  an  centuple ,  grâce  à  la 
douce  température  qu'y  fait  régner  J.^.  Sa  bonté  répand  ses  bien- 
fints  de  toutes  parts,  et  ne  refuse  jamais  oe  qu'elle  sait  ôtre  à  Vavan* 
tage  du  grand  nombre,  afin  d'en  avoir,  au  dernier  jour,  un  plus 
grand  nombre  à  couronner.  C'est  ainsi  qu'à  la  naissanee  de  la  reb^ 
gion  catholique  parmi  nous,  lorsque  les  Gaulois  commençaient  seu* 
lement  à  respirer  les  premiers  parfums  de  la  foi  catholique,  et 
qu'un  biai  petit  nombre  étaient  venus  à  la  connaissance  des  mysH 
tères  ineffables  de  l'adorable  Trinité,  le  Seigneur  daigna  envoyer, 
de  contrées  lointaines,  le  bienheureux  Martin,  afin  que  la  religion 
n'eût  pas  moins  de  succès  en  notre  pays  que  dans  le  reste  de  l'uni- 
vers. Quoiqu'il  ne  soit  pas  venu  au  temps  des  Apâtres,  la  gr&ce 
apostolique  ne  lui  a  pas  manqué;  Dieu  lui  donna,  comme  faveur, 
ce  qu'il  n'eut  pas  par  l'âge,  et  ses  mérites  suppléèrent  à  ce  qui  lui 
manqua  dn  côté  de  la  dignité. 

»  Nous  nous  r^ouissons ,  vénéraUe  fille ,  de  voir  revivre  en 
vous,  par  la  miséricorde  divine,  la  preuve  de  la  dilection  de  Dieu  ; 
car,  dans  le  dédin  et  la  vieillesse  de  notre  temps,  la  foi,  par  les 
efforts  de  votre  amour,  renaît  et  refleurit ,  et  oe  qu'avait  engourdi 
le  froid  de  la  vieillesse^  se  réchauffé  aux  rayons  de  votre  ame  brà- 

*  BôBand.,  id  aug.  Ôotnn.  prvY* 
*Qre9.Tiir.,Hbt,Kib.  9,e.  99. 
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lante.  Comme  vous  êtes  venue  à-peu-près  des  mêmes  lieux  d'où 
nous  est  venu  le  bienheureux  Martin ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
vous  l'ayez  pris  pour  modèle  :  vous  avez  voulu  imiter  les  œuvres  de 
celui  dont  vous  avez  suivi  le  chemin ,  et  vous  unir  à  cet  homme 
bienheureux  aussi  complètement  que  vous  vous  êtes  séparée  du 
reste  du  monde.  Brillante  de  la  lumière  de  ses  doctrines,  vous  rem- 
plissez les  cœurs  de  ceux  qui  vous  écoutent  d'une  céleste  clarté,  et 
les  âmes  des  vierges,  attirées  vers  vous,  embrasées  des  étincelles  du 
feu  divin,  accourent  s'abreuver  dans  votre  sein,  comme  à  la  source 
de  l'amour  de  J.-C.;  elles  abandonnent  même  leurs  parents,  et 
vous  préfèrent  à  leur  mère.  C'est  la  grâce  qui  leur  donne  ce  cou- 
rage, et  non  la  nature.  Témoins  de  cette  ardeur,  nous  en  rendons 
grâce  à  la  Bonté  divine,  qui  sait  unir  les  volontés  humaines  à  sa 
propre  volonté,  et  qui  retiendra  certainement  dans  ses  bras  celles 
qu'elle  a  réunies  autour  de  vous. 

D  Or,  comme  nous  avons  appris  que,  par  la  protection  divine, 
plusieurs  vierges  étaient  venues  d'elles-mêmes  se  soumettre  à  la 
règle  que  vous  avez  établie,  et  après  avoir  examiné  la  requête  que 
vous  nous  avez  faite  dans  la  lettre  que  vous  nous  avez  adressée  et 
que  nous  avons  reçue  avec  joie,  nous  arrêtons,  en  J.-C.,  notre 
Créateur  et  notre  Rédempteur,  que  toutes  celles  qui  se  sont  rassem- 
blées autour  de  vous  doivent  inviolablement  garder,  dans  l'amour 
du  Seigneur,  la  résolution  qu'elles  semblent  avoir  prise  de  leur 
plein  gré  ;  car  on  ne  doit  pas  souiller  la  foi  qu'on  a  promise  à  Dieu 
en  présence  du  ciel,  et  ce  n'est  pas  un  crime  léger  de  polluer  le 
temple  de  Dieu,  et  de  mériter,  chose  horrible  à  dire,  qu'il  soit  dé- 
truit par  les  flammes,  de  sa  colère.  Nous  statuons  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  si  quelque  vierge,  appartenant  aux  lieux  soumis  à 
notre  juridiction  sacerdotale,  mérite  d'être  admise  dans  votre  mo- 
nastère de  Poitiers ,  pour  y  vivre  selon  la  règle  du  seigneur  Césaire, 
évêque  d'Arles,  de  sainte  mémoire,  elle  ne  pourra  obtenir  la  per- 
mission d'en  sortir,  si,  comme  le  dit  la  règle,  elle  y  est  entrée  de  sa 
propre  volonté.  La  faute  d'une  seule  ne  doit  pas  en  effet  ternir  ce 
qui ,  pour  les  autres ,  est  un  honneur. 

»  Si  donc,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  quelqu'une  d'entre  elles, 
écoutant  les  inspirations  d'un  esprit  insensé,  voulait  flétrir  sa  gloire 
et  sa  couronne,  et  sortir  du  cloître,  comme  Eve  autrefois  sortit  du 
Paradis;  quitter  le  ciel  pour  ainsi  dire,  et  devenir  semblable  à  la 
fange  qu'on  foule  aux  pieds  dans  les  places  publiques,  nous  déci- 
dons qu'elle  sera  séparée  de  notre  communion  et  frappée  d'ana- 
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thème.  Si ,  abandonnant  J.-C.^  elle  se  marie,  celui  qui  s'unira  à 
elle  sera  regardé  comme  un  inÂme  adultère,  et  plutôt  comme  un 
sacrilège  que  comme  un  mari.  Celui  qui  lui  aura  donné  le  conseil 
empoisonné  d'abandonner  ses  premiers  engagements,  sera  aussi 
frappé  d'anathéme;  elle  sera  sous  le  poids  de  la  peine  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soit  séparée  de  celui  auquel  elle  se  serait  unie,  et  que, 
par  une  pénitence  sincère  de  son  crime,  die  ait  mérité  d'être  réta- 
blie dans  son  premier  état. 

»  Nous  ajoutons  que  ceux  qui  nous  succéderont  dans  le  sacerdoce 
devront  tenir  fidèlement  à  ces  décisions.  Et  si,  ce  que  nous  ne 
croyons  pas,  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  s'en  relâcher,  qu'il  sa- 
che que  nous  rappellerons  en  cause  devant  le  souverain  juge.  Il  est 
connu  de  tous,  en  effet,  que  les  promesses  que  l'on  &it  à  J.-C. 
doivent  être  observées. 

B  Lequel  décret  nous  avons  cru  devoir  munir  de  notre  signature 
afin  de  lui  donner  plus  d'autorité  et  afin  qu'il  soit  toujours  suivi  par 
nous,  avec  la  grâce  de  J.-C.  » 

Germanus,  dont  le  nom  se  trouve  en  tête  de  cette  lettre,  était  le 
célèbre  Germain,  évêque  de  Paris,  qui  avait  obtenu  de  Hloter  de 
laisser  Radegonde  en  sa  chère  solitude. 

Lorsque  Hloter  se  remit  en  route  pour  Soissons,  Germain  se  ren- 
dit au  monastère  de  Sainte-Croix,  et  ce  fut  alors  probablement  qu'il 
donna  à  Agnès  la  bénédiction  ^  qu'il  était  d'usage  de  donner  aux 
abbesses  comme  aux  abbés  des  monastères. 

Germain  est  digne  d'être  placé  au  rang  des  Rémi,  des  Avitus,  des 
Césaire,  et  sa  vie  mérite  d'être  connue  dans  ses  plus  petits  détails  '. 

n  naquit  au  diocèse d'Autun  et  fut  élevé  auprès  de  son  parent, 
le  prêtre  Scapilion,  qui  jeta  dans  son  ame  les  premières  semences  de 
la  science  et  de  la  vertu.  Dès  sa  jeunesse,  Germain  était  d'une  fer- 
veur singulière,  et  quoiqu'il  demeurât  loin  de  l'église,  il  assistait 
toujours,  même  en  hiver,  aux  offices  de  la  nuit. 

Depuis  quinze  ans  il  vivait  auprès  de  Scapilion ,  remplissant  les 
plus  humbles  ministères  de  l'égUse,  lorsque  l'évêque  d*Autnn,  saint 
Agrippinus,  l'ordonna  diacre.  Trois  ans  après,  le  même  évêque 
l'éleva  au  sacerdoce,  et  son  successeur  Nectarius  choisit  Germain 
pour  diriger  le  monastère  de  Saint-Symphorien.  La  vie  monastique 
convenait  bien  à  son  amour  pour  la  retraite  et  à  son  humilité;  mais 

4  Epist  Radeg.  ad  bmnes  Episcop»;  apud  Greg.  Tur.,  HisU,  lib.  0;  c.  62. 
'Bolland.,  28maii« 


Digitized  by  VjOOQIC 


196 

ses  rettm  <t  sa  sagesse  éclatèrent  maigté  Ini,  et  tout  le  monde  ad-- 
mimit  sa  prudence,  sa  Tîe  austère,  son  reeueUlement  au  eeîn  des 
plus  nombreuses  occupations,  et  surtout  son  amour  pour  les  pauvres. 

Sa  réputation  eutfaientôt  franchi  les  étroites  limites  de  son  mo^ 
naslère  et  du  diocèse  d' Autun,  et  ayant  été  obli^  de  &Sre  un  T9ya|^ 
à  Paris,  il  &it  élu  éi^éque  de  cette  cité  <555). 

A  l'exemple  de  saint  Germain  d'Auxerre  qu'il  prit  pour  modèle, 
il  resta  moine  dans  Tépiscopat;  sa  vie  fut  toujours  huraUe,  recueil- 
lie et  austère.  Chaqoe  jour,  à  neuf  heures  du  soir,  il  se  rendait  à 
Téglke  et  il  y  restait  en  prières  jusqu'à  la  fin  de  l'office  de  la  nuit. 
Sa  table  était  aussi  frugak  que  celle  du  monastère  de  Saint-Syn^- 
phorien.  U  Eoisait  feire  de  joeuses  lectures  pendant  le  repas  et  il 
avait  toujours  plusieurs  pauvres  à  manger  avec  lui. 

L'amour  qu'il  avait  pour  les  pauvres  était  héroïque ,  et  «  quand 
bien  même,  dit  l'auteur  de  sa  vie  ^,  toutes  les  voix  se  réuniraient  en 
une  seule,  il  serait  impossible  de  dire  combien  il  fut  prodigue  en 
aumônes.  S'il  rencontrait  un  pauvre  sans  vêtements,  il  lui  donnait 
les  siens  et  ne  gardah  que  sa  tunique ,  de  sorte  que  l'indigent  avait 
chaud  tandis  que  le  bien&iteur  avait  fixad.  Nul  ne  pourrait  compter 
en  combien  de  Lieux  ni  en  quelle  quantité  il  a  racheté  des  capti&; 
les  nations  voisines,  les  Espagnols  et  les  Scots,  les  Bretons  ot  les 
Gascons,  les  Saxons  et  les  Burgundes,  peuvent  attester  qu'on  re- 
oourait  de  toutes  parts  au  Ixenbeurenx  pour  être  délivré  de  l'escla- 
vage. Lorsqu'il  n'avait  plus  rien,  il  était  triste  et  préoccupé.  Son 
nsage était  sombre,  sa  conversation  sèche  et  brève.  Si  par  hasard 
quelqu'un  alors  l'invitait  à  un  repas,  il  engageait  les  convives  et 
même  les  serviteurs  à  se  cotiser  pour  racheter  un  captif,  et  l'ame  du 
saint  évéque  sortait  al<M»  de  son  abattement.  Si  le  Seigneur  lui  en- 
voyait quelque  secours,  il  se  recueillait  aussitôt  et  disait  :  «  Ren- 
a  4ons  grâces  à  la  bonté  divine ,  car  voéd  de  quoi  payer  la  rançon 
»  de  quelque  malheureux.  »  Quand  il  avait  reçu  ainsi  des  aumônes , 
les  rides  de  son  front  s'effiiçaient,  son  visage  était  plus  serein,  sa 
démarche  plus  l^ère,  sa  conversation  plus  gaie.  On  eût  vraiment 
cru  qu'en  ra(^tant  ks  autres,  l'homme  de  Dieu  se  délivrait  lui- 
même  du  joug  de  l'ebclavage.  a 

Germain  avait  hérité  d^  la  belle  vertu  de  Gésaîre.  Elle  était  élevée 
en  lui  au  degré  de  la^pasaon  :  passion  sublme  qui  le  rendit  cher  à 
Dieu  et  aux  hommes. 

*  BoUaod.,  28  mail. 
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HilMtft^  KOI  4e  AuiiB,  fit  BMTMt  GerniiA  disMlmteiir  4ê«Qs 
aum6oei.€erQiMfiitftBim{éaîe>  BMisilAit  rdKlgiettx;«t  ai  le 
meurtre  des  en&nts  de  son  frère  EDodomir  doit  flétrir  sa  mémoire, 
il  est  juste  aussi  de  lui  tenir  cooapte  de  ses  vertus.  Il  avait  surtout 
J)etucoup  de  charité.  Â7aat  ua  jour  donné  àGânmÔA  six  mâle  sons 
é'uTy  iemnt  é^êque^n  dbftrïma  8tt^4e-€lmmp  trois  nulle,  fit  tomme 
H  roi  eut  occasioû  de  le  revoir  quelques  jours  après  :  «  Avez- 
vous  encore  de  Targent  à  distribuer^  lui  dit-il.  —  J'ai  encore  trois 
miQe  aous  d'or,  répondit  ^M^saain^  —  Donnes,  doanez  lîbéraie- 
ment^  reprit  ffîldebeit  ^  avec  la  grftce  de  Dieu ,  je  ne  vous  laisserai 
p«s  manquer  de  fends.  t>  Et  aussitôt  il  remit  plusieurs  vases  d'ar- 
gent au  charitable  évèque  qui  les  distribua  aussitôt  aux  pauvres^ 
car  il  croyait  ne  posséder  que  ce  qu'il  avait  donné» 

Gcmain  aimait  son  procham  pi»  ^e  kii^mèBie,  et  aussi  il  ai- 
dait Ken  par-4esstts  toutes  choses.  Sa  piété  vive  et  tendre  hii 
in$ph*ait  un  grand  zèle  pour  tout  ce  qui  tient  au  culte  du  Sei- 
gneur, n  aimsdt  à  assister  aux  offices  et  à  chanter  des  psaumes.  De 
son  tempe»  il  sefit  peu  die  cérémonies  Àsbiantet  oà  il  n'ait  assisté. 
11  âUii  sm  Mans  pour  k  dédieace  de  l'é^e  et  du  monastère  de  Saint- 
"Vlnccnt,  bâitis  par  l'évCque  Domndlus;  à  Poitiers,  pour  la  bénédic- 
.  fioU  de  la  sœur  Agnès;  à  Autan  pour  rordînation  du  grand  évèque 
Syagrins^  à  Bourges  y  pour  Tordination  de  Félix  et  k  translation 
des  reliques  de  saint  Ursin. 

SékltoéHbre  par  sa  science  fiturgique,  et  sonventon  le  consul- 
taît  sur  ce  point.  Nous  avons  encore  quelques  fragments  de  ses 
lettres,  dans  lesquels  U  expose  Tordre  de  k  messe  tel  qu'il  était  ob- 
«ervé^bos  ks Goules «jnuat  TAdoption  de  k  liturgie  romaine^»  Oes 

*  ÏA  Hhn^e  sojhrfe  eu»  nos  églises  avant  fado^don  de  h  Uturgle  romalm, 
sous  Pépin  et  Ghariemagne ,  est  tombée  dans  un  si  grand  ouMi ,  dit  le  père  91»- 
btloa  {^  Mr.  §àtUtéa^) ,  viu'efle  est  anJoiird*htti  leeeunne  amt  homnes  les  plus 
iMmiIlB.  n  «MlnMHlaMe  cependant  que  rfigllse  des  Gaules  «  en  une  liturgie 
Yamemière  |«B(|u'a  la  in  ^  vm.*  siède ,  et  que  eelte  Hturgie  dlflëralt  beaucoup 
de  la  Nt«r8ie.T<maâneb  A  4a  tn  du  ttn.*  slède ,  ta  Ittmigle  romaine ,  au  moins 
poarrardredelaneMe^  tatadoptée4iiniversellenient,queCbarie»4e-Ghauve, 
allant  eu  la  IMaMe  êe  ^r  par  Iul4néme  «i  qnel  l*anden  rit  gaulois  dUKrah  du 
«onalo ,  ftat  «Migé  4*ff««lr  vecmirs  a  deux  prêtres  de  Tolède  pour  se  faire  dire 
U  messe  suivant  l'anden  rit  ;  ce  qui  prouverait  que  le  rtt  espagnol  connu  sous  le 
nom  de  aSBanMqaè  «ltfta-j^c««prés  le  même  que  l'andea  44t  «iMlois. 

iGa  rit  gBBMi  MnoataH  à  une  borate  andqolté.  Htldalii  (  Âréopm$.  )  p^réiend 
qim-Mlii  ¥aM  «vee  la  fol  aiiËgfiRdas  «snles^  et  Crtgalia  <ia  r%xm  semble 
naUr jea  «amima  mtMfOk  (  Bê  IHU  PR«  c.  tV.  —  im  «Ufn  Mwrn  «»  W^)  te 
f«M  MMa<lliBsti<.«.)^itleai«iq«rtl«iBiltv«M  d^Meat«%cM 
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fragments  ont  trop  d'importance  pour  l'histoire  de  la  liturgie,  pour 
que  nous  ne  les  &ssions  pas  connaître  avec  quelque  étendue. 

coup  d'analogie  avec  la  liturgie  des  constitutions  apostoliques  et  les  dlTcrses  li- 
turgies orienules.  D.  Guéranger  est  du  même  avis.  (Inst.  Lit,  1. 1 ,  c.  8.)  Le  Père 
Habilloo  ne  croyait  pas  que  le  rit  gaulois  vint  d'Orient.  Nous  oserons  proposer 
une  idée  qui  pourrait ,  ce  nous  semble ,  concilier  ces  deux  sentiments.  Il  est  cer- 
tain que  Tancienne  liturgie  gauloise  a  des  analogies  avec  celles  de  l'Orient  ;  mais 
elle  en  diffère  sur  plusieurs  points.  Il  devait  en  être  ainsi ,  et  en  voici  la  raison. 
Parmi  nos  premiers  apdtres ,  les  uns  sont  venus  d'Orient ,  comme  saint  Tro- 
phime,  saint  Luc,  saint  Grescent,  saint  PoUiin ,  saint  Irénée,  saint  Bénigne,  etc.; 
et  ils  durent  nécessairement  apporter  avec  eux  les  usages  liturgiques  des  consU" 
tutions  apostoliques  et  des  diverses  Églises  d'Orient,  d'Êphèse  surtout  Les  nom- 
breux apôtres  qui  vinrent  de  Rome ,  au  m.*  siècle ,  durent  apporter  avec  eux  les 
usages  de  l'Église  de  Rome;  et  voilà  pourquoi  on  retrouve ,  dans  notre  ancienne 
liturgie ,  des  analogies  avec  les  liturgies  orientale  et  romaine.  Les  évèques  des 
diverses  Églises,  surtout  aux  iv.*,  v.*  et  vi.*  siècles ,  établissant  des  liturgies  par* 
ticulières,  empruntèrent  sans  doute  des  rits  et  usages  aux  plus  anciennes  Églises 
d'origine  orientale  ou  d'origine  romaine,  et  commencèrent  ainsi  la  fusion  entre 
les  liturgies. 

Au  V.*  siècle,  il  n'y  avait  encore  rien  de  bien  déterminé ,  quant  à  TofBce  cano- 
nique, comme  nous  l'avons  vu  dans  la  lettre  des  SS.  Lupus  et  Eupbronlus  à  Ta- 
lasius  d'Angers.  Quant  à  l'ordre  de  la  messe,  il  y  avait  unité  entre  les  diverses 
liturgies  particulières.  Les  cérémonies  essentielles  éulent  aussi  les  mêmes  que 
dans  la  liturgie  romaine  et  les  liturgies  orientales  ;  il  n'y  avait  de  diversité  que 
dans  les  choses  purement  accidentelles,  comme  dans  le  choix  ou  la  disposition 
de  certaines  prières. 

L'ordre  de  la  messe ,  suivant  la  réforme  du  pape  Gélase ,  semble  avoir  été 
adopté ,  dans  l'Église  des  Gaules,  avaut  le  reste  de  la  liturgie ,  et  on  trouve  dans 
le  missel  frank  le  canon  gélasien. 

Les  monuments  qui  nous  restent  de  l'ancienne  liturgie  gauloise  sont  :  l.^  trois 
missels  incomplets ,  édités  d'abord  par  le  cardinal  Bona  et  le  cardinal  Thomasl. 
Le  Père  Mablllon  les  a  réunis  tous  trois  dans  son  ouvrage  Intitulé  De  Uturgiâ 
gallicanây  1  voL  in-&.*,  et  y  a  Joint  un  vieux  lectionnaire  qu'il  trouva  dans  la 
bibliothèque  du  monastère  de  Luxeull. 

«  En  passant  un  Jour  dans  l'abbaye  de  Luxeuil ,  dit  ce  savant  Bénédictin  (  De 
Ut,  gaîu,  prœf.,  n.*^  5-7.) ,  Je  trouvai  dans  la  bibliothèque  un  vieux  lectionnaire 
qui  me  sembla,  au  premier  abord,  avoir  au  moins  mille  ans  de  date,  et  avoir  servi 
à  lire  les  prophéties ,  les  épitres  et  les  évangiles.  Je  fus  bien  joyeux ,  car  Je  ne 
doutai  pas  que  Je  n'eusse  découvert  un  monument  de  notre  ancienne  liturgie. 
Ha  conjecture  se  trouva  vraie ,  et ,  après  l'avoir  examiné  avec  plus  de  soin,  il  me 
fut  facile  de  fixer  son  âge,  car  les  caractères  sont  évidemment  ceux  de  l'écriture 
mérowlngienne.  » 

Les  trois  missels ,  d'abord  édités  à  Rome  et  ensuite  par  le  Père  Mablllon ,  ve- 
naient de  l'abbaye  de  Fleury  ou  Saint-Benolt-sur-LoIre.  Ce  monastère  ayant  été 
pillé  par  les  huguenots,  quelques  manuscrits  furent  sauvés  et  passèrent  dans  la 
bibliothèque  de  Christine  de  Suède, qui  les  emporta  à  Rome ,  et  dans  celle  de 
l'Électeur  Palatin ,  qui  fut  enlevée  par  te  duc  de  Bavière  et  donnée  par  lui ,  en 
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Saint  Germain  commence  par  quelques  notions  sur  les  orne- 
ments dont  le  prêtre  doit  être  revêtu  pour  célébrer  la  messe.  Les 

grande  jfnût^  au  pape  Grégoire  XV.  (MabUlon ,  De  LiL  GaU.  —  Lebrao ,  4.*  di»- 
serU) 

Le  Père  Mabillon ,  dans  un  voyage  quMl  fit  en  f talie ,  trouva  au  monastère  de 
Boblo  on  vieux  sacramentaire ,  écrit  en  lettres  mérowinglennes  et  qui  y  fut  sans 
doute  apporté  du  monastère  de  Loxeull  par  saint  GolomlMui  ou  quei<iu*un  de  ses 
disciples.  Il  l'édita  dans  le  premier  volume  du  Muêœum  litUieum»  U  appelle  ce 
manuscrit  Sacramentarium  gaiUctmum.  U  appelle  le  lecUonaaire  qu'il  trouva  à 
Luzeull  Lectionarium  gaUicanum.  Le  plus  ancien  des  trois  missels  a  reçu  le 
nom  de  Missale  gothico-gaiUcanum  ;  le  second ,  le  nom  de  Mùâale  Francarum  ; 
le  troisième ,  celui  de  Gallicanum  Veius,  Nous  croyons  ce  troisième  missel  plus 
ancien  que  le  MissmU  Ftûnearum,  où  se  tronve  le  canon  gélaslsn,  et  nous  ne 
sommes  pas  de  l'avis  du  Père  Lebrun ,  qui  fixe  son  âge  au  commencement  du 
IX.*  siècle ,  appuyé  sur  cette  raison  :  a  On  dit  aux  oraisons  du  Vendredi-Saint  : 
Oremus  et  pro  christianissimis  regtbu»;  ensuite  :  Respiee  propitius  ad  romanum 
benignus  impeHum,  J'apprendrais  volontiers  comment  la  prière  pour  l'empire 
romain  a  pu  convenir  aux  Français ,  avant  que  Cliarlemagiie  eût  été  couronné 
empereur,  c'est-à-dire  avant  l'an  SOI.  »  (Dissert.  4 ,  art.  2.)  Sans  vouloir  donner 
une  leçon  au  savant  oratorien ,  nous  ferons  remarquer  que  la  raison  sur  laquelle 
Il  s'appuie,  pour  fixer  l'âge  du  Miuale  Vêtus  y  est  fort  mauvaise;  car,  pendant 
toute  l'époque  mérowlngienne  et  au-delà ,  on  volt ,  dans  la  plupart  des  monu- 
ments, l'idée  de  l'enplre  romain  mêlée  aux  royautés  barbares.  L'ombre  de 
l'empire  survécut  à  la  réalité ,  et  les  rois  franks ,  qui  étaient  vraiment  rois  pour, 
leurs  bandes ,  n'étalent ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  que  des  consuls  ou  des 
patrioes  pour  la  population  gallo-romaine.  Dans  les  missels ,  on  pouvait  donc , 
dès  les  VI.*  et  vu.*  siècles,  prier,  et  pour  les  rois  franks ,  qui  étalent  chrétiens , 
et  pour  l'empire  romain.  Tout,  dans  le  MisêaU  Vetuê ,  prouve  qu'il  a  dû  être  en 
usage  dans  le  vi.*  siècle. 

On  trouve,  dans  ce  MiaaU  foetus ,  des  prières  vraiment  sublimes,  qu'il  éult 
d'usage  de  faire  le  Vendredi-Saint  aux  diflérentes  heures  du  Jour.  Les  sentie 
ments ,  les  idées ,  le  style  de  ces  prières ,  nous  portent  à  les  regarder  comme  des 
fragments  du  Lhn  de»  Mgnèreê ,  on  missel ,  composé  par  saint  UUaire  de  Poi- 
tiers. On  y  reconnaît  le  grand  adversaire  de  l'arlanlsme.  Pour  donner  une  Idée 
de  ces  belles  prières ,  nous  donnons  celles  de  la  troisième  et  de  la  nenvième  henre 
(0  heures  du  matin  et  3  heures  du  soir,  henre  de  la  mort  de  J.<*G.) 

railBE  OE  LA  s.*  HEURE. 

«  0  Sagesse  admirable  du  Dieu  vivant!  O  toi.  Verbe  vivant  et  étemel!  Vertu 
éternelle  du  Père  éternel  qui  est  Dieu  !  Toi ,  dont  la  naissance  est  éternelle,  qui 
es  de  toute  éternité  fils  du  Père ,  fils  de  Dieu  et  Dieu  l  Rien  n'a  été  fait  sans  toi  ; 
tout  a  été  par  toi  ;  tout  existe  en  toi.  Tu  es  Dieu  au-dessus  de  nous ,  et  bomme  à 
cause  de  nous.  C'est  à  cause  de  nous  que  tu  as  voulu  être  ce  que  nous  sommes. 

»  Donne-nous  ce  que  tu  as  promis  ;  accorde-nous ,  malgré  notre  Indignité,  ce 
que  tu  as  promis  à  tous  sans  distinction.  Que  ta  passion  soit  notre  liberté ,  ta 
mort  notre  vie ,  U  croix  notre  rédempUon ,  tes  blessures  notre  guérison  !  Que , 
crucifiés  avec  toi ,  nous  nous  élevions,  par  U  grâce,  jusqu'à  ton  Père ,  avec  qui 
tu  vis  et  règnes  heureux  dans  les  siècles  des  siècles.  « 
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ptitlcitMitit  étaiéht  :  \.**là  oasuld  on  chasuble,  tLotnméé  dùàsi  ûm- 
phibaiu^y  pàt-ce  qu'elle  entourait  le  prêtre  complèteirietit;  2.*  le 
pallium  ou  étole ,  qui  se  mettait  autour  du  cou  et  tombait  sur  les 
épaulés  et  la  poitrine  ^  3.«  le  mamitt/ia  ou  maniptde)  à."*  la  tutiiqué 
nommée  aussi  aube  et  serrée  au-dessous  des  bras  par  une  ceinture. 

Les  ornements  du  diacre  étaient  l'aube  ou  tunique  blanche  et 
Tétole.  L'aube  du  diacre  ne  devait  pas  être  serrée  par  une  oeinture. 
Pendant  le  carême^  le  diacfe  ne  mettait  pas  d'étole  par  humilité.  Les 
drtiements  appelée  aujdtifd'hui  tuttîqtie  et  dalmatique  n'étaient  en 
usage  qu'à  Rome  et  dans  certaines  Églises  auxquelles  le  pape  accor- 
dait le  privilège  de  les  porter. 

Après  avoir  donné  ces  notions  générales  sur  les  ornements  da 
prêtre  et  du  diacre,  saint  Germain  explique  en  détail  les  différentes 
parties  de  là  messe. 

On  peut  diviser  l'ancien  ordre  de  la  messe  en  quatre  parties  :  la 
préparation,  l'offinuide)  la  consécration  et  la  communion. 

PmilUI  DE  Lk  0.*  H£UU. 

«O  bear«  fltlvtairs  d«  la  Piasloa  I O  là  pins  grand*  d«s  grÉMsl  La  Dénvièai^ 
heure  dn  ta  jour  aëi  la  plus  sainte  des  heures.  O  Époux  Mei^aitnél  Bliibrasse«- 
nousdn  hautdsu  croix  ^  embrasse-nous  «  noUs  t'en  supplions)  donneniova  lé 
saitti  de  ton  amour,  ô  admirable  Triomphateur  I  Guide  sdpi'émel  Meu  boni 
CkHBbatlani  glorieux  1  diSHious  s  «  Salut ,  salut  ;  prenea  eourage  \  tenes  ferme*  » 
Parie  à  nos  omurs,  6  Christ I  Tu  les  vols;  ne  pourrais^u  pas  faire  aufourd'liol 
ce  que  tu  fis  autrefois  1  Tu  le  peux ,  ù  Men-aimé  I  tu  peux  faire  plus  que  nous  ne 
saurions  penser  ;  rien  n'est  au-dessus  de  ta  puissance ,  0  Dieu  tout-pnisaant  l 
O  Jésus  1  avant  de  retourner  glorieux  à  ton  père  4  atec  qui  tu  as  été  et  tu  es  tm  / 
O  blen<«lmé  ^  serre-nous  sur  ton  séln  \  car  ton  sein  est  déllcleui ,  Il  exhéle  Todeur 
des  plus  suaTes  parfums.  Ton  nom  est  doux  au  cœur,  et  les  Vierges  l'ont  aAné  ; 
Ils  Valment  ailftsl  4  les  Justes  que  tu  as  attirés  à  toi  du  haut  de  cette  erolz  qui  eat 
ton  Ut  et  ton  tfophée* 

»  C'est  *  eetu  heure  que ,  de  ta  croix  4  tu  montes  au  ciel  s  les  angea  et  les  ar- 
changes accourttit  à  ta  rencontre  et  disent  1  Quel  est  ceiui-oi  qui  vient  de  Bosra, 
et  dont  les  habits  sont  teints  de  sang?  ns  U  demandent  pourquoi  ton  habit  est 
sanglant ,  et  tu  réponds  :  J'ai  foulé  seul  le  pressoir ,  et  personne  n'est  venu  à  mon 
aide. 

»  Ô  Sauveur!  c*est  â  cause  de  nous  que  ton  corps  est  rouge  de  sâilg;  c'est 
pour  nous  racheter  de  là  mort  que  tu  As  été  crucifié  ;  c'est  par  tes  blessures  qute 
tu  as  guéri  les  innombrables  blessures  de  toiis  les  pécliéurs.  0  Christ  t  0  bofa 
Cruciûëî  rachète-nous  avec  les  tiens!  Sauve-nous,  ô  souveraine  Bonté!  O  Dieu 
qui  vis  et  règnes  un  aVec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  «  dans  l^éternlté  et  les  siëdes 
des  siècles!» 

Dans  le  ÉUsale  foetus ,  on  trouvé  la  belle  prière  Ëxultetjàm ,  qUl  fui  cbmposi^fe 
et  chantée  par  saint  AugusUn ,  étant  encore  diacre ,  lit-on  dans  Ce  vénérable  tud- 
nument  liturgique. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'ÉGLISK  1»  FRANCE.  43( 

La  prèmièrfe  partie  commence  paf  une  antienne  dnivie  d'un  ver- 
let  de  psatune  et  du  Gloria  Patri.  On  donnait  à  ôette  doxologie  le 
nom  de  Gloire  de  la  Trinité. 

Cette  première  antienne  est  appelée^  par  saint  âerniain,  de  Prœ- 
kgerêy  parce  qu'elle  précédait  led  différentes  lectures  qui  se  &i- 
saient  au  commencement  de  la  messe. 

Pendant  que  les  clercs  la  chantaient,  lé  célébrant  sortait  du  sacra- 
rium  ou  sacristie,  et  lorsqu'elle  était  finie,  le  diacre  imposait  silence, 
afin  que  le  peuple  pût  écouter  la  parole  de  Dieu  avec  attention  et 
fût  ayerd  détenir  son  cœur  dans  le  silence  de  toute  nlauvaise  pensée. 

Les  fidèles  et  les  clercs  ayant  fait  silence,  le  célébrant  les  bénissait 
en  disant  :  Que  le  Seigneur  soit  toujours  avec  vous;  et  le  peuple  lui 
rendait  la  bénédiction  par  ces  paroles  i  Et  avec  votre  esprit. 

Le  célébrant  entonnait  ensuite  le  trisagion  Agios  que  Ton  chan*^ 
lait  en  grec  et  en  latin.  Puis  trois  jeunes  clercs  chantaient  ensemble 
Kyrie  ^eison  qui  était  suiTi  de  la  prophétie  ou  cantique  Benedictus 
chanté  à  deux  chœurs. 

On  ne  chantait  pas  ce  cantique  pendant  le  carême.  Dans  plusieurs 
églises  le  Gloria  in  excelsis  remplaçait  le  Benedictus. 

La  prophétie  était  suivie  d'nne  prière  appelée  Collecte  après  la 
prophétie  \  et  qui  était  ordinairement  composée  des  paroles  dn 
cantique  Benedictm  lui-même. 

On  Usait  ensuite  deux  leçons  :  la  première  tirée  de  l'Ancien  Tes^ 
tament  et  la  seconde  des  Épîtres  des  Apôtres  ^.  Dans  le  temps  pascal, 
les  leçons  étaient  tirées  des  Actes  des  Apôtres  et  de  l'Apocalypse.  Aux 
fêtes  des  Confesseurs  et  des  Martyrs  on  lisait  leurs  légendes  '» 

Après  les  leçons,  on  chantait  la  Bénédiction  ^  c'est*à-dire  le  can* 
tique  des  trois  enfants  dans  la  fournaise ,  Benedidtey  qui  était  suivi 
d'un  responsoir  chanté  par  déjeunes  clercs. 

*  CoUiCtio  poii  firôphêliam.  Vold  celle  du  Jour  de  Pâques  :  «  Dieu  suprême  et 
toUt^pulsMuit ,  qui  nous  avez  conquis  le  sàlut  par  le  mystère  de  Totre  Croix ,  aân 
de  noua  élever  à  la  dignité  H>yaie  dans  la  maison  de  David ,  accordez-nous  de 
vous  servir,  vous,  Notre  Seigneur,  dans  la  sainteté  de  la  Justice » 

>  Jusqu'au  t.*  siècle ,  on  n'eut  pas  de  leçons  déterminées  pour  les  offices.  Nous 
litons  tu ,  à  cette  époque ,  Musaeus  et  Claudianus  composer  leurs  lectionairei 
ou  litres  de  leçons. 

s  Là  légende,  d'après  l'étymologie  du  mot,  éuit  faite  pour  être  lue  dans  les 
offices,  ha  plupart  des  Vies  de  Saints  étaient  faites  dans  ce  but ,  et  méritent  ce 
iNmi  de  légendes,  n  y  a  cependant  quelques  exceptions ,  et  il  y  a  certaines  Vies 
Ha  Saints  qui  sont  de  vraies  biographies  et  n'étalent  pas  faites  pour  être  liies  à 
l'office. 
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Pendant  ce  temps-là,  le  diacre,  accompagné  de  sept  on  dnq  céro^ 
féraires,  suivant  le  degré  de  la  fête,  s'avançait  majestueusement 
vers  Tambon,  portant  le  livre  des  Évangiles.  Il  annonçait  à  haute 
voix  le  passage  de  l'Évangile  qu'il  allait  lire,  et  les  fidèles  répon- 
daient par  ces  paroles  :  Gloire  à  vous,  Seigneur  (Ghria  tibiy  Ih' 
mine). 

Tandis  que  le  diacre  venait  à  Tambon  et  retournait  à  Tautel  après 
rÉvangile,  les  clercs  chantaient  le  trisagion  Agios  et  Tévéque  faisait 
ensuite  une  homélie  dans  laquelle  il  expliquait  avec  clarté  et  simpli- 
cité les  leçons  ou  TÉvangile  dont  le  peuple  avait  entendu  la  lecture 
pendant  cette  première  partie  de  la  messe. 

L'homélie  finie,  on  se  mettait  à  genoux  et  les  clercs  priaient  à 
haute  voix  pour  le  peuple.  Le  célébrant  terminait  cette  prière  par 
une  collecte  *  ;  on  faisait  sortir  de  l'église  les  cathécumènes  et  tous 
ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  au  saint  sacrifice.  Le  diacre  impo- 
sait silence  pour  la  seconde  fois ,  et  on  commençait  la  seconde  partie 
de  la  messe  ou  l'ofirande. 

Le  diacre  allait  d'abord  chercher  au  côté  de  l'autel  ou  dans  le  «o- 
crarium  un  petit  meuble  appelé  Tour,  et  dans  lequel  étaient  renfer- 
més les  vases  servant  au  sacrifice  et  tout  ce  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  Ministère  du  Seigneur  '.  Pendant  qu'il  l'apportait,  le  chœur 
faisait  entendre  des  chants  joyeux  que  saint  Germain  compare  aux 
foii£BU*es  des  trompettes  d'argent  dont  les  lévites  de  l'ancienne  loi  fai- 
saient retentir  le  temple  au  moment  de  l'oblation  de  la  victime. 

Le  diacre,  après  avoir  tiré  de  la  tour  le  calice,  y  mettait  du  vin  et 
de  l'eau  pour  signifier,  dit  saint  Germain,  l'union  du  peuple  avec  le 
Seigneur  ou  l'eau  et  le  sang  qui  ont  coulé  de  la  blessure  de  J.-C. 

<  Cette  collecte  s'appelait  ^^//(Mrrto  post  precem,  Salot  Germain  ne  parle  pas 
dans  son  exposition  de  la  messe ,  dont  nous  n'avons  du  reste  que  des  fragments, 
d'une  attmonition ,  ou  préface ,  qui  se  faisait  Immédiatement  après  la  eoUecîio 
post  precem  et  au  commencement  de  la  messe  des  fidèles.  Cette  préface  était  un 
simple  avertissement  donné  aux  fidèles  sur  le  mystère  ou  le  saint  dont  on  célébrait 
la  fête. 

Voici  celle  du  jour  de  Saint  Éllenne,  tirée  du  Miualt  gothicthgaUicmnm  : 
«  Célébrant  aujourd'hui  la  vénérable  et  sublime  passion  du  bienheureux  Etienne, 
premier  martyr;  prions,  très  chers  frères,  le  Dieu  des  martyrs,  qui  a  daigné 
couronner  ses  mérites,  de  nous  faire,  à  nous,  miséricorde  par  N.  S.  J.-C,  son 
fils.» 

s  D'après  les  paroles  de  saint  Germain ,  on  pourrait  croire  qu'on  renfermait 
aussi  dans  la  tour  la  sainte  Eucharistie.  On  la  conservait  ordinairement  dans 
une  colombe  d'or  ou  d'argent,  suspendue  entre  les  colonnes  de  l'autel. 
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sur  la  croix.  Puis  il  mettait  sur  làpaîle  oorporah  *  les  pains  qui  de- 
vaient être  consacrés.  Le  célébrant  plaçait  ces  pains  sur  la  patène  ^ 
et  en  faisait  l'oblation  ainsi  que  du  vin  mêlé  d'eau. 

Après  cette  ofBrande,  on  couvrait  le  calice  et  la  patène  d'un  voile 
qui  était  souvent  orné  d'or  et  de  pierreries  •,  et  aussitôt  les  clercs  en- 
tonnaient le  cantique  que  saint  Jean  entendit  chanter  aux  anges, 
le  joyeux  il//eZiaa. 

Après  l'oblation,  le  célébrant  disait  une  collecte  appelée  Collecte 
avant  les  noms  *y  et  on  lisait  ensuite  les  noms  des  vivants  et  des 
morts  qui  étaient  inscrits  sur  des  tables  appelées  dyptiques.  Cette 
lecture  était  suivie  d'une  collecte  ',  puis  les  clercs  et  les  fidèles  se 
donnaient  mutuellement  le  baiser  de  paix  et  le  célébrant  récitait  une 
collecte  *  qui  terminait  la  seconde  partie  de  la  messe. 

La  troisième  partie  commençait  par  une  préface  appelée  ConteS" 
tatio  ^,  Illatio  ou  Immolatio.  Le  célébrant  y  avertissait  d'abord  les 

<  C'est  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  corparal.  Saint  Germain  remarque 
que  la  polie  corporaU  devait  être  de  lin.  C'est  encore  la  règle  auivie  par  l'Église. 

s  La  patène  était  beaucoup  plus  grande  que  celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui  ; 
elle  arait  du  reste  à-peu-près  la  même  forme. 

s  Ce  Tolle  est  remplacé  aujourd'hui  par  la  |Nr/fo,  qui  sert  à  couvrir  le  calice  et 
qui  est  ordinairement  ornée ,  par-dessus ,  d'or  ou  de  broderies. 

*  Coltêctio  OHte  mmina.  Votcl  celle  du  premier  dimanche  de  l'Avent  dans  le 
Miuale  Vêtus  :  «  Nous  vous  en  supplions,  Seigneur,  excitez  nos  cœurs  à  préparer 
les  voies  à  votre  Fils  unique,  afin  que ,  par  sa  venue,  nous  puissions  vous  servir 
avec  des  cœurs  purifiés.  » 

*  Cette  collecte  était  appelée  Collectio  post  namina.  Voici  celle  de  Noël ,  tirée 
du  Miuale  gothico-gallicanum  :  «  Recevez,  nous  vous  en  prions ,  Seigneur  Jésus , 
Dieu  tout-puissant ,  le  sacrifice  de  louanges  que  nous  vous  offrons  aujourd'hui  en 
l'honneur  de  votre  incarnation;  par  lut,  soyez-nous  propice,  et  donnez  à  ceux 
qui  sont  sur  la  terre  la  vie ,  et  à  ceux  qui  sont  morts,  le  repos  éternel.  Écrivez, 
dans  rétemlté ,  les  noms  que  nous  venons  de  prononcer,  et  sauvez  ceux  pour 
lesquels  vous  vous  êtes  revêtu  de  la  chair,  ô  Sauveur  du  monde ,  qui  vivez  et  ré- 
gnez avec  le  Père ,  co-étemel  avec  vous.  » 

*  Cette  collecte  était  appelée  Collectio  ad  pacetn.  Voici  celle  de  la  vigile  de  Pâ- 
ques, tirée  du  Mtssale  Vêtus  :  «  i  .avez ,  Seigneur,  les  prières  de  votre  peuple 
avec  l'offrande  du  Sacrifice ,  afin  que ,  dans  les  mystères  de  la  pâque,  elles  soient , 
par  votre  grâce ,  un  remède  pour  l'éternité ,  et  qu'en  recevant  l'Holocauste ,  nous 
possédions  au  fond  de  nos  cœurs  la  paix  que  nous  avons  sur  les  lèvres.  » 

T  Voici  la  préface  du  jour  de  Pâque ,  que  l'on  trouve  dans  le  Missale  Vêtus  :  «  Il 
est  vraiment  digne  et  juste  de  vous  louer,  de  vous  bénir  et  de  vous  exalter,  ô  Sei- 
gneur, en  tout  temps,  mais  surtout  en  ce  jour  où  le  Christ,  notre  pâque ,  a  été 
immolé  :  c'est  par  lui  que  les  enfants  de  lumière  sont  nés  à  la  vie  éternelle,  et 
qae  les  portes  du  royaume  céleste  ont  été  ouvertes  aux  fidèles.  Au  moyen  de  sa 
bienheureuse  loi ,  nous  pouvons ,  contre  les  choses  humaines,  échanger  les  choses 
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fidèles  d'élever  )eur$  cœurs  vers  le  cid  {^urmfn corda) f  et  elle  étAÎt 
suivie  du  chaot  du  Sanctm. 

On  ne  possède  plus  la  partie  dq  l'ouvrage  où  saint  (Grermain  tirais 
tait  du  canon  de  la  messe.  Seulement,  en  ps^^lant  de  VoCEertoire,  il 
rappelle I  par  avance,  les  paroles  de  la  consécration  et  il  s'ei^priine 
d'une  manière  très  claire  sur  la  présence  réelle. 

D'après  les  monuments  liturgiques  qui  nous  ont  été  conservés  ^ 
le  canoa  était  composé  d'une  prière  ^pelée  Collecte  après  le  Sano- 
tus  \  des  paroles  de  la  consécration  et  d'une  prière  désignée  sous  Iç 
nom  de  Collecte  aprè^  le  mystère  *. 

Ces  prières  étaient  suivies  de  la  fraction  de  Thostie  et  du  mélange 
du  corps  du  Seigneur,  comme  dit  saint  Germain.  Pendant  que  Iç 
célébrant  s'acquittait  de  ces  augustes  fonctions,  le  chœur  était  à  ger 
novix  et  chantait  une  antienne. 

La  troisième  partie  de  1^  messe  était  terminée  par  le  Pater  précéda 
d'une  préface  ^  analogue  à  celle  qui  est  aujourd'hui  en  usage,  et 

diTtaas ,  parce  que  notre  vie ,  à  tous ,  est  ressusof  tée.  Nous  le  reconnaissons  pour 
le  Dieu  de  majesté,  sous  les  voiles  de  la  mortalité  dont  il  s'est  revêtu ,  et  nous  le 
confessons  Dieu  et  homme ,  ce  Christ  qui ,  en  mourant ,  a  détruit  notre  mort , 
et,  en  ressuscitant,  a  réparé  la  vie.  » 

*  La  collecte  après  le  Sanotut  était  trte  courte  ordinairement ,  et  se  termlnaK 
de  manière  à  pouvoir  être  suivie  des  mots  Qui  pridiè,  qui  étaient,  comme  au- 
jourd'hui ,  le  commencement  de  la  prière  dans  laquelle  se  trouvent  les  paroles 
de  la  consécration.  Nous  trouvons  la  suivante  au  Jour  de  la  Circoncision ,  dans  le 
Missale  gothico-gaUicanum  :  «  Vraiment  saint ,  vraiment  béni  soit  Notre  Seigneur 
J.-C.,  votre  filSf  qui  vient  chercher  et  sauver  ceux  qui  avaient  péri,  et  qui,  lui- 
même,  la  veille ,  etc.,  etc.»  Cette  prière  répond  à  i'^fanc  igitwr  du  canon  romain. 

2  ÇoUectiQ  post  mysierium,  nommée  aussi  CoUectio  post  sécréta.  Elle  répond  ^ 
)a  prière  Undè  et  memores  du  canon  romain ,  et  commence  ordinairement  par 
ces  mêmes  mots,  comme  celle-ci ,  tirée  du  Missale  gothicfhçaUicanum ,  au  jour 
de  la  Circoncision  :  «  Nous  souvenant,  Seigneur,  de  ces  institutions  et  de  ces 
préceptes ,  nous  vous  prions ,  prosternés  devant  vous ,  de  bénir  et  sanctiQer  ce 
Sacrifice,  afin  qu'il  soit  pour  nous  une  EucharisUe  légitime ,  et  qu'en  votre  nom, 
au  nom  de  J.-C.,  votre  fils,  et  du  Saint-Esprit ,  il  soit  transformé  au  corps  et  au 
sang  de  Notre-Seigneur  J.-C.,  votre  fils  unique,  par  qui  vous  créez  tout,  vous 
bénissez  ce  que  vous  avez  créé ,  vous  sanctifiez  ce  que  voqs  avez  béni  ^  et  noi|s 
donnez  ce  que  vous  avez  sanctifié ,  ô  Dieu  qu)  vivez  et  régnez ,  en  Trinité  parr 
faite ,  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

>  Cette  préface  varie  un  peu  dans  la  forme,  à  chaque  messe ,  quoiqu'elle  soit 
la  même  pour  |e  fond.  Celle  du  Jour  de  l'Epiphanie  est  ainsi  conçue  :  tk  3eigpeur, 
ne  présumant  point  de  notre  mérite,  mais  obéissant  4  i'ordre  de  Notre  Seigneur 
J.-C.,  votre  fils,  que  vous  nous  avez  envoyé  pour  nous  délivrer  dps  ténèbres  et 
de  Tombre  de  la  mort ,  nous  osons  vous  dire ,  quoique  biei)  indignes  d'être  ap- 
pelés vos  enfants  :  Pater  noster^  eu*  {Missale  goih.-gall,) 
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suivi  d'uqe  prière  commeaçant  toiyours  pv  cas  ipote  :  W^a 

Après  cette  prière,  Tévêque  donnait  h  bénédiction,  Dè$  le 
VI.*'  siècle,. en  plusieurs  provinces,  le  simple  préfre  pouvait  donner 
la  bénédiction  k  la  messe ,  mais  il  se  servait  d'une  formule  moinsf 
solennelle  que  Févéque^;  et  il  disait  se^lefoent  ces  paroles,  quis 
gaint  Germai»  nous  a  conservées  ,  a  Que  la  paiXf  la  foi,  1^  charité 
et  la  communication  du  corp^  et  du  sang  d|i  Seigneur  soiçnt  toujours 
avec  vous.  » 

Après  cette  bénédiction,  il  était  permis  h  oem  qui  ^e  devaieqt 
pas  communier  de  sortir  de  Téglise. 


*  Celte  prière,  comme  la  précédente ,  varie  dans  la  forme  ordinairement,  tout 
en  restant  la  même  pour  le  fond.  Nous  donnons ,  comme  exemple, celle  du  jour 
de  l'Epiphanie,  dans  le  Missqle  gothicç-galUcanum  :  u  Délivrez-nous  du  mal, 
Dieu  éternel  et  toutrpuissant ,  et  régnez  sur  nous,  vous  qui  avez  détruit  en  nous 
l'empire  de  la  mort ,  afin 'que  toujours ,  ^  Seigneur,  iioiia  médittons  vos  oonmao- 
dements  avec  soin ,  vos  jugenieqtA  avec  crainte,  vos  proipes9es  avec  Joie  «  par 
celui  qui  vit,  domine  et  règne  avec  vous,  en  l'éternité  du  Saint-Esprit ,  dans  Us 
siècles  des  siècles.  » 

s  Les  bénédicUons  que  les  évéques  donnent  encore,  en  France,  aux  messes 
pontificales,  sont  un  reste  de  cet  andeanes  béaédictions  épiscopales  qui  se  don- 
naieot  avant  lacopunuoion. 

TABLBAU  COMPARATIF 

l.'*  PASTIS  DB  LA  MBSSE. 

Ordrt  uoiMretn. 

4.  Antienne  semblable  Dominée  Imtroîu 
S   Kyri»  tUUom, 

5.  Glorta  in  exeeltU. 
4.  CoUecteon  Oremu», 
I,  Pm  Mtf  e  ^tni  Mtoto  4m  ^mêmû, 

7.  Homélie. 

t.  FriërM  da  prAne  salTfee  d'une  eolleote. 


Ordbrt  maeùm. 
I.  Antienne  dt  Pnetegert. 
%  Trite^ion  et  Kjrrie  tleiiom. 
8.  BéneMetus  ou  Glorim  in  tsctUlé, 
4.  Colleeiefo«/^ro^#ti«Hi. 
y  Dei»  éai»ri^  et  le  ffsnfififift, 
^.  EvavKile  précédé  et  luivi  du  Tri«a|ioD. 
T.  HooiMle. 

8.  Prières  s«r  le  peuple  suivies  de  U  eolleete 
p«Mtpit€*m 

Il  n'y  ^  doQc  que  ces  différences  entre  l'ordre  am:iei|  et  l'ordre  nouveau  t  dans 
raocien  ordre,  on  chantait  deux  Cols  le  trlsaglMi,  et  oo  ne  le  eluinle  pas  daas 
le  nouveau.  On  a  rempiaeé  aussi ,  dans  le  nouveau,  le  cantique  Benedieite  par  le 
graduel ,  et  oo  qe  lit  qu'une  épltre.  Jamais  les  légendes  des  saints  ne  la  rempla- 
cenL  Aux  samedis  des  Quatre-Temps  «  on  dit  encore  plusieurs  épitres,  suivies 
d'une  partie  du  cantique  Benedieite  .•  c'est  un  reste  de  l'ancienne  liturgie.  Daps 
Tancienne  Hturj^e ,  comme  dans  la  nouvelle ,  on  fléchissait  le  genou ,  à  cerUlps 
Jours ,  avant  les  eollectes ,  et  sur  cet  avertissement  du  diacre  :  Flectaimtê  genua. 
L'avertissement  sur  U  fête ,  par  lequel  on  commençait  U  deuxième  partie  de  la 
DMMiUMrtQdManlre,MtiMiNiw*Pvlnlsctiir*  dMiUtud,oApii  donoe 
aussi  l'averOssement  sur  le  dimanche  ou  les  fêtes. 
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Lorsque  le  célébrant  avait  communié,  les  fidèles  qui  devaient  par- 
ticiper aux  saints  mystères  s'approchaient  jusqu'au  pied  de  Tautel, 
recevaient  TEucharistie  sur  la  main  et  se  communiaient  eux-mêmes. 
Les  femmes  ne  pouvaient  pas  la  recevoir  sur  la  main  nue  y  ni  se 
servir  de  la  palle  de  Tautel  \  Elles  devaient  avoir  la  tête  couverte 
d'un  voile  qu'on  appelait  daminicaL 

Pendant  qu'on  donnait  la  communion,  le  chœur  chantait  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité  une  antienne  que  saint  Germain 
nomme  Trecanum.  Le  célébrant  disait  ensuite  la  collecte  après  la 
communion  et  la  prière  de  la  fin  de  la  messe.  Puis  le  diacre  congé- 

2.*  PAITIB  DE  LA  lUME. 


Ordre  ancien* 

4.  Le  diacre  apporte  la  tomr,  étend  la  corporal . 
mêle  l'eaa  au  vin.  Le  cèlébranl  fait  l'offrande  et  on 
contre  les  oblatlon»  da  Tolle. 

5.  PMdant  o«  icmpMà.to  twanr  «haaic  un  rat- 
ponsoir. 

3.  Mémoire  de«  TivanU  et  des  morts  prteédi  et 
giilvi  d'nne  cellecl«« 

4.  CArémonie  de  la  paii. 

5.  Contestation  on  préface. 


i.  Le  diacre  apporta  la  oaiioe,  développe  le  oor> 
poral,  mêle  Tean  an  vin.  U  célébrant  lait  l'of* 
frande  et  on  couvre  le  callee  da  la  palle. 

2.  Pendant  «c  tempe-là,  le  dmar  ebanla  l'of. 
fertolre. 

S.  Préface. 


3.*  PARTIB  DB  LA  MESSB. 


\ .  Prière  avant  la  oonséeration. 

3.  Consécration. 

5.  Prière  après  la  oonséeration. 

4.  Pcttr  précédé  de  sa  préfaoe. 

5.  Libéra  nos, 

e.  Mélange  des  espèces  et  bénédiction. 


4.  Mémoire  àm  vivants  précédé  «I  suivi  d*nne 


3.  Prières  avant  la  consécration. 
B.  Coniécralion. 

4.  Prières  après  la  eonséeratlon. 

B.  Mémoiru  das  morts  pi^écédé  et  snlvl  d'nna 


6.  Pater  précédé  de  sa  préfixe. 

7.  Ltèera  noe. 

I.  Cérémonie  da  U  palz. 
9.  Mélanfc  des  espèces  accompagné  da  la  1 
diction. 


On  voit  que  les  mémoires  des  vivants  et  des  morts  et  la  cérémonie  de  la  paii 
que  l'on  faisait  à  la  seconde  partie  de  la  messe  dans  l'ancien  ordre ,  sont  faits  à  la 
troisième  partie  dans  l'ordre  nouveau. 

h,*  PABTIE  DE  u  MESSE. 


I.  Communion  accompagnée  de  la  prière. 

S.  Chant  d'une  antienne  pendant  la  communion. 

B.  CoUaeta  après  la  eommnnion. 

4.  Prière  Pleeeat  qui  terinin<>  le  saeriAoe. 

5.  Seconde  bénédiction  et  lecture  du   dernier 


4.  Communion  accompagné*  de  la  prière. 

5.  Chant  d'nuo  antienne  pendant  la  commu 
B.  Collecte  après  la  communion. 

4.  Prière  pour  terminer  la  messe. 


Cette  dernière  cérémonie  de  l'ordre  nouveau  est  d'une  institution  plus  récente. 
Le  renvoi  de  la  messe ,  Ite  misêa  est ,  se  faisait  dans  l'ancienne  liturgie  comme 
dans  la  nouvelle. 

*  On  appelait  ainsi  la  nappe  d'autel  ;  les  hommes  s'en  servaient  pour  la  oom- 
munion« 
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diaif  rassemblée  par  cette  formule  usitée  au  prétoire  comme  à 
réglise  :  Ite  missa  est  y  d'où  on  a  donné  au  saint  sacrifice  le  nom 
de  messe  \ 


III. 

La  niee  ralliHromalne  et  la  rm  franke.  —  Médlatton  dM  évéq«et.  »  l^cnn  travaax  l^r**- 


firands  évéqaci  te  vi.*  ilècla.  ^  InUmiiee  deg  évéqao.  —  Saint  QalnUaBw  pmdaat 
la  tnem  d'ArTCrnle.  —  HIftoIre  d'Auala ,  nerea  da  Mlnt  Gréfolre  de  Lanfrca.  — 
Salnr  Datideratau  da  Vardan.  —  1^  dalla-RamilB  plaeé  wm  deaiaot  êm  Fraak  Mr  la  lat 
M*  .|«a.  —  Les  «Tègaca,  looIqM  «alla^JlaaMiu,  danlneat  Ici  Franka.  —  Travaox  léf U- 
'  ilA  des  éTèqoea.  —  Lef  caneUca  depals  ass  Iwqv^à  S7S.  —  !••  CaDOiu  reUdft  au  clerfé  ; 
—  S.*  CaMMralatlft  a«x  Misa  eceléalaidqvai.  ~  Vnvpaïawa  da  cas  htana.  -  Laa  évéqaai 
da  praaiiar  eaneUe  de  ClamiOBt  et  TMedelieri.  —  Hleter  et  InJarlaMa  de  Taon.  —  Ceisua 
le  tpollateor  dea  «flbea.  —  AnattaénMa  da  denxlèOM  eencUe  de  Toan.  —  8w»  Canau  far  la 
laridldton.  —  Satat  Léan  de  Seoaet  HUdaberu  ~  Blacar  et  mb  évéqoa  Aoemploi.  ~ 
Hariberc  et  Leontloa  de  Bardeaox.  —  Jaridlctlan  de  l'évéqne,  da  aiéiropollulii,  dacen- 
clle  pravlBclal,  da  viealredu  •alnt-^éfa.  —  AaxaBfau  etle  palUaio.—  4>*  Ganeot  «or  les 
prloclyaax  abas  à  canriger  panollci  IdMw  —  MarlafOi  Incettœaau  —Saint  lleetlaa  da 
Tk^vca.  —  Saint  Aiblnoa  d^Aoren.  —  Mariâtes  avec  les  Jaift  déCtedai.  —  &•  Caoena  uir 
la  Ulargle.  —  SaparaUtiena  reaiplacdai.  —  Piqne  et  lea  Maa  Miennallei.  —  La  dlOMUMha. 
-«Ordre da  l'aOce  des  Matines.  —  6uo  Canans  sar les  élsetlans  «plioapalaf.  —  Basplète- 
Bienu  des  rais  Aranks.  —  Fâcheax  résoliats.  —  Saint  «allas  d^Arvemle.  —  Catan  et  Cao- 


~  Béactiandes  évéjaaB  centra  leaamplètaBiaBtt  des  rais»»  Caoraf eoseï  paralas des  ivéfaea 
da  treisièaM  eanctte  de  Paris.  —  IMsensston  snr  les  frais  ekofif flrea. 

833-873. 

Saint  Germain  de  Paris ,  dont  nous  venons  d'analyser  les  frag- 
ments liturgiques  y  prit  une  part  active  aux  travaux  législatifs  qui 
forent  nombreux  et  importants  dans  TËglise  franke  au  vi.*  siècle. 

A  côté  de  lui,  au  premier  rang  des  grands  évéques  de  cette  époque, 
on  distingue  Nicetius  de  Trêves,  célèbre  par  sa  science  et  son  carac* 
tère  plein  d'énergie 5  Desideratus  de  Verdun,  que  son  zèle  fit  exiler 
par  Théodorik,  roi  d'Austrasie;  Grégoire  de  Langres  et  Gallus 
d'Arvernie,  tous  deux  oncles  de  Grégoire  de  Tours;  Lupus,  qui  fut 
abbé  de  l'Ile-Barbe  avant  d'être  élevé  sur  le  siège  de  Lyon;  Laudus 
de;  Coutances^;  Innocent  du  Mans,  qui  fit  de  son  diocèse  une 
Thébaïde;  Léon  de  Sens,  qui  racheta  par  ses  vertus  la  faute  qu'il 
avait  commise  envers  saint  Rémi;  Flavius  de  Rouen,  successeur 

1  Les  notions  liturgiques  que  nous  avons  données  d'après  saint  Germain ,  pour 
la  plupart,  se  trouvent  confirmées  et  éclalrcies  par  un  grand  nombre  de  passages 
de  GiiSgoire  de  Tours,  réunis  par  le  père  llabillon  dans  son  savant  ouvrage  De 
Uturgiâ  gaUiamâ ,  abrégé  par  le  Père  Lebrun  dans  sa  6«*  Dissertation.      .     « 

2  Salnt-Lô. 
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de  saint  Gildar4;  Emnerius  de  Nantes,  ]ié  d'une  étroite  amitié  inrep 
TrqjaQUs  de  Sainfe^^  que  soq  peuple  vénérait  au  point  d'arracher  le$ 
franges  de  ses  vêtements  pour  les  conserver  comme  des  reliques  j 
Pantagathus  de  Vienne ,  distingué  par  son  érudition  et  sa  noblesse  ; 
Agricola  de  Ghâlons-sui^aône,  en  qui  tout  fut  grand  ^  excepté  la 
taille,  dit  Grégoire  de  Tours;  Albinus  d'Angers^;  Leontius  de 
Bordeaux,  dont  la  femme  Placidina  comptait  Sidonius  parmi  ses 
aïeux  5  Ferreojus  d'Uzès,  d'une  dps  plus  illustres  femilles  gallo-ro- 
maines; Sacerdos  de  Lyon  et  son  successeur  Nicetius;  Praetextatus 
de  Rouen,  dont  ngu^  raconlerops  Ja  mort  tragique;  l^epbinus'  de 
Chartres  et  ses  suoeesseurs  Pe^polus  et  Caletricos  ]  enfin ,  Auxanius , 
Aurelianus  çt  Sapaudus,  tous  trois  évoques  d'Arles  et  vicaires  4u 
siège  apostolique  pour  l'Église  GaÙo-*Fpanke. 

Ces  évoques  jouput  uu  grand  rôle  daps  la  société  à  pette  époqup. 
Hs  nous  apparaissent  dans  tous  les  événements  comme  médiateurs 
entre  les  races  vaincues  et  les  races  victorieuses  eucore  barbare?. 
Quoique  leur  action  dans  l'état  ne  fftt  pas  alors  appuyée  sur  les  lois 
pomme  le  fut  celle  de  leurs  sucoosseurs,  ils  ét^ieui  déjà  les  conseil- 
lers des  rois ,  les  législateurs,  les  pères  des  peuples,  les  protecteurs 
des  opprimés. 

Leur  titre  d'éyêquç,  le^^rs  lumières,  leur  sainteté  les  ftdsaient 
également  vénérer  des  Franks  et  des  Gallo-Romains,  qui  s'accor- 
daient à  leur  reconnaître  une  autorité  supérieure  et  presque  divine. 

Quelques  faits,  racontés  d'après  Grégoire  (Je  Tours,  nou^ferpnt 
apprécier,  beaucoup  Uiieux  (}uq  toutes  les  réflexions^  l'influeuce  d^ 
évêques. 

Tîiéodorik,  roi  d'Austrasie,  faisant  la  guerre  en  Thuringe',  le 
bruit  courut  en  Arvernie  qu'il  était  mort.  Arcadius,  un  des  séna- 
teurs arvernes,  invita  aussitôt  Hildebert  à  venir  s'emparer  de  ce 
pays ,  et  celui-ci ,  sans  retard ,  se  mit  en  route.  Il  arriva  au  pied  de  la 
hauteur  sur  laquelle  était  bâtie  la  cité  des  Arvernjes,  par  un  temp^ 
de  brouillard  fort  épais.  Or,  le  roi  avait  l'habitude  de  dire  :  ft  Jp  vou- 
drais bien  voir  de  mes  yeux  cette  Limagpe  d' Arvernie  (jue  I'qu  dit  s} 
agréable.  »  Dieu  pe  lui  accorda  pas  cette  satisfactiop. 

Parvenu  au  pied  des  murs  d§  la  ville,  Hildebert  trouva  les  portes 
fermées,  mais  Arcadius  brisa  une  serrure  et  l'introduisit. 

i  ^aiiit-Aubln. 
■  Silnt*J.uMii. 
>  Greg.  Tur.,  Hlst ,  llh.  8,  c  9  ad  15. 
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On  Apprit  peu  après  que  Tbéodorik  était  revenu  vainqueur  de  Thu^ 
ringe,  et  Hildebert,  comine  s'il  eût  craint  d'étpe  pris  aup  le  fait,  se  tiàta 
de  quitter  l'Arvemie  et  de  partir  pour  TEspagne,  d'où  U  ramena  sa 
sŒurIflothilde  qui  avaitéppiisé } -arien  Amalarik,  avaitbeaucoiip  souf- 
fert pour  la  foi  et  mourut  comme  elle  rentrait  au  pays  des  Franks. 

Théodorik,  ayant  appris  l'expédition  d'Hildebert  en  Arvernie, 
dissimula  pendant  d^ux  ans  le  projet  de  s'en  venger  sur  la  malheit- 
reuse  contrée. 

Il  arriva  alors  qu'Hildebert  et  Hloter  firent  ensemble  le  prqjet 
de  soumettre  entièrement  le  pays  des  Burgundes,  et  invitèrent 
Tbéodorik  à  rejoindre  à  eux,  Tbéodorik  refusa  y  «t  les  imx  aiitrais 
rois  partirent  pour  la  Burgundia. 

jyàs  que  les  Frank^  d'Australe  eurent  entendu  parler  de  oette 
guerre I  ils  vinrent  en  tumulte  autoup  du  palais  de  Tbéodorik,  et 
lui  dirent  ;  a  Si  tu  ne  veux  pas  aller  en  Burgundie  avec  tesfrères,  nous 
te  quittons ,  et  nous  les  suivons  au  lieu  de  toi,  -^  Suivezr-moi  vers  la 
cité  des  Ârvernes,  leur  répondit  Tbéodorik;  e'est  un  pays  où  vous 
trouverez  à  souhait  de  l'or  et  de  l'argent ,  des  déppuilles  de  toute 
espèce,  des  troupeaux  et  des  esclaves.  » 

Les  Frankp  y  consentirent,  et  Tbéodorik  partit  ponr  TArvemie, 
tandis  que  ^es  fi^ères  soumettaient  les  Burgundes.  Il  ravagea  ^ 
dévasta  tout  le  pays,  Les  églises  ne  furent  pas  épargnées,  et  pln-^ 
sieurs  Franks  obèrent  même  violer  la  basilique  de  saint  Julien  de 
Brioude,  une  des  plus  vénérées  des  Gaules»  Us  en  brisèrent  les 
portes,  y  commirent  bien  des  sacrilèges,  et  pillèrent  tops  les  biens 
des  pauvres  qui  y  avaient  été  mis  comme  en  lieu  sûr.  Cependant 
Tbéodorik  avait  mis  le  siège  devant  la  capitale  du  pays.  Saint 
Quintianus  en  était  évoque. 

Il  avait  été  d'abord  évéque  de  Rhodez,  d'où  il  avait  été  obligé  de 
s'enfuir,  parce  que  son  amour  pour  les  Franks  l'avait  reqdu  odieux 
aux  Wisigotbs.  Après  la  mort  de  saint  Eupbrasius  S  il  fut  élu 
évéque  de  la  cité  des  Arvernes.  Alors,  Alcima  et  Placidina,  femme 
et  sœur  d'Apollinaris  ^,  vinrent  le  trouver,  et  lui  dirent  :  a  Seigneur 
saint  f  qu'il  sufiise  k  Votre  Vieillesse  d'avoir  reçu  l'ordination  épia^ 
copale,  et  que  Votre  Piété  permette  à  son  serviteur  ApolUnaris 
d'occuper  le  siège  d^Arvemie-  Lorsqu'il  y  sera  monté,  il  fera  en 
tout  votre  bon  plaisir.  C'est  vous  qui  commandere?^;  pour  lui, il  se 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  lU).  3,  c.  2. 
^FUsdeSidonius. 
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coatentera  d'obéir;  seulement^  veuillez  accueillir  favorablement 
notre  humble  demande.  —  Que  puis-je  vous  accorder,  répondit 
Quintianus,  moi  qui  n'ai  aucune  puissance?  Je  ne  désire  qu'une 
chose,  c'est  de  passer  mes  jours  dans  la  prière,  recevant  de  l'Église 
ma  nourriture  quotidienne.  » 

Ayant  entendu  ces  paroles,  Alcîma  et  Placidina  firent  aussitôt 
partir  Apollinaris  pour  le  palais  d'Austrasie.  Il  fit  de  grands  présents 
à  Théodorik,  qui,  en  retour,  le  fit  fidre  évéque.  Il  le  fut  quatre 
mois  seulement,  et  il  mourut. 

Théodorik  l'ayant  appris ,  ordonna  d'élever  Quintianus  sur  le 
siège  des  Arvemes  :  «  C'est  à  cause  de  son  amour  pour  nous ,  disait- 
il,  qu'il  a  été  chassé  de  Rhodez.  » 

Théodorik  aimait  donc  le  vénérable  évéque  d'Arvemie,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  dévaster  cette  malheureuse  contrée.  Pendant  qu'il 
assiégeait  la  capitale,  l'évéque  Quintianus  partageait  les  fatigues  et 
soutenait  le  courage  des  citoyens.  Tant  que  dura  le  siège  \  on  le 
vit ,  durant  la  nuit ,  faire  le  tour  des  murailles ,  chantant  des  psaumes 
et  implorant,  par  le  jeûne  et  les  veilles,  l'aide  et  la  protection  du 
Seigneur. 

Cependant  la  ville  fut  prise,  et  le  roi  voulait  en  fiûre  raser  les 
murailles,  lorsqu'un  Frank  nommé  Hilping  vint  lui  dire  :  «Ecoute, 
glorieux  roi ,  les  conseils  de  ma  petitesse  :  les  murailles  de  cette  ville 
sont  très  fortes;  elles  sont  flanquées  de  redoutables  défenses;  je 
veux  parler  des  basiliques  des  saints  qui  en  garnissent  le  pourtour; 
en  outre,  l'évéque  de  ce  lieu  passe  pour  grand  devant  le  Seigneur. 
N'exécute  pas  ce  que  tu  médites,  ne  détruis  pas  la  ville  et  ne  mal- 
traite pas  révèque.  » 

Th^orik  suivit  ce  conseil ,  et  Quintianus  sauva  ainsi  son  Église 
par  ses  prières.  Il  était  tout-puissant  sur  le  cœur  de  Dieu ,  l'Ar- 
vernie  en  eut  une  preuve  nouvelle  dans  une  sécheresse  qui  la 
menaçait  d'une  affreuse  fisunine.  Le  troisième  jour  des  Rogations , 
avant  l'Ascension ,  la  procession  était  prête  à  rentrer  dans  l'église, 
et  les  fidèles  n'avaient  pu  encore  obtenir  la  pluie  qu'ils  désiraient 
si  ardemment.  Le  clergé  et  le  peuple  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint 
évêqtie  et  le  pressèrent  de  chanter  lui-même  une  antienne,  per- 
suadés que  Dieu  écouterait  sa  prière.  S'étant  donc  prosterné  sur  son 
cilice ,  il  pria  long-temps  avec  larmes,  puis  il  se  leva  et  chanta  comme 
il  put  cette  antienne  :  «  Lorsque  le  del  sera  fermé  et  qu'il  ne  tom- 

<  Greg.  Tur.,  Vit  S.  Quint;  De  vit.  PP.,  c  h* 
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bera  pas  de  ploie  à  cause  des  péchés  de  YOtre  peuple;  s'il  se  conver- 
tit et  s'il  a  recours  à  tous,  exauccE-le,  Seigneur.  »  La  voix  du  saint 
vieillard  alla  jusqu'à  Dieu.  Le  ciel  tout-à-coup  se  couvrit  de  nuages, 
et  la  procession  n'avait  pas  encore  gagné  la  ville  qu'il  tomba  une 
pluie  abondante. 

Saint  Quintianus  était  le  médiateur  de  son  peuple  auprès  de  Dieu 
et  le  père  des  malheureux.  Il  honcMrait  les  haillons  du  pauvre  autant 
que  h  robe  du  sénateur,  et  dès  qu'il  entendait  quelqu'un  pleurer  à 
sa  porte,  il  disait  à  ses  clercs  :  «  Ailes  vite  porter  à  manger  à  ce 
malheureux  ;  c'est  peut-être  J.-C.  lui-même,  b 

Le  bon  pasteur  dut  ressentir  une  douleur  amère  en  voyant  Théo- 
dorik  lui  enlever  plusieurs  de  ses  brebis.  Après  avoir  ravagé  l'Arv^- 
nie ,  ce  roi  s'en  retourna  à  Metz ,  traînant  après  lui  un  grand  nombre 
de  prisonniers. 

C'était  le  résultat  trop  habituel  de  ces  guerres  que  se  fisdsaient 
continuellement  les  fils  de  Hlodowig,  et  la  Gaule  entière  était  cou- 
verte de  captife. 

Quelque  temps  après  la  guerre  d'Arvemie ,  Hildebert  et  Théodo- 
rik^  se  jurèrent  amitié,  et,  pour  garantie  de  leurs  serments,  «e 
donnèrent  mutuellement  des  otages.  Ils  les  choisirent  dans  les 
fiunilles  sénatoriales  et  les  donnèrent  en  garde  à  des  seigneurs 
franks.  Mais  la  mésintelligence  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  les 
deux  rois,  les  otages  devinrent  esclaves  et  la  propriété  de  ceux  qui 
les  avaient  reçus  en  garde.  Plusieurs  parvinrent  à  s'évader,  d'autres 
furent  moins  heureux.  De  ce  nombre  était  Attale,  neveu  du  bien- 
heureux Grégoire,  évéque  de  Langres.  Il  était  devenu  l'esdave  d'un 
Frank  qui  hal>itait  sur  le  territoire  de  Trêves,  et  son  emploi  était 
de  garder  aux  champs  les  nombreux  chevaux  de  son  maître. 

Le  bienheureux  Grégoire  envoya  des  serviteurs  à  la  recherche  de 
son  neveu.  Ceux-ci  l'ayant  trouvé,  o£Bnrent  à  son  maître  le  prix 
de  sa  rançon,  mais  le  Frank  refusa  ce  qu'ils  lui  présentaient.  «  Un 
homme  de  si  grande  famille,  ditril ,  ne  peut  se  racheter  à  moins  de 
dix  livres  d'or.  »  Les  serviteurs  revinrent  apporter  cette  réponse  au 
saint  évêque.  Alors ,  son  cuisinier  nommé  lÂon  lui  dit  :  a  Si  vous 
vouliez  me  permettre  d'aller  au  pays  de  Trêves,  je  parviendrais  à 
tirer  Attale  de  sa  captivité.  »  L'évêque  y  consentit  avec  joie,  et  Léon 
partit  pour  le  Heu  qu'on  lui  avait  indiqué.  A  son  arrivée ,  il  épia  l'oc- 
casion d'adever  le  jeune  homme,  mais  ce  fut  inutilement.  0  confia 

4  Greg.  Tur.,  Hltt.,  Ub«  S,  c.  19. 
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alors  son  pfojet  à  un  botome  dii  pays^  Romain  éomme  loi.  «  Vienk 
avec  moi)  lui  dit-il,  Tend»4noi  dans  la  maison  de  ce  barbare  ;  Tafgent 
sera  pour  toi }  il  me  sufiBt ,  à  nioi^  d'aToii*  un  moyen  plus  &cile  d'exé^- 
cuter  mon  projet.  »  Après  aToir  promis  le  secret  arec  serment  ^  oet 
homme  conduisit  Léon  chez  le  Frank ,  qui  l'acheta  doui6  pièces 
d'or.  Son  nouveau  maître  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  savait  faîte  : 
«  Je  suis  en  état ,  répondit  Léon ,  de  pitéparer  tout  ce  qui  se  malige 
à  la  table  des  grands,  et  je  ne  crains  t>aB  que  vous  puissiez  trouver 
mon  pareil  dans  la  science  de  la  cuisine.  Quand  vous  auriez  le  roi  à 
traiter,  je  me  ferais  fort  de  tout  apprôter  de  la  manière  la  plus  par^ 
£GUte4  -^  Eh  bien  !  reprit  le  Frank ,  voici  le  joui*  du  sdleil  qui  appro- 
che (c'dst  ainsi  que  les  barbares  appelaient  le  dimanche),  je  veux 
inviter  pour  ce  jour4à  à  dîner  mes  voisins  et  mes  proches  ;  il  faut 
nous  faire  un  repas  qui  les  étonne,  et  dont  ils  disent  :  Nous  n'avons 
rien  vu  de  mieux  dans  la  maison  du  i^oi»  —  Que  mon  maître ,  dit 
Léon,  donne  Tordre  de  me  fournir  un  grand  nombre  de  volailles, 
et  je  ferai  ce  qu'il  demande.  » 

Le  dltnanchè  arrivé ,  le  repas  fut  servi ,  et  les  convives  flirent  si 
satisftdts  qu'ils  ne  Cessèrent  de  complimenter  leur  hôte  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  départ. 

Depuis  oe  jour^  Léon  devint  le  favori  de  son  maître;  il  eut  Tin- 
tehdance  de  la  maison  ^  et  il  distribuait  aux  autres  esclaves  leur 
nourriture.  Au  bout  d'une  année,  lorsqu'il  crut  son  maître  sans 
défiance,  il  se  rendit  dans  la  prairie  où  Attale  avait  coutume  de 
garder  les  chevaux.  Ils  s'assirent  tous  deux  sur  Therbe,  mais  assŒ 
loin  l'un  de  l'autre,  et  se  tournant  le  dos,  afin  de  ne  pas  paraître 
causer  ensemble.  Dans  cette  position ,  Léon  dit  à  Attale  {  «  Il  est 
temps  de  songer  à  retotu*ner  dans  notre  pays.  Ainsi ^  cette  nuit, 
quand  tu  auras  ramené  les  chevaux  à  l'écurie ,  tu  auras  soin  de  ne  pas 
t'endormir.  Ti^is^toi  tout  prêt,  et,  dès  que  je  t'appellerai^  viens  et 
mettons-nons  en  route.  » 

Ce  jour-là ,  le  Frank  avait  à  dîner  ches  lui  plusieurs  de  ses  parente, 
parmi  lesquels  était  son  gendre.  Vers  minuit,  les  convives  ayant 
quitté  la  iaiAe  et  s'étant  couchés  ^  Léon  suivit  le  gendre  à  sa  chambre, 
et  lui  versa  un  dernier  coup  à  boire^  «  Dis^^moi  donc,  toi  l'homme 
de  confiance  de  mon  beau-père  y  lui  dit  oelui-»ci  en  plaisantant  ^  quand 
est-ce  que  tu  lui  voleras  ses  chevaux  pour  retourner  dans  ton  pays? 
»^  Cette  nuit  même ,  s'il  plaît  à  Dieu  ^  répondit  Léon  satis  se  décon*- 
certer. —  Que  mes  serviteurs  fassent  bonne  garde,  au  moins,  ajouta  le 
Frank,  afin  que  tu  ne  m'emportes  rien*»  Et  ils  sèquittèrent  enriaoït. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'ÉGLlâB  DE  FRANCE.  iH 

Quand  tout  le  fnohdle  tut  endormi ,  Léon  appela  Attale  et  lui 
demanda  s'il  aVaitùne  épée.  «Non,  répondit-il 5  Tai  seulement  une 
petite  lance.  »  Léon  va  droit  à  l'appartement  de  son  maître,  et 
ml  prend  son  bouclier  et  sa  framée.  Au  bruit  qu'il  fait,  le  maître 
s*évellle  :  «  Qui  est  lit  s*écrie-t-il  ;  que  veût-ont  —  C'est  moi ,  votre 
serviteur,  dit  Léon  5  je  viens  de  réveiller  Attate  I)our  qu'il  se  lève  vite 
et  mène  lés  chevaux  au  pré.  tl  dort  comme  un  ivrogne. —  C'est  bien, 
dit  le  maître,  »  et  il  se  Rendormit.  Léon  donna  des  armes  au  jeune 
homme,  et  étant  montés  tousdetix  à  cheval,  ils  marchèrent  jusqu'à  la 
MeUsfe.  Ilslalssèreiit  làleurs  chevaux  et  leur  petit  bagage,  passèrent  la 
Hviéré  à  Id  nagé ,  et  s'enfoiicèrént  dans  tin  boiâ  pouf  y  passer  la  nuit. 

C'était  la  troisième  depuis  leur  fuite ,  et  ils  n'avaient  encore  pris 
aucune  ûoufriture.  Heureusement  qu'ils  tfoUvèi*ent  un  pililiier  cou- 
vert de  fruits.  Ils  en  mangèrent,  ce  qui  les  soutint  uîi  peu.  Ils  con- 
tinuèrent lèUr  route  vers  lài  Chatnpagnej  mais  comme  ils  obsei'vaîent 
feôignéusemetit  si  quelqu'un  ne  venait  pas  derrière  eux.  Ils  énleti- 
dll-ent  le  trot  de  plusieurs  chevaux.  Couchotis-nous  par  terré,  dirent 
lès  déiix  fugitifs,  de  peuf  qu'on  ne  lioUs  Vole,  et  ils  côurufeht  se 
cachet*  derrière  tin  buiâson,  tnettant  à  côté  d'eux  leu)rs  épées  nues. 
Par  hasard ,  les  cavaliers  s'arrêtèrent  prèé  du  bUlssoti ,  et  l'nti  d'éux , 
pendant  que  les  chevaut  urinaient,  se  mît  à  dire  :  a  Quel  malheur, 
qué  ces  misérables  notis  échappent.  Je  le  di^par  mon  saltit;  si  je 
petix  lès  tenir,  l'un  d'eux  sei*a  pendu,  et  ^aut^e  coupé  pat»  mor^ 
ceB-Hx.  %  C'était  le  maître  lui-même  qui  parlait  ainsi.  Il  Avait  entre- 
t)ris  de  courir  jusqu'à  Reims  apfès  eux,  et  là  nuit  seule  l'avait  em- 
pêché de  les  atteindre!  Lés  fligitîfô  entendirent  bientôt  le  pas  deé 
chevaux  qui  s'éloignaient.  Ils  se  remirent  en  route  ^  et  Ik  quatrième 
nuit  de  leuf  voydge,  ils  aitivèrént  à  Reims.  Ils  demandèrent  à  la 
Jjremlère  personne  qu'ils  rencontrtrerit  la  demeuré  du  pi*être  Pau- 
lelhis.  Intime  atnl  de  Tévéque  Grégolt^;  comme  Ils  arrivaient  à  sft 
porte ^  on  sonnait  Matines,  car  c'était  un  dimanche.  Léon  nomma 
son  jeune  maître,  et  raconta  en  peu  dé  mots  leurs  aventures,  sur 
^uoî  le  pfétré  dit  :  ti  Mon  t*éve  se  trouvé  donc  vrai;  je  votais  cette 
huit  deux  pigeons  venir*  à  moi  et  se  poser  sur  ma  main,  rUn  était 
blanc  et  Tautre  noir,  n  Les  Voyageurs,  qui  mou^aient  de  fUm ,  di- 
rent au  bon  PaUlellus  :  et  Dieu  notis  pardonnera  dé  ne  pas  gardef  sbn 
saint  jour  *,  mais  nous  Voua  en  prions,  donneîi-nous  à  mangéi»;  fl 

1  Les  fidèles  ne  mangeaient  pas  le  dimanche  matin ,  à  cause  de  la  communion 
qu'ils  faisaient  ce  JouMà  y  pour  la  pluparU 
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y  a  quatre  jours  que  nous  n'avons  goûté  ni  pain,  ni  rien  de  cuit.  » 
Le  prêtre  les  fit  mettre  dans  un  appartement  secret,  leur  donna  à 
manger,  et  s'en  alla  à  Matines. 

Comme  il  sortait,  il  rencontra  leur  maître  qui  les  cherchait  et  qui 
lui  demanda  des  renseignements.  Paulellus  sut  si  bien  lui  donner 
le  change,  qu'il  lui  persuada  de  retourner  chez  lui. 

Après  avoir  passé  deux  jours  chez  Tami  de  son  oncle,  Attale  se 
remit  en  route  avec  son  compagnon.  Quand  il  arriva  à  Laugres, 
Grégoire  le  reçut  avec  des  transports  de  joie  et  le  serra  tendrement 
sur  son  coeur.  Par  reconnaissance,  il  affiranchit  Léon  avec  toute  sa 
famille,  et  lui  donna  en  propriété  des  terres,  où  il  vécut  heureux 
avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

Cette  anecdote  intéressante  peint  au  naturel  la  position  des  Gallo- 
Romains  vis-à-vis  des  Pranks. 

A  la  première  mésintelligence  qui  s'élevait  entre  les  rois  firanks, 
ils  tombaient  les  uns  sur  les  autres  à  la  tête  de  leurs  bandes.  Ils 
pillaient ,  ravageaient  tout;  emmenaient  de  longues  files  de  prison- 
niers attachés  derrière  leurs  charriots  remplis  de  butin ,  et  ces  pri- 
sonniers étaient  presque  tous  de  la  race  gauloise,  attachée  au  sol  et 
sans  défense.  Si  les  rois  franks  fedsaient  des  aUiances,  c'étaient  en- 
core des  Gallo-Romains  qu'ils  se  donnaient  pour  otages. 

Dans  leur  malheur,  les  indigènes  n'avaient  de  refuge  que  dans  la 
reUgion  et  les  évêques;  et  ceux-ci  remphssaient  admirablement  la 
glorieuse  mission  de  médiateurs  que  leur  avaient  confiée  les  mal- 
heureux. Leurs  vies  nous  les  montrent  tous  occupés,  comme  les 
Césaireet  les  Germain,  à  racheter  les  captifs,  à  secourir  les  pauvres, 
à  protéger  les  opprimés.  Des  cités  entières  étaient  sauvées  quelque- 
fois par  un  saint  évêque,  comme  celle  de  Verdun.  Desideratus,  son 
évêque,  eut  à  souffrir,  dit  Grégoire  de  Tours  ^  un  grand  nombre 
d'injures  de  la  part  du  roi  Théodorik.  Mais  après  bien  des  calamités , 
des  pertes  et  des  souffrances,  il  revint  dans  sa  ville  épiscopale  et 
recouvra  sa  liberté.  En  arrivant  à  Verdun ,  il  fut  bien  aSUgé  en 
voyant  la  misère  de  son  troupeau  ;  il  n'avait  pas  de  quoi  la  soulager, 
car  il  avait  été  dépouillé  de  ses  biens  par  Théodorik.  Mais  ce  roi 
était  mort  et  il  connaissait  la  bonté  de  son  fils  Théodebert,  qui 
l'avait  rappelé  d'exil.  Il  lui  envoya  un  message  pour  lui  dire  :  a  La 
terre  entière  parle  de  votre  bonté,  et  votre  libéralité  est  si  grande, 
que  vous  venez  au  secours  de  ceux-là  même  qui  n'osent  vous  adres- 

*  Greg.  Tur.,  Hist.,  Ub.  S,c  34. 
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ser  leurs  prières.  Je  vous  en  prie,  si  Votre  Piété  a  quelque  argent , 
qu'elle  veuille  bien  nous  le  prêter,  afin  que  nous  puissions  secourir 
nos  citoyens.  Les  négociants  de  notre  cité  répondront  pour  elle 
comme  cela  se  &it  partout  ailleurs ,  et  nous  vous  rendrons  votre  ar- 
gent avec  un  légitime  intérêt.  »  Théodebert  fut  ému  de  compassion 
et  lui  envoya  sept  mille  pièces  d'or.  L'évêque  les  ayant  reçues,  les 
distribua  aux  citoyens ,  qui  rétablirent  leurs  afiaires  et  devinrent  ri- 
ches. Lorsque  Tévêque  rapporta  au  roi  l'argent  qu'il  lui  devait , 
Théodebert  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  cet  argent,  il  me 
suffit  que  par  tes  soins  et  par  mes  largesses  ceux  qu'accablait  la 
misère  aient  été  soulagés.  » 

n  était  trop  rare  de  voir  les  rois  s'unir  aux  évêques  pour  soulager 
la  race  indigène.  Il  leur  était  plus  ordinaire  de  la  piller,  de  l'oppri- 
mer en  toute  manière.  Le  Frank  estimait  peu  le  Gallo-Romain, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce  passage  de  la  loi  salique  : 

a  Si  quelque  homme  libre  *  a  tué  un  Frank,  il  sera  jugé  coupable 
au  taux  de  deux  cents  sous  *.  Si  un  Romain  ,  possesseur,  c'est-à- 
dire,  ayant  des  biens  en  propre  dans  le  canton  où  il  habite,  a  été 
tué ,  celui  qui  sera  convaincu  de  l'avoir  tué  sera  jugé  coupable  à 
cent  sous. 

»  Celui  qui  aura  tué  un  Frank  ou  un  barbare  dans  la  truste, 
(service  de  confiance  du  roi),  sera  jugé  coupable  à  six  cents  soua. 
Si  un  Romain ,  convive  du  roi ,  a  été  tué ,  la  composition  sera  de  trois 
cents  sous. 

»  Si  quelqu'un,  ayant  rassemblé  une  troupe,  attaque  dans  sa 
maison  un  homme  libre  (Frank  ou  barbare),  et  l'y  tue,  il  sera  cou- 
pable à  six  cents  sous.  Mais  si  un  Kte  ou  un  Romain  a  été  tué  par 
un  semblable  attroupement ,  il  ne  sera  payé  que  la  moitié  de  cette 
composition. 

»  Si  quelque  Romain  charge  de*  liens  un  Fnuak  sans  motif  légi- 
time ,  U  sera  jugé  coupable  à  trente  sous.  Mais  si  un  Frank  lie  un 
Romain  pareillement  sans  motif,  il  sera  jugé  coupable  à  quinze 
sous. 

9  Si  un  Romain  dépouille  un  Frank ,  il  sera  jugé  coupable  à 
soixantenleux  sous.  Si  un  Frank  dépouille  un  Romain,  il  sera  jugé 
coupable  à  trente  sous.  » 

<  Traduct.  de  H.  Aug.  Thierry,  lett  7. 

s  Le  80U  d'or  équivalait  à  00  fr.  33  c.  de  notre  monnaie,  diaprés  M.  Giiè- 
rard. 

II.  «• 
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et  Vbâk  *  côitirheill  là  loi  saltque  répond  à  là  qûéslion  de  là  diàe- 
Wtlte  origitidlle  de  cbndition  entre  les  Pranks  et  les  Gaulois,  tout 
te  que  fburtllssent  à  cet  égard  les  documents  législatifs,  c'est  que  le 
Wer*gheld  ou  prioû  de  t homme ^  était,  dans  tous  les  cas,  pour  le 
baAaw,  dotiblë  dfe  cô  quil  était  Jwiut  le  homaîh.  Le  Roiiiain,  libre 
ef  ptopriétàihe^  était  à^itiiilé  du  liléy  Germain  de  la  dernière  coa- 
ditioû,  feliltlvàtelir  forcé  dés  domainies  de  la  classe  guerrière.  » 

Pattni  {ek  Gàllt^Romaitls ,  si  f^abaissés  par  le  Frank,  il  y  avait 
titté  ciâèsè  priTllégiéë  que  sdti  éahactèré  sacré  et  ses  vertus  sépa- 
l^etit  de  là  inâsse  (jui  dominait  le  t'rank  lui-mémé  ;  c'était  celle 
des  évéques  qui ,  au  milieu  même  des  premières  commotions  de  la 
conqiiété,  ébtreprirent  de  christianiser  et  les  tranks  et  leur  légis- 
lation bàttate.  Les  rdis  franks  Secondèrent  leur  action  en  favorisant 
ëttJ  hSttÉdOfts  qtife  l*dtt  à  désignées  sous  le  nom  de  conciles  et  qui 
étaient  des  Msethblées  aussi  politiques  que  religieuses,  od  les  rois, 
les  seigneurs  ffahks  et  les  nobles  ^ulois  se  trouvaient  &  côté  des 
évéqnësi 

De  993  à  5*/3 ,  il  se  tint  douze  conciles  priûcipaiix  dôiit  nous  âvôiis 
ie^  eatidns  oti  déérets  législatife.  Ce  sont  :  les  deuxième,  troisième, 

Îaatrième  et  cinquième  d'Orléans  -y  le  premier  et  le  second  de  la  cité 
'ANèrtiie  (Clerrtloiit);  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  de 
Paris;  le  dinqulèriie  d'Arfes,  le  deuxième  de  tours,  et  le  deuxième 
de  Lybn  *. 

*  Àug.  ThTerryi  7.*  léttrt. 

s  Nous  aTons  déjà  vu  ^  au  vi.*  siècle ,  les  conciles  suivants  x 

506.  ÈoDclle  d*Agde  (^(fathense), 

5li.  t**  Gontitè  d*Or}éaHs  {Aurelîamnsé), 

51  ?•  Concile  d'Épaone  {Bpaonenté), 

SU.  iV.'Gondle  d'Arles  (i««tei«iM»)i 

527.  Concile  de  Carpentras((;àr|M»iara^eiM»), 

ÏS^d.  II.*  Concile  de  Vaison  {Vasionense), 

5M.  II.*Coiicilèd*Orànge(ilri((ttfc4iii/i»). 

530.  U.*  Concile  de  Vaience(Fa/mrifiiiM). 
Vflici  U  ohrûMlégle  des  Gondies  nènniét  eNtanutf  : 

S33.  IL»  d'Orléans. 

035.  L*'  deClermont  {^Clartmimtamm). 

538.  m.*  d'Orléans. 

541.  IV.*  d'Oriéans. 

5&9.  V.*  d'Orléans. 

553.  II.*  de  ClermonU 

IS.H3.  It.*  de  t^aris  {Partsienu], 

554.  V.*  d'Arles. 
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hm  eafioft§  dé  ts^  Wiicîîes  pmifeM  èttë  elasséi  sï>u9  six  titfës  brttt- 
lipMx  2  I  ««  1«  dei^  ;  f  .Mes  bieûs  éc^)é6iadtiqtie$$  ;  a.*"  là  jUrîâfetioti 
«eoMaia^iquè  j  ii*"  tes  àki^  à  tdrrîgëf  pahni  leô  iîdèleè;  S.<>  la  UtUi^- 
fié;  6i^  leâ  élei^tidiift  é^s(iot»l€f8. 

i.'^  Gaflons  teklfift  àii  ckrgé  t 

Ltt  Yèmt  la  phiâ  i^^ommatidée  ati  defgé  e^t  la  «oiitinmcé  ^  Les 
én^tië»  cànnpfréiiAient  quelle  était  k  vid  dti  dergé,  le  (ifriiid}^  èe 
mh  itûameè  et  de  la  vénémtlaii  qu'atâietit  poût  lili  les  bclM>tti^^. 
Aussi,  0bligettt-flg  lefe  tleres  à  prendre  le«  précîatitidtis^  on  pduttalt 
4kê  l«s  plu»  kAittutieuséè  ^  pour  la  èoiiâèi*tef  l<iU6te.  Le  pi'emier 
concile  de  Clermont  défend  aux  évêqueg,  au*  ptéitei  et  ttiit  dîa- 
érM^  âé  kllsél*  ëntrèf  dans  leurs  chambres  des  fethmès  étrangères  ^ 
tilAme  del  seihratiteb  a»  des  viergeë  cousack^ées  à  Keu.  Le  troisième 
concile  d'Orléans  raugë  les  ëous^aWès  pârtui  lè^  délies  obligés  à 
la  ëOMiUënce.  Cette  Idî,  établie  d'dbdrd  à  Roïffte,  Tavâit  etisUite 
4té  pouf  tes  Église»  lUéridiofAaléS  deë  Gaoleë,  an  f^oucite  d'Agdé. 
Le  troisiètuë  contre  d'Ofléaliâ  l'établit  pour  les  Églises  eent^dlés 
«t  septentrionales.  Daàs  <setté  fitiônie  aéséihMée,  on  «tatua  que  lés 
«lercè  qui  négligeraieiitde  pt^ndt*e  poui*  se  (^ofl^ner  ^urs  te^  UKryeUs 
indiqués  par  les  condles,  seraient  excommuniés  J^eUdaiit  trois  àiiè. 

6i  un  evéque  métropolitàiti  se  rend  coupable  d'iiU  t^ritiife  bon- 
kùkj  tes  éyéquea  de  la  province  se  réuniroUl  pour  le  dégrddet*, 
suivant  lés  oanofls. 

Si  un  cÀmple  évAque  se  raid  doupable  du  même  èrime ,  le  métiViK 
poKtttn  coQToquera  ses  comprovindaujt  pour  le  dépenser. 

Le  derc  qtû  a  oommis  un  péché  honteux  sei'a  puul  par  Tévéque 
et  excommunié^  niais  s'il  à  été  (ordonné  malgré  lui,  ôil  si,  «rtarié 
anuit  son  ofdinati<m^  il  n'a  èa  dep«is  oomtnerce  qu'aTëc  »a  femme 
légitime,  il  seta  setdemait  déposé^  mois  non  excomtnuni4< 

Le  deuxième  oondle  de  Tours  entre  surtout  en  de  grands  détails 
sur  les  moyens  qtie  doivent  employer  les  étéques  et  tes  pr^rës 
^1»  mettre  leUr  vertu  à  l'abri  du  plus  léger  soupçon.  Il  teur  dê- 
fcnd  d'abord  d'aVoir  cbes  eux  d'autre  femme  que  leur  inèrè,  leUr 

557.  ra.*  de  Paris. 
567.  !!.•  de  Tours  {Turanense). 
567.  n.*  de  Lyon  {lMgduneii$e)* 
573.  IV.«  de  Paris. 

t ^-  ^^f^'  t  tdheXL  stittltt.  fiaitl. ,  i  1 ,  p.  Ûh^  et  teq. 
<  n  Aurel.,  can.  8.  —  I  Clarom.,  can.  16.  —  ni  Aurel.,  can.  2,  4, 1  —  tV  Au. 
rd.,  tafl.  Î9.  "  V  ÀWèl. ,  iafl.  3,  t  —  tt  Tùf, ,  tin.  itf,  Il ,  15,  l5, 15,  i^. 
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sœur  ou  leur  fiUe.  L'évéque  qui  a  été  marié  avant  gon  ordination 
ne  demeurera  pas  avec  sa  femme  y  mais  avec  ses  clercs.  Les  archi*- 
prétres,  dont  la  maison  devait  être  nM>delée  sur  celle  de  Tévéque, 
devront  être  accompagnés  d'un  clerc  partout  où  ils  iront;  ils  vdUe- 
ront  avec  soin  sur  la  chasteté  des  dercs  soumis  à  leur  autorité , 
c'est-ànlire,  formant  leur  école  paroissiale  et  remjJissant  les  dif- 
férents ministères  de  leurs  églises.  S'ils  sont  néglig^its  dans  l'ao- 
complissement  de  cet  important  devoir,  Tévéque  les  mettra  en  pri- 
son pendant  un  mois,  et  les  y  fera  jeûner  au  pain  et  à  Teau. 

Le  clerc  convaincu  d'un  crime  honteux  sera  enfermé  pour  toute 
sa  vie  dans  un  monastère. 

Ces  lois  n'étaient  pas  trop  sévères ,  car  il  fallait  prémunir  le 
dei^é  contre  les  scandales  de  l'impureté  raffinée  des  Gallo- 
Romains  et  les  impudicités  éhontées  des  Franks. 

Le  troisième  concile  d'Orléans  *  défend  aux  dercs  de  prêter  à 
usure  ou  de  faire  du  commerce;  il  condamne  à  être  déposé  le 
clerc  convaincu  de  vol  ou  de  &ux;  il  excommunie  pour  deux  aus 
le  derc  coupable  de  &ux  témoignage  en  justice ,  et  il  signale  aux 
punitions  de  l'évéque  les  clercs  qui  feraient  des  complots  contre 
le  gouvernement. 

Pour  obvier  aux  abus  qui  tendent  toujours  à  s'introduire  dans 
les  institutions  les  plus  saintes,  et  en  raison  même  de  leur  sainteté, 
il  est  défendu  '  d'ordonner  un  laïque  avant  une  année  de  conv«v 
sion,  c'est-à-dire  de  continence.  On  ne  pourra  être  ordonné  prêtre 
qu'à  trente  ans,  et  diacre  qu'à  vingt-dnq.  Les  bigames  doivent 
être  exdtts  des  Ordres,  comme  trop  endins  à  l'incontinence,  et  les 
esdaves  et  colons  ne  peuvent  entrer  dans  le  clergé  qu'après  avoir 
été  affranchis  dans  les  formes  prescrites.  Telles  étaient  ces  formes  : 

L'esclave  qu'on  voulait  affranchir  était  conduit  en  cérémonie  à 
l'église  ',  et  là,  toutes  les  portes  étant  ouvertes  en  signe  du  droit 
que  devait  avoir  l'affranchi  d'aller  partout  où  il  voudrait,  l'évéque 
déclarait  devant  l'archidiacre  gardien  des  rôles  d'affranchissement, 
qu'eu  égard  aux  services  de  l'esclave  ou  pour  toute  autre  raison 
qu'il  spécifiait,  il  lui  plaisait  de  le  rendre  libre  et  de  le  faire  d- 
toyen  romain. 

<  m  GonciU  AureLf  can.  27^  8, 21. 

s  m  GoDdL  Aurai.,  ean.  6, 30.  —  V  AureUi  caa.  6.  —  III  Aurel.,  can.  32.  ^ 
lY  AureL,  can.  13,  20. 

s  Aug.  Thlarry,  lett,  8.  —  K  Hist.  da  l'ËglIse  de  France,  1. 1 ,  p.  360, 261, 
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L'archidkcre  dressait  Tacte  de  manmnission  suivant  le  protocole 
usité  9  avec  les  clauses  suivantes  ^  :  «  Que  ce  qui  a  été  fiût  selon  la 
loi  romaine  soit  à  jamais  irrévocable.  Aux  termes  delà  constitution 
de  Temp^eur  Constantin,  de  bonne  mémoire,  et  de  la  loi  dans la«* 
qudle  il  est  dit  que  quiconque  sera  affranchi  dans  Tégiise,  sous  les 
yeux  des  évéques,  des  {Hrétres  ou  des  diacres  ^  appartiendra  dès-lors 
k  la  cité  romaine  et  sera  protégé  par  l'église  :  d^  ce  jour,  l'esclave 
ici  présent  sera  membre  de  la  dté  ;  il  ira  partout  où  il  voudra  et  du 
côté  qu'il  lui  plaira  d'aller,  comme  s'il  était  né  et  procréé  de  pa- 
rents libres.  Dès  ce  jour,  il  est  exempt  de  toute  siqétîon,  de  servi- 
tude, de  tout  devoir  d'affranchi,  de  tout  lien  de  patronage;  il  est 
et  demeurera  libre  d'une  liberté  pleine  et  entière,  et  ne  cessera  en 
aucun  temps  d'appartenir  au  corps  des  dtoyens  romains.  » 

Ce  titre  d'affranchisseoient  n'eût  pas  été  valable,  si  on  n'eût  pas 
donné  au  nouveau  citoyan  quelque  bien  en  propriété.  Le  concile 
d'Agde  avait  fixé  à  vingt  sous  d'or  '  la  valeur  des  biens  que  l'évé* 
que  pouvait  donner  à  l'esclave  de  l'Église  qui  avait  mérité  d'être  af- 
franchi. 

Il  avait  été  décidé,  au  premier  concile  d'Orléans,  que  l'ordination 
aflhinchirait  l'esclave,  mais  que  l'évéque  qui  l'ordonnerait  serait 
obligé  d'en  payer  le  prix  au  maître.  On  abusa  sans  doute  de  ce 
décret,  et  il  fut  ainsi  modifié  :  L'évéque  qui  ordonnait  un  esclave 
avec  connaissance  de  cause  était  suspens  pendant  six  mois  de  la 
célébration  des  saints  mystères,  et  le  nouveau  derc  restait  sous  la 
puissance  de  son  maître,  qui  ne  devait  en  exiger  qu'un  service 
convenable.  Si  le  maître  en  exigeait  des  services  incompatibles 
avec  l'Ordre  qu'il  avait  reçu ,  l'évéque  était  obligé  de  l'échanger 
contre  deux  autres  des  siens. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  n'eût  pu  admettre  beaucoup  d'e»- 
daves  dans  les  Ordres  sans  nuire  à  la  considération  dont  le  clergé 
devait  jouir  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour  celui  de  la  sodété. 

Le  deuxième  condle  d'Orléans  '  veut  que  l'évéque  ordonne  ses 
dercs  gratuitement.  L'évéque  doit  aussi  veiller  à  ce  que  les  orcK- 
nands,  pour  les  Ordres  inférieurs,  sadient  lire  et  administrer  le 
baptême;  et  que  tous  les  prêtres  des  paroisses  aient  ches  eux  un 

<  Harculf.,  Formul.  56  ;  apud  D.  Bouquet ,  t.  iv,  tné.  de  M.  Aug.  Thierry. 
*  EnTlron  2,000  fr.  de  notre  monnaie. 

>  n  GondU  AnreL,  caa.  S,  14, 10^  —  IV  AureL,  can«  0.  -^  V  ArelaU,  can.  4. 
*-IITur.,can«7. 
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tf  emplaire  dBs  lois  eeolématîquea,  afin  i'tn  iariniite  Ida  âdèlÊS  et 
que  personne  ne  puisse  ppétexter  do  sciii  ignonoce. 

C'est  à  l'évéque  seul  qu'il  appaptient  de  dépofier  les  elereu  qui 
n'axerceraieat  pas  bi^n  lour^  fonctions  9  çt  lea  prétree  w  pouvaient 
dépoaer  ni  les  diaûres  n)  les  soqs^acres;  mm  aï  l'âvéqne  av^t  J^ 
déposer  UB  arebiprétrç,  il  devait  auparavant  consulter  les  autr^ 
prétpas  et  obtenir  leur  consentameat.  De  mteie,  avant  de  déposer 
nn  abbé,  1  evdqua  devait  ^voir  le  canafintem^t  des  autres  abbé§  dft 
son  diocèse* 

Nous  Tavom  fiiit  observer  ^k,  à  propos  des  appels  aux  ooniiles 
provinoiaux ,  les  évéquaa  étaient  j^lnux  de  conoiUar  à  leurs  aentenr 
ûaB  la  plus  haute  eonaidération^  et  ils  voulaient  en  éloigner  tout 
soupçon  d'arbitraire.  Le  décret  du  concile  de  Tours ,  que  nous  ve» 
jiioji%  de  rapporter^  en  est  une  nouvelle  preuve.  Il  révèle  de  plus, 
dam  les  Pères  de  ce  concile,  des  idées  larges,  qui  contraatent  sin^r 
gnU^'ement  avec  les  idées  étf  oites  et  despotiques  alors  en  viguntqr 
dans  la  société  civilet 

^.^  Canons  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques  *  : 

On  «I  VU  >  p^  les  conciles  d'Agde,  d'Orléans  et  d'Épaone»  que 
les  biens  eodésiastiques  consistaient  en  biens  fonds  appartenait 
aux  diverses  églises,  et  en  offrandes  faites  par  les  Qdèles  et  qm 
devaient  être  partagées  entre  le^  paroisses  qui  les  recevaient  et 
l'église  épiseopale. 

L'évéque  avait  l'administration  de  tous  les  biens  ^  il  distribuait 
les  revenus  4ûnt  jouissait  son  église  qt  la  partie  des  offrandes  qnî 
lui  venait  des  paroisses  aux  olerca  n'ayant  pas  charge  d'amas. 

Quant  auK  eleres  auxquds  il  confiait  la  direction  d'une  paroisse, 
il  leur  donnait  Tusufruit  des  biens  appartenant  à  oetta  panùsse) 
soit  pauF  un  temps  limité ,  spit  à  vie.  Cei|K  qipi  avaient  reçu  la  jouis- 
siinûe  à  vie  ne  pouvaient  être  privés  de  leurs  biens  par  les  suooesrr 
seups  de  Févèque  qui  les  leur  avilit  donnés  )  et  si  cas  elema  ii'obéia»- 
aaient  pas  eomuae  ils  le  devaient,  ce  qui  était  toi^oura  pour  eus  un 
devoir,  «t  s'ils  méritaient  d'être  punis,  on  ne  devait  pus  pour  Ael^ 
1^  dépouilleir  de  leurs  revenus. 

L'inamovibilité  de  certains  prêtres,  (lans  les  paroisse ,  r^inont^ 
donc  au  moins  au  vi/  siècle. 

I^^  4prc8  pe  4Qvaimt  prçp4r^  qw  ]?^  ftécess^e  sur  \^  biens 

.  *  Ul  QoocUt  Aurei.,  c^n.  17,  IS»  —  Il  LiigOuq^  (9q»  ^  —  IV  AVfsli^s  fsa»  th. 
—  V  AureL,  caa.  20,  21,  —  Il  Tur.,  caii.  S. 
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^é^tiques  qui  le^r  étaî^t  t^mé^é^,  lU  ae  [MN|y#Î0|it  Ali^Off 
h  fi)D4s ,  ni  employer  les  r^venmî  à  Apgiiénr  4^  bi^s  ^  pf(^priét4> 
mais  ils  deY^ieat  les  consacrer  ^  î'^tiretieii  4e  Vég^y  ap  spiifaig^v 
ment  des  cfiptifs  0  des  pi^lft4^8|  C{t  ça  nourrir  Ip§  p^^Yre3  4^  leurs 
paroisses ,  afin  de  ka  mp^Qh^  ^'(kÛ^  f?>fn4fer  *. 

P^près  }es  noj»brei|it  q^oo^  *  qui  Hr^peft^4'«ûfrtb^f>les  psurr 
pateurs  4e6  biens  ecclésiastiqvt^,  il  demeure  cpp^t^^  9ue  l'il  y 
avait  ^  au  yi,*  sièdp,  beaucpiip  Â^  Q4^^  qw  çpupaient  i^  r^|^ 
le  ôom  d^  distribuer  leui^  avmApe^ ,  iî  ]|  î»vî|it  v\m  m  gw»4 
nombre  d*bopupea  av^d^  qui  cberclwput  à  s'ppripbir  de  9/^  dér 
popiUes. 

\\%  profitajept  4e^  trpubleç  pi^qisionu^s  par  le?  nvalité»  isonti-r 
Buelles  des  rois  frpuik^,  et  4^  fréqpei|t«  cbaagemepM  4ftps  le^ 
démarcations  di;  territoire,  ppqr  4e|p^4er  aux  rçis  4e»  bî^ft#  apr 
prtepapt  ^  d^  églises  çfo^i  i^e  »^  tf puvfdept  plus  àm^  len  limites  de 
leiiips  roy^v|ipp8, 

{.eç  évéques  dw  premidr  copqlfi  4e  OfWftP^  adressèrent  ^  Tl^éo- 
4ebert  iipe  reqp^t^  çpptr^  cet  obpa  •'  fi  Non»  espérons  de  votre 
piété  et  de  votre  jpstiçe,  )pi  4iAeBtTilji,  que  you)i  «MH^eillere^  notrp 
demande  :  que  vos  sujets  et  ceux  des  rois  vos  oncles  ^  évéques^ 
filerps  ou  Uïqpe^,  puissent  joppr  en  tpptfi  libf^rté  4p^  |4q}^  qpi  Jour 
^ppvtieiuw»t>  W  ^Jl^X  l'impôt  pfdinaife,  i^ 

Tbéodebpvt  aimait  T^glisf»  et  l(9s  évfiqpes.  U  psi  probable  qu'il 
adpiit  la  justA  roQV^te  du  qpqcile  ;  m^i^  Plot#ri  rpi  4^  Soissops,  au 
iieii  dff  F^téger  les  bieps  ecpLési^stiqpe^,  fit  pp  é4it  pow  obliger 
toutes  les  Égjisas  à  lui  4oan^  b»  troisièipe  pffftie  de  le^m  pevQnp9  4. 
Il  réppit  dqpq  )e§  év^qp^  4^  wp  TPywWfli  «1  !§»  fow  <i«  «iga^r 
i^p  difîretr  Ipjiimpsu^  4e  To^rs  fiiit  l?  fl^^l  wi  os»  pefoser,  et 
j»*fl4Deswit  i  Hjotep  en  pleiiie  w^p4)i^^  î  f^  S  t^?  vep^t  rîlW  )^ 
biens  de  Dieu,  lui  dit-il,  le  Seigneur  t'enlèvera  bientôt  tpp 
royaume.  C'est  une  criaptq  ipjuatice  4^  reniplir  aipsi  te^  greniers 
4»  Wian  4^  panyres,  qpe  tp  deyrpif  pçpwir  4f  \^  prppwft  l»çpp  ;» 
ei^  plmn  41p4ignatiop,  il  quitta  rf|;S8end)lée  »^s  même  saluer  le 
foi.  mpt^r  ftit  efirayé  et  craignit  4e  »'^4re>^  M  courroux  4e  «ûft* 

4  On  voit  que  rÉgllse  a  précédé  la  pbllantropie  moderne  pour  l'exUncUon  de 
la  mendicité.  On  peut  remarquer  aussi  qu'elle  y  consacrait  l^s  propre»  >i|f^*t 
tandis  que  la  phllantrople  s'est  contentée  de  la  théorie  Jusqu'à  présent. 

«  I  CpnciL  Çlarpm,,  f;an.  5^  —  III  P^jlf ,  çan.  1, 3, 3.  -r  II  Tm^m  V"»*  ^^  ^ 

>  Greg.  Tutm  Hisu,  UlK  4^  f.ip 
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Martin,  dont  Injnriosus  était  successeur;  il  fit  courir  après  lui  avec 
des  présents,  lui  demanda  pardon,  condamna  ce  qu'il  avait  fait, 
et  le  supplia  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  saint  Martin. 

La  religion  régnait  jusque  sur  Tame  féroce  du  roi  de  Soissons. 
Parmi  les  spoliateurs  de  TÉglise,  on  remarquait  surtout  un  certain 
Celsus,  homme  d'une  grande  taille,  dit  Grégoire  de  Tours  ^,  fort 
des  épaules,  robuste  des  bras,  hardi  en  paroles,  prompt  à  répondre, 
et  habile  dans  la  science  du  droit.  H  avait  une  telle  passion  de  s'en- 
richir, que  souvent  il  usurpait  les  biens  des  Églises  et  les  ajoutait 
aux  siens.  On  raconte  qu'un  jour ,  entendant  lire  dans  l'église  la 
leçon  du  prophète  Isaïé  où  il  est  dit  :  «c  Malheur  à  ceux  qui  joi- 
gnent maison  à  maison ,  et  champ  à  champ,  jusqu'à  ce  que  la  terre 
leur  manque,  »  il  s'écria  tout-à-coup  :  a  C'est  bien  insolent  de 
chanter  ainsi  :  malheur  à  moi  et  à  mes  enfents.  » 

Il  ne  laissa  qu'un  fils  qui  mourut  sans  postérité  et  donna  la  plus 
grande  partie  de  ses  richesses  aux  Églises  que  son  père  avait  pfllées. 

Le  père  avait  sans  doute  plus  d'imitateurs  que  le  fils ,  car  les  évé- 
ques  du  second  concile  de  Tours  se  crurent  obligés  de  lancer  les 
plus  foudroyants  anathémes  de  l'Église  contre  les  usurpateurs  de  ses 
biens. 

ff  Si  quelqu'un,  disent-ils,  s'empare  des  biens  de  l'Église,  un 
prêtre  ira  d'abord  l'avertir  de  l'obligation  où  il  est  de  restituer;  s'il 
refuse,  les  évéques  de  la  province  lui  écriront  une  lettre  commune 
pour  l'y  engager.  Après  cela,  s'il  persiste,  les  évoques,  les  abbés, 
les  prêtres  et  tous  les  clercs  réciteront  contre  ce  meurtrier  des  pau- 
vres le  psaume  cent  huitième,  afin  qu'il  soit  frappé  de  la  malédic- 
tion qui  tomba  sur  Judas.  Celui  qui ,  au  mépris  de  Dieu ,  de  l'Église 
et  des  évéques,  aura  volé  le  bien  de  l'Église,  sera  firappé  du  glaive 
du  Seigneur;  il  mourra  excommunié,  et  sous  le  poids  de  l'ana- 
théme.  » 

3.^  Canons  sur  la  juridiction  ecclésiastique  '  : 

La  juridiction  ecclésiastique  fut  souvent  attaquée  par  tes  premiers 
rois  fi^nks  qui  se  prenaient  parfois  à  vouloir  conduire  l'Église  comme 
leurs  bandes;  ils  comprenaient  l'importance  de  l'action  directe  de 
l'Église  sur  la  société ,  et  ils  ne  s'apercevaient  pas  qu'elle  ne  pour- 

<  Greg.  Tur., HIst.,  Ub.  4,  c  2ft. 

>  ni  Concil.  Aurd., can.  15.  —  IV  AureL,  can.  7.  —  V  Arelat,  can.  7, 2,  3, 5, 
22,17.—  VAurel.,  can.  2,15.—  III Paris., can.  7.  —  IITur.,  can.  8,  6, 14,15, 
16, 17, 1.  —  Il  AnreL,  can.  1.  —  I  Clarooi.,  can.  1. 
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rait  avoir  cette  action  bienMsante  si  elle  ne  restait  pas  libre  dans  sa 
sphère  spirituelle. 

Ils  vénéraient  les  évèqnes ,  mais  ils  les  auraient  voulu  souvent  plus 
dévoués  à  leur  puissance  qu'à  Tintérét  des  peuples,  et  ils  essayèrent 
plusieurs  fois  de  créer  des  évéchés,  afin  de  mettre  dans  les  dignités 
ecclésiastiques  leurs  serviteurs  les  plus  complaisants. 

Nous  avons  contre  cet  abus  une  forte  réclamation  de  saint  Léoii 
de  Sens,  àHildebert. 

Une  partie  du  diocèse  de  Sens  fkiisait  partie  du  royaume  de  Paris, 
et  la  diè  é{»soopale  était  dans  celui  de  Metz.  Hildebert,  ne  voulant 
pas  qu'une  fraction  de  son  territoire  fût  soumise  à  la  juridiction  d'un 
évéquequi  ne  le  reconnaissait  pas  pour  roi ,  érigea  de  sa  propre  auto- 
rité, Melun,  en  siège  épiscopal;  y  nomma  un  évèque  et  écrivit  à 
Léon  de  le  venir  ordonner. 

Léon  lui  répondit  *  qu'il  avait  reçu  sa  lettre  avec  respect ,  mais 
qu'il  était  surpris  qu'il  voulût  lui  ôter  une  partie  de  son  troupeau, 
a  S'il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  les  habitants  de  Melun  demandent 
un  autre  évèque,  vous  devez  les  regarder  comme  des  déserteurs  et 
non  comme  des  brebis  fidèles.  C'est  un  devoir  pour  vous  de  rejeter 
une  requête  plus  propre  à  causer  du  scandale  qu'à  procurer  la  paix. 
Vous  dites  qu'ils  veulent  un  évèque  parce  que  les  chemins  me  sont 
fermés  et  que  je  ne  puis  ni  les  visiter  moi-même ,  ni  leur  envoyer 
de  visiteurs.  Mais  est-ce  à  moi  qu'il  fiiut  s'en  prendre  ou  bien  à  vous 
qui  avez  fermé  ces  chemins?  Sans  votre  défense,  ni  Tâge,  ni  les 
iinfirmités  ne  m'eussent  empêché  de  visiter  un  tronpeau  confié  à  mes 
soins,  ou  an  moins  je  lui  aurais  envoyé  des  visiteurs,  comme  les 
canons  l'ordonnent.  Sachez  que  si  on  entreprend  d'ordonner  à 
Helun  un  évèque  sans  mon  consentement,  et  cet  évèque  et  ceux 
qui  l'auront  ondonné  seront  excommuniés  jusqu'à  la  décision  du 
pape  ou  du  concile.  » 

Hildebert  ne  donna  probablement  pas  de  suite  à  son  projet.  Mais 
Hloter,  moins  scrupuleux,  créa  un  siège  épiscopal  à  Selle,  au  dio- 
cèse de  Poitiers.  II. en  dota  Austrapius,  qui  l'avait  servi  pendant 
la  révolte  de  son  fils  Khramn  '.  Austrapius  espérait  bien  succéder 
à  l'évdque  de  Poitiers  Pientius.  Hloter  le  lui  avait  promis,  mais 
-Hloter  n'était  pins  quand  Pientius  mourut,  et  Haribert,  son  fils, 
nût  sur  le  siège  de  Poitiers  l'abbé  Pascentius.  Austrapius  jeta  les 

*  Apud  Sirn.^  CoocU*  Vkûq,  GalL,,  t.  m».  298^ 
3  Greg.  Tur.,  HIst,  Ub.  4,  c  la^ 
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ba»t^  piv,  ce  fyt  imj^m^t  ^  pt  imifiie  il  fut  tué  Umitftt  i^ivèa  pur 

les  Taïfales  \  son  prétendu  diocèse  rentra  sous  la  juFÎdiiatiQii  i$Y^ 
véqup  d^  Ppiliw^ 

Qaribert  ne  regpeqtmt  PA«  plm  Qli^  bob  pèpe  lef^  ^U  ^  l'ÊgUMit 
Dp  tefpps  d^  P^  roi,  dit  Gi^goire  de  Toqr» ',  Leontius,  afant  paa«r 
semblé  à  Saintes  les  évéques  de  su  proviupa,  déposfi  £mmu4>  évA? 
que  d^  ditte  cité,  piiree  qu'il  B'»v4it  pi|«  été  élevé  canoniquaraent 
à  cet  honneur;  le  roi  Hloter  avait  en  effet  voulu  qu'il  fOtt  ordonné 
.eu  r^bsenoe  du  inétropo)i|ain«  KmerhiSi  ayant  douo  été  déposé , 
pn  Riit  4  94  plftoe  Heraclii» ,  prêtre  do  Bordeaux ,  et  les  évéques  prÀ- 
^ents  euvQyèrept  à  Hwibept  1^  prêtre  Nuncupatus»  pour  lepnerdç 
confirmer  l'^te  de  nominatioat 

IfunoupatiiB  pa«sa  par  Toui»  et  présent^  cet  aate  au  bienheureux 
Euphronius  qui  refusa  de  le  signer.  Étant  arrivé  à  Pans,  il  sa  prér 
jsenta  devant  le  rqi  et  lui  dit  i  a  3alut,  m  gloriew;,  le  aiége  apps- 
toliqi^e  Qpvoie  jk  Votre  Éminenee  une  tr^aampl^  sulutAtion.  rs-  Eatr 
ce  qpp  ^  vj^ns  de  Tourji  '  m'appprter  le^  «alutatipus  de  Tévéque? 
dit  1§  r<^i,  tr-  Itfon,  répondit  h  prétrQ,  c'est  votre  père  l.eontius  et 
^  ppmproviudau^c  qui  voua  saluent.  Ils  vous  informent  an  même 
temp»  qu'Kmulys  (ç'ert  ftiudi  qu'on  avait  coutume  d^ppelqr  Emor 
Fins  dftus  fion  ep&uce)  a  été  ^épQsé  de  Tépiseopat  pquv  avoiv  été 
^l^vé  m^  le  siège  de  Saintes  eontre  les  canons,  et  ils  vous  envoient 
r^te  d^  npmination  de  son  auocasseuir  afin  d'en  mettre  un  autre  a 
M  pla.ce)  en  condamnant  les  transgresseurs  des  canons ,  votre 
puiss^oe  w  pourm  que  s'afibrmir  d'âge  en  4ge.  p  £n  Tentendaat 
ptrlei!  ainsi,  le  noi  se  mit  en  fureur  et  oidonpa  de  saisir  lu  panvre 
Nunoupatus  et  de  le  tniiner  en  exil  pur  un  chariot  rempli  d'épinei  t 
%  Crois-tu  donc,  s'éoriail-41  en  oolàre,  que  Hloter  ^'ait  plus  de  fils 
capable  de  souteuir  ce  qu'il  a  fiiit!  Croisrtu  que  je  laisserai  ainpi 
déposer  un  évéque  de  son  choix?  x>  Il  envoya  ensuite  à  Saintes  des 
hommes  religieux  qoi  pétahlireat  Févâiue  Emeiius,  et  des  of&- 

<  Oétfïi  une  tribu  de  Get|i8  établie  auprte  de  Pelden. 
>  Oreg.  Tur.,  Rlst.,  l|b.  4,  e.  26. 

i  Qwelques  auteurs  li^nt  dans  te  texte  le  noin  de  Borne  ^  d'après  D.  Ralnart; 
nais  iM  plus  MMitiiaet  éditions  et  lei  plan  prsfondi  dpidltB,  dfapvte  allai,  adr 

wm^\  W  m\  IWh  Q»  fhrwsii  !•  nm  #  'Ww  §pt^tê»im  #  tw  Ifn  »Ms» 

épiscopaux.  N uncupatus  le  donne  Ici  à  celui  de  Bordeaux.  Haribert  était  bien , 
sans  doute,  avec  Ëupbronlus  de  Tours,  qui  refusa  de  sipner  cet  acte  qui  le  mit 
en  il  grande  fureur,  et  il  pouvait  cralrè  ^ua'  Kuneupatùs  venait  le  salner  de  sa 
pvt. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'ÉGUH  m  IRANCB.  1 5S 

«imi  dtt  flon  pabis  qbi  ûpenl  pfty^  à'Lemtlui  mille  soim  d'or  Qt 
aux  autres  évéques  des  aaieiides  piepeptieHnées  à  leurs  moyens. 

De  tels  faits  n'étaient  pis  rares  et  font  oomprendre  ia  néoessité  où 
étaient  les  évéques  da  renouvder  et  de  ra£^nniy  les  lois  surla  juii- 
dietion. 

L'éréqu^  n'avait  de  juridietion  que  daps  son  dioeèse.  S'il  allait 
dans  le  dioeèse  d'un  autre  oofisaere»  des  i^utels  ou  fidre  des  ordina- 
tions, il  4evait  être  suspens  de  la  oélébration  de  la  messe  pendant 
un  an  et  les  dercs  ordonnés  par  lui  étaient  déposés. 

VMqua  avait  sur  tous  les  alercs  de  son  diocèse  une  telle  juridic- 
tii^^  qu'ils  ne  pouvaient  4tre  élevés,  lans  scn  consentement  par 
écrit,  à  un  autre  degré  de  la  faiérarcMe  ecelésiastique.  6i  un  évéque 
ordonnait  un  «lere  d'un  autre  dioeèse  qui  n'avait  pas  le  démissoii^ 
dfî  révéqne  de  ee  diooèàe,  il  était  suspens  de  ses  fonctions  pendant 
trois  mois. 

Un  derc  ne  pouvait  non  plus,  sans  l'agrémimt  de  son  évéque, 
mmier  mtwim  fonoUon  eecléaiastique,  même  dans  une  mai^n  par* 
ticulière. 

.  I^'éfvéqni)  ieul  ppuy^liti  dans  son  diocèse,  lancer  une  sentence 
d'eicommimi^tiOf).  Un  mt^e  évéque  ne  pouvait  tenter  de  la  lever 
m^  étio  mwwmw^é  lui-même,  feulement  il  était  défendu  d'ex»- 
poipnmniAf  pour  àe^  causes  légères,  Et  si  ia  sentence  était  évidemt- 
ment  iiqostp,  le  métropoU|ain  et  ses  oomprovindaui  pouvaient  en 
suspendre  l'effet  jusqu'au  plus  prochain  coneik,  où  l'affiiire  était 
examinée, 

L'évéque  seul  pouvait  donnf»p  des  lettres  de  communion  aux 
fidèles  et  aux  den»  de  son  dipcèsi^.  Il  avait  en  outre  lasurveillaace 
des  hApiti|ux  et  des  monastères.  Il  avait  droit  de  correctio|i  sur  les 
abbés,  n  devait  veiller  à  ce  que ,  dans  les  monastères  dç  reUgienses , 
il  ne  se  fit  rûin  contre  la  règle. 

En  général ,  les  monastères  étaient  en  dehors  de  la  jufidiotiûn 
épiseopaU  pour  leur  gouvernement  intérieur,  mais  cependant  Tévé- 
que  avait  àmi  de  les  obliger  aux  règlements  qu'il  faisait  pour  la 
bonne  adnnnistration  de  son  diocèse. 

Le  pouvoir  de  l'évoque  était  étendu,  et  il  eût  pu  fiteilement  devck- 
nir  despotique  s'il  eût  été  sans  ponIrAle.  De  ssûnts  évéques  comme  il 
yen  avait  alors  un  grand  nombre,  ne  pouvaient  s'en  servir  que 
pour  le  Uen.  Mais  les  Cantinns,  les  galonius,  les  Sagittaiius,  les 
Priscus  et  les  Makliaw,  dont  nous  aurons  tout-à-l'heure  oeeasion 
de  parler,  en  auraient  abusé  certainement  beaucoup  plus  encore 
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qu'ils  ne  le  firent,  s'ils  n'ayaient  pas  eu  près  d'eux  leurs  pairs  pour 
surveiller  leur  conduite  et  les  juger  au  besoin. 

L'évèque,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  était  sous  la  surveil- 
lance du  métropolitain  qui ,  lui-même,  était  sous  celle  de  ses  com^ 
provinciaux  et  ne  pouvait  rien  sans  eux.  Il  devait  les  réunir  deux 
fois  ou  au  moins  une  fois  par  an.  S'il  ne  les  convoquait  pas ,  il  était 
suspens  de  ses  fonctions  pendant  un  an ,  et  les  évéques  convoqués 
qui  ne  se  rendaient  pas  au  concile  encouraient  la  même  peine  s'ils 
n'avaient  pas  d'excuse  légitime. 

Comme  les  rois  franks,  dans  leurs  dissensions  si  firéqnentes, 
voulaient  interdire  aux  évéques  leurs  sujets  de  se  rendre  au  concile 
si  le  lieu  où  il  devait  se  tenir  n'était  pas  de  leur  royaume,  les  évê-^ 
ques  déclarèrent  que  ladifiérencede  royaume  et  la  défense  du  roi  n'é- 
taient pas  des  raisons  suffisantes  pour  se  dispenser  de  venir  au  concile. 

Les  grands  évéques  du  vi.«  siècle  comprenaient  qu'une  aveugle 
soumission  aux  exigences  et  aux  préventions  injustes  des  gouverne- 
ments, peut  souvent  causer  àl'Église  d'affireux  malheurs,  fls  aimaient 
mieux  être  persécutés  que  de  renoncer  à  la  juste  indépendance  qui 
leur  était  due  dans  leur  action  spirituelle  et  purement  ecclésiastique. 

Le  concile  provincial,  qui  devait  se  tenir  si  fréquemment,  était 
un  tribunal  devant  lequel  l'évêque  luinnême  pouvait  être  cité.  On 
y  Msait  les  règlements  qu'on  jugeait  utiles  pour  la  province,  et 
chaque  évéque  y  proposait  les  points  spéciaux  sur  lesquels  il  dési- 
rait des  éclaircissements  ou  des  réformes. 

Les  provinces  ecclésiastiques  se  gouvernaient  ainsi  elles-mêmes 
sous  la  surveillance  générale  du  pape,  auquel  on  n'avait  recours  que 
dans  les  causes  miyeures.  L'évêque  qui  se  croyait  injustmnent  con- 
damné par  son  métropolitain  et  ses  comprovinciaux,  pouvait  de 
même  en  appeler  au  pape. 

Nous  avons  vu  Ghelidonius  de  Besançon  et  Gontumeliosus  de 
Riez  user  de  ce  droit. 

Le  pape  exerçait  sa  surveillance  générale  dans  les  Gaules  par  un 
vicaire  qui  était  ordinairement  l'évêque  d'Arles.  Au  moment  où  les 
Gaules  furent  partagées  en  trois  royaumes  ennemis,  les  papes  sem- 
blent avoir  eu  trois  vicaires,  saint  Rémi  pour  le  royaume  des 
Franks  %  saint  Avitus  de  Vienne'  pour  celui  des  Burgundes,  et 

«  De  i^ ,  sans  douM ,  vient  la  tradition  du  Ticarlat  donné  à  saint  Rend  par  le 
aaint-siéfe.  (V.  Bolland.,  Gomm.  prsv.,  1  octoi>.) 

'  Saint  Avitus  eut  Mne  Juridiction  pius  étendue  que  ses  prédécesseurs  et  ses 
successeurs, ^t le  pape  Ànastase  l'avait  accrue  légalement 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  L'i«U8B  DB  f  RANCB.  157 

Téréque  d'Arles  pour  cdoi  des  Wisigotlis.  Mais  lorsque  les  Frauks 
eureot  conquis  à  peu  près  toutes  les  Gaules,  Tévéque  d'Arles  rentra 
dans  sou  ancien  privilège. 

C'est  à  cette  époque  que  mourut  saint  Gésaire.  Son  successeur 
Auxanius  reçut  avec  beaucoup  de  solennité  l'investiture  de  sa  dignité. 
Quelque  temps  après  son  ordination,  il  avait  écrit  au  pape  Vigile 
pour  lui  en  donner  avis  et  lui  demander  en  même  temps  le  pallium. 

Cet  ornement,  purement  religieux,  donnait  sans  doute,  ou  des 
privilèges  civils  ou  une  juridiction  reconnue  des  empereurs.  Or, 
comme  pour  les  Romains  l'empire  existait  encore  et  que  les  rois 
franks  étaient  censés  reconnaître  l'empereur  d'Orient  comme  leur 
père  et  être  seulement  ses  généraux  ou  ses  patrices,  le  pape  fut 
obligé  de  demander  à  l'empereur  l'autorisation  de  donner  le  pallium 
à  Auxanius. 

Après  l'avoir  obtenue,  il  écrivit  à  Auxanius  qu'il  lui  en  accordait 
l'usage  et  qu'il  le  nommait  son  vicaire  dans  les  Gaules.  En  consé^ 
quence ,  il  lui  donne  le  pouvoir  de  terminer  les  différends  qui  pour- 
raient s'élever  entre  les  évéques  en  s'en  adjoignant  quelques-uns 
des  plus  capables  de  l'éclairer.  Quant  aux  causes  mqeures  et  aux 
questions  de  foi  qui  ne  pourront  être  terminées  sur  les  lieux,  il  les 
instruira  avec  maturité  et  sagesse,  enverra  tous  les  renseignements 
au  saint-siége  et  lui  laissera  le  jugement  à  prononcer. 

Le  pape  Vigile  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  évéques  des 
Gaules  pour  les  avertir  qu' Auxanius  était  son  vicaire,  et  qu'ils  de- 
vaient prendre  de  lui  des  lettres  formées  s'ils  avaient  à  faire  de  longs 
voyages. 

Saint  Aurelianus^  successeur  d' Auxanius,  eut  les  mêmes  privi- 
lèges ^ 

i.^'Canons  relatifs  aux  principaux  abus  à  corriger  parmi  les  fidèles  : 

Les  conciles  s'élèvent  particulièrement  contre  les  mariages  inces- 
tueux '. 

On  déclare  incestueux  les  mariages  contractés  avec  la  veuve  du 
frère  ou  de  l'oncle,  avec  la  sœur  de  la  femme,  la  belle-mère,  la  bru, 
la  tante,  la  belle-fille  ou  avec  la  fille  de  la  belle-fille.  On  tolérera 
seulement  ces  mariages  quand  ils  auront  été  contractés  avant  le 
baptême» 

*  Apad  Sinu.,  Goncil.  Gall.,  1 1  «  p.  370, 275. 

s  II  GoDdL  AttreL,  can.  10.  —  I  Glarom,, can.  i2,  ->  ni  Ai}rel*»Gaii.  10.  — 
IIIPari8.,€aii«  4«  — IITurMcaii.  30, 
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Les  nuirtaflw  efatre  pj^X»  dnt  de  tdui  tmftpé  «^  àbtàvtàf^  k  Fiii- 
taition  de  TEgliM^  qui  a  tOujoun  ttuVidllé  netiVëttieilt  à  YHîdM  iti'- 
time  de  toute  la  société  chrétienne.  Mai»  l&ê  éVê^ësdeVftieht,  à 
l'époque  où  ndus  soBimes  arrivés,  miraillar  à  l6d  abolit'  avee  d'auiant 
plus  d»  cèle  qu'ils  ayaielit  à  unir  del  races  «itiettlSeâi 

Eti  tnterdisalit  le  tnariage  entra  led  membres  d'âne  méihe  fàmiU^, 
on  le  propageait  entre  les  races;  on  ks  ttttttcfaAit  les  tities  ttux  autres 
par  mille  lietis  indissolubles  ;  on  effaçait,  par  lé  cotitaiit  habitud  et 
nécessaire  qui  s'étàbUssait  par  le  mariage  entf  e  les  familles  de  VAbe 
différente^  ces  nuanoes  nombreuses  qui  dussent  reùdU  leut*  ftisioti 
imtK)Sfliblek 

Il  7  avait  ehes  les  Franks  une  réaetioti  pUIssatité  Cdtttre  ees  lois 
religieuses  si  salutaires^  et  les  évèques  eurent  souveftt  à  luttei".  Ils  le 
firent  avec  énergie. 

Grégoire  de  Tours  *  raconte  à  œ  sujet  un  trftit  de  côUrage  de  la 
part  de  saint  Ni^tiUs  de  Trêves. 

Un  jour  Théodebert  entra  dans  l'église  apf'ès  les  lectut-es  et  lor^ 
qa'on  cirait  lés  dons  sur  l'autel  '.  Il  était  atoompagilé  de  pliirieurs 
FraUks  que  le  saint  évéque  avait  exoommuniés  pour  avoir^  Uialgt^ 
ses  avertissements ,  contracté  dés  mariages  incestueux<  Nit5etius  lés 
-Voyant  entrer  se  tbumà  vers  le  peuple  et  dit  i  «  Mous  Ue  ditotis  pés 
la  messe  ici  aujourd'hui,  à  moins  que  les  eieommuniés  ne  de  reti- 
rent. 0  On  se  àiit  eu  devoir  de  les  filii^  sdttir  $  mais  Théodeberi  s'y 
o^pdsait^  lorsque  tont-^^oup  tm  éuérgttmkie  se  mit  à  publi(«t*  à 
haute  voix  et  les  vertus  de  l'élue  et  les  adultères  du  roi. 
a  Qu'on  chasse  de  l'église  cet  homme  possédé  du  démoU ,  disait 
Théodebert.  -^  Il  &ut  auparAVtiilt,  i^pondalt  l'éVéquè,  eU  ehftsser 
les  incestueux,  les  homicides  et  les  adultères.  » 

Théodebert  avait  des  qualités  brlllaute^,  ihaië  il  leé  déshohôrait 
par  nn  amour  adultère  pour  Deuterfa.  Jusqu'au  jour  od  il  fût  désen- 
chanté de  cette  femme,  qui  poussa  l'infamie  jusqu'à  faire  périr  éa 
fille  qu'elle  commençait  à  regarder  oomtoe  une  daugdi'ëuse  rivale, 
Nidetlus  lutta  avec  une  fermeté  inflexible  contre  lil  passiuh  du  jeuue 
roi. 

Son  énéi^ë  le  reudâit  Cwinidabto  ft  tom  les  pédiéui^.  n  fUsait 
dans  ses  homélies  des  portraits  si  ressemblants  des  coupables^  qu'on 
ne  pouvait  les  méconnaîUre.  Aussi  s'attira-t-il  des  persécutions.  Il 

1  Orée.  Tdr^i  De  tlb  PPé,  ^  17. 

s  C'est-à-dire  au  commencement  de  la  déUxiêttite  pSi-tiéUe  la  toênè^ 
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léà  trÛ^tài  pèix  et  âÏÈàii  dOuVeût  !  t  Je  thouiYais  bîéti  Volôatiers 
pwiflajuillte.  b 

Saint  Alfainoa  d'Angers  partageait  lé  îMé  de  saint  Ni(^étius  èontré 
les  hiàriageâ  lilciestueut  et  il  les  combattit  Jusqu'à  8*èxt>o6ët*  même 
to  iti&rtfre^  dit  t^ôrtnnat  ^  Il  fit  lé  Voya^  d'Arles  pour  consOltét* 
saint  Césaire  sur  ce  point  de  discipline  ecclésiastl(j[U6,  él  il  Contribua 
Imi^darumëlit,  dans  ^iuàlëtii^  couciieà^  k  Mv^  àdoptef  lés  décisions 
4u*ôtt  y  fëtidit  sut*  ee  âujét.  Un  joUi^  éepetldant  il  fUl  obligé,  dans  Un 
tbnÊUe,  de  leVei*  i'etCdniitlutlicatiôU  qu'il  av^t  lâUéée  contré  uii 
|)èl*6oiin]l^e  itn^drtant  qui  atait  dôntt^cté  uti  Uiariagë  opt^ofeé  hût 
lois  de  l'Eglise,  et  ses  cdtifrèfes  tuéinès  le  phéifènt  debéuif  des  eu- 
logiéà  et  de  les  lui  èùVoyet*.  ^  Votis  tli'obli^ez,  leut*  dit-il,  à  ddUher 
tette  béilédictioii,  mtàÈ  puls(|ue  \tûè  àbàUdotiUéz  là  éàusë  de  DieU , 
il  sâùi^  là  défeûd^é  lul-ttiéme.  » 

Ëti  effet,  lÈ  pét^onnè  éxcotnmmliée  tnouhit  ^vahl  d'avoir  iréçu  les 
èulô^éS. 

Mais  en  cherchant  à  tit^opdgôk*  les  mariages  eUfre  les  chrétiens, 
les  Gotiôiiësdéfehdaieiit  d'eU  contrhéter  avec  les  Juifs  ^  qui  semblent 
iiVdir  été  très  UotUbréUt  à  cette  époque  daiis  le  royaume  dés  Frânks. 
ilâvdUlaièklt  sans  doute  eâipéchér  tout  êlébfient  hétérogène  de  sin-* 
tl^Uii'é  dàtls  la  Société  èbt^tienUe.  C'e^  pour(|ubi  ils  dé^éiideul 
4lii  câtholicfUéé  d'âVoît»  dés  rapporta  intimes  avec  ces  éUnémis  dé 
J.M2.  et  de  tt^téi*  àvét  eux,  métoé  pouf  leurs  affaires  teiUporelles, 
depuis  k  Jendi-Saibl  tus^U^aU  lundi  de  P^ue.  Les  évéques  crai- 
|UaieUtUd'lliié  s'élevât  dés  eollisionâ  èUtréles  chrétieUs  et  les  Juifs 
j^eUdaill  léâ  joUfs  ébn^acrés  au  souvenir  dé  là  t'assion  de  J.-C. 

».«  CàUttUs  relàtiâ  à  là  lltUi*gie  : 

LéS  conciles  dont  bous  étudioUs  les  fégletnéhts  travaillèl^eUt  àveé 
k)ifl  et  aVéc  beaucoup  d'iiilelligence  à  remplacer  par  les  pratiqués 
du  culte  véritable  les  restes  des  superstitions  druidiques  et  païennes 
ijui  s'ètaiéUt  déposées  cotiime  un  limon  aU  foUd  de  la  société  '. 

Ou  tfôuvàit  encore  dés  chrétiens  ignoraUls  et  superstitieuse  qui 
Vétiaient  dans  les  églises,  comihé  autrefois  les  païens  dans  leurs 
léfiiplés,  feurè  dès  voeut  au  milieu  des  plus  honteux  eicês  d*îhlem- 
péraiice.  b^àutrès,  en  soUvenii^  de  la  récolté  du  gui  où  du  dieu  Jà- 
nus,  se  livraient  à  de  sacrilèges  réjouissances  dans  les  prëblier^ 

<  i^ortunàt.,  fit  8.  Albin.;  apudfiolland.,  1  inârL 

>  fl  tôlicii.  Àifi^éi.,  câi).  il  ->•  iti  Attf>a:  cui.  13, 3tt.  ^  tV  AmL,  èafi.  éi. 

*  n  GoBCll.  Âttrel.,  can.  12.  —  Il  Tar.,  can.  ^î. 
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jours  de  janvier.  D'autres,  enfin^  vénéraient  des  pierres»  des  arbres^ 
des  fontaines,  ou  venaient  déposer,  le  vingt-deux  février,  des  vian- 
des sur  les  tombeaux  des  morts. 

Comme  nous  Tavons  fidt  observer  ailleurs  \  TÉglise  chercha 
toujours  à  remplacer  sans  secousse  les  pratiques  superstitieuses  par 
celles  du  vrai  culte. 

Ainsi,  le  vingt-deux  février,  elle  étabUt  qu'on  ferait  un  festin 
pieux  dans  les  familles,  afin  d'abolir  le  repas  superstitieux  qui  se 
faisait  ce  jour-là  avec  les  viandes  offertes  aux  m^es  des  morts.  Et 
ce  jour  où  on  célèbre  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  fut  appelé 
long-temps  le  jour  du  festin  de  saint  Pierre. 

Les  nombreuses  fêtes  de  cet  apôtre  se  célébraient  avec  une  très 
grande  solennité.  Dans  nos  vieux  missels  gaulois  et  firanks,  la  fêtç 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre  est  au  nombre  des  plus  solennelles;  et 
nous  pensons  qu'on  a  eu  principalement  pour  but,  dans  ce  déploie- 
ment de  pompe  religieuse ,  d'abolir  le  culte  des  pierres  qui  avait  en- 
core, au  VI."  siècle,  de  nombreux  partisans. 

La  similitude  des  mots  n'est  pas  sans  influence  sur  les  esprits 
grossiers;  et  l'ËgUse,  dans  sa  divine  sagesse,  use  de  toutes  les  voies 
pour  communiquer  à  tous  la  vérité»  Elle  comprend,  comme  son 
divin  fondatem*,  que  l'ame  de  l'idiot  est  faite  pour  la  vérité  comme 
celle  du  philosophe;  et  c'est  une  forte  preuve  en  faveur  de  la  vérité 
de  sa  doctrine,  de  surpasser  en  même  temps  les  plus  hautes  concep- 
tions du  génie  et  d'être  à  la  portée  des  plus  falhles  inteUigences. 

Les  conciles  travaillaient  non-seulement  à  arracher  les  dernières 
racines  de  la  superstition,  mais  à  régler  le  vrai  culte  jusque  dans 
ses  plus  petits  détails.  Leurs  canons  liturgiques  ont  surtout  rapport 
à  la  célébration  de  la  pâque  et  des  grandes  fêtes  de  l'année;  à  la 
sanctification  du  dimanche  et  à  l'ordre  qu'on  devait  observer  dans 
les  offices* . 

La  fête  de  Pâque  a  toujours  été  la  première  des  fêtes  chrétiennes; 
elle  était  précédée  du  carême  qui  devait  être  observé  uniformément 
dans  toutes  les  ÉgUses.  Le  quatrième  concile  d'Orléans  défend  de  le 
commencer  à  la  Sexagésime  ou  à  la  Quinquagésime,  c'est-à-dire, 
soixante  ou  cinquante  jours  avant  Pâque.  Il  ne  devait  durer  que 
quarante  jours  pendant  lesquels  tous  les  fidèles  étaient  obUgés  de 

*  Coup-d'œU général  sur  TÉglise Gallo-Romaine,  I.*'  vqL  de^cejtte  Histoire. 
s  IV  Conclu  Aurel.,  can.  2, 1,  3.  —  I  Clarom.,  can.  15.  —  ni  Aurel,,  cao.  18, 
31,  29, 14.  —  II  Tur,,  can.  15, 18. 
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jeûner^  excepté  le  dimanche ,  à  moins  d'un  empêchement  légitime. 
Les  jours  de  jeûne  ^  on  ne  édsait  qu'un  seul  repas  vers  le  soir. 

Tous  les  évéques  étaient  tenus  de  célébrer  la  pâque  le  même 
jour;  de  suivre,  pour  fixer  ce  jour,  le  cycle  de  Victorius,  et  de  l'an- 
noncer aux  fidèles  le  jour  de  l'Epiphanie.  S'il  s'élevait  quelque 
différend ,  touchant  l'époque  où  il  fallait  célébrer  la  Pâque ,  le  mé- 
tropolitain en  référait  au  saint-siége  et  s'en  tenait  à  sa  décision. 
Depuis  l'adoption  du  cycle  de  Victorius,  le  pape  n'avait  plus  besoin 
d'annoncer  le  jour  de  Pâques  par  une  circulaire,  comme  c'était  la 
coutume  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  l'Église. 

Personne  ne  pouvait  à  Pâques  s'absenter  de  sa  paroisse  sans  la 
permission  de  l'évéque.  Il  en  était  de  même  pour  les  fêtes  de  Noël  et 
de  la  Pentecôte.  Ces  jours-là,  les  laïques  ayant  des  oratoires  parti- 
culiers ,  les  clercs  attachés  à  ces  oratoires  et  non  chargés  de  paroisses, 
devaient  se  rendre  à  l'église  épiscopale,  pour  y  assister  aux  offices 
célébrés  par  l'évéque. 

Pour  sanctifier  le  diïnanche,  on  devait  s'abstenir  du  travail  et  as- 
sister aux  offices.  Il  était  permis  de  voyager  avec  des  chevaux,  des 
bœufs  et  des  charriots ,  de  préparer  à  manger  et  de  foire  ce  qui  con- 
venait pour  la  propreté  des  personnes  ou  des  maisons;  mais  il  était 
défendu  de  labourer,  de  travailler  à  la  vigne,  de  faucher,  de  mois- 
sonner etde  battrele  grain.  Si  quelqu'un  était  surpris  foisant  ces  tra- 
vaux ,  il  devait  être  puni  par  l'évéque  et  non  par  l'autorité  laïque.  Le 
troisième  concile  d'Orléans,  qui  entre  dans  ces  détails,  semble  appuyer 
sur  cette  dernière  phrase.  Les  évêques  invoquaient  alors  très  rare- 
ment le  secours  de  l'autorité  laïque,  pour  forcer  à  exécuter  leurs 
décrets.  Et  dans  les  conciles  que  nous  analysons,  nous  ne  les  voyons 
le  réclamer  que  deux  fois,  contre  les  hérétiques  et  contre  les  moi- 
nes qui  voulaient  se  marier  après  leurs  vœux. 

Tous  les  fidèles  étaient  obligés,  le  dimanche,  d'assister  à  la  messe 
et  de  n'en  sortir  qu'après  l'Oraison  Dominicale.  La  messe  finissait 
avec  cette  prière  pour  ceux  qui  ne  devaient  pas  communier.  Mais 
si  l'évéque  était  présent,  il  follait  attendre  sa  bénédiction  qu'il  don- 
nait immédiatement  après  le  Pater. 

Aux  fêtes  solennelles ,  comme  la  messe  se  disait  avec  plus  de  pompe 
et  était  plus  longue,  on  la  commençait  à  la  troisième  heure  du  jour, 
c'est-à-dire ,  à  neuf  heures  du  matin ,  afin  que  les  fidèles  qui  avaient 
assisté  à  la  messe  eussent  la  facilité  de  revenir  pour  les  vêpres. 

Le  deuxième  concile  de  Tours  fit  un  règlement  remarquable  sur 
l'ordre  de  la  psalmodie  qu'on  devait  suivre  à  Matines.  U  est  ainsi 

n.  « 
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conçu:  f]Sarhoiii|«ttr4»8«mtiyUurtin,Vtteir^ 
qu'on  sert  tean  d'oUeprvary  tant  c^fus  son  église  qu6  dans  les  nAtrea. 
Les  jours  de  fête,  on  dir^  ^  Matiqes  sa  antiennes  avec  deiux  psau- 
ipes  à  chaque  i^iUepne,  pendant  tout  le  moi»  d'août;  et,  oommeil 
y  a  des  fêtes  et  des  messes  de  saint ,  pendant  ce  mois ,  on  dira  l'office 
plus  matin  que  diuis  le  reste  de  Tannée  ^  En  aepten^rey  on  dm 
sept  antiennes  ^  dei^x  psauines>  en  oelpbre,  on  dira  huit  antiennes 
à  trois  psnumesj  en  nayemlure  y  neuf  antiennes  à  trcHs  psaumes  i  en 
décembre,  di^i  ai^iieniies  à  trois  psaumes;  en  janvier  et  en  février, 
jusqu'à  Pâques,  l'ofigee  des  Matines  sera  aussi  long  qu'en  décembre. 
On  doit  &ire  en  sorte  de  ne  jamais  dire  moins  de  douze  psanmes  à 
Matines,  car  les  Pères  ont  ordonné  d'en  dire  six  à  Sexte  avec  l'olfo- 
hda,  et  doui^  à  la  douzième  heure  (c'est-èrdire  aux  vêpres),  aussi 
avec  YaUebm;  ce  qu'ils  ont  établi  d'après  la  révélation  d*un  ange. 
Puisqu'on  dit  douze  psaumes  aux  vêpres,  pourquoi  n'en  pas  dire 
aussi  douze  à  Matines  ?  Celui  qui  aura  manqué  un  jour  de  dire  doUse 
psaumes  k  Matines ,  jeûnera  ce  jour-là  an  pain  et  à  l'eau  et  ne  pren- 
dra p<Hnt  d'autre  noi^rriture.  Et  s'il  n'a  pas  voulu  se  soumettre  à  ce 
jeûne,  il  sera  condamné  à  jetipaer  uoe  semaine  entière,  tous  les 
jours,  m  RAi^  et  à  l'eau.  ^ 

Qr"*  Cmiona  sur  les  élections  épiscopulei  : 

ûe  grayes  abus  s'étaient  introduits  daus  les  élections  épiseopales 
depMÏs  la  eoiiquête  des  Franks.  Les  Père»  du  concile  d'Orléans,  en 
adpiettfittt,  sur  la  proposition  de  Hlodowig ,  que  )e  consentement  du 
rai  serait  nécessaire  pour  élever  les  laïques  aux  divers  degrés  de  la 
Inérarcbie  cléricale,  avaient  posé  un  principe  dont  ils  ne  prévirent 
pas  les  conséquences  désastreuses.  Les  rois  en  abusèrent ,  empié- 
tèrent {)eiHHpeu  sur  les  élections  et  parvinrent  à  les  annuler,  i  les 
remplacer  par  leur  volonté  absolue;  leur  prépondérance  n^  fut  pas 
à  l'ayanti^e  de  l'Église.  A  mesure  qu'elle  s'accrut,  on  les  vit  mettre 
dans  le  clergé  leurs  créatures,  quelques  Galio-Aomains  souifus 
eomme  dea  eaelaves,  et  plus  souvent  des  Franks  qu'ils  choisissaient 
fotvni  ks  plus  dévoués.  Or  les  Franks  n'étaient  pas  encore  assez 
christianisés;  ils  étaient  trop  igtt<»unts  pour  être  capables  de  diriger 
l'Ëglise  et  la  eivilisation.  Leur  invasion  trop  précipitée  dans  le 
dcffgé  fat  une  des  principales  causes  de  la  décadence  intelleetueUe 
^^Œ  a  exagérée,  mais  qui  est  réelle  cependant,  surtout  aux  vu.*  et 

<  8sns  ^tsl  cavM  des  travaax  de  II  campanae,  aax^aeli  oa  ponnii  se  II- 
wnr  âp9ès  loiaflcoi  des  paëiss  fetHL 
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nu*^  ttèdei.  SUp  toi  amsi  pmr  rénAat  nfetnalre  l'IntmAMâM 
^im»  Y^lm  des  misrart  frankoi,  «t  eW  fc  iiiéluie«  incdliéMiK  âe 
eefl  rncenn  aiFec  lea  mc&un  baséqt  wœe  kt  Mi  teekéMsUqtted  qtt*68€ 
lortie^ckrgé  dtns  lequel  cmteitcdte  h  eète  leBpkvhénâcpie^i^^Bt^ 
tii9  et  les  onmee  its  phis  «troo^. 

Quitte»  extraits  de  G/réfcm  da  Tom  mna  ttnal  emmattrelet 
ito  ({ni  l'éteiettt  i^bséa  du»  lev  éleetions  épiseeftttes  dis  !é  ti.»^ 

Nous  avons  déjà  rapporté  Télection  de  siifil  QoInliaiM»  an  àégè 
d'Arvernm,  et  rambitian  d* ApoUinans  9pà  fat  éféqoe  qmCre  mois 
par  la  seule  voloiité  de  Théodorik  d' Aoetrasie.  Ce  fbt  Odloe  (  S.  6al) 
qui  SQCoéda  à  aaîiit  Qnîntiantis. 

B  appartenait  à  ni»  finnille  sénatoriale  et  deseendail  par  sa  mfife 
Leooadk  du  oétébre  martyr  Vettiiis  Epagafthue^  H  se  sentit  dès  sa 
jeonmee  beaucoup  d'attrait  pour  la  Tertu,  et  ses  paroitt  ayaiif  rotilti 
le  marier,  il  s'eufiiif  an  monntère  de  Gaonieii  et  supplia  Tabbé  de 
M  danser  la  tonsure.  L'abbé  neToidut  paa^edanettre  tmat^  d'artoir 
consulté  Georgius  son  père.  Le  pîeox  sénatenr  ont  de  la  peine  h 
Animer  aon  eonsentement  i  9  C'est  mon  fils  atné,  dil-it,  e^esf  pour- 
quoi je  voulais  le  marier  ;  mais  enfin^  sî  Die»  daigne  l^appeler  à  son 
aerviee,  que  sa  volonté  sdt  faite  et  non  la  mienne.  » 

Gailus  se  distingua  au  monastère  par  sa  pIMé  et  la  beauté  siligfh* 
}ikf€i  de  sa  vdx.  Saint  Quintiamn  l'ayant  entendu  ehanter  le  fil  clet« 
de  son  église;  et  sa  voix  devenant  de  plus  en  plus  beBe,  le  roi  Théo* 
derik  le  fit  venir  à  Mets  pour  être  clerc  de  sa  cbapdle,  ei  Paima 
eemme  son  fils^ 

Gallus  ayant  accompagné  le  rai  à  Cologne,  mit  le  feu  h  un  temple 
d'idoles.  Lea  païens  le  pounonvireBt  pour  le  tuer,  mais  TbéodorflL  lé 
protégea,  et  Gallus,  dans  sa  vieillesse,  disait  sourent  &  son  neveu 
firégoire  de  Tours,  qu'il  regrettait  bien  de  n'avdr  pas  alors  dmmé 
sa  vie  pour  la  fin. 

Gallua  était  de  retour  en  Arvemle  lorsque  saint  Qmntianiis  mou- 
rut, n  fiit  témoin  de  tous  les  mouvements  que  Ton  se  domiaît  pottf 
le  choix  d*un  nouvel  évoque  ;  les  réunions  des  dercs  se  tenaient  cbe^ 
k  prêtre  Impetratus  son  onele,  et  c'est  là  que  se  dévoilaient  lei^  ip- 
tiigues  des  amUtieux.  «  Ib  ont  beau  Ifaîre,  disait  GaDus,  c^est  moi 
qui  serai  évéque,  »  et  par  le  consul  dlmpefrstus,  9  se  ren(Bl  au 
flriab  d'Aimrtnsie^  afin  d'annoneer  à  Théodorik  la  mort  de  saint 
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Qointianns  :  c  Si  Diea  lui  inspire  de  te  fiiire  éTéque,  loi  a^ait  dit 
Impetratus,  nous  en  rendrons  grâces  au  Seigneur^  ou  du  moins  tu 
pourras  te  recommander  à  celui  qui  sera  choisi,  i  Comme  Gallus 
arrivait  à  Trêves  où  était  le  roi  d'Austrasie,  Apnmculus,  évéque  de 
cette  cité,  venait  de  mourir.  Le  clergé,  qui  avait  connu  Gallus  pen- 
dant qu'il  était  derc  du  palais,  vint  en  corps  le  demander  pour  évé- 
que :  «r  Ghoisissezr-en  un  autre,  répondit  Théodorik,  car  j'ai  destiné 
Gallus  à  une  autre  église.  »  Le  clergé  de  Trêves  choisit  alors  saint 
Nicetius  dont  nous  avons  parlé. 

Cependant  des  clercs  d'Arvemie  arrivèrent  au  palais  porteurs  de 
l'acte  d'élection  et  de  grands  présents  ;  car,  ajoute  Grégoire  de  Tours, 
dês-lors  les  rois  vendaient  Tépiscopat  et  les  clercs  l'achetaient;  cette 
mauvaise  coutume  était  déjà  établie.  Théodorik  annonça  aux  clercs 
arvemes  que  le  diacre  Gallus  serait  leur  évéque.  C'est  pourquoi  il  le 
fit  ordonner  prêtre,  et  comme  il  l'aimait  beaucoup,  il  donna  un  fes- 
tin à  ses  Franks  en  réjouissance  de  sa  promotion  ;  sur  quoi  Gallus 
disait  souvent  que  l'épiscopat  ne  lui  avait  coûté  qu'un  tiers  de  sou 
d'or  qu'il  avait  donné  au  cuisinier. 

Théodorik  fit  accompagner  Gallus  par  deux  évéques  jusqu'à  la 
dté  d'Arvemie;  il  y  fut  reçu  an  chant  des  psaumes  et  ordonné 
évéque.  Gallus  fit  oublier  par  ses  vertus  le  vice  de  son  élection.  Il 
fiit  la  providence  de  son  peuple  au  milieu  des  malheurs  qui  l'acca- 
blèrent, et  par  ses  mérites  il  le  préserva  d'une  peste  qui  désola  une 
grande  partie  des  Gaules. 

Comme  il  priait  *  nuit  et  jour  le  Seigneur  de  lui  épargner  la  dou- 
leur de  voir  son  Église  ravagée  par  le  fléau,  un  ange  lui  apparut  en 
songe  et  lui  dit  :  c  Évéque,  tu  fids  bien  de  prier  ainsi  pour  ton 
peuple;  ta  prière  a  été  entendue  et  vous  serez  épargnés  toi  et  ton 
peuple.  Personne  dans  cette  contrée  ne  sera  frappé  de  cette  peste 
pendant  ta  vie;  mais  dans  huit  ans,  tremble,  d  II  était  évident  que 
le  bienheureux  évéque,  d'après  cette  prédiction,  quitterait  ce  monde 
après  huit  années,  et  qu'alors  le  fléau  tomberait  sur  son  peuple.  La 
prédiction  se  réalisa. 

S'étant  éveillé,  Gallus  rendit  grâces  à  Dieu  et  institua  dans  ce  but 
les  Rogations  de  la  mi-caréme,  dans  lesqueUes  on  devait  se  rendre 
à  la  basilique  de  saint  Julien,  martyr  (de  Brioude),  éloignée  d'en- 
viron trois  cent  soixante  stades  de  la  cité  d'Arvemie. 

Saint  Gallus  étant  mort,  les  clercs  s'en  allèrent  complimenter  le 
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prêtre  Gaton  sur  son  élévation  à  Tépiscopat,  qu'ils  considéraient  tous 
conune  certaine.  Caton  n'en  doutait  pas  non  plus;  et  comme  si  déjà 
il  eût  été  évéque,  il  s'empara  de  tous  les  biens  de  l'église^  changea 
les  anciens  adiuinistrateurs  et  régla  tout  de  sa  propre  autorité. 

Les  évéques  qui  étaient  venus  pour  ensevelir  saint  Gallus  se  ren- 
dirent aussi  chez  le  prêtre  Caton  après  la  cérémonie  et  lui  dirent  : 
ff  Nous  voyons  que  la  plus  grande  partie  du  peuple  t'a  choisi,  viens 
te  concerter  avec  nous,  nous  te  bénirons  et  te  consacrerons  évéque. 
Le  roi  est  un  en&nt  (c'était  alors  Théodebald ,  fils  de  Théodebert), 
si  on  t'attaque,  nous  prendrons  ta  défense  et  nous  traiterons  avec 
les  officiers  du  roi,  afin  qu'on  ne  te  fesses  aucune  peine.  S'il  l'ar- 
rivé quelque  dommage,  compte  sur  nous,  nous  te  servirons  de  cau- 
tion et  nous  t'indemniserons  sur  nos  propres  biens,  d  Mais  Caton, 
enflé  de  vaine  gloire,  leur  dit  :  «  Vous  savez  sans  doute  que  dès  ma 
jeunesse  j'ai  toujours  vécu  religieusement;  sur  ce  point  ma  réputa- 
tion est  faite.  Vous  le  savez  aussi^  le  jeûne  et  l'aumône  sont  mes 
délices  ;  je  suis  assidu  à  célébrer  les  saintes  Vigiles,  et  très  souvent 
j'ai  passé  les  nuits  entières  à  chanter  les  psaumes.  Le  Seigneur  mon 
Dieu,  que  j'ai  si  bien  servi,  ne  peut  permettre  que  je  sois  privé  de 
l'ordination  épiscopale.  J'ai  passé  canoniquement  par  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  cléricale;  j'ai  été  lecteur  pendant  dix  ans;  j'ai 
exercé  l'office  de  sous-diacre  pendant  cinq  ans  et  de  diacre  pendant 
quinze  ans.  H  y  a  vingt  ans  que  j'ai  été  élevé  à  l'honneur  du  sacer- 
doce; qu'ai-je  donc  à  recevoir  maintenant,  si  ce  n'est  l'épiscopat? 
Je  l'ai  certainement  bien  mérité.  Vous  donc,  retournez  à  vos  cités  et 
occupe^vous  de  vos  affiadres;  je  ne  veux  être  évéque  que  suivant  les 
canons.»  A  ces  mots,  les  évéques  se  retirèrent  stupéfiedts  de  l'orgueil 
de  cet  homme. 

Gaton  fut  en  effet  élu  avec  le  consentement  des  clercs.  Avant  son 
ordination ,  il  prit  en  main  la  direction  de  toutes  les  affaires.  Et 
comme  il  n'aimait  pas  l'archidiacre  Cautinus,  il  lui  feisait  de  grandes 
menaces  :  a  Bientôt,  lui  disait-il,  je  te  chasserai,  je  t'abaisserai,  je  te 
ferai  souffiir  mille  morts.  —  Très  pieux  srîgneur,  répondait  Cauti- 
nus, je  désire  obtenir  ta  &veur  ;  si  j'ai  le  bonheur  de  la  mériter,  je  te 
rendrai  un  service,  et  pour  t'éviter  la  peine  d'aller  au  palais,  j'irai 
mob-méme  et,  loyalement,  je  demanderai  pour  toi  l'épiscopat  ;  je  ne 
veux  que  tes  bonnes  grâces  pour  récompense.  »  Caton  soupçonna 
quelque  ruse  et  répondit  à  Cautinus  avec  mépris. 

Cdui-d,  se  voyant  humilié  et  en  butte  à  la  calomnie,  feignit  d'être 
nudade  pour  dissimuler  son  absence,  et  sortant  de  la  cité  pendant  la 
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nttiti  U  idla  trouver  le  i»i  Tbéod«bald  «t  lui  uu^^ 
âabus*  À  celU  BouTeHe^  le  roi»  ou  plutdt  ceux  <(ui  étaient  au  pelws 
avec  lui,  couvoquèreut  les  évâques  qui  ae  raidirent  à  MeU  et  on 
donnèrent  Cautinusiyéqued'Arv«nùe.  Q  était  dé^k  consacré  quand 
arrivèrent  le8  clercs  envoyés  par  le  prêtre  Galon.  Le  roi  fit  mettre 
ces  clercs  au  pouvoir  de  Gautinus  ainsi  que  les  j^ésents  qu'Us 
avaient  apportés  et  qu'ils  avaient  pris  sur  les  biens  de  Téglise;  puis 
U  désigna  les  évéques  et  les  dooftestiques  qui  devaient  accompagner 
Cautinus  jusqu'en  Arvernie.  D  y  fiât  reçu  volontiers  par  les  clercs  et 
les  citoyens  et  installé  comme  évéque. 

Mais  bientôt  s'élevèrent  de  grands  débats  entre  lui  et  le  prêtre 
CatoU;  car  Jamais  personne  ne  put  décider  celui-ci  à  être  soumis  à 
son  évêque.  Les  clercs  se  partagèrent  aussi  en  deux  partis  ;  les  uns  ae 
déclarèrent  pour  Tévéque  CauUmis,  les  autres  pour  le  prêtre  Gatoa. 
Ce  fut  pour  eux  la  source  de  grands  dommages  ^  car  l'évéque  Gauti- 
nus ,  voyant  qu'il  était  absolument  impossible  de  dompter  son  adve^ 
saire,  retira  la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques  à  lui  et  à  tous 
ceux  de  sa  faction  et  les  réduisit  ainsi  à  une  extrême  indigence»  H 
rendait  cependant  à  ceux  qui  rentraient  sous  son  autorité  ce  qu'il 
leur  avait  enlevé* 

Sur  ces  entrefaites,  Gunthar,  évéque  de  Tours,  étant  mort  *f  on 
pensa,  au  palais,  &  confier  cette  église  à  Gaton»  Il  est  probable  que 
ce  fut  Gautinus  qui  suggéra  cette  idée,  dans  le  désir  de  se  débarras- 
ser de  lui*  Plusieurs  clercs  de  Tours,  accompagnés  de  l'abbé  Len- 
baste,  se  mirent  donc  en  route  pour  rArvernie,  avec  un  grand  ap- 
pareU.  Quand  ils  eurent  &it  connaître  à  Gaton  la  volonté  du  roi»  il 
leur  demanda  quelques  jours  de  réflexionu  Mais  eux>  désirant  s'en 
retourner,  lui  dirent  :  a  Dis-nous  de  suite  si  tu  Ye.ux  ou  non  êtte 
notre  éii^que^  Afin  que  nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir;  car 
nous  repartons  sans  retard  pour  notre  pays)  nous  ne  sefiamea  pas 
venus  à  toi  de  notre  gré ,  mais  par  l'ordre  du  roi.  » 

Gaton  obtint  cq)endant  quelque  sursis^  et  il  ^m  profila  pour  Ame 
assembler  autour  de  sa  maison  une  fouie  de  pauvre»  qui  durant  s'6- 
erjer  en  présenee  des  députés  de  l'église  de  Tours  ;  «  Bon  père, 
pourquoi  nous  abandonnes-iii)  nous,  tes  enfants^  que  tu  as  fÊWt- 
tenus  jusqu'à  œ  jour!  Qui  nous  donnera i  wagger  et  à  bMe/ai  tu 
t'en  vast  Nous  t'en  prioos)  n'abandonne  pas  tes  entants  qu«  tu 
avais  coutume  de  nourrir  l  »  Les  ordres  de  Gaton  {ureii^  eiiéoutés 
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et  les  ^auvita  dkeoi  ehtendre  des  ciis  âédûrants  quand  indeik»  de 
Tours  vinrent  cheicher  la  réponse  défiiiitive.  «  Yous  voyes^  rnoB 
très  chefs  frères,  leur  dit  Caton,  eombien ces  {laa^rres  otd  d'amoar 
jpoor  moi.  Se  ne  puis  les  quitter  pour  m'en  «Uer  av^  tous,  h  Les 
clercs  n'en  demandèrent  pas  davantage  et  s'en  relouniètieBt  à 
Tours. 

Hioter  dé  Boissons ,  après  k  mort  de  ThéoddMdd  d'Austrosie  dt 
de  Hildebert,  fiit  reconnu  roi  par  tous  les  Ftianks;  inais  son  fils 
KhMmn  eonçut  le  projet  de  se  oaettre  à  sa  place,  et  seiévoUaoa»- 
4re  luii  Le  œntre  de  la  révolte  était  en  Arvémie.  Gaton  emhrasiBa  ie 
parti  de  Khramn ,  qui  lui  promit  de  chasser  Canliaas  et  de  le  tare 
A  sa  pkœ  évêque  d'Arvemie,  aussitôt  qu'à  aurait  tdéflkAer.  Mais 
^ui  qui  méprisa  la  chaire  de  Saint-Martin  n'obtint  pas  celle  qu'O 
désirait,  et  en  lui  s'accomplit  la  parole  de  David  :  U  r^sa  la  béné^ 
diotioii  et  €lle  «'.éloigna  de  hii« 

Il  ne  grandit  qu'en  vaiMité  et  il  aniva  au  faite,  au  paint  qu'il  était 
persuadé  qu'il  n'f  avait  personne  plus  saint  que  lui.  il  allait  jusqu'à 
payer  des  fenimes^  atin  qu'elles  criasseat  dans  l'égiîse  avec  un  ton 
d'in^xrées ,  qu'il  était  un  grand  saint  chéri  de  Keu^  tandis  que 
l'évéque  OaïutiDas  était  un  grand  coupaUe ,  couvert  de  crimes  et  iH- 
diglie  de  l'épîsoopat. 

En  eela,  elles  ne  se  trompaient  pas,  car  Gautims  se  conduisait 
de  manîèpe  à  se  faire  exécrer  de  tout  le  monde  *.  Il  buvait  outre 
mesure,  et  en  teUe  quantité,  que  souvent  ce  n'hait  pas  trop  de 
quatre  hommes  pour  l'emporter  de  table.  D  en  devint  ^ilepdque, 
et  le  peuple  ftit  témoin  â^éqd^ninc»t  de  ses  convidsioas^  Il  était  si 
avare  ^  qu'il  était  au  désespoir «'â  «e  fiarveiiait  pas  à  rognai'  qudque 
chose  des  pi^opriétés  qui  touoh»eut  aux  siennes.  Il  rempoHàit  ^r 
ks  {dus  puissants,  à  force  de  contestations  ei  de  fuei'dles;  quant 
Hut  ftdhies,  il  les  volait  iunptidemment. 

B  y  avait  en  ce  temps^à  tm  prêtre  nomAé  Anàstase  qtd  poss^ 
dait  une  propriété  que  lui  avuit  autrefois  donnée  la  reine  Hl6thiUe, 
de  glorieuse  métnoîre.  Oautinus  le  it  Kenir  plusieiffs  fois  dL  s'abaissa 
îusqu'anx  phis  huantes  prières,  pout  en  obtenir  la  charte  attestant 
te  légithnité  de  sa  possessim.  Mais  le  prétt*e  rdksant  d'cribtempé- 
rer  4  sa  v(donté ,  il  laissa  les  caresses,  et  eut  recours  aux  'voies  de 
riguetir  :  il  le  fit  venir  de  ferce  en  la  dté  d'Arv«mie  et  «rdunna 
de  l'AoeaUer  decwps  ut  d«  le  ftire  âicMHlrde  fiâm,  a'U  hedranoit 
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pas  la  charte  qu'il  convoitait.  Le  prêtre  tint  bon^  disant  qu'il  valait 
mieux  pour  lui  mourir  de  Mm ,  que  de  laisser  ses  enfants  dans  la 
misère;  et  Cautinus  remit  le  malheureux  Anastase  entre  les  mains 
de  plusieurs  bourreaux ,  avec  ordre  de  le  laisser  mourir  s'il  ne  don* 
nait  sa  charte. 

U  y  avait  dans  la  basilique  de  saint  Gassien ,  martyr,  une  crypte 
très  ancienne  et  très  profonde,  où  se  trouvait  un  grand  tombeau  de 
marbre  de  Paros,  dans  lequel  on  avait  déposé  autrefois  le  corps 
d'un  homme.  Ce  fut  dans  ce  sépulcre  qu'on  enterra^  tout  vivant,  le 
malheureux  prêtre ,  et  on  replaça  par-dessus  lui  la  pierre  qui  re- 
couvrait auparavant  le  sarcophage.  On  mit  des  gardes  devant  les 
portes  de  la  basilique.  Comme  c'était  en  hiver,  ces  gardes  allumè- 
rent du  feu ,  burent  du  vin  chaud  et  s'endormirent  bientôt ,  appe- 
santis par  les  vapeurs  du  vin. 

Cependant  Anastase,  comme  un  autre  Jonas,  criait  vers  Dieu  du 
fond  de  son  tombeau  et  il  élevait  les  mains  vers  lui.  Le  sépulcre 
était  assez  grand  pour  qu'il  pût  étendre  les  bras  de  tous  côtés;  mais 
dès  qu'il  voulait  s'agiter,  il  remuait  les  restes  du  cadavre  sur  lequel 
il  était  étendu  et  qui  exhalait  une  puanteur  à  lui  soulever  les  entrail- 
les, nsefermait,  il  est  vrai,  les  narrines  avec  son  manteau  et  retenait 
son  haleine  aussi  long-lemps  qu'il  pouvait  ;  mais  lorsqu'il  était  sur 
le  point  d'étouffer,  il  était  forcé  de  respirer  un  peu,  et  alors  l'odeur 
empestée  lui  entrait  par  le  nez ,  par  la  bouche,  et ,  pour  ainsi  dire, 
par  les  oreiUes.  D  était  depuis  quelque  temps  dans  son  aflreux  ca- 
chot ,  lorsque ,  machinalement ,  il  se  mit  à  promener  sa  main  le  long 
des  bords  du  couvercle  du  tombeau.  Heureusement  pour  lui,  il  ren- 
contra la  pointe  d'un  levier  qu'on  avait  laissé  par  mégarde  enclavé 
entre  le  bord  du  sépulcre  et  la  pierre  qui  le  recouvrait.  En  remuant 
un  peu  ce  levier,  il  s'aperçut  qu'il  ébranlait  cette  pierre  ;  grâce  à  des 
efforts  inouïs,  il  parvint  à  former  une  ouverture  assez  large  pour  y 
passer  la  tète  ;  bientôt  il  put  y  passer  tout  son  corps  et  il  se  trouva 
dans  la  crypte.  Elle  avait  deux  ouvertures ,  une  donnant  dans  l'é- 
glise, et  l'autre,  sur  la  rue.  Il  se  dirigea  vers  cette  dernière,  mais 
elle  était  fermée  d'une  porte  très  épaisse  et  garnie  de  fortes  serrures. 
Les  planches,  cependant,  n'étaient  pas  tout-à-fait  jointes  à  un  en- 
droit ,  et  il  put  en  s'approchant  de  très  près  apercevoir  un  homme  qui 
passait.  Il  l'appela  à  voix  basse;  et  comme  celui-ci  avait  une  hache, 
il  coupa  la  porte  de  manière  à  pouvoir  soulever  la  serrure  y  et  le  prê- 
tre fut  ainsi  délivré  de  sa  prison. 

n  était  nuit  quand  il  sortit  de  la  crypte,  et  les  gardes  n'avaient 
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rien  entendu.  Il  pria  l'homme  qui  Tavait  délivré  de  ne  rien  dire  à 
personne,  courut  à  sa  maison,  y  prit  la  charte  que  voulait  Gauti- 
nus  et  alla  raconter  au  roi  Hloter  comment  son  indigne  évéque  l'a- 
vait enseveli  tout  vivant.  Gautinus  ne  craignit  pas  de  se  rendre  au 
palais  pour  se  défendre ,  mais  sous  le  poids  de  l'accusation  du  prê- 
tre, dit  Grégoire  de  Tours,  il  s'en  retourna  vaincu  et  humilié. 

Ge  fot  toute  la  punition  infligée  à  ce  monstre. 

n  n'était  estimahle  sous  aucun  rapport,  et  il  était  absolument 
dépourvu  de  science ,  tant  ecclésiastique  que  profime.  Les  Juifs 
seuls  l'aimaient,  parce  qu'il  feisait  avec  eux  du  commerce  et  qu'il 
était  leur  dupe. 

Il  avait  une  peur  horrible  de  Khramn ,  qui  ravageait  l'Ârvernie  et 
voulait  s'y  faire  un  parti  contre  son  père. 

Or,  le  jour  de  la  mi-caréme  étant  arrivé  ^,  il  fut  obligé  de  fiûre  la 
procession  qu'avait  instituée  saint  Gallus  et  d'aller  à  la  paroisse  de 
Brioude  en  chantant  des  psaumes.  En  sortant  de  sa  ville  d'Arvemie, 
il  pleurait  beaucoup  et  tremblait  qu'il  ne  lui  arrivât  en  chemin  quel* 
que  malheur.  Il  savait  que  Rhramn  avait  fait  des  menaces. 

Il  eut  donc  soin  de  fidre  tenir  près  de  lui  un  cheval  sellé ,  afin 
de  pouvoir  prendre  la  foite  au  premier  danger.  Il  allait  ainsi  trem- 
blant et  regardant  de  tous  côtés  s'il  ne  verrait  pas  des  ennemis, 
quand  tout-à-coup  il  entendit  des  cavaliers  accourir  par  derrière. 
«  Malheur  à  moi,  s'écrie-t-il,  voici  ceux  que  Khramn  envoie 
pourme prendre  ;  »  et  sautant  à  cheval,  il  laisse  la  procession,  presse 
sa  monture  des  deux  talons,  et  s'enfiiit  au  galop  jusqu'au  portique 
de  la  basilique  de  Saint-Julien.  Il  était  à  demi  mort  quand  il  mit 
le  pied  dans  cet  asile. 

«  En  racontant  de  tels  faits,  dit  Grégoire  de  Toars,  je  me  sou- 
viens de  cette  parole  de  Salluste  :  «  Il  est  difficile  d'écrire  les  évé- 
»  nements  pa^és,  d'abord  parce  qu'il  fieiut  que  les  paroles  soient  à 
B  l'unisson  des  faits,  et  ensuite  parce  que  la  plupart  attribueront  à 
h  l'envie  ou  à  la  mdveillance  le  blâme  que  vous  voudrez  imprimer 
»  au  crime,  d 

Ge  qu'il  raconte  de  Gautinus  serait  en  effet  incroyable,  si  le  bon 
historien  n'était  pas  aussi  véridique  et  aussi  sincère. 

Gependant  le  prêtre  Caton ,  voyant  Gautinus  s'enfoncer  toujours 
de  plus  en  plus  dans  le  crime,  s'imagina  que  le  moment  était  arrivé 
de  le  supplanter,  et  il  se  dirigea  du  côté  du  palais  de  Hloter.  Les 

*  Greg.  Tur.y  Hl8t.|  UJ).  4»  c  13. 
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vJeres  de  Tours  s'y  étaient  readus  «ussi  après  «votf  4iM  ivèqiÊie 
Ëuphronius.  a  J'avais  ordonné^  leur  dU  HÎoteri  ^u'on  fît  évâ|ue 
de  Tours  le  prêtre  Catoa;  pourquoi  ae  m'a4'oQpaso|)éi?B  «  Nous 
sommes  allés  le  chercher,  dirent  les  clercs,  et  il  a'a  pas  voulu  venir 
avec  nous,  d  Comme  ils  parlaient  ainsi,  Caton  arriva  et  demanda 
au  roi  de  renvoyer  Cautinus  et  de  le  mettre  4  sa  place.  IDoter  se 
moqua  de  lui ,  et  il  demanda  alors  le  siège  de  Tours  qu'il  avait  d'a- 
bord refusé.  Le  roi  lui  dit  :  a  J'avais  donné  ordre  de  te  sacrer  évè- 
que  de  Tours,  et  il  paraît  que  tu  as  méprisé. cette  figliae;  tune 
l'auras  donc  pas.  a  Caton  se  retira  oonfiis  et  Ulot^  ayant  hpptk 
qu^Ëuphronius  était  neveu  du  bienheureux  Grégoire  (de  Langres), 
a  C'est  une  famille  de  première  qualité ^  dit^-il,  que  la  volonté  de 
Dieu  et  de  saint  Martin  soU  faite,  et  cette  élection  confinnée.  » 

Caton ,  de  retour  en  Arvernie,  s'y  dietiiigua  par  son  •courage  et  sa 
charité,  pendant  «ne  peste  affreuse  qui  désola  cette  conti^  Ta»- 
dis  qu'un  grand  nombre  fuyai^t  la  contagion  ^,il  resta  dans  la  cité, 
ensevdissant  les  morts  et  disant  des  messes.  Ce  prêtre,  ^)oulie  Gré- 
goire de  Tours,  avait  beaucoup  d'humanité,  et  il  aima  les  pauvres  ; 
oette  vertu  lui  s^vit  sans  doute  |  devant  DieU|  de  remède  à  son 
orgueil*  Pour  Cautinus^  il  se  mit  k  errer  çà  et  là  pour  éviter  la  coto- 
tagiou,  et  ne  revint  en  sa  dté  que  la  veille  du  dimanche  de  la 
Passion.  Il  prit  la  peste  «e  jour-là  méoie  et  mourut* 

Voici  un  autre  récit  de  Grégoire  jde  Tours  où  %nreat  deu  in- 
dignes évêques ,  Salonius  d'Emhrun  et  Sagittarius  de  Geip  '* 

Ces  deux  évéques  étaient  firères  i  ils  avaient  éM  élevés  par  saint 
Nicetius  de  Lyon,  qui  les  avait  crus  vertueux  et  leur  avait  colifi^é 
l'ordre  du  diaconat.  Quand  ils  furent  évéques,  ils  ^'abandonnèrent 
avec  une  espèce  de  foreur  aux  bngaac^ges^  au  meurtre,  à  l'adul- 
tère et  k  toutes  aortes  de  crimes»  Un  jour  que  Victor  |  évéque  de 
Saint-Paul-TroisHChâteaux,  célébrait  l'anniversaire  de  sa  naissanoe, 
ils  envoyèrent  une  troupe  de  gens  armés  d'épées  et  de  flèches^  qui 
tombèrent  sur  lui,  déchirèrent  ses  vêtements ^  frappèrent  ses  <ser- 
viteurs,  et  pillèrent  les  vases  et  tout  l'appareil  du  festin»  Qn  les 
dénonça  à  ôunthramn»  qui  alars  était  roi  de  fiui^jiiQdie,  et  qui 
assembla  à  Lyon  un  cooacîie  aous  la  fféàdeo^e  du  hinUieiiireia  pà- 
triwrcbe  Nicetiua.  Os  fiirent  eonvainciis  des  aimes  dent  4m  ks  ac- 
oisait)  et  déposés.  Mais>  ^emuaiisant  fue  le  roi  Itar  âtaiÉfimmiMe, 

*  Greg.  Tur.,  HIsL,  1U>.  4,  c  31. 
s  Ibid.  Ub.  4,  c  37,  lib.  5,  c  20. 
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a»  viiaroBl  à  kii^  flé  pUgnilrelit  A'mok  é4é  iiiiaslcnsait  ctmdaiiuiéi^ 
6t  implorèfeat  h  perouaiioii  d'Alier  Ven  te  j^pe  de  la  yiOe^  HoiAô. 
Le  roi  le  leuf  poruiit  et  leur  doniift  dei  lettres  de  reeoilimaiidatioiL 
Le  pape  Jean  les  crut  sur  parole  ^  et  écrivit  au  roi  qu'ils  devaient 
être  réintégrés  dans  leurs  églises.  Le  rai  les  renvoya  donc  à  leurs 
éigKse»^  âprèB  toutefois  leur  avoir  adressé  une  vive  réprimande! 

Après  leur  réintégration^  Sakmius  et  Sagittarius  ooiitinuèreut 
ieur  vie  erimijbeUe.  Oii  les  vit  dans  les  oom^bats^  armés  ^  non  pas 
de  la  croiX)  mais  du  casque  et  de  k «uiraase^  tuant  force  ennemis 
de  leur  propre  main.  Ils  n'épargnaient  pas  davanta^  leurs  couci*- 
toyeiis^  et  Us  es  firent  holtre  piusiears  à  ooilpe  de  bâtod  jusqu'au 
sang. 

On  tes  dénonça  de  nouveau  an  roi^  qui  les  ciia  &  comparaître  de- 
vant lui.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  refusa  de  les  voir,  et  voulût 
qu'où  etaminât)  avant  de  leur  dionner  audience,  s'ils  étaiesat  dignes 
d'être  admis  au  palais.  Sagittarius^  qm  était  plein  de  vanité,  filt 
Uessé  du  procédé  du  roi,  et  vomit  contre  lui  les  iiqures  les  piiis 
atroces*  Ountbramn  alors  enleva  aux  deux  cotapaUes  évéques  leurs 
ebavaux,  leurs  serviteurs  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  ^  ^  tes  flt  en- 
fermer chacun  danft  un  monastère ,  ne  teur  laissant  qu'Un  seul  dei^ 
pour  tes  servir,  et  défendant  expressément  à  qui  que  ce  fftt  de  tes 
visiter* 

Or,  dans  ce  temps ^  te  roi  Guntfaramn  avait  deux  fils,  et  i'atsé 
tomba  malade.  Les  âmkiliers  du  roi  lui  dirent  :  «  Si  le  roi  daigile 
écouler &voral>lement  les  paroles  de  ses  serviteurs,  ils  se  feront  en- 
tendre i  tes  oreilles.  **«  Parlez  comme  il  vous  plaira ,  dit  le  roi.  «^ 
Prends  g»de,  joutèrent  ceux-«H;i,  que  ces  évéques  aient  été  exilés 
injustement,  et  que  le  péché  du  roi  ne  soit  cause  de  te  mort  de  son 
fib.  -«^  Allez  vite ,  s'écria  Gunthramn  efirayé ,  les  faire  sortir  de  leurs 
monastères;  conjurez-les  de  prier  Dieu  pour  nos  petits  enfants.» 

Salonius  et  Sagittarius,  remis  ainsi  en  liberté^  retournèf^ent  à 
leurs  cités  ^  tellem^it  convertis  qu'ott  les  voyait  sans  cesse  occupés 
à  psalmodier,  à  jetAer  et  à  âiire  des  aumdnesk  lis  disaient  te  psau- 
tier tout  entier  flaque  jour^  et  ils  passaient  les  nuits  à  chaiilar  et  à 
méditer  tes  hynmes  et  les  leç<ms. 

Leur  ré^pulariié  ne  Ait  pas  de  longue  durée^  «t  fatentdt^  «omiM 
auparavant,  ils  passèrent  la  plupart  des  nuits  à  manger  et  à  faom. 
Pendant  que  les  clercs  chantaient  matines  à  l'église,  ils  Élisaient 
couler  le  vin,  et  le  service  de  Dieu  était  te  moindre  de  levr»  soucis. 
Au  lever  de  l'aurore,  ite  se  revêtaient  de  vêtement»  oioâlettS  «A  se 
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couchaient  pour  ne  plus  se  lever  qu'à  la  troisième  heure  du  jour 
(9  heures  du  matin).  Après  des  nuits  d'une  affreuse  immoralité , 
ils  prenaient  le  bain^  et  se  mettaient  à  table  pour  n'en  plus  sortir 
de  la  journée.  Telle  fut  leur  vie  quotidienne  jusqu'au  jour  oii  la 
colère  de  Dieu  tomba  sur  eux. 

Gunthramn  *  les  fit  juger  de  nouveau  au  concile  de  Chftlons  (sur 
Saône).  Ils  furent  encore  déposés;  mais  ils  se  réfugièrent  dans  la 
basilique  de  saint  Marcellus^  où  ils  furent  gardés  à  vue.  Us  trou- 
vèrent cependant  moyen  de  s'échapper,  et  errèrent  çà  et  là  jusqu'à 
leur  triste  mort,  qui  couronna  dignement  leur  triste  vie. 

Saint  Nicetius  de  Lyon  eut  pour  successeur  Priscus ,  qui  ne  fut 
pas  meilleur  évéque  que  ses  deux  élèves  Salonius  et  Sagittarius. 

Makliav\r,  évéque  de  Vannes,  ne  menait  pas  une  vie  plus  édi- 
fiante. 

Khanao,  comte  des  Bretons,  ayant  tué  trois  de  ses  frères,  dit 
Grégoire  de  Tours  ^,  fit  prendre  Makliaw,  le  quatrième,  et  l'en- 
ferma dans  une  prison,  après  l'avoir  chargé  de  chaînes.  Il  fut  sauvé 
par  FéUx,  évéque  de  Nantes,  qui  obtint  sa  grâce.  Makliav\r  jura 
fidélité  à  son  firère  ;  mais  il  voulut  rompre  son  serment  quelque 
temps  après,  et  Khanao^  en  ayant  été  informé,  recommença  à  le 
poursuivre.  Makliaw  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  échapper,  et  se  ré- 
fugia chez  un  autre  comte  breton,  nommé  Khonomor.  Celui-ci, 
ayant  appris  que  les  gens  qui  poursuivaient  Makliaw  n'étaient  pas 
éloignés,  le  fit  cacher  dans  un  petit  réduit  sur  lequel  il  construisit 
une  tombe,  suivant  l'usage.  Il  n'avait  laissé  qu'un  soupirail  imper- 
ceptible pour  qu'il  eût  un  peu  d'air.  Les  envoyés  de  Khanao  étant 
arrivés,  et  lui  ayant  demandé  le  fiigitif ,  Khonomor  les  conduisit 
au  tombeau  et  leur  dit  :  a  Voici,  Makliav\r  est  mort  et  il  est  là  ense- 
»  veli.  »  Sur  ce,  les  envoyés,  pleins  de  joie,  se  mirent  à  boire  et  à 
manger  sur  la  tombe,  puis  retournèrent  annoncer  à  Khanao  que 
son  fi-ère  n'était  plus. 

Quelque  temps  après,  Makliaw  sortit  de  terre,  et  gagna  la  cité  de 
Vannes,  où  il  fot  tonsuré  et  ordonné  évéque.  A  la  mort  de  Khanao, 
il  apostasia,  laissa  croître  ses  cheveux,  reprit  sa  femme  et  s'empara 
de  tout  le  royaume  des  Bretons.  U  fut  excommunié  par  les  évéques, 
et,  quelque  temps  après,  tué  par  le  fils  d'un  comte  dont  il  avait 
usurpé  le  domaine. 

*  Greg.  Tar.,  Hlst.,  Ilb.  3,  c  37. 
s  md,,  Ub.  h^  c.  4. 
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Nons  poumons,  à  ces  indignes  évéques,  joindre  Saffaracns  de 
Paris  et  plusieurs  autres  non  moins  coupables;  mais,  pour  com- 
prendre les  funestes  effets  des  empiétements  des  rois  franks  dans  le 
domaine  de  TËglise,  il  suffira  d'ajouter  à  ces  déplorables  récits 
l'exposé  de  l'affaire  de  Promotus,  qui  fut  jugée  au  quatrième  con- 
cOe  de  Paris. 

iEgidius,  évéque  de  Reims,  par  une  lâche  complaisance  pour 
Sighbert  qui  fut  roi  d'Austrasie  après  la  mort  de  Hloter,  avait  or- 
donné Promotus  évéque  de  Ghâteaudun.  Cette  paroisse  était  du 
diocèse  de  Chartres,  et  Pappolus,  qui  alors  en  était  évéque,  dut 
porter  cette  cause  au  concile  de  Paris.  H  lut  donc  dans  l'assemblée 
la  requête  suivante  *  : 

<x  Les  canons  nous  avertissent  de  porter  aux  tribunaux  des  con- 
dles  les  différends  qui  s'élèvent  dans  l'Église.  C'est  pourquoi ,  très 
pieux  évéques,  j'ai  cru  devoir  vous  déférer  ce  qui  a  été  fait  à  notre 
préjudice.  Quoique  j'aie  été  élu  évêque  de  Chartres  par  les  suffrages 
du  clergé  et  des  citoyens,  et  du  consentement  de  mon  métropoli- 
tain, un  prêtre  de  mon  diocèse,  nommé  Promotus,  a  usurpé  une 
de  mes  ÉgUses,  appelée  Dun^,  en  vertu  d'un  prétendu  titre  épis- 
copal.  n  a  même  osé,  je  ne  sais  de  quelle  autorité ,  usurper  les  pe- 
tits biens  que  possède  mon  église  au  territoire  de  Dun. 

»  Je  supplie  et  conjure  Votre  Sainteté,  parle  Saint-Esprit  qui  ré- 
side en  vous.  Mes  Seigneurs,  par  le  jugement  dernier  et  par  la  ré- 
mission des  péchés,  de  me  rendre  justice  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  me  &sse  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous- 
mêmes.  Ce  sera  le  moyen  de  prévenin  pour  la  suite,  de  pareils  dé- 
sordres ,  et  de  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise.  » 

Le  concile,  ayant  entendu  cette  requête,  Constitutus  de  Sens, 
métropolitain  de  Chartres,  pria  les  évéques  de  charger  Germain 
de  Paris  de  poursuivre  cette  affaire  et  de  citer  Promotus  à  compa- 
raître devant  le  concile.  Promotus  ne  se  rendit  pas  à  la  réquisi- 
tion, et  Germain,  de  concert  avec  Constitutus,  en  fit  son  rapport 
au  concile  qui  procéda  au  jugement. 

On  fit  un  décret  qui  fut  adressé  à  ^Egidius,  et  dans  lequel  on  lui 

<  Âpud  Sirm.,  Concll.  Gall.,  1 1,  p.  350. 

^  Dunwn  était  une  des  localités  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  castrum  (cliâ- 
teau)9d'où  on  a  fait  Cattrodunum ,  Ghâteaudun.  Promotus  prétendait,  sans 
doute ,  que  Gliâteaudun  devait  être  siège  épiscopal  y  à  caïue  du  séjour  qu'y  avait 
fait  saint  Ayentln ,  lorsqu'il  eut  cédé  son  siège  à  saint  Solenne. 
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vepvodwi  à*  Vf  oit  yMt  laa  eimMi»,  en  ordoiuiaiii,  totitee  toate»  les 
règles ,  lin  évéqne  pour  le  dtocèse  d'un  antre. 

«  Celui  qtii  a  été  am»  ordonné ,  contineent  let  Pèras  du  eondlc, 
nnérite  d'être  déposé,  et  edui  qui  a  bit  une  telle  ordination  mé-* 
rite  d'être  puni.  Cependimt  noua  pe  tenions  pas  rompre  TniBon  qnl 
est  entre  nous,  et  nous  vous  déclarons  seulement  que  voos  èetei 
iqppeler  et  retenir  auprès  de  tons  )e  prêtre  Promotns,  afin  qa'il  ne 
puisse  plus  fhire  outmgeà  l'Église  et  à  son  évêqne.  De  phis ,  eomnrà 
Û  a  différé  de  comparaître  devant  le  concile,  après  y  avoir  été  cité 
psr  notre  frère  Germain ,  à  la  réquisition  de  son  métropcditiain 
Gonatitutus,  Votre  Sainteté  saura  que  â  ce  prêtre,  soutenu  par 
quelque  puissance  ou  par  pur  entêtement,  ose  encore  demeurer 
an  château  de  Pun ,  retemr  les  biens  de  cette  église,  bénir  des  au- 
tels, coognner  des  en&nts,  faire  des  ordinations  ou  résister  à  son 
évêque,  il  sera  fraf^é  d'un  anathéme  étemd,  et  séparé  de  la  eom-^ 
omnion  de$  évéques.  » 

Malgré  ce  décret  formel,  Sighbert  maintint  Promotns  sur  le  siège 
de  Chàteaudun. 

Les  saiqts  évêques ,  si  nombreux  an  ti."  siècle  dans  l'Église 
Gallo^Franke,  étaient  profttfidément  affligés  de  ces  empiétements 
des  rois,  et  ne  9e  dissimulaient  pas  les  graves  inconvénients  que 
devait  nécessairement  avoir  pour  l'Église  l'intervention  de  l'autorité 
aécuUère  dans  le  choix  des  évêques.  Ils  étaieni  trop  courageux  pour 
ne  pas  attaquer  le  mal  de  front ,  et  ik  firent  les  décrets  suivants 
pour  ramener  les  élections  épiscopales  aux  formes  anciennes  ^  : 

«  Ifi  métropolitain,  suivant  lea  anciens  canons,  sera  élu  par  les 
évêques  comprovinciaux ,  de  concert  avec  le  clergé  et  le  peuple. 
Celui  qui  achètera  l'épiscopat  sera  regsjrdé  comme  un  réprouvé. 
Ceux  qui  auront  brigué  la  protection  des  hommes  puissants  pour 
arriver  à  la  dignité  épiscopale,  on  qui  auront  employé  des  pro*- 
messes  ou  des  menaces  pour  &ire  signer  le  décret  d'élection,  seront 
excommuniés.  L'évêque  devra  être  sacré  dans  son  Église,  ou  ai| 
moins  dans  la  province ,  par  les  comprovinciaux  et  avec  Virement 
du  métropolitain*  n 

On  voit  que  les  évêques  attaquaient  directement  les  abus  que 
nous  ont  révélés  les  récits  de  Grégoire  de  Tours. 

Mais  les  Pères  du  troisième  concile  de  Paris  se  prononcent  avec 

c  5. 
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pHtt  d'MMrgîe  emwre  paw  randeiHie  ^leiplhie.  Voici  «onment  ils 
t'equwieiit  <  :  «  damner  en  cartains  points,  en  néglige  de  se  con* 
torm^  «qx  anommef  tègieg ,  et  qn'on  ose  mtoe  irioler  \es  canons , 
Mua  aTCOii  ordonné  qu'on  imvrait  à  ravenir  exaetemenf  ces  dé-i- 
crets  :  Que  personne  donc  ne  soit  ordonné  évéque  d'nne  Église 
nidgré  les  citoyens  et  sans  a^oir  été  éin  par  les  sufBrages  libres  du 
elflpgé  et  dn  pénple.  Qne  personne  n'entre  dans  Tépiseopat  par  Tau- 
tenté  dn  prinee  on  par  tout  antre  nM>yen ,  contre  la  volonté  du  mé- 
teropotitain  et  des  autres  évéqnes  de  la  proTÎnee.  Si  quelqu'un  ose 
■snrpcrli  dignilé  épiseopale  en  vertu  d'un  ordre  du  roi,  il  ne  devra 
pas  être  reçu  par  les  évéques  comprovineianx  qui  eonnaltront  l'ii^ 
régnlarité  de  son  institution.  L'évéqne  qui  le  recevra ,  malgré  celte 
défense,  sera  exeommunié.  Quant  aux  ordinations  déjà  faites  contre 
ks  règles,  le  métropolitain  convoquera  ses  comprovineianx  et  d'au- 
tres évéques,  pour  en  statuer  suivant  les  anciens  canons.  » 

€es  eoarafSQies  paroles  étaient  signées,  entre  autres,  de  6er^ 
nsaniis  de  Paris,  de  Pr»textatns  de  Rouen ,  de  Leontius  de  Bor^ 
defiux,  de  Patepnusd'Avranehes,  de  Caletricns  de  Chartres. 

Les  rois  firanks  secondèrent  quelquefois  cependant  les  évéques 
dans  leurs  travaux  de  réforme,  surtout  Hildebert  d^  Paris  et  Théo- 
dcèert  d'Austn^ie.  Ce  dernier  consulta  '  même  le  siège  apostolique 
sorles  pénitences  que  devaient  faire  ceux  qui  avaient  oontracté  des 
mariages  incestueux ,  et  il  semble  avoir  compris  comme  les  évéques 
llffkportance  des  règles  ecclésiastiques  sur  ce  point. 

Hildebert  montra  plus  de  zèle  encore  que  Théodebert,  et  on  a 
de  lui  une  ordonnance  fort  curieuse  contre  certaines  superstitions 
dent  û  voulait  corriger  le  peuple  ;  la  voici  *  : 

f  CflM  qm  a ,  dans  son  champ ,  des  idoles  consacrées  au  démon , 
et  qui  reftise  de  les  détraire  ou  empêche  Tévéque  de  les  briser,  compa- 
raîtra devant  nous,  et  nous  vengerons  sur  hii  l'injure  qu'il  bit  à  Dien. 

]»  On  nous  a  rapporté  que  plusieurs  d'entre  le  peuple  passent  les 
nmts  à  boire,  à  manger  ou  s'abandonnent  à  d'autres  désordres.  Il 
en  est  qui  osent  même  profimer  ainsi ,  au  mépris  de  la  loi  de  Dien, 
les  saints  jours  de  PAqnes  el  de  Noâ  on  les  autres  solennités.  Nous 
savons  aussi  que  le  dimanche  des>  aventurières  conrent  de  maison  en 
maison  dans  les  campagnes. 

«UIGoncU.  Paris.,  c.  8. 

»ApudSlr 

>  Ibid.,  p. 


UIIGoncU.  Paris.,  c.  8. 

^  Apud  Sirm.,  GodcIL  antiq.  Gall.,  1. 1,  p.  tftS. 
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»  Noos  ne  poavons  tolérer  ces  désordres  qui  offensent  Dieu  gri^ 
vement.  Celui  donc  qui  s'en  rendra  coupable  après  la  publication 
de  cette  ordonnance  et  après  avoir  été  averti  par  les  évéques  y  sera 
puni  de  cent  coups  de  fouet  s'il  est  esclave,  ou  de  la  prison  s'il  est 
homme  libre.  » 

On  n*a  pas  tenu  assez  de  compte  à  Hildebert  du  soin  qu'il  apporta 
à  la  réforme  de  la  législation  barbare  des  Franks,  et  du  zèle  avec 
lequel  il  seconda  les  efforts  tentés  dans  le  même  but  par  les  évéques. 
Il  contribua  surtout  à  modifier  la  loi  salique  dans  ce  qu'elle  conte- 
nait de  contraire  aux  principes  chrétiens,  comme  nous  l'apprend  le 
prologue  de  cette  loi  elle-même. 

a  La  nation  illustre  des  Franks  ^  a  Dieu  pour  fondateur.  Elle  est 
forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde  en 
conseil,  noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté 
singulières,  hardie,  agile  et  rude  au  combat,  depuis  peu  convertie 
à  la  foi  catholique  et  libre  d'hérésie  ;  lorsqu'elle  était  encore  sous  une 
croyance  barbare  et  que,  par  l'inspiration  de  Dieu ,  elle  recherchait 
la  clef  de  la  science  et  désirait  la  justice,  la  loi  salique  fut  dictée  par 
les  chefs  qui ,  en  ce  temps-là ,  commandaient  chez  elle. 

»  On  choisit  entre  plusieurs  quatre  hommes,  savoir  :  le  gast' 
de  Wise ,  le  gast  de  Bode ,  le  gast  de  Sale  et  le  gast  de  Winde,  dans 
les  Ueux  appelés  canton  de  Wise,  canton  de  Sale,  canton  de  Bode 
et  canton  de  Winde.  Ces  hommes  se  réunirent  dans  trois  mais', 
discutèrent  avec  soin  toutes  les  causes  de  procès,  traitèrent  de  cha- 
cune en  particulier  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  manière  qui 
suit. 

x>  Puis,  lorsqu'avec  l'aide  de  Dieu,  Hlodowig  le  chevelu,  le  beau, 
l'illustre  roi  des  Franks,  eût  reçu  le  premier  le  baptême  catholique, 
tout  ce  qui,  dans  ce  pacte,  était  jugé  peu  convenable,  fut  amendé 
avec  clarté  par  les  illustres  rois  Hlodowig,  Hildebert  et  Hloter,  et 
ainsi  fut  dressé  le  décret  suivant.  » 

Les  lois  frankes  ne  furent  pas  subitement  modifiées,  transformées, 
mais  les  travaux  législatifs  des  évéques  y  introduisirent  peu--à-peu 
l'esprit  chrétien  et  en  firent  disparaître  tout  ce  qui  sentait  les  mœurs 
sauvages  des  bandes  germaniques. 

<  Âpud  D.  Bouquet,  Script  rer.  Franc,  t  nr.  (Traduction  empruntée  en  partie 
à  M.  Aug.  Thierry.) 
3  Nom  donné  aux  chefs  de  tribu. 
>  On  nommait  ainsi  les  assemblées  ou  conseils  des  chefs  des  francks. 
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Mais  Tactivité  qu'ils  déployaient  dans  leurs  réfonnes  législatives 
ne  les  empêchait  pas  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  TÉglise  catholique  tout 
entière  et  d'y  veiller,  pour  leur  part ,  au  maintien  des  vraies  doc- 
trines dans  toute  leur  pureté.  Nous  les  voyons  mêlés  aux  discus- 
sions qui  eurent  lieu  vers  le  milieu  du  vi.*'  siècle  relativement  aux 
trois  chapitres. 

Sous  ce  nom  de  trois  chapitres,  on  désignait  :  1.*^  les  écrits  de 
Théodoret  contre  saint  Cyrille^  S.*"  la  lettre  d'Ibas  à  Maris;  3.<*  les 
écrits  de  Théodore  de  Mopsueste  ^ . 

Justinien ,  empereur  d'Orient ,  avait  entrepris  de  les  &ire  con- 
damner pour  faire  plaisir  aux  eutychiens  et  affaiblir  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine.  En  apparence ,  il  semblait  n'avoir  en  vue 
que  la  défense  de  la  saine  doctrine,  mais  les  catholiques  n'étaient 
pas  dupes  de  son  hypocrisie  et  lui  savaient  peu  de  gré  du  secours 
qu'il  prétendait  porter  à  la  foi.  ËUe  ne  manquait  pas  d'autres  défen- 
seurs un  peu  moins  suspects.  La  dissertation  théologique  que  l'em- 
pereur adressa  à  toute  l'Église  catholique  y  fut  donc  assez  mal  reçue, 
et  Justinien  sentit  le  besoin  de  l'appuyer  sur  une  autorité  plus  dé- 
cisive que  la  sienne  en  matière  de  foi. 

Il  y  avait  alors  sur  le  siège  apostolique  un  pape  qui  n'y  était 
monté  que  par  les  intrigues  de  l'impératrice  Theodora,  épouse 
hérétique  de  Justinien.  C'était  Vigile. 

L'empereur  crut  qu'il  lui  serait  fiicile  de  le  gagner  à  sa  cause,  et 
il  le  manda  à  Constantinople.  Vigile  partit ,  et  dans  plusieurs  lettres 
qu'il  eut  occasion  d'écrire  pendant  son  voyage,  il  tâcha  de  faire  bien 
comprendre  à  Justinien  qu'il  ne  condamnerait  pas  les  trois  cha- 
pitres. Cet  empereur  le  reçut  bien  cependant,  mais  bientôt  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'amener  à  son  but.  Il  semblerait  même  qull 

*  Le  moine  Eutycbës ,  en  combattant  Nestorlus ,  ëTA<iue  de  Constantinople , 
tomt»  dans  Terreur  opposée.  Nestorlus  distinguait  deux  personnes  en  J.-C.; 
Eutychès  confondit  ses  deux  natures  divine  et  humaine  en  une  seule.  La  vraie 
doctrine  est  :  qu'il  n'y  a  en  J.-C.  qu'une  seule  personne  ayant  deux  natures. 
J.-G.  est  Dieu-homme  :  ses  deux  natures  sont  unies ,  sans  se  confondre ,  dans 
une  même  personne  qui  est  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 

Les  trois  évéques  Théodoret,  Ibas  et  Théodore,  étaient  plus  favorables  k 
Nestorlus  qu'à  Eutychès  ;  voilà  pourquoi  les  eutychiens  poursuivaient  leur  con- 
damnation. L'Église  n*a  jamais  approuvé  tout  ce  que  leurs  écrits  contenaient; 
mais  comme  ils  étaient  morts  dans  la  foi  catholique ,  et  que  les  eutychiens  ne  les 
poursuivaient  que  pour  affaiblir  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine ,  qui  avait 
condamné  Eutychès  et  n'avait  pas  condamné  ses  trois  adversaires,  l'Église  refusa 
assex  long-temps  d'accéder  à  ce  qu'ils  demandaient. 
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USA  de  violedoè^  e&t*^  dans  [une  assemblée,  le  pape  ft^éeria  t  tt  Je 
^iis  â4clar«  cpie  quoique  vous  me  teniek  captif,  vous  na  tetiet  pas 
aaiut  Pierre.  » 

Gependûit  il  eonseatit  à  ee  que  cette  cause  fbt  discutée  à  Cotis- 
lantitiople  dans  utte  assemblée  de  soixante^i  évéques,  et  il  for- 
mula lui-même  son  avis  dans  une  pièce  officielle  connue  sotls  le 
nom  de  Judicatum^,  Il  y  condamne  la  doctrine  trop  fatôrable  au 
nestoriaaiime  qui  est  contenue  dans  les  trois  chapiti-es ,  eh  mettant 
toutefois  cette  réserve  :  sauf  Tautorité  du  concile  de  Chalcédoine. 
La  sentence  du  pape  était  juste  par  rapport  à  la  doctrine;  mais  il 
•emblait  cependant ,  malgré  sa  résenre,  donner  une  sorte  de  sati»- 
fiuîtion  aux  eutyebiens. 

L6I  évéquès  d'Afrique,  d'Illyrie  et  de  Dalmatie,  effrayés  de  Tat- 
tdnte  qu'il  semblait  par-là  donner  au  cohcile  de  Chalcédoine,  se 
séparèrent  dé  sa  communion,  et  deux  de  ses  diacres,  Rusticus 
et  SebastianuS)  écriTirent  en  plusieurs  provinces  qu'il  avait  aban- 
donné ce  concile. 

Ils  écrivirent  en  ce  sens  à  AurelianuS,  évéque  d^Arles.  (îe  saint 
évéque,  pour  s'assurer  de  la  vérité,  envoya  à  Constantinople  un 
prêtre  nommé  Anastase,  avec  une  lettré  pour  Vigile  qui  lui  répon- 
dit <: 

<c  Soyez  certain  que  nous  n^avons  rien  fait  de  contraire  ni  aux 
oosatitution*  dt  nos  prédéceaseurs  ni  aux  décisions  des  quatre  éon- 
dlâs  généraux  de  Nicée,  de  Constantinople,  d'Éphèse  et  deChalcé^- 
doitie»  NoUs  Condamnons  tout  eaux  qui  n'y  adhèrent  pas.  Que 
Votre  Fraternité,  en  sa  qualité  de  vicaire  du  saint-siége,  avertisse 
las  évêqnai  de  ne  se  troubler  ni  des  fausses  nouvelles  ni  des  ftiusses 
lettres  qu'ils  pourront  recevoir,  et  d'être  assurés  que  nous  gardons 
inviolablement  la  foi  des  Pères.  Quand  l'empereur  notre  fils  nous 
aura  laissé  libre  de  retourner  en  ItaliOi  nous  vous  anverrons  quel- 
qu'un pour  vous  instruire  exactement  de  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Gomme  nous  connaissons  la  parfaite  vénération  que  professe  pour 
le  siège  apostolique  notre  glorieux  fils  le  roi  Hildebert,  priez-le  ie 
prendre  soin  de  l'Église  dans  les  malheureuses  circonstances  od  elle 
satrouve«  Si,  comme  on  le  dit,  les  Goths  '  ont  pris  Rome,  oonju- 
fmAe  d'écrire  à  leur  roi  de  ne  rien  faire  qui  puisse  nuire  à  notre 

I  Âpud  Slm.,  GoncIL  anU<|.  Gall.,  t<  i ,  p.  2S7. 

•  L'ItsIlt  ëMU  ilors  ravagée  |»ar  les  Ostitigoihs,  et  leur  h>t  Totila  s^êtH^khi 
en  effet  de  Rome. 
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JMîm  on  U^fuUAr  )a  {Mdx  des  fidèlei.  Il  M  digtié  d'mi  i^  catho- 
lique de  défendre  la  foi  de  TÉgUsè  duos  teqtiftUe  il  A  été  baptisé. 
Son  lèl^  lui  mériUm  rènnii^^iise  ^  car  il  est  éarit  :  Jb  ^  êijê  ghri- 
fefyiomc^  qé  rm  glârifimt.  Twn^eÊ^  titèft  Aee  Mm,  à  ^tas 
iwatemr  dra^  la  Trait  foi  et  à  entretenir  la  pdx  dans  Im  Êgli^M; 
Dieu^  en  tront  élevant  à  la  dignité  éjiiviopale^  vous  a  <shargé  de 
«ôn«##ver  edtte  paix,  et  nous  aussi,  nous  tou6  «n  avons  conÛé  le 
fOiin  m  tous  déléguant  notre  puiMuiee  $  nontret,  par  dés  mwms 
djfpas  de  Dieu  >  (|ue  voU6  êtes  vraiment  te  vioaire  du  aiége  aposto- 
lique. « 

Sur  06$  entra&ites»  Théodabald,  fils  et  soBOaitféaf  de  TModiAërt, 
envoya  des  ambassadeurs  à  Justinient  Les  deroé  d'Italie  espéi^ilM^t 
que  ces  iMBbfltssadeun  prendrtiant ,  i  Qoil$tatitiBO]^te ,  la  défense  du 
pape,  auquel  on  fidsait  soufi&ir  les  plus  indignes  traitcnents^  Ils  leur 
(^rivirept  4one  une  lettre  qu'ils  comm^neent  par  le  tableau  des 
violences  exercées  contre  Vigile  pour  l'amener  k  oonJanmarle 
concile  de  Chalcédoiâe.  On  les  avait  poussées  à  Ipin,  qn^  le  pa^ 
avait  été  obligé,  pour  mettte  sa  vie  en  sûreté,  de  se  réfugier  da^s 
VégUse  de  Saint-Pierre.  L'empereur  voulut  Von  tirer  d^  force  et 
chargea  de  cette  mission  le  préteur  destiné  ^  rechercher  les  voleurs 
et  les  meurtriers.  Celui-^  entra  dans  TégUse  à  la  tête  d'uiie  troupe 
de  soldats,  les  épées  nues  à  h  Qudn  et  les  afos  jbandés.  A  cette  vue, 
lé  pape  se  réfugia  sous  Tautel  et  les  clercs  Im  firent  un  rempart  de 
leurs  corps.  Le  Ssu'oucbe  préteur  se  jeta  sur  eu|[}  et  tspdis  que  plu- 
sieurs de  ses  satellites  les  (rainaient  nai*  les  cheveux  hors  à\x  sanc- 
tuaire, d'autres  avaient  saisi  le  pape  lui-même  et  le  tiraient  par  les 
pieds,  les  cheveux  et  la  barbe.  Vigile  était  fort  et  robuste.  Û  saisit 
une  des  colonnes  qui  soutenaient  Tautel  et  tint  ferme,  Mais  coipme 
&és  ennemis  redoublaient  de  violence,  la  colonne  se  rompit  et  la 
table  de  Tautel  Teùt  écrasé  si  les  clercs  ne  l'eussent  sputentie. 

Cet  indigne  spectacle  émut  jusqu'au  fond  de  l'ame  le  peuple  qpi 
i^tait  àccoiirii  à  l'église;  plusieurs  soldats  poussèrent  des  cris  d'indi- 
gnation, et  le  préteur  épouvanté  s^enfiiit  ^vec  sa  troupe. 

Après  avoir  raconté  aux  ambassadeurs  de  Théodebald  ces  l^ruta- 
lités  exercées  contre  le  pape^  les  clercs  dltaiie  conti|went  ajiisi  ^  : 

c  On  a  envoyé  des  émissaires  dans  les  provinces  d'Italie  ^  afin  ie 
répandre  contre  le  pape  d'atroces  calomnies.  On  a  même  suborné 
un  de  ses  secrétaires  (fui  ëait  imiter  son  écriture ,  et,  k  l'aide  de  ce 

*  Apud  Stmi..  GonclL  antk|.  ^H.,  i^i^pk  ^Hè 
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faussaire,  on  a  &briqué  des  lettres  mensongères  qa'nn  certain 
Etienne  a  été  chargé  de  répandre  en  Italie. 

»  Nous  vous  conjurons  par  le  terrible  jugement  de  Dieu,  defûre 
connaître  au  plus  tôt  toutes  ces  choses  dans  les  provinces .  afin  qu'on 
ne  se  laisse  point  surprendre  par  ces  émissaires,  ni  par  un  certain 
Ânastase  envoyé  à  Constantinople  par  le  saint  évéque  d'Arles  Au- 
relianus.  Cet  Anastase,  afin  de  pouvoir  sortir  de  Constantinople, 
promit  avec  serment  d'engager  les  évéques  gaulois  à  condamner  les 
trois  chapitres ,  et  le  pape  n'a  pas  eu  la  liberté  d'envoyer  par  lui  à 
ces  évéques  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé.  U  a  pu  seulement  dé- 
clarer qu'il  était  attachéà  la  foi  catholique  et  aux  quatre  conciles ,  sui- 
vant la  tradition  des  Pères,  o 

Les  clercs  d'Italie  font  allusion  à  la  lettre  du  pape  à  Aurelianus, 
que  nous  avons  rapportée. 

Quelque  temps  après  avoir  reçu  cette  lettre ,  ce  saint  évoque  mou- 
rut et  eut  pour  successeur  Sapaudus.  Le  pape  Vigile  lui  survécut 
quatre  ans  ;  il  les  passa  à  Constantinople  au  milieu  des  discussions 
relatives  aux  trois  chapitres,  qu'il  finit  par  condamner  solennelle- 
ment ,  sans  toutefois  porter  atteinte  aux  décrets  du  concile  de  Chal- 
cédoine,  et  sans  imprimer  aucune  flétrissure  ni  à  Théodoret  ni  à 
Ibas,  ni  même  à  Théodore  de  Mopsueste,  qui  étaient  morts  tous 
trois  dans  le  sein  de  l'Église.  Après  cette  condamnation.  Vigile  eut 
la  permission  de  retourner  à  Rome,  mais  il  mourut  en  route  et  eut 
pour  successeur  Pelage,  qui  était  soupçonné  d'avoir  contribué  aux 
mauvais  traitements  qu'il  avait  eu  à  souffrir,  et  même  d'avoir  avancé 
sa  mort.  H  fut  obligé  d'attester  par  un  serment  solennel,  qu'il  en 
était  innocent. 

On  avait  aussi  répandu,  dans  l'Église  Gallo-Franke,  que  le  nou- 
veau pape  n'était  pas  orthodoxe ,  à  cause  de  la  part  qu'il  avait  prise 
à  la  condamnation  des  trois  chapitres.  Sans  admettre  les  erreurs  con- 
tenues dans  ces  ouvrages,  on  considérait  dans  plusieurs  Églises  leur 
condamnation  comme  une  concession  faite  aux  exigences  des  héré- 
tiques. C'était  l'opinion  généralement  répandue  parmi  les  évoques 
gaulois ,  qui  prièrent  Hildebert  d'envoyer  au  pape  des  ambassadeurs 
pour  le  prier  de  dissiper  leurs  craintes ,  en  leur  envoyant  sa  profes- 
sion de  foi  sur  les  articles  en  question. 

Pelage  adressa  à  Hildebert  la  lettre  suivante  *  : 


<  Apud  Sirm.,  Concil.  aiuiq.  Gall.,  1. 1 ,  p.  30A« 
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'  €  An  très  glorieux  et  très  excellent  seigneur  roi,  notre  iBls,  Hil- 
debert  : 

»  RufiBnus,  ambassadeur  de  Votre  Excellence ,  nous  avertit  qu'il 
s-est  répandu  dans  les  Gaules  des  semences  de  scandale ,  et  que  plu- 
sieurs prétendent  qu'on  a  donné  atteinte  à  la  foi  catholique.  Quoi- 
que depuis  la  mort  de  l'impératrice  Theodora  on  n'ait  plus  rien  à 
craindre  pour  la  foi,  en  Orient,  et  qu'on  y  ait  seulement  agité  cer- 
taines questions  qu'il  serait  trop  long  de  vous  exposer  en  une  lettre , 
et  qui  ne  touchent  point  à  la  foi ^  nous  consentons  volontiers,  de 
l'avis  du  seigneur  Ruffinus,  et  pour  calmer  votre  inquiétude  et  celle 
des  évéqnes  des  Gaules ,  à  déclarer  en  peu  de  mots,  que  nous  ana- 
thématisons  et  jugeons  indigne  de  la  vie  étemelle  celui  qui  s'é- 
carte ou  s'écartera  tant  soit  peu  de  la  foi  proclamée  par  le  pape  Léon, 
d'heureuse  mémoire,  et  d'après  sa  lettre,  par  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Que  Votre  Excellence  et  nos  frères  les  évéques  n'aient  donc 
point  égard  aux  discours  de  ceux  qui  aiment  les  scandales.  L'empe- 
reur votre  père  *  a  détruit  toutes  les  hérésies  qui ,  jusqu'à  son  règne, 
avaient  à  Gonstantinople  leurs  évéques  et  leurs  églises,  de  grands, 
revenus  et  quantité  de  vases  précieux  qu'il  a  donnés  aux  catholiques. 
Ce  sont  les  hérétiques  qui  s'efforcent  de  répandre  des  calomnies 
afin  de  troubler  l'Eglise.  Ce  sont  eux  qui,  pendant  notre  séjour  à 
Gonstantinople,  envoyaient  de  fausses  lettres  sous  notre  nom,  dans 
lesquelles  on  nous  faisait  dire  qu'on  avait  altéré  la  foi  catholique; 
maintenant  encore,  on  fait  courir  des  lettres  anonymes  pour  mettre 
notre  foi  en  suspicion.  » 

Hildebert  avait  chargé  ses  envoyés  de  demander  des  reliques  au 
pape.  Pelage  lui  dit  dans  sa  lettre ,  qu'il  lui  en  a  déjà  envoyé  par  des 
moines  de  Lérins,  et  qu'il  en  a  conJQié  d'autres  au  sousnliacre  Ho- 
mobonus,  qui  les  portera  jusqu'à  Aries.  Il  chargea  en  outre  cet  en. 
voyé  d'une  lettre^  pour  Sapaudus,  qui  avait  sollicité  le  palUum 
par  l'entremise  de  Hildebert.  Il  lui  dit  qu'il  est  tout  disposé  à  le  lui 
accorder,  mais  qu'il  est  convenable  d'envoyer  à  Rome  des  clercs,  le 
solliciter  en  son  nom,  suivant  l'usage.  Il  lui  recommande  le  sous- 
diacre  Homobonus  et  le  prie  de  dire  au  patrice  Placidus  de  recueillir 
tout  ce  qu'il  pourra  des  revenus  de  l'Église  Romaine,  dans  les  Gau- 

*  Les  Romalos  n'avaient  pas  renoncé  aux  Idées  d'empire ,  et  considéraient  les 
rois  barbares  comme  dépendants  de  Tempereur.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  remarquer. 

3  Apud  Slrm,,  op.  dr.,  p.  300. 
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\Qêf  et  dftQ  Mhcitèr  àm Imiiqaea  Uhuiehcto ,  des  eiiauUeay  ioi  taks 

et  autres  habits  à  l'usage  des  pauvres ,  si  nombreux  en  Italie  dtfmâ 
l€|in^y«gwd^Galh3« 

l^'Ë^isQ  Ro9iMli»«  poftédait  duos  l6» GaUlw,  iuttoat  datia  ktf  pr«K- 
Yii|«ei  méfidioiiales  i  dea  Um$  \fhi  copudérabla»  qui  étàîwt  evduiwM 
remuât  admioiatrés  pur  un  patrtc«réaidaiit  •td'  lés  Uaux. 

Sapaudua  wvQf»  à  Roma  doux  clerea  de  son  église ,  comma  la 
YQulut  le  pap^y  flÂu  de lolU^îler  aa  son  nom  l6  p^Uuœ  al laa  pré~ 
rogativaa  qu^  le  siéfo  apostolique  iivalt  coutume  d'aaoordar  h  aea 
pfidécassaurs^  Gai  claroa  étaient  «usai  porteurs  de  nouTaUea  leUrai 
de  Dildebartf  d«LP«  lesquelUi  il  disait  au  p^pa  que  sa  profasaîoii  da 
foi  n'avait  pua  été  jugéo  latUbi^wte^  et  U  k  priMt  d'eu  euvorar  uâe 
autre  pluft  aicpUeiie* 

Pélêge  lui  répondît  ^  )  «  Le  Situveur  du  monde  a  dit  à  ses  diao^ 
pies:  Foif^P^^fievei^jMiafu'un^euJdaaMjMlffoan^^^j'^rîafa^ 
et  il  nienaçe  de  gnmda  supplices  oeuj^  qui  les  BGand<^isent•  Combien 
devons-<nous  donc  être  soigneun  d'ôter  tout  sujet  de  scendale  de 
^'esprit  des  rois^  auxquels  ^  suivant  TÉoriture^  nous  devons  obéla^ 
siM^çe,  Le  seigneur  RufiQnus^  envoyé  de  Votre  ËxoeUeneoi  noua 
ayant  pné  da  déqlarer  nettement  ai  nous  reçeviona  de  tout  point  U 
lettre  du  pepe  Léon^  d'beureuse  mémoire^  et  de  oomposer noua-« 
même  notre  profession  de  foi,  nous  avom  accédé  smw.le^bamp  à 
I4  première  partie  de  la  d«nandei  et  avons  déclaréi  dans  un  éent 
signé  de  notre  main^  que  le  foi  exposée  per  le  pape  héoa.  est  bien 
la  nôtre,  d 

Pelage  envoyé  en  outre  à  Bildabert  une  profession  de  foi  détaillée 
sur  h  Trinité)  rinoarnation ,  les  différents  mystères  de  li^  vie  du  Sau^ 
venr  et  la  vie  foture  î  il  dit  en  finiswit  1 

a  Voilà  notre  &à  et  notre  espérancie^  dont  saint  Pierre  nous  a  or^ 
donné  de  rendre  oompteàtous  oeut  qui  le  denwidenii^nt.  Meint^ 
mnt  que  vou#  n'evea  pln9  d'inquiétude  sur  ce  point,  il  vous  re»te 
à  réprimer  sévèrement  l'audaoe  de  eeui  qui  rép«4dent  dea  semen^ea 
de  discorde  et  eberehent  à  tromper  nos  frères  les  ^véque»,  on  ka 
peuples  Gpnâéa  k  leurs  soimi»  Que  Oien,  dont  la  misériaorde  vous  a 
suoeité,  dans  ces  tempi  malbeqreutt  pour  combMtre  Im  ennemi» 
de  la  paix  de  l'Église ,  vous  rende  si  vigilant,  qu'ils  ne  puissent  se- 
mer leur  ivraie  dans  le  cbamp  du  Seigneur,  a 

I^élege  écrivit  eb  m^e  temp$  à  Rendus  pour  lui  ecoor(lef  le 


<  Apud  SlmUf  op,  eiUy  p.  310* 
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p«lVum  6t  k  nemme^  vieam  du  siège  apostolique.  Quelque  tenipi 
lipr^,  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre  pour  lui  demander  si  sa  dem 
uière  profession  de  foi  avait  été  bien  reçue  dans  les  Gaules.  11  lui  re« 
commande  en  même  temps  à  lui  et  au  patrice  Placidus,  d'avoir  pitié 
des  Bomains  qui  avaient  cherché  dans  les  Gaules  un  refuge  eoiitre 
les  malheurs  qui  accablaient  l'Italie ,  et  les  supplie  d'envoyer  ati 
plus  vite  le$  vêtements  qu'ils  avaient  dû  acheter  aveo  les  rêvante  da 
l'Églisfi  Romaine^  car,  dit-il  ^  la  pauvreté  et  le  dénuement  sontt^ 
dans  cette  ville ,  qu'oti  ne  peut  voir,  même  les  gens  qui  autrefois 
étaient  dans  Taisance ,  sans  avoir  Tame  navrée  de  douleur.  » 

On  n'a  pas  la  réponse  de  Sapaudus,  U  est  probable  que  la  profession 
de  foi  de  Pétege  avait  tranquillisé  les  évéques  sur  son  orthodoiie* 


IV. 

raoGRàs  db  i^'institutiqk  honastiqub. 

CMiM'all  fip4ff«t  $m  !«•  rèflM  Éi«Mitl«««i  4»  Cmieri*  ««  MIM  GNalM,  it  uihit 
AarçUaniv  d*Arl«t)  «le  Mtot  Ferreolat  4*|lxè«,  4e  Mint  Je«n  de  f^eemefia.  -*  Vie  de  cç 
■aliiu  ~-  Saint  Seine  wn  dltetple.  —  Beele  do  moneitère  de  Mlnt  Seine.  —  écele  menacil. 
tfitp  deCoq44i|  tahii  Bpr«B4a4^  Tlvrottelpi,  FierUnv».  —  Meneaièrei  4e  Lériat,  4e 

-  Salnt-VIcior,  de  Bodane;  saint  Mariai.  -  MonaMère  de  Miel.  —  Sa|nt  tM  à  Miel;  «en 
dienaaièfv.  —  Seint  Avit  et  saint  Celais  à  Henat  et  à  11 Id.  —  Leur  Itolte  en  Selogne,  léor 
ftoliedeiM  )e  r^arelie,  -  Menastère  4e  p^lni  A^lt.  -^  Moqasièfe  4e  satat  Cplala  4aiis  lé 
ifalne.  —  SeHlaires  do  Maine.  —  Salqt  Innocent  dn  Mans  demande  à  saint  Benelt  qael- 
4nes-niis  4e  aei  disciples.  >-  Saint  Maar  et  i»s  cempegiieas  4aas  les  eanles.  —  Feadallon 
4o  nionastère  4e  CSIapfieuU,  —  Saipt  Iflea.  —  Saint  Wlfllalk  sen  dlKiple.  —  Lep  raclas  Me». 
pUias,  Clbàr,  Sehocli.  —  Saint  Ursos.  —  Saint  Brakbien.  —  Saint  Pearçain.  _  Salni  Ce- 
lappa.  -SelJit  Paiveele.  — Saint  Phalleii.vr§alnt  DM  —  Saint  Bailee.  — Saint  Marleii. 
Saint  Frlar4.  —  Saint  Martin  de  Vertoa.  -  Saint  Vallerl.  —  Saipt  ^nnlep  4e  |JqMf«a» 

—  Saint  Junlen  de  peltlers.  —  Saint  Frldelln.  —  Saint  Patcrpe.  —  ii|stltuilons  mona». 
îUtMê  4élM  M  leufl#|e  «i  dent  l*irtt4vlKe  r-  SaUlt  Utkfà.  -  Saint  Lanmea.  ->  f  opddtlea 
4»  iiipoai|«rp  4«  S«lQt-V|ncent  p«r  HII4el|erfi 

Tandis  qtle  les  évêques  travaillaient  avec  |)ersévérance  à  faire 
pi^édoraiiîer  les  idées  chréti^nes  dans  les  tnœurs  et  la  législation 
des  Fràtiks ,  on  voyait  se  développer  d'une  manière  nrodigieuse 
riilëtitiltloft  tnonàstldiie  destinée  à  <»ércer  sur  la  société  une  in- 
flnéndA  iion  moiâs  salutaire  qtie  les  règlements  des  condles. 

Les  évêqtles  du  vi.*  siècle  comprenaient,  cotntoe  ceux  dil  dn- 
^Oiénie^  là  haute  hiisaioit  des  monastères;  Ils  en  fondaient  un  grand 
nombre  et  plusieurs  même  voulurent  en  être  les  législateurs.  On 
possède  encore  la  règle  de  saint  Césaire  pour  les  moines)  elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  reUgieuses  que  ftoUs  avons  filtt 
connaître.  Saint  Aurelianus^  uti  des  ^us  eélèbres  successeurs  de 
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Gésaire,  marcha  sur  ses  traces  et  fit  une  règle  assez  étendue ,  dont 
les  idées  principales  sont  empruntées  à  celle  de  Cassien.  H  en  est 
de  même  de  celle  que  donna  saint  Ferreolus  d'Uzès  aux  monastères 
qu'il  fonda  dans  son  diocèse. 

Cassien  fut  le  grand  législateur  des  moines  des  Gaules  avant  l'a- 
doption de  la  règle  de  saint  Benoit.  On  pourrait  même  dire  que  ce 
saint  patriarche  ne  fit  que  la  compléter,  en  réglant,  dans  les  plus 
petits  détails,  la  prière ,  l'étude  et  le  travail ,  qui  partagent  dans  sa 
règle,  comme  dans  celle  de  Cassien,  la  vie  du  moine.  Cassien, 
comme  saint  Benoit ,  fait  consister  la  vie  monastique  dans  la  prati- 
que des  trois  conseils  évangéliques  d'obéissance,  de  pauvreté  et  de 
chasteté ,  qui  forment  comme  l'essence  de  la  vie  chrétienne  à  son 
plus  complet  développement.  Leur  unique  différence  consiste  dans 
quelques  usages  non  essentiels  et  certaines  pénalités  qni  ont  dû  va- 
rier nécessairement  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  mœurs. 

Il  en  était  de  même  des  règles  de  saint  Césaire,  de  saint  Aurélia- 
nus  et  de  saint  Ferreolus,  qui  posaient  les  mêmes  bases  de  la  per- 
fection monastique,  instituaient  les  mêmes  obligations  de  la  prière, 
de  l'étude  et  du  travail,  et  ne  différaient  que  par  le  plus  ou  le  moins 
de  développement  donné  à  ces  occupations.  Saint  Aurelianus  semble 
dans  sa  règle  avoir  donné  la  préférence  à  la  prière  vocale  et  com- 
mune ^  Saint  Ferreolus,  au  contraire,  s'attache  plus  pariculière- 
ment  dans  la  sienne  à  régler  le  travail  manuel,  à  faire  du  monastère 
une  pieuse  métairie  et  un  atelier  chrétien.  Il  y  avait  dans  les  monas- 
tères qu'il  institua  des  bergers  et  des  laboureurs.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient travailler  à  la  terre  exerçaient  des  métiers,  faisaient  des  filets 
ou  des  chaussures  ^. 

Il  y  avait  dans  chaque  monastère,  dès  le  v.«  siècle,  une  classe  de 
moines  dont  le  travail  manuel  était  l'occupation  principale.  D'autres, 
plus  instruits,  étudiaient  et  copiaient  des  livres,  et  tous  se  réunie 
saient  pour  la  prière.  Mais  au  vi.«  siècle  et  aux  suivants  le  nombre 
des  travailleurs  fut  beaucoup  plus  considérable  dans  les  monastères 
.  que  celui  des  studieux,  et  nous  avons  remarqué  combien  les  uns  et 
les  autres  contribuèrent  au  bien-être  social  et  à  la  civilisation.  Les 
contemplatifs  furent  toujours  les  moins  nombreux,  excepté  dans 
l'école  de  saint  Martin,  qui  ne  permettait  qu'aux  plus  jeunes  même 

.    ^  Nous  avons  donné  sa  Bègts  de  l'office  dans  les  Pièces  jusUficatives  du  premier 
volume  de  cette  Histoire.  —  F.  Lecpinte ,  Annal. 
3  Reg.  S,  FerreoL  ;  ap,  Lecointre,  Annal. 
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de  copier  des  livres.  Mais  la  règle  da  grand  évéquë  de  Tours  eut 
mieux  convenu  à  des  anges  qu'à  des  hommes,  et  celle  de  Cassien 
fut  adoptée  à-peu-près  dans  tous  les  monastères  des  Gaules  avec 
quelques  modifications  accidentelles. 

Elle  fut  adoptée,  en  particulier,  par  le  saint  abbé  Jean,  fondateur 
de  Reomaûs^ 

Cet  homme  vénérable  était  originaire  de  Dijon  et  appartenait  à 
une  famille  sénatoriale.  Il  avait  reçu  de  Dieu  un  goût  prononcé  pour 
la  vie  monastique,  et,  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  retira  avec 
deux  serviteurs  dans  une  propriété  de  son  père  nommée  Reomaûs 
et  située  dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage.  L'éclat  de  ses  vertus  lui 
attira  un  grand  nombre  de  disciples  qui  n'eurent  d'abord  pour  règle 
que  ses  pieux  exemples.  Il  sentit  cependant  la  nécessité  de  leur  en 
donner  une,  et  il  se  mit  en  route  pour  visiter  les  divers  monastères 
des  Gaules,  afin  de  s'instruire  de  leurs  usages  et  de  recueillir, 
comme  une  abeille  industrieuse,  le  suc  de  leurs  saintes  institutions. 

Lérins  jouissait  encore  de  son  antique  réputation.  L'abbé  Porca- 
rius,  qui  avait  reçu  Césaire,  y  avait  conservé  les  bonnes  traditions 
des  Honorât,  des  Maximus,  des  Faustus,  et  il  possédait,  au  moment 
oh  Jean  vint  le  visiter,  un  saint  homme  nommé  Antoine,  qui  "mit 
des  bords  du  Danube  jusqu'à  Lérins  en  fuyant  de  solitude  en  solitude 
devant  la  persécution  des  honneurs  que  lui  attiraient  ses  vertus. 

Jean  resta  dix-huit  mois  à  Lérins  confondu  avec  les  simples  no- 
vices. Il  y  fut  reconnu  par  un  pèlerin  qui  vint  aussi  visiter  ce  célèbre 
monastère  et  en  donna  avis  à  l'abbé ,  qui  demanda  pardon  à  Jean , 
dont  la  réputation  était  déjà  grande ,  de  l'avoir  traité  comme  un  no- 
vice. Cependant  les  disciples  du  saint  abbé  de  Reomaûs  s'étaient 
relâchés  pendant  son  absence,  et  saint  Grégoire  de  Langres  ayant 
iqipris  qu'il  était  à  Lérins,  lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  revenir  au 
plus  vite,  afin  de  rétablir  la  discipline  parmi  eux.  Grégoire  écrivit 
en  même  temps  à  l'abbé  de  Lérins  de  renvoyer  Jean  à  son  monas- 
tère. ^ 

Le  saint  abbé  y  revint  en  effet  et  y  eut  bientôt  rétabli  la  plus  exacte 
discipline. 

^  La  Vie  de  saint  Jean  de  ReomaOs ,  écrite  par  nn  auteur  contemporain ,  a 
été  revue  par  Jonas.  On  y  voit  que  la  régie  donnée  par  saint  Jean  à  son  mo- 
nastère était  celle  de  saint  Macaire ,  avec  des  modificaUons ,  c'est-à-dire ,  que 
le  fond  était  pris  dans  les  règles  orientales  «  et  qu'il  prit  aux  monastères  de 
Lérins  et  de  Saint-Victor  les  règlements  qu'avaient  faite  Cassien  pour  rendre 
ces  règles  praticables  dans  les  Gaules*  (V.  BoUand..  28]an.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


iM  mnoiRS 

liQ8  moluds  de  Reènltûa  ^Ytkieitt  ap  des  ^ulea  «Apw^ei  et  » V 
yûant  qu'un  oratoire  oommua  où  ils  se  réumstoient  pour  Tofficief 
Leur  tempi  était  partagé ,  comme  à  Lérms  et  à  SfûnirVictor,  entrQ 
la  prière,  l'étude  et  le  travail  des  mains.  Jeiui  leur  donna Te^^mpl^ 
4«  toutes  les  vertus  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt  ans,  Qawi  il  mou- 
rut, il  avait  encore  toutes  ses  dents  ;  sa  vue  ni  sa  mémoire  n'étaient 
«ffiliblies.  Il  était  oepetidant  le  plus  austère  de  toute  la  ctummunauté. 

Le  plus  célèbre  des  disciples  de  saint  Jean  de  Reomads  fut  8^ 
quanusy  vulgairement  appelé  saint  Seine  ^  lËlevé  an  sacerdoce  pai^ 
l'é^éque  de  Langres^  il  ne  soUpiroiit  qu'après  le  jour  oii  il  pourrait 
se  donner  à  Dieu  satis  réserve^  éloigne  môme  des  distractions  innch 
eentes  que  procure  la  vie  céuobitique.  Après  avoir  passé  quelque 
tempsàReomaûs,  il  alla  s'ensevelir  au  fond  d'une  forêt  ^  près  delà 
source  de  la  Seine.  li  n'^  fut  pas  long4^nps  sans  totr  aoconrîr  h  lui 
des  disciples  auxquels  il  fut  oUigé  de  àervir  de  père*  L'étude  Ait  en 
grand  honneur  dans  son  monastère ,  et  il  y  donna  un  si  grand  dé^ 
veloppement  aux  saintes  lettres  ^  dit  son  biographe^  que  les  antres 
monastères  du  \Qisinage  en  étaient  dans  l'admiratioQ. 

Saint  Eugendus  '  avait  donné  aussi  Une  forte  impulsion  ani  étudel 
dans  le  monastère  de  Gondat,  fondé  antr^is  par  saint  Romain  *t 
Après  la  moH  de  saint  Luploinus,  ôe  monaatère  fa%  goilverné  par 
saint  Minautins  qui^  se  sentant  trop  fiiible  ponr  porter  seul  le  fiii^ 
dean  de  sa  digriité^  s'astocia  Eugendus. 

Après  la  iliort  de  Minautins^  Elugendus  fot  senl  chargé  de  la  di^ 
reotiôn  de  la  oommunanté.  H  était  jeune  encore,  niais  par  sa  dagesae 
et  sa  prudence,  il  suppléa  à  l'expérience  que  Vâge  ne  lui  aivait  pee 
encore  donnée.  Jusqu^alors  les  moÎDes  de  Gandat,  ocutune  ceux  d« 
Lérins  et  de  la  plupart  des  monastères,  vivaient  en  dite  eellttieÉ  tf^ 
parées,  il  fit  démolir  ces  eellules  et  réunit  tous  les  riioliiës  dans  unn 
maison  commune;  il  prit  soin,  en  outre,  de  reeuelUir  tous  les  ré^ 
glements  Mts  par  ses  prédécesseurs,  lei  rètoddhë  et  les  mh  en  ineil^ 
leur  ordre.  Sous  sa  direction,  le  monastère  de  Gondat  devint  plu 
célèbre  que  Jamais  par  sa  régularité ,  et  k  saint  abbé  prit  on  sain 
particulier  d'y  faire  fleurir  les  études.  Il  avait  lui-même  bea»eùQtt 

*  BoUand.,  19  septeml».  -^  Sa  Vie  li  été  iétiië  pttr  un  Intfeur  eentemitoralBi 
^  Vit.  S,  Eugepd.,  àpud  BoUand.,  1  fan.  —  GeUe  rie  a  été  écflte  psr  un  Aidlde 

d«  CdndUt ,  contenlporàlh  «t  auteur  des  Vies  de  ^dl  llomalil  et  de  ftalpt  Lii|it-> 

dtius, 

■  F.  Histoire  de  rË^UsedS  Fn^tcf ,  1. 1|  Uv.  4« 
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d'iiiçtnictlQii  9t  s'éUit  r^ndu  fwQiilm  1^  ^ilteurft  gM»  et  lîtm,  It 
avait  chargé  de  Técole  du  monastère  Viventiolus,  qui  fut  ^^uito 
éyêqqe  d^  Lf  oa,  «t  doam  à  cet  éq^  bwuopqp  d'écl»t.  L'iAbé  Tbéô- 
dat|  successeur  de  mut  Ëi^endua,  fut  chargé  de  l'école  ap«^s  Yi-^ 
Y«Qtiolus^  et  ce  fut  sous  m  dire^tiou  que  Flomuui  étudia  TÊcn*^ 
ture-Sainte. 

Floriauus,  après  avoir  étudié  quelque  tempe  k  Técole  éplscepale 
de  P^vie,  dout  le  Gaulois  Eunodius  ét^t  évéque^  s'était  ^t  diadple 
de  saint  Césaire  d'Arles.  Il  passa  ensuite  h  l'école  4e  Coudati  où  il  »e 
fortifia  daos  la  «cience  et  la  piété.  H  fut  élu  ahbé  du  mouastère  après 
lliéodatj  et,  malgré  les  occupations  de  9a  cWgei  il  trouvnit  encore 
le  luofeu  de  lire  lea  ouvrages  de«  aucieus,  La  réputaUou  deFlorîa^ 
nus  s'étendit  au  kâu*  U  fot  en  relatiou  avec  Ennodiua  de  Pavie  et 
saint  Nicetius  de  'Trêve»  j  et  le  ppète  Amtpr  lui  adreesn  son  poème 
des  Aciei  d^  Apùlr^s,  Il  l'a^compagua  d'une  lettre  en  vers  dans 
laquelle  il  eialte  le  mérite  et  la  scieuce  de  l'ahbé  de  Ck)ndat  et  le 
loue  du  zèle  qu'il  avait  pçur  eurichir  dm  meilleurfi  ouvrages  la  ÏA-^ 
bliotbèque  de  son  mepastère  ^ 

Plusieurs  auteurs  ont  oru  que  Florianas  avait  quitté  Coudât  pour 
se  retirer  à  I^érins,  dont  il  aurait  été  aussi  abbé^ 

Lérius  aTait  conservé  sa  vieille  réputation  et  pansait  to^jour« 
pour  l'école  monastique  la  plus  par^te^  Le  mouastère  de  Saint-* 
Victor  fiit  beaucoup  moins  célèbre  après  la  mort  de  Casslen,  et  il  Ait 
éclipsé  par  ceu:i  que  foudèrent  daus  la  province  d'Arles  aaipt  Cé- 
saire et  son  neveu  Tetradius.  Un  des  plus  célèbres  monastères  de 
cette  province  fut  celui  de  Bodapei  que  gouverna  saiut  Marius  et 
où  fut  élevé  Lucretius  qui  devint  évoque  de  Pie, 

Marins  '  était  natif  d'Orléaus  et  avait  sans  doute  commencé  9oq 
éducation  monastique  h  Miei.  Cet  illustre  mouaatère  ét^ût  encore 
dirigé  par  saiut  Maiimin  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  la  réputation 
de  ce  saint  abbé  lui  attira  plusieurs  hôtes  illustres. 

De  ce  nombre  était  Lstus(S.  Lié).  Formé  à  la  vie  monastique  dans 
le  diocèse  de  Bourges  et  sous  la  direction  de  l'abbé  Trierus»  Lsetus  »e 
sentit  de  l'attrait  pour  la  vie  solitaire  et  se  retira  dans  les  lieux  les 
plus  sauvages  de  la  Pologne,  Attiré  h  Hm  par  le  désir  de  profiter  d^i 
leçons  et  de9  exemidee  de  laint  Maxîmin  f  il  y  pa««l  quelque  temps 

4  Ennod.,  Epist,  lib.  1,  epist  15, 16.  ^  Arator-Poem.,  Blbiioth.  PP.,  t.  10. 
—  Eptst.  Florian.,  apud  Duchéne ,  Rer.  Franc  script,  coasua,,  t.  i. 
^  VIL  S.  narii  à  Dynani.  script;  apud  toOsoil.*  27  Jàllf 
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et  se  retira  eusuite  dans  la  forêt  dlnatoire,  nommée  dépuis  Forèt- 
aux-Loges. 

L'abbé  Trieras  ayant  appris  que  son  ancien  disciple  avait  été 
obligé  de  prendre  la  direction  d'un  monastère  qui  s'était  formé  au- 
tour de  son  ermitage,  vint  avec  plusieurs  de  ses  moines  augmenter 
la  nouvelle  communauté. 

Saint  Maximin  reçut  à  Mici  y  à-peu-près  dans  le  même  temps  que 
saint  Lœtus ,  deux  moines  du  monastère  de  Menât,  nommés  Avitus 
et  Carilefus  (S.  Avit  et  S.  Calais). 

Avitus  ^  était  né  en  Aquitaine  de  parents  d'une  humble  condition 
aux  yeux  des  hommes ,  mais  nobles  et  illustres  aux  yeux  de  Dieu. 
Ils  gagnaient  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front  et  trouvaient  cepen- 
dant moyen  de  secourir  les  pauvres  auxquels  ils  donnaient  souvent 
place  à  leur  humble  foyer.  Un  bon  prêtre  du  voisinage  se  chargea  de 
la  première  éducation  d' Avitus  qui  perdit  ses  parents  étant  encore 
bien  jeune  et  qui  se  trouva  ainsi  de  bonne  heure  seul  et  abandonné 
au  milieu  des  dangers  du  monde.  Mais  grâce  aux  exemples  de  ses 
parents  et  aux  leçons  de  son  premier  maître,  il  ne  fut  pas  de  ceux 
qui  disent  :  Hâtons-nous  de  nous  couronner  de  roses  avant  qu'elles 
se  flétrissent;  il  aimait  mieux  qu'on  pût  dire  de  lui  :  Bienheureux 
celui  qui  souffre  la  tentation,  parce  qu'après  les  jours  d'épreuve  il 
recevra  la  couronne  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment. 

Avitus,  plein  de  mépris  pour  le  monde,  n'aspirait  qu'à  l'aban- 
donner. Il  visita  plusieurs  monastères ,  et  partout  il  donna  des 
preuves  de  son  amour  pour  la  piété  et  pour  la  science. 

Il  y  avait  alors  en  Arvemie  un  célèbre  monastère  appelé  Menât. 
Avitus  s'y  rendit  et  supplia  en  grâce  l'abbé  de  lui  donner  la  tonsure, 
n  obtint  ce  qu'il  demandait,  et  il  avait  reçu  de  Dieu  de  si  excellentes 
dispositions  pour  la  vertu  et  pour  l'étude,  qu'il  devint  en  très  peu  de 
temps  un  des  plus  saints  et  des  plus  instruits  de  la  communauté.  D 
était  en  même  temps  le  plus  humble.  L'abbé  remarqua  son  mérite 
et  le  fit  cellerier. 

Les  occupations  multipliées  de  sa  charge  ne  l'empêchèrent  pas  de 
travailler  à  sa  perfection,  et  il  y  fit  de  si  grands  progrès,  que  la  vie 
cénobitique  ne  pouvait  plus  lui  offrir  de  moyens  de  s'élever  plus 
haut.  Il  conçut  donc  le  projet  de  s'ensevelir  dans  quelque  lieu  sau- 
vage et  d'y  vivre  uniquement  pour  Dieu. 

*  VIL  S.  Avit.  —  Cette  Vie  est  très  bien  écrite ,  et  a  été  composée  par  no  au- 
teur contemporain.  (K.  BoUadd.,  17Jun.) 
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Un  jour  qa'il  réfléchissait  aux  moyens  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution, un  moine  qui  partageait  son  amour  de  la  vie  parfiûte  le  vint 
trouver  afin  de  jouir  avec  lui  des  pures  délices  d'un  entretien  spiri- 
tuel :  c'était  Carilefus.  Dans  les  confidences  de  Tamitié,  Avitus  laissa 
échapper  de  son  cœur  le  secret  que  Dieu  seul  connaissait  encore,  et 
Carilefus  voulut  accompagner  son  pieux  ami.  Ds  convinrent  de 
partir  la  nuit  suivante.  Avitus  étant  donc  venu  le  soir,  selon  sa  cou- 
tume, à  la  cellule  de  Tabbé  pour  Taider  à  se  mettre  dans  son  lit, 
détacha  adroitement  de  sa  ceinture  les  clefs  du  cellier  et  les  attacha 
à  celle  de  l'abbé ,  sans  qu'il  s'en  aperçut.  Lorsque  toute  la  commu- 
nauté fut  endormie,  les  deux  fugiti£s  sortirent  du  monastère  et 
s'avancèrent  en  droite  ligne  vers  les  bords  de  la  Loire. 

Lorsque  l'abbé  se  leva  pour  l'office  de  la  nuit,  il  fut  étonné,  en 
prenant  sa  ceinture,  d'entendre  un  bruit  de  cle&.  Il  se  douta  de  ce 
qui  était  arrivé  et  courut  à  la  cellule  d' Avitus  pour  s'en  assurer. 
Avitus  et  son  compagnon  étaient  déjà  loin.  Arrivés  sur  le  bord  de 
la  Loire,  ils  la  passèrent  en  bateau  et  se  dirigèrent  vers  le  territoire 
d'Orléans. 

Ils  y  entendirent  parler  de  saint  Maximin  qui  cultivait  soigneuse- 
ment à  Mici  la  philosophie  spirituelle,  dit  le  biographe  de  saint  Avi- 
tus, et  ils  ne  voulurent  point  passer  si  près  de  son  école  sans  lui 
demander  ses  leçons.  Maximin  avait  alors  plusieurs  disciples  distin- 
gués parleur  sainteté,  tels  que  Théodmir  etViator(S.  Viatre). 

n  salua  très  respectueusement  ses  deux  nouveaux  hôtes  et  les  re- 
çut avec  une  grande  bonté.  Les  paroles  du  saint  abbé ,  l'air  de  sainteté 
qui  brillait  sur  son  visage  séduisirent  tellement  Avitus  et  Carilefus, 
qu'ils  se  décidèrent  à  rester  quelque  temps  parmi  ses  disciples. 
Maximin  les  admit  volontiers,  et  il  conçut  tant  d'estime  pour  eux 
qu'il  les  fit  élever  au  sacerdoce  et  nomma  Avitus  cellerier  de  son 
monastère. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  les  habitants  d'Orléans,  qui  eurent 
alors  à  souffrir  de  la  £Banine.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain 
accouraient  à  Mid,  et  le  bon  cellerier  fut  leur  providence.  Maximin 
avait  laissé  liberté  entière  à  sa  charité,  aussi  les  provisions  du  mo- 
nastère furent  bientôt  épuisées;  Cependant  les  pauvres  reveimient 
toujours,  et  Avitus  fut  enfin  obligé  de  leur  dire  qu'il  n'y  avait  plus 
rien.  Par  habitude,  il  se  rendit  au  cellier  et  la  foule  le  suivait  em- 
pressée. Il  l'ouvrit  et  le  trouva  rempli  de  blé  et  de  vin.  Dieu  avait 
voulu  donner  à  Avitus  le  bonheur  de  secourir  les  pauvres  pendant 
tout  le  temps  de  la  &mine. 
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G^Êndant  A.YitU8  el  Gariteftift  avaient  aéttd  l>enal^6^  {^Itls  ar- 
dent enoere  qtt'auti*efoii  ^  lettr  désir  de  la  vid  «ôUtidre.  lU  «'enfiii- 
raot  de  Mki  eonume  Us  l'étaient  enfuis  de  Menât,  et  se  retirèrent 
dans  un  lieu  désert  de  la  Sologne  ^  où  ils  se  eottstmisirenl  une  hiitte 
avec  de  la  terre  et  des  branches  d^arbre*  Ds  f  vécurent  quelque 
temps  inconniis  aux  hemmes^  mais  le  bienheureut  Maiiminns 
étant  mort  ^  les  moines  de  Mid  désirèrent  avoir  Avitus  pour  abbé, 
^  Le  eherehèrent  ayac  tant  de  soin  qu'ils  le  découvrirent»  tls  le  ra- 
menèrent à  Mici  avec  sdn  oômpagnon^  et  le  firent  abbé  malgré 
lui.  Mais  quelque  temjps  après  ^  eSrâ^é  du  poidè  d'uUe  dignité 
que  son  humilité  grabdissait  encore  à  se6  yeux ,  il  s'euMt  uile 
troisième  fois  el  lie  s'arrêta  que  dans  les  profondes  solitudes  du 
Perohe»  Càrilefud  Tavait  suivi,  et  ils  se  mirent  tous  deus  à  la 
veeherehe  de  quelque  lieli  où  ils  pussent  ^ifln  ne  vivre  que  pour 
Dieu  seuil 

Us  s'arrêtèrent  da&s  tin  eudl^it  ti^  sdlitidrè,  et  en  même  teMps 
fertile  et  pittoresque  $  ou  rappelait  Piùlac^jm^  H  y  avait  eu  là  au- 
trefois une  habitation  charmante  dont  il  ne  restait  plus  que  des 
pans  de  mur  sur  lesquels  les  deux  solitaires  ajtistèrent  uii  toit. 
IlÉ  Y  vécurent  assex  long^temps,  éntièremetit  ignorés,  ne  man- 
geant que  des  fruits  sauvages  et  ne  buvant  qiie  de  Teau  d'une  foft- 
laine  dont  Garileftis  avait  lui '-même  creusé  le  bassin. 

Lorsqu'on  les  eut  découvert,  il  leut*  arriva  des  disciples  dé  toutes 
parts,  et  le  roi  Hildebert  leur  fit  coustruire  une  église  et  un  mo- 
liAstèrei 

Le  bienheufeui  Gaiileftii  rabaildoiiti&  à  soû  ami,  et  se  dirigea 
avec  un  seul  compagnon  vers  le  pays  du  Maine.  Il  s'aivéta  dans 
une  forêt  ^  près  la  rivière  d'Anisole,  et  commenta  à  défricher  un 
petit  espace  pour  y  établir  sa  hutte  et  celle  de  sen  compagnon.  Un 
jour  qu'il  travaillait  avec  courage  et  qu'il  était  tout  couvert  de  stieur, 
il  quitta  sa  cuculle  et  la  suspendit  aux  branches  d'im  arbre.  Un  roi- 
telet s'y  ^issa  et  y  déposa  un  oeuf.  Le  bon  solitaire  trouva,  dans  ce 
petit  événement,  quelque  chose  de  mystérieuji,  et  revint  à  Pidacum 
trouver  Avitus,  afin  de  lui  fftire  connaître  et  ce  qui  lui  était  arrivé  et 
le  lieu  qu'il  avait  choisii  «  Mon  cher  et  vénérable  ami,  lui  répondit 
Avitus  5  courage  I  et  tu  vmtas  éolore  eu  ce  lieU  une  communauté 
plus  nombreuse  que  celle  qui  est  ici  réunie  autour  dé  tiioi.  j>  Gari- 
l^s  s^en  retourne  à  là  soUtude  d'Aliisble>  et  ^t  àe  vérifier  la  pa- 
trie d'Avitusi 

Or  y  comme  il  était  là  paisiblement  occupé  k  d^cher  une  tért*e 
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iUcttité  et  à  9ëf¥ir  Méû  A¥ée  ses  disdplêi,  IffildêbeH  '  irlût  à  sa  mai- 
Mm  Aè  Mad6W«l,  cftii  efi  était  très  approchée.  Un  Jour  qti'il  était 
à  la  ehaase  et  pddftUiiralt  atee  afdetir  uti  btifflé,  l^anitfial  épouvanté 
^t  ée  l^Aigiér  auprès  d«  la  éellulé  de  Carilefuà  et  semblait  lui  de- 
tUandér  piretéetlon.  Lm  Pranks  du  palaiê  Ht  HildebeH,  qui  avaient 
devafieé  lé  roi ,  arrivèrent  au  même  lustaut;  mais  ils  n'osèrent  at- 
taquer le  buffle,  par  respect  pour  le  saint  homme ,  s'en  retournèrent 
&u«4evant  du  roi ,  et  lui  Mieôntèrent  ce  qui  était  arrivé.  Rildebert 
se  moqua  d-euî  et  accourut  à  la  cellule  de  Carilefiis.  L'aninial  était 
parti  j  alors  le  roi,  plein  de  colère,  dit  à  T^bé  :  a  Pourquoi  êtes- 
votts  venu  Véus  établir  ici  sans  ma  permission?  •**•  Ce  n'a  point  été, 
répcmdit  Garileftis ,  pour  trotibler  vos  plaisirs ,  mais  bien  pour  sertir 
le  Seigneur.  — «  J'eAtendS,  continua  Hlldebert ,  que  vous  quittiez  ce 
]i«ti  au  ^lis  vite*  «^  Mf^nm»^  répoMt  tranqidllement  Garilefus, 
vous  deffit,  TOUS  et  vos  officiers,  être  Mgués  ;  daignai  accepter  un 
pea  de  vin  qni  nmia  reste  encore*  a  La  placidité  du  saint  homme 
redoubla  la  colère  de  Hildebert,  et  il  se  retirait  furieux,  lorsqu'à 
iMie  eérteiae  diatanËe  des  iSellules  son  cheval  s'arrita  tout-^à>coup. 
D  eut  beau  &ire^  ranimai  i^estait  immobile.  «  Bon  rm^  dit  alors  un 
del  Pranks  ^  si  jb  ne  me  trempe  ^  Dieu  veut  te  fiiire  comprendre  que 
tu  M  tMien  maltraité  set  serviteofSi  A  mon  avis  y  ces  hommes  sont 
ai  puissants  auprès  de  lui  que,  s'ils  usaient  au  solril  de  s'arrêter, 
il  s'arrêterait.  »  Hildebert  fut  bien  obligé  d'en  convenir,  et  envoya 
un  de  ses  officiers  fiûre  ses  exeuses  au  saint.  «  Mon  fils»  dit  Garilefus 
ji  celui-ci  y  vas  dii'e  à  ton  maître  de  revenir  chercher  la  bénédiction 
dea  servitenrs  de  Dieu  avant  de  reieumer  ehei  lui*  d  Le  roi  prit  le 
parti  d'puUier  sa  colère,  il  revint  sur  ses  pas,  acci^ta  le  via  du  bon 
abbé,  et  lui  donna  en  retour  sa  maison  de  Madowal  pour  en  faire 
un  monastèr^f 

Le  diocèse  du  Mans  était  alors  peuplé  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres solitaires-  On  distinguait  parmi  eux  saint  Ul&ce  ^  saint  Som- 
mer, saint  Aimer,  saint  Léonard»  saint  Fraimbauld,  qui  vint  d'Ar^ 
vernie  avec  saint  Constantien  ;  saint  Ernée,  qui  vint  d'Aquitaine  avec 
saint  Aînée;  saint  Gai  ou  Gault,  et  saint  Front.  La  plupart  de  ces 
hommes  vénérables  joignaient  les  travaux  de  l'apostolat  aux  pieux 
ekerdces  de  la  vie  sôlittdre.  La  vénération  des  peuples  qu'ils  ont 
édifiés  de  leurs  exemples  et  nourris  de  la  vérité ,  atteste  qu'ils  ont 
yaasé  an  (se  mi^nde  en  fidsant  le  bien*  Saint  innocent  ^  évéque  du 

*  WU  s.  Garilef.;  apud  BoUand.,  1  JuL,  anct  ïk  SitlâHo. 
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Mans  y  secondait  de  tout  son  pouvoir  le  développetneat  de  l'insti- 
tution monastique  dans  son  diocèse,  et  il  fut  le  premier  \  dans  les 
Gaules ,  qui  songea  à  enrichir  son  Église  d'une  colonie  d'enfimts  de 
saint  Benoit.  Dans  ce  but,  il  envoya  au  Mont-Cassin  son  archidiacre 
Flodgar  et  le  procureur  de  sa  maison  y  nommé  Harderar,  afin  de 
lui  donner  quelques-uns  de  ses  disciples  pour  les  mettre  en  un  mo- 
nastère qu'il  voulait  établir. 

Le  saint  patriarche  choisit  Maurus,  plus  connu  sous  le  nom  de 
saint  Maur,  et  les  quatre  moines  Simplicius  y  Antonius  y  Constantia- 
nus  et  Faustus  y  qui  durent  regarder  Maurus  comme  leur  abbé. 

La  communauté  tout  entière  les  conduisit  jusqu'au  seuil  de  la 
porte  y  et  saint  Benoit,  après  les  avoir  bénis  et  embrassés,  remit  à 
Maurus  un  exemplaire  de  sa  règle ,  écrit  de  sa  main. 

Les  pieux  voyageurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  charité  dans 
tous  les  monastères  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  route ,  particulière- 
ment à  Agaune  et  à  Font-Rouge,  que  Romanus,  ancien  ami  de 
saint  Benoit,  venait  de  fonder. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Orléans,  ils  apprirent  la  mort  du  saint 
évéque  qui  les  avait  demandés.  Harderar,  qui  les  accompagnait, 
voulut,  avant  de  passer  outre,  savoir  si  le  nouvel  évéque  voudrait 
les  recevoir ,  et  il  partit  pour  le  Mans  après  avoir  installé  Mauras  et 
ses  compagnons  dans  une  maison  située  tout  près  de  l'église  de 
Saint-Pierre. 

Le  successeur  d'Innocent  ne  partageait  pas  ses  vues  et  refusa  de 
recevoir  en  son  diocèse  les  enfants  de  saint  Benoit.  Alors  Harderar 
leur  envoya  son  fils  Adhémar  pour  leur  dire  de  se  diriger  sur  le 
diocèse  d'Angers  où  ils  le  retrouveraient  lui-même ,  et  où  il  leur 
procurerait  un  endroit  convenable  pour  s'y  établir.  Maurus  et  ses 
compagnons  partirent  avec  joie;  car,  tout  en  se  rendant  aux  désirs 
de  l'évéque  du  Mans,  il  leur  semblait  que  l'endroit  qu'il  leur  desti- 
nait et  qui  s'appelait  Rupiac  ',  serait  peu  propre  à  l'établissement 
d'une  colonie  monastique.  Le  nom  seul  du  lieu  leur  faisait  croire 
qu'il  y  avait  plus  de  rochers  que  de  terre  labourable. 

*  La  Vie  de  saint  Maur  dit  que  ce  fut  Bertramn  ;  mais  c'est  évidemment  une 
erreur.  Cette  Vie  a  été  écrite  par  Faustus ,  compagnon  de  saint  Maur  ;  il  s*y  est 
glissé  quelques  erreurs  de  détail  qui  ne  doivent  pas  empéclier  de  la  regarder 
comme  authentique.  (K  In  Annal,  ord.  Beued.,  t  i ,  ad  fin.  —  Dissert.  D.  Th. 
Ruina  rt  —- Bolland.,  15Jan.) 

^  Ce  nom  Tient  de  myief ,  rocher. 
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En  arrivant  à  Angers ,  ik  trouvèrent  Hardérar  et  toute  sa  funille 
qui  les  reçurent  avec  beaucoup  de  joie.  Hardérar  avait  au  palais  de 
Théodebert  un  parent  nommé  Florus,  qui  nourrissait  depuis  long- 
temps la  pensée  de  fonder  un  monastère.  Il  Favait  averti  de  l'arrivée 
de  Maurus,  et  Florus  s'était  rendu  à  Angers.  D  donna  aux  nouveaux 
moines  une  terre  considérable  nommée  Glanfeuil,  qu'il  possédait 
dans  le  pays  et  qui  devint  ainsi  la  première  abbaye  de  TOrdre  de  saint 
Benoît  en-deçà  des  Alpes.  Florus  y  prit  Tbabit  religieux  ainsi  que 
Florianus,  un  des  fils  d'Hardérar. 

Maurus,  après  avoir  organisé  le  nouveau  monastère,  en  laissa  le 
gouvernement  à  Bertnlf  et  se  retira  dans  une  cellule ,  près  d'une 
^lise  dédiée  à  saint  Martin;  il  y  mourut  eutre  les  bras  de  Constan- 
tianus  et  de  Faustus,  auxquels  il  recommanda  de  retourner  au 
Mont-Gassin. 

Ils  lui  obéirent  et  quittèrent  l'abbaye  de  Glanfeuil  lorsqu'elle  flo* 
rissait  sous  la  direction  de  Florianus,  fils  d'Hardérar  et  successeur 
deBertulf. 

Outre  Florus  qui  se  fit  moine  à  Glanfeuil,  le  palais  de  Théodebert 
fournit  encore  à  l'état  monastique  une  de  ses  gloires ,  Aredius,  ap- 
pelé vulgairement  saint  Iriez. 

n  naquit  à  Limoges  de  parents  distingués.  Son  père  se  nommait 
Jocundus  et  sa  mère  Pdagia.  D  fut  instruit  de  bonne  heure  dans  les 
lettres  où  il  fit  de  grands  progrès  en  peu  de  temps.  D  eut  pour 
maître  Sebastianus,  abbé  de  Vigeois,  et  passa  de  l'école  de  ce  monas- 
tère à  l'école  du  palais  de  Théodebert.  Saint  Nicetius  de  Trêves 
l'ayant  vu  au  palais,  remarqua,  dit  Grégoire  de  Tours  *,  je  ne  sais 
quoi  de  divin  sur  son  visage  et  lui  ordonna  de  le  suivre.  Aredius 
abandonna  aussitôt  le  palais  du  roi  et  le  suivit.  Lorsqu'ils  furent  en- 
trés dans  la  cellule  où  demeurait  l'évéque ,  ils  se  mirent  à  causer 
ensemble,  et  le  jeune  homme  supplia  le  bienheureux  de  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  disciples ,  de  le  corriger  et  de  l'instruire  des  saints 
livres.  Nicetius  le  reçut  volontiers  à  son  école  épiscopale,  le  tonsura 
et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans  la  sdence  divine  et  la  piété. 
Un  jour  qu'Aredius  était  au  chœur  occupé  à  chanter  des  psaumes 
avec  les  autres  clercs,  une  colombe  descendit  de  la  voûte  et,  après 
avoir  voltigé  quelque  temps  autour  de  lui,  vint  se  reposer  sur  sa 
tête.  Dieu  voulait  sans  doute,  ajoute  Grégoire,  attester  que  le  jeune 
.derc  était  rempli  de  la  grâce  de  l'Esprit  Saint.  Aredius  chercha  en 

4  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  10,  c  29. 
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vain  à  la  chasser  ;  quand  il  la  forçait  de  s'éloigner  un  peu ,  elle  re- 
venait incontinent  sur  sa  tête  ou  sur  son  épaule.  Elle  sortit  de 
l'église  avec  lui,  entra aveclui  dans  la  maison  de  l'Église,  et  ne  le 
quitta  point  pendant  plusieurs  jours.  L'évéque  n'était  pas  sans  éton* 
nement  en  réfléchissant  à  ce  fait  extraordinaire. 

Aredius  ayant  perdu  son  père  et  son  frère ,  retourna  dans  sa  pa- 
trie pour  consoler  Pelagia  sa  mère,  qui  n'avait  plus  que  lui  au 
monde.  Comme  il  n'aimait  à  s'occuper  que  de  la  prière  et  du  jeûne, 
il  pria  sa  mère  de  se  charger  du  soin  de  la  maison,  de  la  conduite 
des  esclaves,  de  la  culture  des  champs  et  des  vignes.  Il  voulait  pou- 
voir se  livrer  sans  distractions  à  son  goût  pour  la  prière,  et  ne  se 
réserva  que  le  privilège  de  présider  à  la  construction  des  églises  que 
Pelagia  ou  lui  voudrait  élever.  Il  en  bâtit  un  grand  nombre  qu'il 
enrichit  de  reliques  et  il  fonda  un  monastère  où  plusieurs  de  ses  es- 
claves embrassèrent  avec  lui  la  vie  rehgieuse.  On  suivit  à  ce  mo- 
nastère non^eulement  la  règle  de  Cassien,  mais  aussi  celle  de  saint 
Basile  et  des  autres  abbés  législateurs  de  la  vie  monastique.  Ce  fut  la 
pieuse  Pelagia  qui  se  chargea  de  fournir  à  la  nouvelle  communauté 
le  vêtement  et  la  nourriture,  et  ce  soin  ne  l'empêchait  pas  de  servir 
Dieu  avec  ferveur  et  de  lui  offrir  le  pur  encens  d'une  prière  conti- 
nuelle. N'ayant  point  à  s'occuper  des  choses  temporelles,  Aredius 
ne  songeait  qu'à  se  perfectionner  et  à  diriger  ses  disciples.  Une  de 
ses  principales  occupations  était  de  copier  des  livres  qn'il  distribuait 
ensuite  aux  paroisses  voisines.  Il  ne  sortit  de  son  monastère  que 
pour  aller  deux  fois  à  la  cour  de  Hilpérik  demander  la  diminution 
des  impôts,  et  pour  faire  des  pèlerinages.  Il  avait  beaucoup  de  véné- 
ration pour  saint  Hilaire  et  saint  Martin.  11  visita  plusieurs  fois  le 
tombeau  du  saint  évéque  de  Tours  et  alla  sans  doute  aussi  en  pèle- 
rinage à  celui  de  saint  Hilaire,  à  Poitiers,  où  il  connut  Fortunat, 
qui  lui  écrivit  *  pour  le  saluer  de  sa  part,  de  la  part  de  sainte  Rar- 
degonde  et  d'Agnès,  abbesse  du  monastère  de  Sainte^roix. 

A  son  damier  voyage  à  Tours,  il  dit  à  Grégoire,  qui  en  était 
évéque  ^  :  «  Je  ne  serai  pas  long-temps  maintenant  dans  ce  monde , 
et  le  jourdemamort  est  bien  proche,  d  Ayant  fait  ses  derniers  adieux 
à  l'évéque,  il  s'en  alla  rendant  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  accordé  la 
faveur  de  baiser  encore  une  fois,  avant  de  mourir,  le  tombeau  du 
bienheureux  Martin.  Arrivé  à  sa  cellule,  il  fit  son  testament,  insti- 

*  Fortunat.,  Itb.  5,  20. 

«  Greg.  Tur.,  HIsl.,  llb.  10,  c.  29. 
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tua  saint  Hilaire  et  saint  Martin  ses  héritiers,  et  fût  pris  d'une  dys- 
senterie  qui  le  conduisit  au  tombeau  après  six  jours  de  souffrances. 

Saint  Aredius  avait  reçu  de  Dieu  beaucoup  de  pouvoir  et  il  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  qui  nous  sont  attestés  par  saint  Grégoire 
de  Toiirs  qui  connut  le  saint,  vît  les  témoins  de  ses  œuvres  merveil- 
leuses et  les  apprit  de  ceux  mêmes  sur  lesquels  elles  avaient  été  opé- 
rées. 

Pelagîa,  mère  d' Aredius,  est  aussi  honorée  comme  sainte.  Elle 
avait  prié  son  fils  de  ne  la  faire  enterrer  que  le  quatrième  jour  après 
sa  mort,  afin  que  ceux  qui  avaient  été  à  son  service  et  à  qui  elle 
avait  fait  du  bien,  eussent  le  temps  de  se  rendre  à  ses  funérailles.  TL 
s'y  fit  plusieurs  miracles  ^ 

Saint  Aredius  eut  un  disciple  qui  renouvela  dans  les  Gaules  Té- 
tonnante  vie  et  les  vertus  des  stylites  de  l'Orient.  C'était  Wlfilaïk^ 
vulgairement  appelé  saint  Oulfi*oi  ou  Valfroi.  Il  racontalui-méme  son 
histoire  à  Grégoire  de  Tours  '. 

a  Étant  venu  au  château  d'Eposîum  *,  dit  cet  historien,  je  trouvai 
là  le  diacre  Wlfilalk  qui  me  conduisit  à  son  monastère,  où  je  fus  très 
bien  reçu.  Ce  monastère  est  bâti  sur  la  cime  d'un  mont  et  l'abbé  y  a 
élevé  une  grande  basilique  qu'il  a  décorée  des  reliques  du  bienheu- 
reux Martin  et  de  plusieurs  autres  saints.  Pendant  mon  séjour  en  ce 
Heu,  je  priai  Wlfilaïk  de  me  raconter  quelque  chose  de  son  entrée 
dans  la  vie  monastique,  et  comment,  étant  Lombard,  il  était  arrivé 
aux  fonctions  ecclésiastiques.  Mais  le  saint  abbé^  qui  craignait  la 
vaine  gloire,  ne  se  rendait  pas  à  mes  prières.  Son  rems  augmentait 
mes  désirs  et  je  le  conjurais  par  les  choses  les  plus  saintes ,  lui  pro- 
mettant de  ne  rien  divulguer  de  ce  qu'il  me  raconterait.  Après  s'y 
être  refusé  long-temps,  vaincu  enfin  par  mes  sollicitations  et  mes 
prières,  il  me  (Ut  ;  a  J'étais  encore  tout  petit  enfant  quand  j'entendis 
»  parler  pour  la  première  fois  du  bienheureux  Martin.  J'ignorais 
»  encore  s'il  avait  été  martyr  ou  confesseur,'  quel  bien  il  avait  fait 
»  pendant  sa  vie,  quel  pays  avait  mérité  de  posséder  ses  membres 
»  nienheureux,  et  déjà  cependant  je  célébrais  des  veilles  par  véné- 
»  ration  pour  lui,  et  s'il  me  venait  quelque  argent,  je  faisais  des 
»  aumônes  en  son  honneur.  En  avançant  en  âge,  je  m'appliquai  à 
1  apprendre  mes  lettres  et  je  sus  les  écrire  avant  de  savoir  les  assem- 

*  Greg.  Tur.,  HIsL,  De  Glor.  Confess.,  c.  lOA. 
3|»M.,Hist,  lib.  8,cl5. 
'   *  Ipscli  y  dans  le  duché  de  Luxembourg. 
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»  bler  pour  lire.  Je  m'attachai  ensuite  à  l'abbé  Arediusy  qui  m'ins- 
D  tniisit  et  m'emmena  avec  lui  à  la  basilique  du  bienheureux  Martm. 
»  Avant  de  la  quitter,  il  prit  un  peu  de  poussière  du  tombeau  et 
»  l'enferma  dans  une  petite  boite  qu'il  suspendit  à  mon  cou.  Quand 
D  nous  &imes  de  retour  à  son  monastère  situé  au  territoire  de  Li- 
»  moges,  il  prit  la  petite  boîte  pour  la  placer  dans  son  oratoire,  mais 
]»  la  poussière  s'était  tellement  augmentée  qu'elle  remplissait  la 
»  boîte  entière  et  s'échappait  par-dessus  les  bords.  Ce  miracle  me  fit 
»  voir  plus  clairement  encore  que  je  devais  placer  toute  mon  espé- 
»  rance  dans  le  bienheureux  Martin.  Après  avoir  passé  quelque 
»  temps  au  monastère  de  l'abbé  Aredius^  je  me  rendis  au  territoire 
B  de  Trêves  et  sur  cette  montagne,  où  je  construisis  de  mes  mains 
]»  la  demeure  que  vous  voyez.  J'y  trouvai  à  mon  arrivée  une  statue 
»  de  Diane  que  le  peuple,  encore  idolâtre,  adorait  comme  unedi- 
D  vinité,  et  j'y  élevai  une  colonne  sur  laquelle  je  me  tenais  avec  de 
B  grandes  soufirances,  sans  aucune  espèce  de  chaussure.  Lorsqu'ar- 
»  rivait  le  temps  de  l'hiver,  j'y  souffrais  tellement  du  froid,  que  très 
»  souvent  les  ongles  me  sont  tombés  des  pieds,  et  que  l'eau  glacée 
»  pendait  à  ma  barbe  en  forme  de  chandelles,  car  cette  contrée 
»  passe  pour  avoir  des  hivers  très  froids.  » 

»  Je  lui  demandai  avec  instance  quelle  était  sa  nourriture  et  com- 
ment il  avait  renversé  la  statue  de  Diane  qu'il  avait  trouvée  sur  la 
montagne.  Il  me  dit  : 

«  Un  peu  de  pain,  de  légumes  et  d'eau  faisait  toute  ma  nourri- 
»  ture.  Une  grande  multitude  de  gens  des  viUages  voisins  étant  venus 
9  me  visiter,  je  leur  préchais  continuellement  que  Diane  et  les 
»  autres  idoles  qu'ils  adoraient  n'étaient  rien;  que  les  chants  qu'ils 
D  faisaient  entendre  au  miUeu  de  leurs  festins  et  de  leurs  débau- 
]»  ches,  étaient  mauvais,  et  qu'il  valait  bien  mieux  offrir  un  sacrifice 
D  de  louanges  au  Dieu  tout-puissant  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Je 
»  priais  aussi  bien  souvent  le  Seigneur  de  détruire  le  simulacre  et 
»  d'arracher  ce  peuple  à  ses  erreurs.  La  miséricorde  du  Seigneur 
»  fléchit  ces  esprits  grossiers  et  les  disposa  à  prêter  l'oreille  à  mes 
B  paroles,  à  abandonner  leurs  idoles  pour  suivre  le  Seigneur.  J'as- 
»  semblai  alors  plusieurs  hommes  afin  de  pouvoir,  avec  leur  se- 
»  cours,  renverser  la  statue  de  Diane.  J'avais  bien  pu  tout  seul  dé- 
»  truire  les  autres  idoles,  mais  celle-là,  je  ne  le  pouvais,  car  elle 
»  était  immense.  Un  grand  nombre  vinrent  à  mon  secours,  y 
»  jetèrent  des  cordes  et  commencèrent  à  la  tirer.  Mais  c'était  en 
»  vain,  ils  ne  pouvaient  même  pas  l'ébranler.  Alors  y  je  me  rendis  à 
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»  la  basilique^  me  prostemai  à  terre  et  je  priai  Dieu  avec  larmes  de 
»  détruire  par  sa  puissance  ce  que  les  efforts  des  hommes  ne  pou- 
»  vaient  renverser.  Ma  prière  finie,  je  revins  à  ceux  qui  travail- 
»  laient,  je  les  aidai  à  tirer  la  corde ,  et,  du  premier  coup,  l'idole 
B  roula  à  terre.  On  la  brisa  ensuite  avec  des  maillets  de  fer  et  on  la 
»  réduisit  en  poudre. 

D  Gomme  Tennemi  des  hommes  cherche  toujours  à  nuire  à  ceux 
»  qui  cherchent  le  Seigneur,  les  évéques,  qui  auraient  dû  m'en- 
»  courager,  afin  que  je  pusse  continuer  plus  parfaitement  Tœuvre 
B  que  j'avais  commencée,  survinrent  et  me  dirent  :  La  voie  que 
B  tu  as  choisie  n'est  pas  bonne ,  et  tu  n'as  pas  assez  de  vertu  pour 
B  imiter  Siméon  d'Antioche,  qui  vécut  sur  sa  colonne.  Le  climat  ne 
B  permet  pas  de  supporter  de  pareilles  souffrances.  Descends  plutôt 
B  et  habite  avec  les  frères  que  tu  as  rassemblés.  —  A  ces  paroles 
B  (car  on  regarde  comme  un  crime  de  ne  pas  obéir  aux  évéques),  je 
B  descendis,  j'allai  avec  eux,  et  je  pris  la  même  nourriture. 

B  Un  jour  révéque  m'emmena  assez  loin  et  envoya,  pendant  mon 
B  absence,  des  ouvriers  avec  des  haches  et  des  marteaux  pour  dé- 
B  truire  ma  colonne.  Quand  je  revins  le  lendemain,  il  n'en  restait 
B  rien  et  je  pleurai  amèrement.  Je  ne  voulus  pas  la  rétablir,  de 
B  peur  qu'on  ne  m'accusât  de  désobéir  aux  évéques,  et,  depuis  ce 
B  temps,  je  me  suis  contenté  de  demeurer  ici  avec  mes  frères, 
B  comme  vous  voyez,  b 

A  l'autre  extrémité  des  Gaules,  près  de  Nice,  vivait  un  saint  reclus 
dont  la  vie  n'était  pas  moins  merveilleuse  que  celle  de  Wlfilaik, 
c'était  saint  Hospitius,  homme  d'une  grande  abstinence  *,  qui  ser- 
rait son  corps  à  nu  dans  des  chaînes  de  fer,  portait  un  dlice  par- 
dessus et  ne  mangeait  que  du  pain  sec  et  quelques  dattes.  Dans  les 
jours  du  carême,  il  se  nourrissait  de  la  racine  d'une  herbe  d'Egypte 
à  l'usage  des  solitaires  de  ce  pays ,  et  que  lui  apportaient  les  mar- 
chands, n  buvait  d'abord  le  jus  dans  lequel  il  l'avait  fait  cuire  et  la 
mangeait  ensuite.  Dieu  daigna  opérer  par  lui  de  grands  miracles,  et 
il  prédit,  en  particulier,  les  ravages  que  les  Lombards  firent  à  cette 
époque  dans  les  provinces  méridionales  des  Gaules  :  «  Les  Lom- 
bards vont  venir,  disait-il  aux  habitants  du  pays,  et  dévasteront  sept 
cités...  Rassemblez  tout  ce  que  vous  possédez  dans  l'enceinte  des 
murailles ,  de  peur  que  les  Lombards  ne  vous  le  prennent.  Songez 
vousr-mémes  à  vous  mettre  en  défense  en  des  lieux  fortifiés,  b  II 

*  Greg.  Tur.,  ffisu,  Ub.  6,  c  e. 
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disait  aux  moines  qui  habitaient  aux  environs  :  <  Partez  de  oe  ce 
Keu  et  emportez  avec  vous  ce  que  vous  avez,  car  voici  q[ue  s'appro- 
chent les  peuples  que  je  vous  ai  annoncés.  »  Mais  eux  lui  répon<- 
daient  :  «Très  saint  père,  nous  ne  voulons  pas  vous  abandonner* 
«^  Ne  craignez  rien  pour  moi,  agouta-t-il,  ils  me  feront  des  injureS| 
mais  ne  me  tueront  pas.  » 

Les  Lombards  arrivèrent  comme  il  l'avait  prédit  et  parvinrent  jus- 
qu'à l'endroit  où  était  enfermé  le  saint  de  Dieu.  Il  se  montra  à  eux 
par  la  fenêtre  de  sa  tour;  mais  comme  ils  voulaient  entrer  et  ne 
trouvaient  point  de  porte ,  ils  montèrent  sur  le  toit  et  le  découvri- 
rent* En  voyant  le  saint  homme  chargé  de  chaînes  et  couvert  d'un 
cQice  :  a  C'est  sans  doute  un  mal&iteur,  dirent-ils,  il  aura  fait  quel- 
que meurtre;  voilà  pourquoi  on  l'a  chargé  ainsi  de  chatnes.  »  Et 
Ûfl  lui  demandèrent  par  interprète  quel  crime  il  avait  fait  pour  être 
condamné  à  un  tel  supplice.  Lui  s'avoua  homicide  et  coupable  de 
tous  les  crimes.  Alors  un  d'eux  tira  son  épée  pour  la  lui  faire  tomber 
sur  la  tète,  mais  le  bras  qu'il  levait  pour  frapper  se  raidit  tout-à- 
coup  et  il  lâcha  son  épée  qui  tomba  à  terre.  A  la  vue  de  ce  prodige , 
les  autres  Lombards  poussèrent  de  grands  cris  vers  le  ciel  et  prièrent 
le  saint  de  leur  donner  ses  conseils.  Le  bienheureux  Hospitius 
ayant  fait  approcher  de  la  fenêtre  de  la  tour  le  soldat  dont  le  bras 
s'était  raidi,  lui  fit  le  signe  du  salut  et  le  guérit.  Ce  soldat,  converti 
sur-le-champ,  fut  tonsuré  et  est  maintenant  un  excellent  moine, 
dit  Grégoire  de  Tours. 

Saint  Hospitius  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux  miracles,  et 
on  accourait  de  toutes  parts  à  sa  tour  pour  implorer  la  guérison  de 
ses  infirmités.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  actes  de  charité  et  dans  les 
exercices  d'une  mortification  qui  serait  incroyable,  si  elle  n'était 
aussi  bien  attestée,  que  cet  homme  extraordinaire  vit  approcher 
l'heure  de  sa  mort.  Ayant  fisdt  venir  le  prévôt  du  monastère  voisin, 
il  lui  dit  :  «  Apportez  des  outils,  ouvrez  la  muraille  et  envoyez  dire  à 
révêque  de  la  dté  de  venir  m'ensevelir  ;  dans  trois  jours,  je  quitte 
08  monde  et  je  m'en  vais  au  repos  que  Dieu  m'a  promis.  »  Après 
avoir  entendu  ces  paroles,  le  prévôt  envoya  avertir  l'évéque  de  Nice. 
Un  certain  Crescens  vint  alors  à  la  fenêtre  d'Hospitius  et  le  voyant 
chargé  de  chaînes  et  rempli  de  vers  :  a  0  mon  seigneur,  lui  dit-il, 
comment  pouvez-vous  supporter  avec  tant  de  courage  d'aussi  hor- 
ribles tounnentst  »  Le  saint  reclus  lui  répondit  :  a  Celui  pour  la 
gloire  de  qui  je  soufire  ces  choses  m'en  donne  la  force.  Mais  je  le 
dis,  bientôt  mes  chaînes  seront  brisées,  et  je  m'en  vais  au  repos.  » 
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Le  troisième  jour  étant  venu  y  il  ôta  le$  chaînes  dont  il  était  chargé 
et  se  prosterna  en  terre.  Après  avoir  prié  long*temps  avec  larmes^ 
il  se  coucha  sur  une  planche,  étendit  ses  jambes,  leva  les  yeux  au 
ciel 9  et  en  rendant  grâces  à  Dieu,  lui  remit  son  esprit.  Aussitôt  les 
vers  qui  dévoraient  ses  membres  disparurent,  et  Tévéque  Austadius 
étant  arrivé,  inhuma  le  bienheureux  corps  avec  beaucoup  de  soin. 

Dans  le  même  temps  ^  mourut  à  Angouléme  le  reclus  Ëparchius 
(S.  Cibar),  homme  d'une  éclatante  sainteté  et  par  qui  Dieu  fit  de 
grands  prodiges.  Il  était  natif  de  Périgueux.  Lorsqu'il  eut  embrassé 
la  vie  religieuse,  il  fiit  fait  clerc  et  vint  aux  environs  d' Angouléme, 
où  il  se  bâtit  une  cellule.  Il  y  rassembla  un  petit  nombre  de  moines 
et  se  livrait  avec  eux  à  une  prière  continuelle.  Si  on  lui  apportait  de 
Tor  ou  de  l'argent,  il  l'employait  à  soulager  les  pauvres  ou  à  rache* 
ter  les  captif».  Tant  qu'il  vécut,  on  ne  fit  jamais  cuirede  pain  dans  son 
monastère,  mais  les  personnes  pieuses  en  apportaient  pour  lui  et 
pour  ses  moines  quand  ils  en  avaient  besoin.  Avec  les  ofirandes  qu'il 
recevait,  il  racheta  une  grande  multitude  de  captifs,  guérit  par  le  signe 
de  la  croix  beaucoup  de  maladies  contagieuses,  et  très  souvent  les 
juges  furent  obligés  de  lui  accorder  la  grâce  même  des  coupables , 
tant  sa  douceur  avait  sur  eux  d'empire.  Son  langage  était  si  doux 
qu'il  était  impossible  de  lui  refuser  ce  qu'il  demandait. 

Un  jour  on  avait  condamné  à  être  pendu  un  homme  qui  avait  été 
convaincu  de  vol  et  que  les  habitants  du  pays  accusaient  de  beaucoup 
d'autres  crimes.  Ëparchius  ayant  appris  qu'on  le  conduisait  au  sup- 
plice, envoya  un  de  ses  moines  demander  au  comte  d'accorder  la 
vie  à  ce  malheureux.  Mais  comme  le  peuple  se  mit  à  pousser  des  cris 
et  à  dire  que  s'il  était  relâché,  ni  le  pays  ni  le  juge  ne  s'en  trouva 
raient  bien,  il  fut  exécuté.  On  l'étendit  par  terre,  et  après  l'avoir 
frappé  à  coups  de  verges  et  de  bâtons ,  on  le  suspendit  an  gibet.  Le 
moine  revint  fort  triste  rendre  cette  réponse  à  son  abbé.  «Retourne, 
lui  dit  le  saint,  et  tu  resteras  un  peu  éloigné  les  yeux  fixés  sur  la  po-* 
tence.  Sache  que  celai  qui  m'a  été  refusé  par  l'homme,  me  sera 
donné  par  Dieu.  Quand  tu  veiTas  tomber  le  coupable  de  son  gibet , 
cours  à  lui  et  amène*le  au  monastère.  Le  moine  partit  et  Eparchiua 
se  mit  en  prières.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où  le  pendu  tomba  à 
terre.  Le  racine  l'ayant  vu  tomber  courut  à  lui,  le  trouva  sans  aucun 
mal  et  l'amena  à  son  abbé.  Celui-ci ,  rendant  grâces  à  Dieu,  envoya 
chercher  le  comte  et  lui  dit  :  a  Fils  bien-aimé,  tu  avais  coutume  de 

^  Greg.  Tutm  HlsL^  ttb.  «,  c  8* 
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m'écouter  volontiers  ;  pourquoi  aujourd'hui  m'as-tu  refusé  cet  homme 
dont  je  te  demandais  la  vie?  —  Saint  prêtre,  lui  répondit  celui-ci,  je 
t'aurais  encore  obéi  comme  toujours,  mais  le  peuple  s'est  soulevé  et 
je  n'ai  pu  faire  autrement,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  révoltât  contre 
moi.  —  Tu  ne  m'as  pas  écouté,  continua  Ëparchius,  eh  bien  ^  Dieu 
m'a  écouté,  lui,  et  il  a  rendu  la  vie  à  celui  que  tu  as  envoyé  à  la 
mort;  le  voici  plein  de  vie  en  ta  présence.  » 

J'ai  appris  ce  fait,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  la  bouche  même  du 
comte  à  qui  la  chose  est  arrivée. 

Il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  alors,  dans  l'ÉgUse  Gallo-Franke, 
de  ces  hommes  extraordinaires,  reclus  ou  soUtaires,  isolés  au  fond 
des  bois,  enfermés  en  des  tours  ou  des  cellules  d  où  ils  ne  pouvaient 
sortir,  poussant  jusqu'à  l'héroïsme  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques.  Depuis  long-temps,  ces  héros  de  la  pénitence  sont  taxés  de 
folie  par  ceux  qui  mettent  leur  bonheur  dans  la  jouissance  des  biens 
fragiles  et  passagers  du  monde.  A  leur  point  de  vue,  ils  ont  parfais 
tement  raison.  Les  reclus  et  les  soUtaires,  les  moines,  les  vierges  et 
les  martyrs,  sont  des  fous  comme  les  apôtres  de  J.-C.  qui  se  glo- 
rifiaient d'être  atteints  de  cette  folie  sublime  qui  est  la  folie  de  la 
Croix,  et  qui  est  plus  sage  que  la  sagesse  du  monde.  Glorieuse  folie, 
qui  les  a  fait  pousser  jusqu'à  l'excès  l'amour  de  Dieu  et  de  la  vertu  ! 
Plût  au  ciel  qu'il  y  eût  en  ce  monde  un  plus  grand  nombre  de  ces 
héroïques  insensés  *  ! 

Un  reclus  non  moins  célèbre  que  les  saints  Hospitius  et  Ëparchius 
était  le  saint  prêtre  Sénoch  qui  établit  sa  demeure  auprès  de  Tours, 
dans  les  ruines  d'un  oratoire  de  saint  Martin.  Il  marchait  toujours 
nu-pieds  et  portait  une  chaîne  de  fer  aux  pieds,  aux  mains  et  au  cou. 
Saint  Léobard  vivait  dans  le  même  temps  au  territoire  de  Tours.  H 
s'était  enfermé  dans  une  cellule  de  Marmoutiers  et  consacrait  tout  le 
temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  la  prière  à  tailler  des  pierres  dans  le 
roc,  à  faire  du  parchemin  ou  à  transcrire  des  Uvres.  Il  était  venu 
d' Arvemie  où  florissait  un  autre  reclus  nommé  Caluppa.  Cet  homme 
admirable  avait  d'abord  été  moine  au  monastère  de  Melet ,  et  ses 
austérités  l'avaient  tellement  affaibU  qu'il  ne  pouvait,  comme  les 
autres,  travailler  des  mains.  Le  prévôt  du  monastère  lui  disait  à  cause 
de  cela  les  paroles  les  plus  dures ,  et  lui  répétait  souvent  :  a  Un 


<  M.  Guizot  (Hist.  de  la  Civil,  en  France,  14.*  leçon.)  traite  fort  mal  les  re- 
clus et  les  anachorètes  ;  il  s'est  permis  les  expressions  les  plus  inconvenantes  pour 
les  caractériser,  n  eût  dû  laisser  cela  aux  vétérans  de  la  vieille  école. 
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moine  .qni  ne  travaille  pas ,  ne  doit  pas  manger.  Calnppa  résolut  de 
se  soustraire  à  ces  reproches  continuels  et  se  retira  dans  le  creux 
d'un  rocher.  Il  n'y  vécut  que  d'un  peu  de  pain  qu'on  lui  envoyait 
du  monastère  et  de  l'eau  qui  dégouttait  de  la  voûte  de  sa  grotte.  Il  y 
eut  beaucoup  à  souffrir,  et  très  souvent,  lorsqu'il  était  en  prière , 
des  serpents  lui  tombaient  sur  la  tête  et  s'entortillaientautour  de  son 
cou.  Ses  souffrances  et  ses  mortifications  lui  méritèrent  le  don  des 
miracles,  la  vénération  des  peuples  et  la  gloire  étemelle  ^ 

Un  pieux  solitaire  illustrait  l'Arvemie  en  même  temps  que  le  re- 
clus Caluppa  :  c'était. Ëmilianus,  qui  eut  la  gloire  de  convertir  saint 
Brakhion. 

Ce  saint  fiit  d'abord  esclave  de  Sighivald,  duc  d'Arvernie,  qui 
l'avait  amené  deThuringe.  Or  Sighivald  était  un  grand  chasseur  et 
il  appréciait  beaucoup  l'adresse  de  Brakhion,  qui  était  toujours  le 
compagnon  de  ses  courses  à  travers  les  immenses  forêts  d'Arvernie. 

Un  jour  que  Brakhion ,  poursuivant  avec  ardeur  un  sanglier, 
s'était  enfoncé  au  plus  épais  d'un  bois^  il  vit  tout*à-coup  ses  chiens 
s'arrêter  et  rester  immobiles.  Étonné,  il  s'avance  et  aperçoit  le  san- 
glier aux  pieds  d'un  saint  ermite  assis  à  la  porte  d'une  hutte  Aq 
feuillage,  a  Mon  fils,  ditËmilianus  au  jeune  chasseur,  vous  me  sem- 
blez  bien  paré  et  peut-être  cherchez-vous  à  plaire  moins  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  Youdriez-vous  toujours  servir  un  maître  dont  la 
puissance  est  si  fragile?  Croyez-moi,  il  vaut  bien  mieux  servir  celui 
qui  a  dit  :  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger,  celui  qui 
donne  la  vie  éternelle  pour  récompense  à  ceux  qui  le  servent.  » 

De  retour  à  la  maison  de  Sighivald,  Brakhion  n'oublia  pas  les 
paroles  du  soUtaire.  Il  comprit  la  nécessité  de  la  science  du  salut,  et 
lorsqu'il  voyait  arriver  chez  son  maître  des  abbés  ou  des  clercs,  il 
courait  à  eux  et  les  priait  de  l'instruire.  Sighivald  ayant  étéjué, 
Brakhion  s'en  alla  trouver  Emilianus,  vécut  avec  lui  jusqu'à  sa 
mort  et  hérita  de  sa  pauvre  cellule  et  de  ses  vertus. 

Sa  réputation  de  sainteté  lui  attira  des  disciples  ;  il  leur  bâtit  un 
monastère,  et  Ranikhilde,  fille  de  Sighivald,  lui  donna  les  terres 
qui  lui  appartenaient  autour  de  sa  cellule  '. 

Porancius  (vulgairement  S.  Pourçain)  édifiait  aussi  alors  l'Arver- 
nie.  lyabord  esclave  d'un  Frank  qui  le  traitait  avec  cruauté,  ce  saint 
homme  avait  coutumede  s'enfuir  au  monastère  de  Mirandes  pour 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  llb.  5«  c.  7-0  ;  De  Vit.  PP.,  c  id,  20»  11. 
>  Greg.  Tar.,  De  Viu  PP.,  c  13. 
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échapper  auxbnitalités  de  son  maître.  Le  Franky  accourait  après  lui^ 
et  le  bon  abbé  du  monastère  troumt  ordinairement  moyen  d'apaiser 
Torage.  Il  en  fut  cependant  une  fois  la  victime,  et  le  Franky  plus 
furieux  encore  qu'à  l'ordinaire  contre  son  esclave  fugitif,  déchargea 
toute  sa  bile  sur  l'abbé  et  vomit  contre  lui  les  plus  grossières  in* 
jures.  A  l'instant  même  il  devint  aveugle.  Ce  fut  pour  lui  une  la- 
veur de  la  divine  miséricorde,  car,  rentrant  aussitôt  en  lui-même, 
il  se  jeta  aux  pieds  de  l'abbé  pour  lui  demander  pardon.  Celui-ci^ 
qui  connaissait  la  vertu  de  Porancius,  lui  ordonna  d'imposer  les 
mains  sur  les  yeux  de  son  maître,  qui  recouvra  aussitôt  la  vue.  Po^ 
rancius  reçut  en  récompense  sa  liberté,  mais  il  la  consacra  au  Sei* 
gneur  dans  le  monastère  même  de  Mirandes.  Il  en  devint  abbé,  et 
ses  vertus  et  ses  miracles  lui  attirèrent  une  foule  d'admirateurs  qui 
se  fixèrent  auprès  de  lui  et  y  formèrent  une  ville. 

Nous  voyons,  à  cette  époque,  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
villages  se  former,  comme  celle  de  saint  Pourçain,  autour  d'un  mo- 
nastère ou  de  l'humble  cellule  d'un  ermite.  Les  peuples  se  croyaient 
là  mieux  à  l'abri,  et  de  la  colère  céleste  et  des  vexations  des  hom- 
mes puissants  qui  abusaient  si  fieicilement  de  leur  pouvoir  dans  ces 
temps  où  la  force  était  à-peu-près  le  seul  droit.  Ils  y  venaient  ad- 
mirer des  prodiges  de  sainteté,  et  chercher  la  guérison  de  leurs 
souffrances;  ils  y  apprenaient  en  même  temps  à  aimer  le  travail, 
dont  les  moines  leur  donnaient  l'exemple,  et  à  pratiquer  toutes  ces 
vertus  chrétiennes  principes  du  perfectionnement  social  comme  du 
perfectionnement  individuel. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  un  nombre  considérable  de  localités 
plus  ou  moins  importantes,  entre  autres  Saint-Seine ,  Saint- 
Léonard -le-Noblet,  Saint-dalais,  Saint-Dié,  Saint-Junien ,  Saint- 
Lié,  Selles  \  au  diocèse  de  Blois,  qui  se  forma  autour  de  la  cellule 
de  saint  Eusice.  Ce  saint  homme  menait  depuis  assez  long-temps  la 
vie  érémitique  dans  un  lieu  sauvage  situé  sur  les  bords  du  Cher, 
lorsqu'il  reçut  la  visite  de  Hildebert.  Le  roi  firank  se  rendait  au 
royaume  des  Wisigoths  pour  délivrer  sa  sœur  Hlothilde,  et  il  espé- 
rait que  les  prières  du  saint  ermite  attir^aient  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  ses  armes.  Comme  il  lui  ottmi  cinquante  pièces  d'or, 
c  Pourquoi  m'offrez-- vous  cet  argent?  lui  dit  Eusice  «  donnez-le 
plutôt  à  d'autres  qui  en  feront  des  aumônes.  L'argent  n'est  point 

*  Beaucoup  de  loeslités  tirent  lenf  iMmi  de «^to»  selle  ou  ceBs^  nonulère  ;  ou 
de  cêUuia ,  cellule  ou  petite  celle. 
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à  mon  usage,  et  je  me  contente  de  prier  le  Seigneur  pour  qn'il  me 
pardonne  mes  péchés.  Ailes,  ajouta-t-il,  tous  gagnerez  la  ido 
toire.  B  Le  saint  homme  avait  bien  prophétisé  :  Hildebert  ftityicto* 
rieuxy  et  remplaça  par  un  monastère  et  une  belle  église  l'humble 
celle  de  saint  Èusice  ^ 

Ce  fîit  saint  Dié  qui  fit  connaître  la  retraite  de  saint  Eusice  au  roi 
Hildebert^.  H  avait  été  lui-même  visité  par  Hlodovvig,  lorsque  ce 
roi,  après  avoir  vaincu  les  Wisigoths,  revenait  de  Tours  à  Paris. 
Ce  fut  avec  les  libéralités  de  ce  prince  que  saint  Dié  bâtit  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  à  quelque  distance  de  Blois,  le  monastère  au- 
tour duquel  se  forma  la  petite  ville  qui  porte  son  nom. 

Saint  Dié  était  originaire  du  diocèse  de  Bourges ,  et  avait  été 
élevé  au  monastère  de  saint  Phaletrus  (S.  Phalier).  C'est  aussi  de 
ce  pays  que  sortit  saint  Patrocle  ',  homme  d'une  admirable  sain- 
teté et  d'une  grande  abstinence.  Il  ne  buvait  ni  vin  ni  bière,  ni  rien 
de  ce  qui  peut  enivrer,  mais  seulement  de  l'eau  un  peu  adoucie  de 
miel.  Du  pain  trempé  dans  de  l'eau  salée  faisait  toute  sa  nourri- 
ture, n  était  assidu  à  la  prière,  et  lorsqu'il  l'interrompait  un  peu, 
il  lisait  ou  écrivait.  Il  avait  toujours  sur  la  chair  un  cilice.  Dans 
sa  jeunesse,  il  gardait  les  troupeaux  de  son  père;  mais  une  rail* 
lerie  de  son  frère  qui  étudiait,  le  décida  à  aller  à  l'école,  où  il  fit 
en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès,  qu'il  entra  à  l'école  du 
palais  de  Hildebert.  Après  la  mort  de  son  père,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  sa  mère  voulut  le  marier,  c  J'ai  un  autre  projet»,  dit-îl 
à  sa  mère,  et,  sans  lui  en  dire  davantage,  11  vint  à  Bourges  de* 
mander  la  tonsure  à  l'évéque  Arcadius.  Il  Ait  reçu  à  l'école  épisco- 
pale,  et,  quelque  temps  après,  ordonné  diacre.  Comme  Patrocle, 
par  amour  de  l'abstinence,  ne  venait  point  à  la  table  commune  des 
clercs,  l'archidiacre  lui  dit  avec  aigreur  qu'il  devait  vivre  comme 
les  autres ,  ou  s'en  aller  ailleurs.  Le  pieux  clerc  quitta  donc  l'école 
épiscopale  et  se  retira  au  village  de  Néris ,  où  il  bâtit  un  oratoire  en 
l'honneur  de  saint  Martin,  et  se  mit  à  faire  l'école  aux  petits  en- 
fants. Ses  vertus  jetèrent  malgré  lui  beaucoup  d'éclat;  U  en  Ait  ef- 
frayé, et  partit  un  jour  n'emportant  qu'une  bêche  et  une  hache,  et 
se  retira  au  fond  d'une  forêt. 

n  lui  vint  des  disciples  ;  mais  il  fonda  pour  eux  le  monastère  de 

*  ViU  S.  Eusit;  apud  Labbe  Biblioth.  —  Greg.  Tur.,  De  Glor.  ConfeM.,  e.  82. 

s  Vit.  S.  Deodat,;  apud  Bolland.,  24  april. 

>  Greg.  Tur.,  Hist,  Ub.  5,  c.  10  ;  De  Vit  PP^  c  9. 
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Golombières,  où  il  établit  un  abbé;  pour  lui^  il  vécut  seul  dans  sa 
cellule,  qu'il  habita  pendant  dix-huit  ans.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  célèbre  par  ses  miracles. 

Saint  Ursus  (S.  Ours)  édifiait  le  diocèse  de  Bombes  en  même 
temps  que  saint  Patrocle.  Il  était  originaire  de  Cahors  \  et  après 
avoir  établi  plusieurs  monastères  dans  le  diocèse  de  Bourges,  il 
passa  dans  celui  de  Tours,  fonda  à  Senevière  un  monastère  qu'il 
laissa  à  saint  Lubais ,  et  se  retira  à  Loches ,  où  il  en  fonda  un  autre 
dans  lequel  il  mourut  plein  de  jours  et  de  vertus. 

Le  diocèse  de  Limoges  possédait  aussi  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères et  d'anachorètes.  Outre  saint  Iriez,  dont  nous  avons  parlé, 
mentionnons  saint  Léonard  *,  dont  la  célébrité  atteste  les  miracles 
et  les  vertus;  saint  Valleri ,  qui  vint  de  Germanie  à  Limoges  par  dé- 
votion pour  saint  Martial;  enfin  saint  Junien,  qu'il  faut  distinguer 
d'un  autre  saint  du  même  nom  qui  vivait  au  diocèse  de  Poitiers. 

Ce  dernier'  avait  mérité  l'affection  de  sainte  Radegonde,  et  ils 
s'envoyaient  mutuellement  des  instruments  de  pénitence,  comme 
témoignage  de  la  sainte  amitié  qui  les  unissait.  Sainte  Radegonde 
ayant  une  fois  envoyé  à  saint  Junien  un  cilice  qu'elle  avait  fait  elle- 
même,  celui-ci  lui  fit  présent  d'une  chaîne  de  fer,  qu'elle  mit  sur- 
le-champ  autour  de  son  corps. 

Avant  saint  Junien,  saint  Fridoiin^  avait  édifié  le  diocèse  de 
Poitiers.  Il  était  venu  d'Irlande,  et  après  avoir  été  quelque  temps 
abbé  du  monastère  de  saint  Hilaire,  il  passa  en  Austrasie,  et  fonda 
un  grand  nombre  de  monastères  sur  les  bords  du  Rhin. 

Saint  Patemus  *  quitta  le  diocèse  de  Poitiers  à-peu-près  dans  le 
même  temps  que  saint  Fridolin.  Il  avait  été  élevé  au  monastère 
d'Ansion  ou  Ennesion;  mais,  dans  le  désir  de  faire  de  plus  grands 
progrès  dans  la  perfection ,  il  abandonna  sa  fiunille  et  sa  patrie,  et  se 

*  Vît  s.  Ursl;  apud  Bolland.,  28  Jul,  —  Greg.  Tur.,  De  Vit  PP.,  c.  18. 

>  r.  Hagiog.,  6  novemb.  —  On  reconnali  plusieurs  saints  du  nom  de  Léonard  : 
saint  Léonard  du  Limousin ,  dont  nous  parlons  et  qui  fut ,  dit-on ,  d'abord  moine 
à  Miel  ;  saint  Léonard  de  Dunois ,  qui  aurait  été  aussi  moine  de  Miel ,  avant  de 
se  réfugier  dans  un  ermitage  du  pays  de  Châteaudun;  saint  Léonard  de  Cor* 
bigny,  et  plusieurs  moines  ou  anachorètes  de  ce  nom.  Leurs  Vies  ne  sont  pas  à 
l'abri  de  la  critique ,  et  celle  de  saint  Léonard  du  Limousin ,  qui  fut  composée  de 
son  temps ,  a  été  falsifiée  par  la  suite. 

>  BoUand.^  13  aug, 
4  ibid,^  6  mart. 

>  FortunaL,  Vit.  S.  Patern.;  apad  BoUand.,  15 apriL 
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retira  an  diocèse  de  Coutances.  Il  n'était  accompagné  que  d'un  seul 
moine,  nommé  Scobilion ,  et  n'avait  emporté  avec  lui  qu'un  psau- 
tier. Il  parcourut ,  non-seulement  le  diocèse  de  Coutances,  mais 
ceux  du  Mans,  de  Bourges,  d'Avranches  et  de  Rennes.  Il  établissait 
partout  des  monastères  et  prêchait  l'Évangile  aux  idolâtres,  encore 
assez  nombreux  dans  les  villages  de  ces  contrées.  Sa  parole  avait 
cette  autorité  puissante  que  donne  toujours  la  sainteté.  Un  peu  de 
pain  et  de  légumes  assaisonnés  au  sel  faisait  toute  sa  nourriture; 
il  ne  buvait  que  de  l'eau ,  couchait  sur  la  terre  nue,  et  portait  tou- 
jours sur  la  chair  un  rude  ciUce.  Émerveillé  de  tant  de  zèle  et  de 
vertus,  Leonianus,  évéque  de  Coutances,  conféra  à  Patemus  la 
dignité  sacerdotale.  Le  saint  n'en  fîit  ni  moins  humble  ni  moins 
austère,  et  il  continua  sa  vie  toute  apostolique  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  d'Avranches.  Pa- 
temus, dans  l'épiscopat,  fut  toujours  moine  et  apôtre;  il  prit  part 
aux  travaux  législatif  des  évéques  et  gouverna  son  église  pen- 
dant treize  ans. 

Saint  Vigor^,  évéque  de  Bayeux,  était,  comme  saint  Patemus, 
un  apôtre  zélé  et  un  ardent  propagateur  des  institutions  monasti- 
ques. Comme  son  maître,  saint  Waast  d'Arras,  et  comme  tous  les 
grands  évoques,  il  les  regardait  comme  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  cultiver  parmi  les  peuples  la  semence  évangélique. 
Le  monastère  de  Cérisi  est  le  plus  célèbre  de  ceux  que  fonda  le 
saint  évéque  de  Bayeux. 

Cette  Église  eut  la  gloire  de  donner  à  l'état  monastique  le  célèbre 
saint  Markulf ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Marcou  ^.  Après  avoir 
passé  à  Bayeux  les  premières  années  de  sa  vie  dans  la  piété,  il  en- 
tra à  l'école  cléricale  de  saint  Possessor,  évéque  de  Coutances.  Il  y 
passa  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  lorsqu'à 
fut  élevé  au  sacerdoce,  Possessor  le  chargea  de  parcourir  son  dio- 
cèse, pour  y  prêcher  l'Évangile  et  ranimer  la  ferveur  des  ûdèies. 

Marcou  ne  borna  pas  au  diocèse  de  Coutances  ses  courses  apos- 
toliques ;  il  évangélisa  les  diocèses  voisins,  et  passa  même  dans  la 
Grande-Bretagne. 

Avant  de  partir,  il  était  allé  trouver  Hildebert,  et  en  avait  obtenu 
la  terre  de  Nanteuil  pour  y  établir  une  colonie  monastique.  A  son 
retour,  il  la  trouva  bien  augmentée.  Hildebert  et  Ultrogothe,  son 

^  r.  Haglog.,  1  noTeml). 

s  Vit  S.  MtfcuUl;  apad  Bolland.,  1  m«ii. 
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épouse,  pounrurent  à  la  subsistance  de  ses  disciples.  Marcou  ter- 
mina sa  vie  dans  son  monastère  deNanteuil.  Saint  Lô,  successeur 
de  saint  Possessor  sur  le  siège  de  Coutances,  le  vint  visiter  pendant 
sa  dernière  maladie  et  fit  ses  funérailles. 

Ébrulf  *,  dont  le  nom  populaire  est  saint  Êvroul ,  naquit ,  comme 
saint  Marcou ,  au  diocèse  de  Bayeux.  Il  fut  élevé  au  palais  de  Hilde- 
bert ,  où  il  exerça  une  charge  importante.  Mais  au  milieu  des  gran- 
deurs ,  et  dans  les  liens  du  mariage ,  il  avait  trouvé  moyen  de  créer 
en  son  cœur  une  solitude  où  ne  pouvait  arriver  le  bruit  du  monde. 
Quand  il  était  seul,  il  lisait  et  méditait  les  Saintes-Écritures  ou  les 
ouvrages  des  anciens  Pères.  Il  y  puisa  un  dégoût  inexprimable  du 
siècle ,  et  communiqua  à  son  épouse  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
l'abandonner  entièrement.  La  pieuse  femme  partageait  les  senti- 
ments de  son  mari,  et  se  retira  dans  une  communauté  de  reli- 
gieuses pour  lui  rendre  toute  sa  liberté. 

Évroul  vendit  alors  ses  biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
suivant  le  conseil  de  l'Évangile,  et  se  retira  avec  trois  compagnons 
dans  la  forêt  d'Uticum*.  Il  y  convertit  plusieurs  voleurs  qui  y  fid- 
saientleur  demeure  et  qui  devinrent  ses  premiers  disciples.  Le  bruit 
de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  lui  attira  depuis  un  nombre  consi- 
dérable de  disciples.  Il  y  eut  jusqu'à  quinze  cents  cellules  autour  de 
la  sienne,  et  il  fonda  en  outre  quinze  monastères. 

Avant  de  se  retirer  dans  la  forêt  d'Uticum ,  Evroul  avait  passé 
quelque  temps  au  monastère  des  Deux-Jumeaux  à  Bayeux ,  sa  pa- 
trie. Ce  monastère  venait  d'être  fondé  par  saint  Martin  de  Yertou  et 
avait  reçu  son  nom  de  deux  jumeaux  qui  lui  avaient  donné  leur 
patrimoine  et  qui  s'y  étaient  consacrés  à  Dieu. 

Martin ,  après  avoir  été  élevé  à  l'école  épiscopale  de  Nantes ,  sa 
patrie,  fut  fait  diacre  par  Félix  qui  en  était  évêque.  Après  avoir 
évangélisé  les  habitants  de  la  petite  ville  de  HerbadÛle  ',  il  se  mit  en 
route  afin  de  visiter  les  tombeaux  des  martyrs  les  plus  illustres  et  les 
plus  célèbres  monastères.  De  retour  en  Armorike,  il  se  retira  dans 
la  forêt  de  Vertave  ou  Vertou.  Il  vit  bientôt  accourir  à  lui  des  dis- 
ciples auxquels  il  donna  une  règle  tirée  des  anciens  Pères  et  qu'il 
apporta  d'Italie  *.  Il  fonda  depuis  plusieurs  autres  monastères. 

*  Haglog.,  20  decemb. 

3  Nommée  depuis  forêt  d*Oucbe. 

B  On  prétend  que  cette  ville  fut  englouUe ,  et  qu'à  sa  place  H  se  forma  le  lac 
qui  eiiste  près  de  Herbauges. 

*  Ce  qui  a  fait  penser  que  c'était  celle  de  saint  Benoit. 
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L'Amorike  powédait  dans  le  même  temps  saint  Friard,  saint 
Secondai  et  un  grand  nombre  de  moines  et  d'apôtres  illustres  qui 
loi  étaient  Tenns  de  Bretagne. 

Dès  le  milieu  du  v.*  siède,  un  grand  nombre  de  Bretons ,  fuyant 
devant  les  Saxons  et  les  Angles,  traversèrent  TOcéan  ^  pour  aller 
retrouver  dans  la  Gaule  un  des  pays  que  leurs  aïeux  avaient  peuplés 
en  même  tonps  que  la  Bretagne,  et  où  vivaient  encore  des  hommes 
issus  de  leur  race  et  pariant  leur  langage. 

De  nombreux  vaisseaux  de  fugitifs  Bretons  abordèrent  successi- 
vement à  la  pointe  la  plus  occidentale  de  TArmorike,  dans  les 
cantons  qui,  sons  les  Romains  et  même  avant  eux,  avaient  été  ap- 
pdés  territoires  des  Osismiens  et  des  Yenètes.  D'accord  avec  les 
anciens  habitants  qui  reconnaissaient  en  eux  des  frères  d'origine, 
les  nouveaux  venus  se  répandirent  sur  toute  la  cête  septentrionale 
jusqu'à  la  petite  rivière  qu'on  nomme  Coêsnon ,  et  vers  le  sud ,  jus- 
qu'au territoire  delà  cité  des  Venètes,  aujourd'hui  Vannes. 

Us  avaient  avec  eux  leur  comtes.  Des  moines  et  des  évéques  ré- 
gionnaires  s'attachèrent  à  leur  fortune.  Parmi  eux,  on  distinguait 
Sampaon  (8.  Samson),  qui  avait  été  revêtu  du  caractère  épiscopal 
par  saint  Dubrice,  évêque  deCoerléon.  Il  avait  été  élevé  au  célèbre 
monastère  de  Lann-^rvann,  sous  l'abbé  Iltut  qui  avait  reçu  lui- 
même  les  leçons  du  grand  évêque  d'Auxerre,  saint  Germain. 

Sampaon  était  accompagné  de  Maklor  (S.  Magloire)  et  de  Ma- 
kUav^  (S.  Malo),  ses  parents.  MaUor  n'était  que  diacre  et  Makliaw 
était  prêtre.  Us  parcoururent  la  partie  de  TArmorique  habitée  par 
les  Bretons,  annonçant  l'Évangiie  aux  indigènes,  dont  un  assee 
grand  nombre  étaient  encore  païens,  et  établirent  de  nombreux 
monastères.  Makhavr  se  fixa  à  Aleth  *  dont  il  fut  fidt  évêque. 
Sampson  fonda  le  monastère  de  Dol  où  il  fit  sa  demeure  *  et  celui  de 
Kerfunt  où  il  mit  Maklor.  Quelque  temps  après  il  le  fit  prêtre,  afin 
qu'il  pftt  loi  succéder  dans  la  dignité  épiscopale.  Mais  après  avoir 

*  Aua.  ThtoiTf,  Hlit  de  la  Gonq.  d'Angleterre,  1 1,  p.  30. 

s  Aaprès  d'AIeUi  éuit  une  petite  Ile  où  un  Breton,  nommé  Aaron ,  a?alt  fondé 
«a  monastère,  Jean  de  la  Grille,  évêque  d*Aieth ,  transféra  en  1141  son  siège 
dans  cette  île ,  où  se  forma  la  ville  de  Saint-Malo. 

B  Dol  devint  ainsi  un  siège  épiscopal ,  et  comme  saint  Samson  éUit  en  quelque 
sorte  le  chef  de  la  mission  bretonne,  ses  successeurs,  les  évéques  de  Doi,  pré- 
tendirent être  métropolitains  de  la  Bretagne  :  Tévéque  métropoliuin  de  Tours 
rédama ,  ce  qui  donna  lieu  à  des  discussions  qui  ne  furent  terminées  qu'en  1190, 
par  Innocent  IIT ,  qui  donna  raison  I  l'éréque  de  Tours. 
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gouTemé  quelque  tempsle  monastère  de  Dol,  Maklor  établit  à  sa 
place  Budok  et  mena  la\ie  érémitique. 

Sampson  était  encore  accompagné,  à  son  arrivée  dans  TAnno- 
rique,  de  deux  moines  ses  parents,  Pol  et  Mévenn  (S.  Méen).  Le 
premier  se  fixa  au  territoire  des  Osismiens.  Withur,  comte  des 
Bretons  de  ce  pays,  le  fit  ordonner  évéque  de  leur  viUe  qui  prit  le 
nom  du  saint  apôtre.  Mévenn  obtint  du  comte  Kadwon  une  terre 
sur  la  rivière  de  Meu,  où  il  fonda  un  monastère. 

Outre  saint  Sampson,  trois  autres  évéques  régionnaires  étaient 
venus  de  Bretagne  en  Armorike  accompagnés  de  plusieurs  moines. 
C'étaient  Leonor  (S.  Lunaire),  qui  établit  un  monastère  entre  les 
rivières  de  Rance  et  d'Arguenon;  Tugdual  (S.  Tugal)  et  Briok 
(S.  Brieuc).  Tugdual  établit  plusieurs  monastères,  entre  autres  celui 
de  Trécor,  qui  devint  le  siège  épiscopal  de  Tréguier.  Briok  avait 
connu  saint  Germain  d'Auxerre  et  l'avait  accompagné  dans  lés 
Gaules.  Il  était  retourné  ensuite  en  Bretagne,  d'où  il  revint  en  Ar- 
morike. Le  comte  Riwallon  lui  donna  une  terre  dans  laquelle  il 
bâtit  un  monastère  qui  devint  un  siège  épiscopal. 

A  ces  grands  apôtres,  il  faut  joindre  Winwaloë  (S.  Guinolé)qui 
naquit  en  Armonke  d'une  famille  bretonne  émigrée.  Son  père  le 
mit  dans  sa  jeunesse  à  l'école  du  monastère  qu'un  Breton  nommé 
Budok  avait  établi  dans  l'ile  des  Lauriers  (île  Verte).  Winwaloë  se 
distingua  teUement  par  sa  science  et  ses  vertus,  que  Budok  le  mit  à 
la  tête  de  onze  moines  qu'il  envoyait  former  un  autre  monastère. 
La  pieuse  colonie  se  fixa  d'abord  dans  une  île  déserte  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Aven  ;  mais  des  vents  furieux  rendaient  celte 
île  inhabitable.  Ils  la  quittèrent  au  bout  de  trois  ans  et  vinrent  s'éta- 
blir dans  la  vallée  de  Landevenec,  où  leur  communauté  devint  très 
florissante. 

Nous  pourrions  encore,  parmi  les  Bretons,  citer  bien  des  moines 
illustres;  mais  outre  que  leurs  vies  n'ont  pas  tous  les  caractères 
d'authenticité  qu'on  pourrait  désirer,  nous  ne  pourrions  que  nous 
répéter  en  traçant  le  tableau  de  leurs  vertus.  Tous  étaient  illustres 
par  leur  zèle  apostolique ,  par  leur  abstinence  et  par  la  pratique 
parfaite  des  plus  sublimes  conseils  de  l'Évangile.  Nous  ne  pou- 
vons pas  cependant  passer  sous  silence  le  grand  nom  de  Gildas  \ 

*  On  peut  consulter,  sur  les  saints  de  la  Bretagne,  les  Bollandlstes  ou  les  autres 
hagiographes.  —  D.  Lobineau ,  Vies  des  Saints  de  Bretagne.  —  D.  Morice ,  Hist. 
de  Bretagne.  —Sur  saint  Gildas,  en  particulier , THistoIre  littéraire  de  France 
par  les  Bénédictins ,  L  m.  —  Biblioth.  Pp.  (  ediu  tugd.),  t  vin . 
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ce  Jérémie  qui  laissa  échapper  de  sa  grotte  de  si  plaintiË  accents  sur 
les  malheurs  de  sa  race  et  sur  les  vices  des  cheé  et  des  prêtres  qui 
les  avaient  causés. 

Gildas  avait  reçu,  comme  Sampsou  et  la  plupart  des  mission- 
naires  bretons,  les  leçons  de  Tabbé  Iltut  qui  le  fit  élever  au  sacer- 
doce, n  parcourut  FÉcosse  sa  patrie,  la  Bretagne  et  l'Irlande,  prê- 
chant de  toutes  parts  la  réforme  des  abus  et  la  pénitence*  Il  paâsa 
ensuite  en  Italie,  visita  Rome  et  Ravenne  et  vint  s'ensevelir  dans 
une  île  sur  la  côte  sauvage  de  Rhuis  en  Armorike. 

Les  malheurs  de  sa  race,  la  désolation  de  sa  patrie  ravagée  par  les 
Anglo-Saxons,  avaient  pénétré  son  ame  d'une  amère  douleur.  Il 
chercha  la  cause  de  tant  de  calamités  et  la  révéla  avec  une  noble  et 
courageuse  indépendance. 

Gildas,  au  commencement  de  son  ouvrage,  sent  le  besoin  de 
protester  que  ce  n'est  point  la  haine  qui  Ta  porté  à  écrire ,  mais 
l'amour  de  sa  patrie  qu'il  voudrait  sauver.  Il  ne  veut  que  déplorer 
ces  malheurs  que  tous  les  Bretons  déplorent  comme  lui.  Sans  doute, 
continue-t-il,  mon  ouvrage  ne  plaira  pas  à  tous.  Ceux  qui  craignent 
Dieu  le  liront  et  verseront  des  larmes  avec  moi.  Les  mauvais  chré- 
tiens s'en  offenseront,  mais  leur  haine  ne  m'empêchera  pas  de  dire 
la  vérité.  L'amour  de  la  vérité  doit  être  plus  fort  encore  que  l'amour 
de  la  patrie. 

Après  ce  préambule,  Gildas  fait  le  tableau  des  malheurs  de  la 
Bretagne  et  en  trouve  la  cause  dans  la  corruption  d&s  mœurs  de  ses 
habitants.  Il  s'adresse  ensuite  directement  aux  chefs  qui  gouver- 
naient les  diverses  tribus  des  Bretons  et  leur  reproche  leurs  crimes 
avec  une  hberté  et  une  véhémence  qui  rappelle  les  écrits  prophé- 
tiques. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  Gildas  reproche  au  clergé 
ses  vices  avec  la  même  vigueur. 

Le  savant  solitaire  de  Rhuis  vit  bientôt  accourir  de  toutes  parts 
des  fidèles  avides  de  ses  conseils.  II  céda  aux  instances  continuelles 
qu'on  lui  fit  d'établir  un  monastère  sur  la  côte.  Mais  lorsqu'il  vit  sa 
communauté  nombreuse  et  florissante,  il  la  quitta  pour  reprendre  la 
vie  érémitique  qui  convenait  mieux  à  son  caractère  et  à  son  amour 
passionné  pour  la  perfection.  Il  mourut  vers  la  fin  du  vi.*  siècle  et 
il  est  honoré  comme  saint  K 

*  M.  Aug. Thierry  (Hist  delà  Conq.  d'Angleterre ,  1 1,  p.  67et8ulv«,  2.«édlu) 
tait  des  remarques  assez  singulières,  à  propos  des  apOtres  JtHretons  qui  vinrent 

II.  ** 
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'  A  tons  lét  redus,  aolitehm  ou  cénobiteâ  dont  hôus  avonè  pArlé^ 
noug  pourriona  en  jouter  un  grand  nombre  d'autres^  teb  que 
saint  Thiou  et  saint  Basle,  saint  Victor  d'Archies,  uint  Léonard  de 
DnnoiSy  et  mille  autres  dont  les  noms  ont  été  oonsenrés  par  les 
martjrcdofes  et  les  légendaires }  mais  leurs  Vies,  outre  qu'elles  sont 
peu  oertiines,  ne  présenteraient  pas  un  grand  intérêt  historique. 
Nous  terminerons  ce  taUeau  des  progrès  étonnants  de  l'étal  mo- 
nastique par  Tafarégé  de  la  Vie  de  saint  Laumer  *  et  de  saint  li- 
&rd  S  dont  les  biogn^hies,  à-peu-près  contemporaines,  ofifrent  de 
l'intérêt 

Laumer  était  originaire  du  territoire  de  Chartres.  Dans  8<m  en- 
fimee,  il  gaitla  les  troupeaux  de  son  père,  et  avant  même  de  con^ 


en  AnnortlM  :  !•*  U  affecte  d«  faire  remarquer  quMIs  étalent  biea  reçut  paroe 
qu'ils  ne  demandaient  rien ,  ce  qui  ferait  penser  que  tes  autres  apôtres  chrétiens 
étalent  beaucoup  moins  désintéressés.  H.  Tlilerry  ne  prouve  point  ce  fait,  et 
toute  l'iitsiolre  le  dément  S«*  M.  Thierry  prétend  que  les  émigrés  bretons  firent 
bande  ft  part  et  n'eurent  point  de  rapport  avec  le  clergé  indigène  et  les  autrts 
évéques  gaulois.  Les  légendes  nous  les  montrent ,  au  contraire ,  en  rapporte  ooa- 
tinuels  avec  les  évéques,  avec  les  rois  franks ,  et  en  particulier  Hildebert,  qui 
les  aida  à  bfltir  leurs  monastères  et  en  fit  ordonner  quelques-uns  évéques.  PIu- 
slenrs  de  ees  légendes  n*ont  pae,  Il  est  vrai,  une  grande  autorité;  cependant 
aucun  monument  historique  ne  les  contredit  sur  ce  point.  M.  Thierrf  avait  sans 
doute  oublié  que ,  parmi  les  souscriptions  da  2.*  concile  de  Paris,  on  voit  celle 
de  saint  Samson,  chef  de  la  mission  breloune ,  quand  il  dit  que  les  évéques  bre- 
tons n'assistaient  pas  aux  conciles  convoqués  par  les  rois  franks.  3.«  M.  Thierry 
^tend  que  la  hiérarchie ,  parmi  les  Bretons,  était  vague,  mobile ,  au  gré  de  la 
volonté  populaire.  C'est  ainsi  qu'il  Interprète  la  coutume  où  on  éurit  dans  rÉgliSe 
bretonne  de  donner  la  dignité  éplscopale  à  certains  abbés ,  et  d'en  faire  des  évé- 
ques sans  slëge ,  ou  régionnaires ,  qu'on  peut  comparer  aux  anciens  évacues  d€$ 
tuuiansy  ou  aux  nouveaux  évéques  in  partitms.  Ces  évéques-abbés  se  donnaient 
des  successeurs  revétns  de  leur  dignité.  C'était  un  point  de  pure  dhelpHne,  sur 
lequel  dllTéralent  les  Églises  bretonne  et  gauloise.  H.  Thierry  doit  savoir  que  la 
discipline  étant  purement  ecclésiastique,  peut  et  doit  varier  suivant  les  temps 
et  les  pays.  C'est  cependant  sur  de  semblables  variétés  qu'il  a  basé  son  klée  delà 
différence  de  christianisme  qui  existait ,  suivant  lui ,  entre  les  Bretons  et  les 
Gaulois.  Le  fi*  concile  de  Tours ,  can.  9,  s'éleva  contre  la  coutume  que  les  émi- 
grés bretons  voulaient  établir  dans  l'Armorike.  Cependant  les  nonveauz  sièges 
fuient  approuvés ,  et  ce  ne  fut  qu'une  question  de  pure  Juridiction  eedésUMiqne 
qui  s'éleva  entre  l'évéque  de  Tours  et  celui  de  Dol. 

^  On  possède  deux  Vies  de  saint  Laumer  :  l'une ^  composée  aossltét  après  sa 
mort,  par  un  de  ses  disciples;  D.  MabiUon  l'a  éditée  dans  sOrt  recueil,  Ati. 
SS^  ortl.  S,  Bened,  ;  l'autre ,  faite  assez  loug-temps  après  sur  la  première,  a  été 
•  dDBnéepaDrBoUand<tl01ui* 
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naîtra  pbr&itëment  la  I6i  divine ,  U  Tobservait  par  un  beufaiix 
inBtincty  et  6e  distinguait  par  son  amour  pour  lea  pauvres*  Son  édu- 
cation fat  oonâée  à  un  saint  prêtre  nommé  Chérémir^  très  célàbre 
à  Chartres  par  sa  piété  y  et  qui  déposa  en  même  temps  dans  son 
intelligence  le  germe  de  la  science^  et  dans  ûou  cœur  celui  de  la 
vertu.  Laumer  passa^  de  la  maison  de  Gbérémir,  à  Técole  épisoo- 
pale^  et  fot  élevé  au  sacerdoce.  Il  était  si  bon  pour  tous  ses  frères^ 
que  l'évoque  le  nomma  économe  de  Técole  cléncale« 

Quelques  années  après  son  ordination ,  Laumer  mit  à  exécution 
le  projet  qu'il  avait  conçu ,  dans  son  enfismce^  de  mener  la  vie  éré- 
mitique.  Une  nuit^  tandis  que  les  clercs  dormaient ,  il  se  leya, 
et,  le  bâton  du  voyageur  à  la  main  y  se  dirigea  du  cûté  de  la  soli- 
tude,  objet  de  ses  désirs.  H  gagna  une  forêt  du  Perche)  et  s'y 
construisit  une  pauvre  hutte. 

Des  Yoleurs  qui  se  cachaient  en  cette  forêt,  ayant  remarqué  cette 
demeure  y  s'imaginèrent  que  le  solitaire  devait  avoir  de  l'argent  ^  et 
résolurent  de  le  venir  attaquer  pendant  la  nuit)  maisj  jusqu'au 
matin  ^  ils  errèrent  autour  de  k  cellule  sans  pouvoir  la  trouver.  Dès 
qu'il  fit  jour,  ils  la  virent  tout  près,  et  connurent  qu'ils  avaient  été 
aveuglés  par  Dieu  ;  ils  vinrent  sur-le-«hamp  se  jeter  aux  pieds  de 
Laumer,  qui  leur  dit .  «  Eh  !  mes  firères^  que  voulez-voust  Qu'est- 
ce  qui  vous  amène  au  fond  de  ce  bois?  »  Les  voleurs  lui  racontàrrait 
leur  aventure ,  et  il  lyouta  :  a  Je  connaissais  bien  votre  prcget,  mes 
enfants^  que  le  Seigneur  vous  pardonne  2  retirei-vous  en  paix  et  ne 
péchez  plus.  Cessez  vos  brigandages  et  vos  rapines ,  afin  que  vous 
puissiez  trouver  miséricorde  auprès  du  Seigneur*  Quant  à  moi, 
soyez  bien  sûrs  que  je  n'ai  pas  d'argent;  toute  ma  fortune ^  c'est 

L'aventure  arrivée  au  pieux  solitaire  le  fit  connaître  s  on  accou- 
rut à  lui,  et  plusieurs  môme  se  construisirent  des  huttes  autour  de 
la  sienne.  Telle  fut  l'origine  du  monastère  appelé  Cellomer  (  celle 
de  Laumer).  Mais  les  fréquents  miracles  de  Laumer  lui  attirèrent 
trop  de  visiteurs,  et  il  quitta  ce  monastère  avec  quelques-^uns  de  ses 
disciples.  Un  homme  riche  et  puissant  nommé  Ragnosointh^  ayant 
eu  occasion  de  le  voir,  conçut  pour  lui  une  grande  vénération,  et 
lui  donna  la  terre  de  Corbion  pour  s'y  établir  avec  les  disdplea  qui 
l'avaient  suivi. 

Laumer  gouvema  son  monastère  de  Corbion  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse.  Il  était  près  de  quitter  le  monde,  lorsque  Malehar,  évè- 
que  de  Chartres ,  le  fit  venir  en  cette  cité  pour  jouir  de  ses  |»eux 
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entretiens  et  de  ses  exemples.  Il  y  était  depuis  quelques  jours  seu- 
lement, lorsqu'il  tomba  malade.  L'éyèque  accourut  le  visiter,  et 
lui  dit  en  pleurant  :  m  Vénérable  père,  pourquoi  m*abandonne&-tu? 
•—Ne  pleure  pas,  saint  évoque,  lui  répondit  Laumer  :  la  mort  est 
une  loi  que  nous  devons  tous  subir;  je  la  vois  venir  sans  crainte, 
car  j'espère  en  la  miséricorde  divine.  0  Seigneur  des  vertus ,  dit-U 
ensuite,  que  vos  tabernacles  sont  chers  à  mon  cœur!  0  mon  Roi! 
ô  mon  Dieu  !  mon  ame  se  consume  du  désir  de  vous  posséder  !  » 

Laumer  prédit  ensuite  les  malheurs  qui  devaient  tomber  sur  la 
dté  de  Chartres,  et  quitta  ce  monde  pour  aller  recevoir  la  cou- 
ronne due  à  ses  mérites. 

Le  bienheureux  Lifard  ne  fut  pas,  comme  Laumer,  possédé  dès 
.son  enfance  de  Tamour  de  la  solitude.  Il  entra  dans  le  barreau  à 
Orléans,  s'y  distingua  par  sa  science  des  lois  et  sa  probité.  A  Tâge 
de  quarante  ans,  il  demanda  à  entrer  dans  le  clergé,  et  fut  fiiit 
diacre;  puis  il  se  retira  dans  un  lieu  appelé  Magdunum  (Meun). 
C'était  un  ancien  castrum  ruiné  par  les  Vandales;  mais  comme  les 
habitants  l'avaient  abandonné,  il  était  devenu  tout-à-fait  sauvage, 
li&rd  y  vécut  d'abord  avec  un  seul  compagnon  nommé  Urbicius. 
Marcus ,  évéque  d'Orléans ,  ayant  été  obligé  de  résider  quelque 
temps  à  Cléri ,  entendit  parler  des  vertus  du  solitaire ,  se  rendit  à  sa 
cellule ,  l'ordonna  prêtre,  et  lui  fit  bâtir  un  petit  oratoire.  La  cellule 
de  Lifard  se  changea  en  monastère,  qu'il  édifia  de  ses  vertus,  et 
dont  il  laissa  le  gouvernement  à  Urbicius. 

Un  très  grand  nombre  des  saints  dont  nous  venons  de  retracer 
la  vie  furent  aidés  dans  l'établissement  de  leurs  monastères  par 
Hildebert. 

Ce  roi  comprit  beaucoup  mieux  que  les  autres  enfonts  de  Hlo- 
dowig  l'importance  des  travaux  législatifs  des  évoques  et  des  ins- 
titutions monastiques  pour  le  bien  de  la  société  :  c'est  une  preuve 
de  haute  sagesse. 

Sa  femme  Ultrogothë)suivait  ses  exemples.  On  voit  souvent  leurs 
noms  unis  dans  les  récits  des  légendaires ,  et  ils  fondèrent  de  concert 
le  célèbre  monastère  de  Saint  -Vincent ,  nommé  depuis  Saint- 
Germain-des-Prés.  Voici  à  quelle  occasion. 

Hildebert ,  dit  Grégoire  de  Tours  ^,  entra  en  Espagne  avec  Hloter, 
et  tous  deux  ik  entourèrent  et  assiégèrent  avec  leur  armée  la  cité  de 
Sarragosse.  Mais  les  habitants  setoumèrentversDieu  avec  une  grande 


<  Greg.,Tiir.  HIsL^îll).  8,  c.  t9* 
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humilité  9  se  revêtirent  de  cilices,  s'abstinrent  de  bweet  de  manger^ 
et  se  mirent  à  iSûre  le  tour  des  murs  en  chantant  des  psaumes  et  en 
portant  la  tunique  du  bienheureux  martyr  Vincent.  Les  femmes 
marchaient  par-derrière  en  pleurant,  enveloppées  de  longs  man- 
teaux, les  cheveux  épars  et  couverts  de  cendre;  on  eût  vraiment 
dit  qu'elles  assistaient  aux  funérailles  de  leurs  maris.  La  viUe  en- 
tière avait  tellement  mis  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  qu'on  pour- 
vût bien  comparer  leur  jeûne  à  celui  des  Ninivites ,  et  tous  les  ha- 
bitants ne  croyaient  avoir  plus  rien  à  faire ,  dans  l'extrémité  où  ils 
étaient,  que  de  fléchir  par  leurs  prières  la  miséricorde  divine.  Les 
assiégeants,  qui  les  voyaient  tourner  autour  des  murs,  ne  com- 
prenaient rien  à  ce  qu'Us  faisaient,  et  croyaient  qu'ils  exerçaient 
quelque  maléfice.  Ayant  donc  pris  un  paysan  du  Ueu,  ils  lui  de- 
mandèrent ce  qu'on  &isait  ainsi  dans  la  ville.  Il  leur  répondit  :  a  Ils 
portent  la  tunique  du  bienheureux  Vincent,  et  le  prient  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ait  pitié  d'eux.  » 

Saisis  d'une  crainte  respectueuse ,  les  deux  rois  levèrent  le  siège, 
et  Hildebert  obtint  *  des  habitants  Tétole  de  saint  Vincent.  A  son 
retour,  il  fit  commencer  une  belle  église  pour  y  placer  cette  pré- 
cieuse relique. 

Cette  église  fut  bâtie  dans  un  &ubourg  de  Paris,  nommé  Luco- 
titius  ',  auprès  des  jardins  où  Hildebert  aimait  à  cultiver  des  arbres 
fruitiers  qu'il  avait  plantés  lui-même.  On  donna  à  cette  église  la 
forme  d'une  croix ,  et  eUe  fut  ornée  de  colonnes  de  marbre.  Les 
fenêtres  étaient  grandes  et  artistement  travaiUées;  la  voûte,  en  bois, 
était  dorée  et'chargées  de  sculpture  ;  les  murailles  étaient  décorées 
de  peintures  qui  tranchaient  sur  un  fond  d'or  ;  le  pavé  était  composé 
de  morceaux  de  marbre  de  diverses  couleurs,  qui  formaient  des 
figures  par  leur  assemblage  symétrique;  le  toit  était  de  cuivre  doré, 
et  avait  l'éclat  du  feu  quand  le  soleil  dardait  sur  lui  ses  rayons.  On 
ne  pouvait  regarder  cette  basilique  sans  être  ébloui ,  et ,  comme  elle 
seinblait  toute  d'or,  elle  fut  appelée  Saint-Germain-le-Doré,  car 
elle  ne  conserva  pas  long-temps  son  vocable  de  Saint-Vincent. 

La  description  de  cette  basiUque  peut  donner  une  idée  de  l'art 
chrétien  au  vi.*  siècle;  on  y  avait  conservé  évidemment  les  tradi- 
tions du  cinquième. 

*  Gest  rer.  Franc 

s  ViL  &  DroctoT.;  wpvA  BoIUumL,  10  rnart  —  Fortunau,  lib.  6,  carm.  8; 
llkS^carm,  11, 
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HiUdMii  fit  Goiutruire  auprès  de  l'église  un  monastèpe ,  et 
chargea  saint  Germain  d'y  établir  une  communauté  de  moines  ^  Le 
saint  évéque  en  fit  venir  de  Saint^ymphorien,  entre  autres,  Au- 
thaire  et  Droctovée,  qui  avaient  été  ses  disciples. 

HUdebert  mourut  deux  jours  avant  la  décUcace  de  la  basilique  de 
Saint-Vincent,  qu'il  sembla  n'avoir  bâtie  que  pour  lui  servir  de 
tombeau.  Saint  Germain  fit  la  dédicace  lejour  deNoél  558,  et  le  roi 
fut  inhumé  le  lendemain  dans  le  chœur.  Ultrogothe  fut,  dans  la 
suite,  ensevelie  à  cAté  de  lui. 

*  Almoln ,  liY.  2,  c  20. 


^«i 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'ÉGiin  m  rRAifcB.  Sitt 


LIVRE  TROISIÈME. 
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I. 

LMMt4e  HiMer.  -^  GmiikrMn.  -  Haribeit  ec  MteriMta«aM  mémm.  -  fli^bwC  fft 
«i«i«iilM«.  ^  lil|p4rt|L  «1  «Aliwtott.  ~  Pfé«éf««4f  aut  «Mrtr  ««IfvrIPli  tt  «vvItAt 
r^poaw  de  HUpérlk.  ^  Gocrra  de  Hllpérik  et  de  Slfhbert.  —  Lettre  de  Mine  Germain  A 
BnioeklMe  jttmr  détenrn^r  eette  fnem.  —  Mert  de  Mint  Gemnln.  -^  Sa  f védictien  A 
•IflitoM'I.  ^  Mfft  (U  «Iflibepc  *  irmehllile  à  PM'Ia.  ^  BUt  tu  mlléa  A  Ht fwn,  ^  N«r*- 
wlf,  fils  de  Hllpérik,  va  à  Boneu  et  épooM  BranetalldB,  —  Frédér^ndeperfécnte  Mére- 
wlf . ..  Il  eet  evdenné  précre  et  dirifé  Mr  le  nennitère  diAntale.  —  Q  eîeaAiU  A  In  bail- 
U^M  de  Tonn.  -  i.*é«4(|M  Grdfvlra.  •*  M«v»w|f  dwM  U  MfnivM  4«  Toon,  --  |1 
f *ennilt  en  Aattraile  et  n*7  est  pas  reçu,  ~  il  erre  dani  la  Ckampafne  et  U  ett  iralil.  — 
PntltEUilw»  évéqnn  dn  Beaen,  nrt  Mcwé  de  Pavelr  pmtéfé.  *^  CMielli  dnPwU  (&•) 
aetemblé  centre  loi.  ~  Son  Joffeinent.  —  II  cet  d^niMln  c«il«ffv«»em«Bt  par  GréfOire  de 
Tean.  ~  Il  cet  exilé.  —  Gréfolre  de  Tonn  aeeoeé.  —  Cenclla  de  Bralne.  —  Gréffolre  eet 
JmtlG^  ^  Ni  Mlo«»l««»i«.  Undafia  «1  BlktUfL ...  td  pHirs  lUkBir  VMM  HT  réilx 
de  Santei.  —  UtUn  û»  Grifvire  %  fi«|  4v«giie, 

sef-sM. 

Du  quatre  fils  de  Hlodowig»  Hloter  de  Soissoos  resta  le  dernier. 
Hlodoald,  fiUde  Hlodomir,  ae  pensait  qu'à  mériter  le  royaume  cé- 
leste; Uildebert  était  mort  sans  en&nts^  et  Théodebert,  fils  de  Théo- 
dorik,  n'avait  laiieé  qu'un  fili,  Théodebald,  qui  mourut  jeune 
comme  lui  et  sans  postérité, 

Hloter  fiit  quelque  temps  roi  de  tout  les  Franks.  Le  cruel  époux 
de  Radegonde  ne  jouit  paa  long-^temps  de  $a  puieaanca.  Il  fut  pris  de 
la  fièvre ,  dit  Grégoire  de  Tours  S  et  tomba  bientôt  dangereusement 
malade.  Il  comprit  que  sa  mort  était  proche,  et  il  disait  ;  a  Héla$  ! 
que  pensez-vous  que  soit  ce  Roi  du  ciel ,  qui  fait  mourir  de  si  puis- 
sants rois?  »  Et  il  rendit  l'esprit  accablé  d'un  profond  chagrin. 

Ses  quatre  fils  se  partagèrent  les  royaumes  des  Franks.  Hllpérik , 
aussi  cruel  que  son  père,  eut  son  royaume  de  Soissons;  le  bon  et 
pacifique  Gunthraran,  le  royaume  d'Orléans  et  de  Burgundjçj  Sigh- 
bert,  celui  d'Austrasiçj  Hanbert,  le  royaume  de  Parie. 

<  Greg.  Tur.,  HIst.,  lOh  tU  ç.  U,  33. 
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Ce  roi  sembla  d'abord  aToir  hérité  des  vertus  de  Hildebert  aussi 
bien  que  de  son  royaume.  Il  était  doux ,  bienveillant  et  instruit  ;  il 
parlait  latin  aussi  bien  que  les  Romains  ^  H  eût  été  un  bon  roi,  si 
la  volupté  n'eût  eu  sur  son  cœur  un  trop  fatal  empire. 

n  avait  pris  pour  femme  ^  Ingoberge ,  de  qui  il  eut  une  fille  qui 
fut  ensuite  mariée  et  conduite  au  pays  de  Kent  '.  Ingoberge  avait  à 
son  service  deux  jeunes  filles  d'un  pauvre  homme,  dont  la  pre- 
mière s'appelait  Marcofève  et  portait  l'habit  religieux  *,  l'autre  s'ap- 
pelait Mérofiède.  Le  roi  était  très  épris  d'amour  pour  elles.  Or  leur 
père  était  ouvrier  en  laine.  Ingoberge,  jalouse  de  ce  que  le  roi  les 
aimait,  donna  secrètement  à  leur  père  de  l'ouvrage  à  faire,  croyant 
bien  que  le  roi  le  voyant  travailler  ne  voudrait  pas  s'abaisser  jusqu'à 
aimer  ses  filles.  Lorsqu'il  fut  au  palais  occupé  à  travailler  les  laines. 
Ingoberge  appela  son  mari  qui  accourut  bien  vite  croyant  qu'elle 
voulait  lui  montrer  quelque  chose  de  nouveau.  En  voyant  le  pauvre 
ouvrier  occupé  de  son  travail,  il  comprit  la  pensée  de  son  épouse, 
et  sur-le-champ  il  la  répudia  pour  épouser  Mérofiède.  D  eut  en  même 
temps  pour  maîtresses  la  fille  d'un  berger  nonmiée  Théodhilde,  et 
Marcofève  sœur  de  Mérofiède. 

Les  Pères  du  concile  de  Tours  qui  se  tenait  alors,  sans  craindre  la 
disgrâce  de  Haribert,  appuyèrent  surtout,  dans  leurs  décrets ,  sur  la 
défense  si  souvent  renouvelée,  des  mariages  incestueux  et  des  ma- 
riages de  religieuses  *.  Ils  citent  sur  ce  point  les  autorités  du  pape 
Innocent,  des  conciles  d'Arles,  de  Milan ,  d'Epaone  et  de  la  loi  ro- 
maine, c'est-à-dire  du  code  Théodosien.  Ils  voulaient  sans  doutefaire 
comprendre  à  Haribert  la  gravité  de  son  crime;  mais  leur  zèle  et 
leur  science  furent  inutiles,  et,  à  son  retour  du  concile,  saint  Germain 
fut  obligé  d'excommunier  le  roi  et  sa  maîtresse  Marcofève^  qui 
déshonorait  l'habit  religieux  qu'elle  portait. 

Ils  moururent  l'un  et  l'autre  peu  de  temps  après. 
Le  partage  de  son  royaume  fiit  une  première  cause  de  dissensions 
entre  ses  frères,  surtout  entre  Hilpérik  et  Sighbert.  Il  y  en  eut  bien- 

*  Fortunat.,  llb.  6,  c  AO. 

>  Greg.  Tur.,  Hist,  Ub.  ft,  c.  26. 

8  Elle  s'appelait  BerUie  ou  Eldeberge;  elle  épousa  Etbelbert,  roi  de  Kent  et 
contribua  puissamment  à  sa  conversion. 

4  n  y  afalt  donc  des  religieuses  dans  les  maisons  particulières,  employées 
dans  le  monde  comme  d'autres  filles» 

'  Il  GoDCiL  Tur.,  can.  30, 31  ;  apud  Sirm.,  1. 1 ,  p.  330. 
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tôt  une  autre  qui  enfimta  un  des  plus  horribles  drames  que  nous 
offre  Thistoire. 

Sighbert,  dit  Grégoire  de  Tours  \  envoya  des  ambassadeurs  en 
Espagne^  chargés  de  beaucoup  de  présents,  pour  demander  en  ma- 
riage Brunehilde ,  fille  du  roi  Athanagild.  C'était  une  jeune  fille  de 
manières  élégantes,  belle  de  figure,  honnête  et  décente  dans  ses 
mœurs ,  de  bon  conseil  et  d'agréable  conversation.  Le  roi  son  père 
consentit  à  l'accorder  et  l'envoya  à  Sighbert  avec  de  grands  trésors. 
Celui-<^i,  à  son  arrivée^  rassembla  les  seigneurs,  fit  des  réjouis- 
sances et  la  prit  pour  épouse  avec  très  grande  joie.  Elle  était  sou- 
mise à  la  loi  arienne,  mais  les  prédications  des  prêtres  et  les  exhor- 
tations du  roi  l'amenèrent  à  la  foi  catholique  dans  laquelle  elle 
persévéra. 

Sighbert  était  vertueux,  il  eût  été  un  grand  roi,  si  Hilpérik  son 
frère  ne  l'eût  forcé  de  passer  sa  trop  courte  vie  au  milieu  des  com- 
bats. Aussitôt  qu'il  fut  roi,  il  rappela  saint  Nicetius  de  Trêves  exilé 
par  Hloter.  Il  ne  voulait  pas,  lui  écrivit-il,  commencer  son  règne 
sans  avoir  l'amitié  d'un  saint  évêque  qui  pouvait  l'aider  si  efficace- 
ment par  ses  prières  et  ses  conseils. 

Hilpérik  était  un  monstre  d'immoralité  et  de  cruauté.  Il  avait  déjà 
plusieurs  femmes  ^  quand  Sighbert  épousa  Brunehilde^  mais,  jaloux 
de  la  puissance  que  cette  union  apportait  à  son  frère,  il  voulut  en 
contracter  une  aussi  avantageuse  et  demanda  en  mariage  la  sœur 
même  de  Brunehilde,  l'infortunée  Galswinte.  Comme  il  promit  de 
renvoyer  ses  autres  femmes,  Athanagild  la  lui  accorda  et  l'envoya, 
comme  Brunehilde ,  avec  de  grands  trésors.  Hilpérik  aima  d'abord 
sa  nouvelle  épouse,  mais  bientôt  il  revint  à  Frédégonde,  qui  avait 
été,  avant  son  mariage,  une  de  ses  maîtresses.  Galswinte  délaissée, 
abreuvée  de  mépris,  ne  soupirait  qu'après  son  retour  au  palais  de 
son  père.  Elle  offi*ait  de  s'en  retourner  et  de  laisser  tous  ses  trésors. 
Hilpérik,  qui  craignait  Athanagild  et  Sighbert,  cherchait  à  Tapaiser; 
mais  enfin  il  ordonna  à  un  esclave  de  l'étrangler  en  secret,  et  on  la 
trouva  morte  dans  son  lit. 

Hilpérik  fit  mine  de  la  pleurer,  et  quelques  jours  seulement  après 
sa  mort,  il  épousa  Frédégonde.  Le  nom  de  cette  femme  rappelle  la 
plus  atroce  cruauté.  C'était  la  seule  épouse  digne  de  Hilpérik. 

Brunehilde  ne  s'était  pas  fait  illusion  sur  la  mort  de  sa  sœur.  Elle 

*  Greg.  Tor.,  HisL,  lib.  ft,  c.  27. 
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excita  Sighbert  à  en  tirer  vengeuioe.  Le  roi  d'Atwtrasie  «rait  da  veste 
à  punir  son  frère  des  ravages  qu'il  avait  commis  dans  «m  voyanme 
pendant  qu'il  fiusalt  la  guerre  aux  Awares.  Saint  Germain ,  eSrayé 
des  malheurs  qu'allaient  attirer  sur  les  peuples  ces  guernss  inte^ 
tinesy  entreprit  de  les  prévenir  et  écrivit  à  Brunehilde  la  lettre  sui- 
vante ^ 

«  A  très  douce,  très  excellente  et  très  pieuse  dame,  la  reine  Bru* 
nehilde,  fille  de  l'Église  catholique,  Germanus  pécheur  : 

»  La  charité,  qui  aime  la  vérité  et  est  prête  à  tout  souflHr,  me 
donne  la  hardiesse  de  vous  exposer  la  douleur  dont  moq  cœur  est 
oppressé.  Les  premiers  fidèles  disaient  avec  les  ApAtres  :  Void  le 
temps  favorable,  voici  les  jours  de  salut;  mais  nous,  à  la  vue  des 
temps  malheureux  où  nous  sommes,  nous  crions  les  larmes  aux 
yeux  :  Voici  les  jours  de  tribulation  et  de  calamités^  malheur  èi 
nous,  car  nous  avons  péché  ! 

»  Si  la  douleur  qui  a  saisi  mon  ame  à  la  pensée  des  malheurs 
prêts  à  tomber  sur  nous,  n'eut  affaibli  mon  corps ,  je  serais  allé  à 
vous,  car,  j'ose  le  dire,  mon  cœur  ressent  pour  vous  une  bien  vive 
affection.  Et  vous  savez  qu'on  ne  doit  pas  taire  à  ceux  qu'on  aime  ce 
qui  est  de  leur  intérêt  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  On  doit  leur 
en  écrire,  ai  on  ne  peut  faire  mieux. 

»  Serait-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  vous  exciteriez  vous- 
même  le  très  glorieux  seigneur  roi  Sighbert  à  porter  le  ravage  et  la 
désolation  dans  notre  province?  Nous  ne  pouvons  vraiment  croire  à 
ce  bruit  répandu  dans  le  peuple.  Ah  !  si  Dieu  m'eût  écouté,  U  m*eùt 
enlevé  de  ce  monde  et  je  n'aurais  jamais  été  témoin  de  tant  de  cala- 
mités I  J'ai  les  yeux  remplis  de  larmes  en  vous  écrivant  cette  lettre; 
je  gémis  envoyant  les  rois  et  les  peuples  courir  à  leur  perte,  en  se 
jetant  dans  les  voies  de  l'iniquité.  Je  vous  eu  supplie,  considérez 
combien  est  triste  la  victoire  qu'on  remporte  sur  un  frère,  combien 
il  est  afireux  de  désoler  sa  bmille  et  l'héritage  de  ses  père?  I  » 

Radegonde  unit  sa  douce  voix  à  celle  de  Germain  pour  conjurer 
l'orage  qui  commençait  à  gronder.  Elle  redoubla  ses  jeftnes  et  ses 
prières  pour  désarmer  la  colère  divine»  Le  bon  roi  de  Burgundie, 
Gunthramn,  engagea  les  évéques  du  quatrième  concile  de  Paris  à 
travailler  h  la  récouciliation  de  ses  deux  frères,  mais  tout  fiit  inutile. 
La  mort  déplorable  de  Galswinte  parlait  trop  haut  au  cœur  de  Bru- 

*  Apud  Slrm»,  Condl.  anUq.  Gall.,  1. 1 ,  p.  355. 
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nehilde,  et  le  saint  évéque  de  Paris  ne  mourut  qu'après  avoir  été 
témoin  des  premiers  malheurs  qu'il  redoutait. 

n  avait  environ  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  s'en  alla  dans  la  gloire 
étemelle.  La  science ,  le  zèle ,  l'éloquence  vive  et  pénétrante  de  ce 
grand  évéque,  lui  avaient  acquis,  dans  toute  l'Église  Gallo-Frankc, 
une  réputation  méritée.  Sa  piété  surtout  était  admirable.  8a  con- 
versation *  roulait  toujours  sur  des  sujets  édifiants.  Il  sanctifiait  ses 
voyages  par  le  chant  des  psaumes  et  des  hymnes.  Il  ne  disait  jamais 
l'office  sans  avoir  la  tête  découverte,  même  lorsqu'il  tombait  de  la 
pluie  ou  de  la  neige.  Il  se  levait  ordinairement  pendant  la  nuit  et 
allait  chanter  à  l'église  cinquante  psaumes  avant  d'éveiller  ses  deroa 
pour  l'office  nocturne.  Lorsqu'il  était  transi  de  froid,  il  allait  se  cou* 
cher  afin  que  personne  ne  s'aperçût  qu'il  était  depuis  si  long-temps 
à  l'église.  Souvent  aussi  il  restait  à  l'église  depuis  la  troisième  heure 
de  la  nuit  (neuf  heures  du  soir)  jusqu'au  matin,  tandis  que  ses  clercs 
se  succédaient  pour  chanter  l'office  tour-à-tour. 

Hilpérik  lui-même  vénérait  le  grand  évéque  de  Paris  et  Id  fit 
cette  épitaphe  : 

«  Ci-gît  Germain,  le  miroir  de  l'Église ,  la  force  de  la  patrie^ 
l'autel  des  coupables  ;  le  père  et  le  médecin ,  le  pasteur  et  l'amour  d» 
son  troupeau  ;  illustre  par  sa  vertu ,  sa  foi,  son  éloquence,  sa  cha- 
rité. Son  corps  est  enfermé  dans  ce  tombeau,  mais  son  ame  est  dans 
la  gloire  céleste.  Il  n'a  point  subi  la  cruelle  nécessité  de  la  mort,  car 
il  vit,  et  la  mort  qui  l'a  ravi  le  craint  et  le  vénère.  » 

Lorsque  Sighbert,  marchant  contre  son  frèro;  traversait  la  cité  de 
Paris,  Germain  lui  avait  dit  '  :  «  Si  tu  retournes  à  ton  royaume  et 
si  tu  n'as  pas  intention  de  tuer  ton  frère,  tu  vivras  et  tu  seras  victo* 
rieuz;  mais  si  tu  poursuis  ton  dessein ,  tu  mourras.  Car  c'est  ainsi 
que  Edeu  a  parlé  par  la  bouche  de  Salomon  :  Tu  tomb^a$  dam  la 
fosse  que  tu  auras  creusée  pour  ton  frère.  » 

Sighbert  méprisa  les  paroles  prophétiques  du  saint  évéque.  Il  dut 
s'en  réjouir  d'abord,  car,  arrivé  au  village  de  Vitry,  l'armée  de  son 
frère  accourut  à  lui,  l'éleva  sur  le  bouclier  et  le  proclama  roi.  Mais 
pendant  ce  temps^là,  Frédégonde  trempait  dans  le  poison  deux  poi- 
gnards qu'elle  remit  à  deux  esclaves  dévoués.  Ceux-ci  s'approchèrent 
de  Sighbert  sous  quelque  prétexte  et  le  frappèrent  chacun  dans 
un  des  flancs.  Il  poussa  un  cri ,  tomba  et  peu  de  temps  après  rendit 

*  Ferduiat^  Vie  8. 6«nii.(  apud  BoUtndM  98  buM. 
3  Greg.  Tur. ,  Hist  ^  lib.  &,  c.  51. 
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Tesprit.  Brunehilde  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  jusqu'à  Paris,  où 
elle  s'enferma  avec  son  jeune  fils  Hildebert,  à  peine  âgé  de  dnq  ans. 
Accablée  sous  le  poids  de  sa  douleur  %  elle  ne  savait  ce  qu'elle  avait 
à  faire.  Le  duc  Gundobald,  qui  raccompagnait ,  arracha  son  fils  à  la 
.mort  que  lui  eût  certainement  donnée  HUpérik,  et  l'emmena  jus- 
qu'en Austrasie,  où  il  le  fit  proclamer  roi. 

Cependant  Hilpérik  arriva  à  Paris,  et  ayant  dépouillé  Brunehilde 
de  ses  trésors,  il  l'envoya  en  exil  à  Rouen. 

Or  le  roi  deSoissons  avait  eu  de  sa  femme  Andovère,  que  Frédé- 
gonde  avait  fait  enfermer  dans  un  monastère  de  la  cité  du  Mans, 
trois  fils  nommés  Théodebert,  Mérowig  et  Hlodowig.  Frédégonde 
étant  devenue  mère ,  avait  juré  la  mort  des  trois  enjSuits  de  son  an- 
cienne rivale. 

Lorsque  Hilpérik  était  à  Paris,  Mérowig  s'était  ému  de  compas- 
sion à  la  vue  de  Brunehilde  si  jeune  encore  et  déjà  si  malheureuse. 
Ses  regards  compatissants  n'échappèrent  pas  à  la  veuve  de  Sighbertf 
elle  comprit  qu'elle  était  aimée  de  Mérowig  qui,  comme  elle,  abhor- 
rait Frédégonde.  Quelque  temps  après,  HÛpérik  envoya  Mérovrig 
avec  quelques  troupes  au  territoire  de  Poitiers.  Mais  lui,  oubliant 
les  ordres  de  son  père,  passa  à  Tours  les  fêtes  de  Pâques,  et  puis, 
sous  prétexte  d'aller  voir  sa  mère  exilée  au  Mans,  se  rendit  à  Rouen 
four  épouser  Brunehilde. 

Cette  cité  avait  alors  pour  évéque  Praetextatus.  Depuis  le  jour  où 
Prœtextatus  avait  levé  Mérovsdg  des  fonts  du  baptême,  il  s'était  re- 
gardé comme  son  père  et  il  l'aimait  d'une  tendresse  paternelle.  Son 
amour  le  rendit  &ible  et  il  bénit  une  union  contraire  aux  lois  de 
l'Église  3. 

A  la  nouvelle  du  mariage  de  son  fils  avec  l'ennemie  de  Frédé- 
gonde son  épouse ,  Hilpérik  courut  à  Rouen  l'ame  en  proie  à  une 
amère  douleur.  Mérovsdg  et  Brunehilde  apprenant  qu'il  avait  l'in- 
tention de  les  séparer,  se  réfugièrent  dans  une  basilique  dédiée  à 
saint  Martin  et  construite  en  bois  sur  les  murs  de  la  cité.  Le  roi  em- 
pbya  mille  artifices  pour  les  tirer  de  leur  asile;  mais  voyant  qu'il  ne 
réussirait  pas,  il  fit  le  serment  solennel  de  ne  les  point  séparer.  Mé- 
rowig et  Brunehilde,  après  ce  serment,  sortirent  de  la  basilique,  et 
Hilpérik  les  reçut  avec  tendresse,  les  embrassa  et  leur  fit  fête» 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  5,  c.  1,  2,  S,  14. 

s  Mérowig  ne  pouvait  se  marier  Udtement  &  BnineUlde,  pwce  ^'eUe  éUit 
la  Teuve  de  son  onde. 
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Peu  de  jours  après,  il  retourna  à  Soissons,  emmenant  avec  lui  Mé- 
ro^g. 

Ils  étaient  encore  à  Rouen ,  lorsqu'une  troupe  de  gens  de  la 
Champagne  attaqua  la  ville  de  Soissons  et  en  chassa  Frédégonde  et 
Hlodowigy  fils  du  roi.  Hilpérik  marcha  contre  cette  troupe,  coucha 
à  terre  la  plus  grande  partie  de  ces  forts  et  vaillants  hommes  et  mit 
le  reste  en  fuite.  C'était  Godin,  transfuge  de  l'armée  de  Sighbert, 
qui  avait  excité  cette  révolte;  mais,  à  Tinstigation  sans  doute  de 
Frédégonde,  le  roi  en  accusa  son  fils  Mérowig  et  commença  à  entrer 
en  soupçon  contre  lui  à  cause  de  son  mariage  avec  Brunehilde.  Il  lui 
dta  ses  armes  et  le  fit  garder  à  vue  jusqu'à  ce  qu'il  eût  définitivement 
statué  sur  son  sort.  Quelque  temps  après,  il  le  fit  tonsurer,  ordonner 
prêtre  et  revêtir  de  l'habit  ecclésiastique,  puis  l'envoya  au  monastère 
d'Anisle  (Saint-Calais)  pour  y  être  instruit  de  la  règle  sacerdotale. 

n  y  avait  alors  dans  la  basilique  de  saint  Martin ,  à  Tours ,  un  ré- 
fugié nommé  Gunthramn  Boson.  C'était  un  intrigant  sans  bonne 
foi,  qui  n'avait  pu  trouver  qu'en  ce  saint  asile  un  abri  contre  la 
colère  de  Hilpérik.  Quand  il  eut  appris  que  Mérowig  était  conduit 
au  monastère  d'Anisle,  il  lui  envoya  le  sous-diacre  Rikulf  pour  lui 
conseiller  secrètement  de  se  réfugier  aussi  à  la  basilique  de  saint 
Martin.  Mais  pendant  que  Mérowig  était  en  route  pour  Anisle , 
Gaïlen,  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs,  vint  à  sa  rencontre,  tomba 
sur  ceux  qui  le  gardaient  et  le  délivra.  Mérovdg  se  couvrit  la  tête 
pour  cacher  sa  tonsure,  et  s'étant  revêtu  d'habits  laïques,  il  s'enfuit 
en  toute  hâte  à  la  basilique  de  saint  Martin. 

Grégoire  était  alors  évêque  de  Tours  depuis  trois  ans  ^  Il  était  né 
en  Arvemie  et  avait  reçu  les  noms  de  Georgius  Florentins.  L'un 
était  le  nom  de  son  aïeul  et  l'autre  celui  de  son  père  ^  ce  ne  fiit  qu'au 
moment  où  il  monta  sur  le  siège  de  Tours  qu'il  prit  le  nom  deGrego- 
rius,  qui  était  celui  de  saint  Grégoire ,  évêque  de  Langres,  son 
bisaïeul.  Sa  famille  était  depuis  long-temps  distinguée  par  sa  no- 
blesse, ses  dignités  et  sa  fortune.  Armentaria,  sa  mère,  était  de 
la&mille  de  Yettius  Epagatus,  l'un  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tres martyrs  des  Gaules ,  et  son  père  Florentius  était  fi^re  de  saint 
Gallus,  évêque  d'Arvernie.  Grégoire  comptait  encore  entre  ses  pa- 
rents saint  Nicetius  de  Lyon,  et  tous  les  évêques  de  Tours,  à  l'et- 
ception  de  cinq,  avaient  été  choisis  dans  sa  famille. 

*  Grégoire  fut  évéqae  de  Tours  depuis  Tan  573  Jusqu'en  505.  (Vit  S.  Greg. 
Tur.«  met  Odon.  Qun.  tnter  op.  S.  Greg.  Tnr.»  edit.  Ruloart  ) 
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Son  père  mourut  peu  de  temps  après  sa  naissance  j  mais  sa  mère , 
femme  d'un  mérite  distingué,  prit  un  soin  particulier  de  l'éducation 
d'unfilsdont  la  complexion  délicate  alarmait  chaque  jour  sa  tendresse, 
nfat  confié,  dans  son  enfance,  à  saint Gallus  son  oncle.  Saint  Avitua, 
évoque  d'Arvernie,  l'ordonna  diacre,  et  ce  fut  ainsi  à  l'école  épis- 
copale  d'Arvernie  qu'il  se  forma  à  la  science  et  à  la  yertu.  H  y  ac- 
quit des  connaissances  variées ,  mais  il  préférait  les  livres  sacrés  aux 
poètes pro&nes.  a  Je  ne  me  suis  point  occupé,  dit-il  lui-même,  de 
la  fuite  de  Saturne ,  ni  de  la  colère  de  Junon ,  ni  des  adultères  de 
Jupiter*  Je  méprise  toutes  oes  choses  dont  le  règne  est  passé,  et 
j'aime  mieux  m'occuper  des  choses  divines  et  des  miracles  de  l'Évan- 
gile, fi  Une  grave  maladie  dont  il  fut  atteint  lui  ût  entreprendre  un 
pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin  qui  était  vénéré  d'une  ma- 
nière particulière  dans  toute  l'Église  Gallo-Franke.  Le  clergé,  la 
noblesse  et  le  peuple  de  Tours  le  prirent  en  grande  estime  pendant 
son  séjour  en  leur  cité  et  l'élurent  évéque  à  la  mort  de  saint  Eu- 
phronius. 

Grégoire  était  au  palais  de  Sighbert  lorsque  les  clercs  de  Tours  y 
apportèrent  le  décret  de  son  élection.  Il  refusa  d'abord;  mais  il  céda 
aux  sollicitations  de  Sighbert  et  de  Brunehiide  qui  se  joignirent  aux 
députés  pour  le  presser  de  donner  son  consentement.  Il  fut  sacré  par 
^gidius,  évéque  de  Reims. 

Fortunat  apprit  avec  grande  joie,  dans  sa  retraite  de  Poitiers, 
l'élévation  de  Grégoire  qu'il  aimait  tendrement,  et  il  adressa  un 
poème  *  aux  habitants  de  Tours  pour  les  féliciter  de  ce  que  la  Provi- 
dence leur  donnait  un  si  digne  évéque.  Il  y  prédit  que  Grégoire  fera 
revivre  Athanase  et  Hilaire,  Grégoire  deNazianze  et  Ambroise,  Mar- 
tin, Augustin  et  Césaire.  Le  nom  de  Grégoire  de  Tours  n'est  pas 
indigne,  en  effet ,  de  figurer  parmi  ceux  des  plus  grands  évéques. 

Grégoire  '  célébrait  la  messe  dans  la  basilique  de  saint  Martin 
lorsque  Mérowig,  ayant  trouvé  la  porte  ouverte,  y  entra.  Après  la 
messe,  Mérowig  s'approchant  de  l'autel  dit  à  Tévêque  qu'il  devait 
lui  donner  les  eulogies.  C'était  le  signe  de  la  communion.  Grégoire 
eut  scrupule  sans  doute  d'admettre  dans  sa  communion  celui  qui 
reniait  son  sacerdoce ,  il  refusa*  Mérowig  entra  alors  en  fureur  : 
«C'est  uneinjustice,  s'écriait-il, de  meséparer  de  la  communion  sans 
avoir  été  jugé  ;  »  et  il  menaçait  de  se  jeter  l'épée  à  la  main  sur  les 

<  Fortttoftt.,  Poenoi,  lib.  10,  c  3« 
s  Greg.  Tur.,  BhL^  llb»  0,  c  1  A. 
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fidtfes  qui  éttient  dans  la  basilique*  Grégoire  avait  auprès  de  lui 
RagUemOd^  évéque  de  Paris  et  successeur  de  saint  Germain.  Les 
deux  évèques  se  consultèrent  ensemble^  et  après  avmr  discuté  cano- 
niquement  le  cas  où  se  trouvait  le  pauvre  fugitif  ^  ils  s'accordèrent 
à  lui  donner  les  eulogies«  D'ailleurs  ils  craignaient  de  Texaspérer  et 
d*étre  cause  du  meurtre  de  plusieurs  fidèles.  Leur  décision  attira 
hien  des  malheurs  sur  le  pays  de  Tours. 

Grégoire  avait  cependant  pris  la  précaution  d'envoyer  à  Hilpérik 
son  diacre  et  Nicetius  son  neveu  ^  pour  lui  apprendre  la  fuite  de 
Ménmig  ;  mais  Frédégonde  connaissait  déjà  et  cette  fuite  et  la  con- 
duite de  Grégoire^  aussi  ^  en  les  voyant  arriver  :  «  Ce  sont  des  e^ 
pions  5  s'écria-t-elle,  ils  viennent  observer  ce  que  fait  le  roi  afin  de 
le  rapporter  à  Mérowig.  »  Et  aussitôt  elle  les  fit  conduire  en  exil 
a^rèsles  avoir  dépouilla  de  tout  ce  qu'ils  avaient.  Hilpérik  envoya 
en  même  temps  dire  à  Grégoire  :  c  Chasse  l'apostat  de  ta  basUique, 
autrement  je  vais  livrer  tout  le  pays  aux  flammes.  »  L'évéque  refusa 
el  Hilpérik  marcha  sur  Tours  à  la  tête  d'une  armée. 

Mérowig,  apprenant  les  desseins  de  son  père,  songea  à  fuir  en 
Attstrasie  rers  Brunehilde,  avec  Gunthramn  Boson  :  «  A  Dieu  ne 
plaise  y  disait41y  que  la  banque  de  mon  seigneur  Martin  soit  violée 
Ou  que  le  pays  soit  ravagé  à  cause  de  moi.  »  Il  se  disposait  à  partir, 
lorsque  Frédégonde  envoya  à  Gunthramn  Boson  un  message  secret 
pour  lui  dire  :  «  Si  tu  peux  faire  sortir  Mérowig  de  la  basilique  afin 
qu'on  le  tue,  je  te  ferai  un  grand  présent,  j»  Frédégonde  aimait 
Gunthramn  Boson,  parce  qu'on  l'avait  accusé  d'avoir  tué  Tbéode- 
bert,  le  fils  aîné  d'Audovère.  Pour  la  même  raison,  Hilpérik  le  dé- 
testait, mais  Frédég(mde  était  plus  puissante  que  le  roi.  Gunthramn 
Boaon  avait  toqours  une  trahison  au  service  de  ses  amis.  Croyant, 
d'après  les  paroles  de  Frédégonde,  que  les  assassins  n'étaient  pas 
kûn,  il  dit  à  Mérowig  :  a  Pourquoi  restons-nous  ici  comme  des 
lâches,  et  sommes-nous  assez  imbéciles  pour  nous  cacher  ainsi 
dans  cette  basilique?  Faisons  venir  des  chevaux,  prenons  nos  fau- 
cons et  nos  chiens  et  allons  à  la  chasse  respirer  un  peu  le  grand 
air.  M  Le  traître  ne  parlait  ainsi  que  pour  le  faire  sortir  de  la  sainte 
basilique.  Mérowig  s'y  laissa  prendre^  mais  quoique  Frédégonde 
filt  habile  dans  le  crime,  le  coup  manqua  et  personne  ne  fit  de  mal 
au  prince  malheureux. 

Hilpérik  étant  anivé  sur  le  territoire  de  Tours ,  écrivit  à  saint 
Martin  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  lui  dire  s'il  lui  était 
permis  ou  non  de  tirer  Gunthranm  Boson  de  sa  basilique*  Le  diacre 
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Baudé^sil  fut  chargé  de  déposer  cette  lettre  sur  le  tombeau  du  saint, 
et  11  eut  grand  soin  de  mettre  à  côté  une  feuille  de  papier  blanc, 
afin  que  saint  Martin  pût  y  écrire  sa  réponse.  Après  l'avoir  attendue 
trois  jours  inutilement ,  Baudégisil  retourna  vers  Hilpérik. 

Mérowig  voulut ,  à  son  tour,  consulter  saint  Martin  sur  le  sort  qui 
l'attendait.  Il  mit  sur  son  tombeau  trois  livres,  savoir  :  le  Psautier, 
le  Livre  des  Rois  et  TÉvangile,  et  passant  toute  la  nuit  en  prières, 
il  conjura  le  bienheureux  confesseur  de  lui  faire  connaître  Tavenir, 
et  s'il  serait  roi  *.  Il  passa  trois  jours  dans  le  jeûne,  les  veilles  et  la 
prière;  après  quoi,  s'approchant  du  saint  tombeau,  il  ouvrit  un  des 
livres,  qui  était  celui  des  Rois.  Le  premier  verset  de  la  page  sur 
laquelle  il  tomba  était  celui-ci  :  oc  Parce  que  vous  avez  abandonné 
»  le  Seigneur  votre  Dieu  pour  suivre  des  dieux  étrangers,  et  que 
»  vous  n'avez  pas  fait  le  bien  en  sa  présence,  le  Seigneur  votre  Dieu 
»  vous  a  livré  entre  les  mains  de  vos  ennemis.  »  Dans  le  livre  des 
Psaumes,  le  premier  verset  qu'il  dut  Ure  était  celui-ci  :  «  A  cause 
»  de  leur  perfidie,  vous  les  avez  accablés  de  maux;  vous  les  avez 
»  renversés  lorsqu'ils  s'élevaient.  Comment  sont-ils  donc  tombés 
B  dans  la  désolation?  Ils  sont  tombés  tout-à-coup ,  et  ils  ont  péri  à 
x>  cause  de  leurs  iniquités.  »  Enfin  il  prit  le  livre  des  Évangiles ,  et, 
à  l'endroit  où  il  l'ouvrit ,  lut  ces  paroles  :  a  Vous  savez  que.  la  pà- 
»  que  se  fera  dans  deux  jours,  et  que  le  Fils  de  l'Homme  sera  livré 
»  pour  être  crucifié.  » 

Le  pauvre  Mérowig  fut  attéré  sous  ces  réponses  de  malheur  :  il 
pleura  long-temps  sur  le  tombeau  du  saint  évéque ,  et  sortit  ensuite 
de  la  basiUque  avec  le  duc  Gunthramn  Boson.  Il  fut  accompagné 
dans  sa  fiiîte  par  environ  cinq  cents  hommes.  Comme  il  passait  sur  le 
territoire  d'Auxerre ,  il  fîit  pris  par  Erpon,  un  des  ducs  du  roi  Gun- 
thramn-; mais  il  parvint  à  s'échapper  de  ses  mains ,  et  se  réfugia 
dans  la  basilique  de  Saint-Germain.  Il  y  resta  deux  mois,  après 
lesquels  il  parvint  à  rejoindre  Brunehilde;  mais  les  Austrasiens 
n'ayant  pas  voulu  le  recevoir,  il  se  jeta  dans  la  Champagne ,  où 
l'armée  de  son  père  se  mit  à  le  poursuivre ,  après  avoir  ravagé  le 
territoire  de  Tours.  Mérowig  fut  trahi  par  les  habitants  de  Té- 
rouenne.  Ils  lui  dirent  '  que  s'il  voulait  venir  à  eux ,  ils  abandon- 
neraient son  père  pour  se  soumettre  à  lui.  Mérovrigles  crut,  et, 

<  On  appelait  cette  manière  de  consulter  les  saints,  ie  tort  des  saints.  Cette 
supersUtlon  fut  défendue  en  plusieurs  conciles, 
s  Greg.  Tur.,  HIst ,  ilb.  5,  c«  18. 
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accompagné  d*hoinmes  courageux ,  il  arriva  auprès  de  Térouennê. 
Les  traîtres  le  saisirent ,  renfermèrent  dans  une  métairie;  et  en 
donnèrent  avis  à  Hilpérik,  qui  se  mit  en  route  sans  retard  pour  se 
rendre  sur  les  lieux.  Mérowig  savait  bien  qu'il  n'avait  à  attendre 
que  des  supplices  atroces  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis :  appelant  donc  son  fidèle  Gaïlen,  il  lui  dit  :  a  Nous  n'avons 
eu  jusqu'à  présent  qu'une  ame  et  une  volonté }  ne  soufiTre  pas,  je 
t'en  conjure,  que  je  sois  livré  entre  les  mains  de  mes  ennemis; 
prends  cette  épée  et  tue  moi.  »  Gaïlen ,  sans  hésiter,  lui  enfonça 
l'épée  dans  le  cœur.  Le  roi,  en  arrivant,  le  trouva  mort.  Il  prit 
Gaïlen 9  et  lui  fit  couper  les  pieds,  les  mains,  les  oreilles  et  le  dessus 
des  narines,  et  le  fit  ainsi  périr  misérablement.  On  attribua  la  tra- 
hison qui  perdit  Mérowig  à  Gunthramn-Boson  et  à  l'évéque  de 
Reims,  ^Egidius.  Cet  évêque  était  cher  à  Frédégonde  depuis  long- 
temps :  c'était  pour  lui  un  triste  honneur. 

Tandis  que  Mérowig  fuyait  à  travers  les  forêts  de  la  Champagne , 
l'évéque  de  Rouen,  Praetextatus,  qui  l'aimait,  cherchait  à  lui  faire 
des  partisans  \  Hilpérik  le  fit  arrêter,  lui  prit  des  effets  que  lui  avait 
autrefois  confiés  la  reine  Brunehilde ,  et  ordonna  de  le  retenir  en 
exil  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  jugé  par  les  évéques.  Il  convoqua  un 
concile  à  Paris,  et  les  séances  eurent  lieu  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Prsetextatus  y  fut  amené.  Le  roi,  faisant  l'ofi&ce  d'accusateur, 
lui  adressa  ces  paroles  en  présence  des  évéques  :  a  Dis-moi,  évêque, 
pourquoi  as-tu  marié  Mérowig  qui  a  été  mon  ennemi  et  qiii  eût  dû  plu- 
tôt être  mon  fils ,  avec  la  veuve  de  son  oncle?  Ignorais-tu  qu'une 
telle  alliance  était  contraire  aux  canons?  Mais  ce  n'est  pas  là  ton 
seul  crime  :  tu  as  encore  travaillé  par  des  présents ,  de  concert  avec 
lui ,  à  me  faire  tuer.  Tu  as  fait  d'un  fils  un  ennemi  de  son  père  ;  tu 
as  répandu  de  l'argent  parmi  le  peuple  pour  le  séduire  et  le.  porter 
à  la  trahison  ;  tu  as  voulu  livrer  mon  royaume  dans  les  mains  d'un 
autre.  »  Â  ces  paroles,  la  multitude  des  Franks  qui  étaient  dehors 
frémit  d'indignation,  et  voulait  briser  les  portes  de  la  basilique  pour 
en  tirer  l'évéque  et  le  lapider.  Le  roi  les  apaisa.  Praetextatus  niant 
avoir  &it  ce  que  le  roi  lui  reprochait,  il  vint  de  faux  témoins  qui 
montrèrent  quelques  effets  en  disant  :  a  C'est  toi  qui  nous  as  donné 
cela  pour  nous  faire  promettre  fidélité  à  Mérowig.  —  C'est  vrai,  ré- 
pondit l'évéque,  je  vous  ai  souvent  fait  des  présents,  mais  non 
dans  le  but  de  vous  faire  trahir  le  roi.  Puisque  vous  veniez  voufr- 

4  Gr«g.  Tun,  Hlst.,Ub.  5,  c  18. 

n.  « 
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mêmes  m'o^rif  dp  très  bons  chevaux  ou  d*autres  chpsies^^  k  n^  pou^ 
Tais  pas  me  dispenser  de  vous  &ire  aussi  des  présents.  » 

Les  candides  réponses  de  Pra^textatus  avaient  déjoué  Tastuce  dé 
Hijpérikj  il  se  relira  pour  aviser,  avec  Friédégonde,  à  d'autres 
moyens  d'accusation.  I^es  évéques^  pendant  ce  temps-là,  étaient 
assis  et  causaient  ensemble  dans  la  sacristie  de  la  basilique  de  l'église 
de  Saint-Pierre.  Tout-à-coup  arriva  Aëtius,  archidiacre  de  Téglise 
de  Paris,  oui,  après  avoir  salué  très  respectueusement  les  éyêques^ 
leur  dit  :  a  Écoùti^-moi ,  prêtres  du  Seigneur  réunis  en  ce  Ûey  ^ 
c'est  aujpurd'hui  ^^e  voue  pouvez  couvrir  votre  nom  d'éclat  et  d^ 
gloire.  Çe;rtes,  personne  ne  vous  regarderait  plus  con^n^e  de;^  prê- 
tres de  Dieu,  si  vous  ne  saviez  pas  vous  conduirje  avec  sagesse,  et  si 
ypus  laissiez  périr  votre  frère.  »  A  ces  mots ,  les  évêques  gardaient 
un  profond  dlence.  Jls  soupçoAnaient  un  piège  de  Frédégonde  e^ 
craignaient  sa  fureur.  Comme  ils  demeuraient  là  immobiles^  le  doigt 
sur  la  bouche^  Grégpire  de  Tours  se  leva  et  leur  dit  :  <c  Très  saints 
prêtres  de  I>ieu,  vous  surtout  qui  semblez  êtr,e  les  cpn^dents  du 
roi,  écoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire.  Portejt-lui  un  conseil 
salutaire  et  vraiment  sacerdotal,  de  peur  (ju'en  poursuivant  avec 
colère  un  ministre  du  Seigneur^  il  n'attire  sur  lui  la  cogère  divine 
et  ne  perde  en  mêpe  ten^ps  son  royaume  et  la  gloire,  p  'Tous,  après 
ces  paroles,  gardaient  enjcore  le  silence  ;  Grégoire  ajouta  :  a  Souve- 
nez-vo^s,  mes  seigneurs  évêques,  de  cette  parole  du  prophète  :  Sf 
la  sentinelle  voit  Viniquité  d'un  homme  et  ne  l  avertit  pas,  elle  sera 
coupable  de  la  perte  de  cet  homme.  Ne  gardez  donc  pas  le  silence  j 
au  contraire ,  parlez  haut,  mettez  devant  les  yeux  du  roi  ses  péchés^ 
de  peur  qu'il  ne  lui  en  arrive  malheur  et  que  vous  ne  soyez  cou- 
pables de  sa  perte.  Ignorez-vous  ce  qui  est  arrivé^  il  p'y  a  pas 
long -temps  encore,  lorsque  Hiodomir  fit  prisoni^ier  Sighis- 
mond?  Le  prêtre  de  Dieu  Avitus  lui  dit  :  o  N'apesantis  pas  fa  maii|. 
»  sur  lui  et  tp  reviendras  victorieux  de  Burgundie.»  Mais  lui,  après 
avoir  méprisé  les  paroles  du  prêtre  et  avoir  fait  périr  Sighîsmon()l 
^vec  sa  femme  et  ses  enfants,  partit  pour  la  Burgundie  où  il  fiit  tué. 
Ne  savez-vous  pas  ce  qui  est  arrivé  à  l'empereur  Maxime?  Il  avait 
forcé  le  bienheureux  Martin  à  communiquer  avec  un  évéque  homi- 
cide, et  le  saint  j  avait  consenti  pour  obtenir  de  cet  empereur  iip- 
pie  la  délivrafice  de  plusieurs  personnes  condamnées  à  mopt.  Mais 

foiiirsu^yi  par  le  jugement  du  Roi  ét^ri^el,  Maxime  fujt  chq^sé  d^ 
empire  et  périt  de  la  mort  la  plus  cruelle.  » 
Aucun  des  évêques  ne  répondit  à  ces  paroles;  ils  étaient  tous  in- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'iGmj^  f§  fRANCB.  |8f 

œifi^  jet  ijiepiif^.  p^iBp  letik^j  fi'.^  /#r^pt  i&fituH^  à'iatt^j  et 
g  fifç  lF9]a.ya  gapi4  ^u^  dejo^  0attei^  qm  muimreôt  dir^  au  rpt  ipe, 

^^i^jf^Uôf  Hijpépifc:  .oiypya  ^  réy/Jqju/B  de  Tpujrp  w  PWi»  ^  par 

J^|:sgue  prégoif  1$  laf  4ya ,  j^  jpqi  /64ai|t  ;m^  pi^e  teple  de  foiilbge  ; 
j^  ^  4^(91^  fl  av^fi^  QerU:î»nH3  4^  ^pr^ea^,  ^§a  gwcb^  Ragi^emodde 
P^y  liei^x  éyéq^ie^  A^9f^  4^  b^a  o/i^es^e.  P^aiit  eut  était  ima 
p^^t^  i|^ie  çouy/^r|t^  4/^  pj^i)  M  4^  4if%^pt$  m^-  f  Ëy/lqius^  dtt 
jaUpéri^  4  GpégWi^j  Jfi  4ft¥  ^  ipw^  te  fronde  Ja  jjijpftçp  -çt  y.oiej  qm 
«pi  JP  lie  B»is  f  c^lpiffr  ^  iqu  Èyid<çfflfw^t,  ^  Qfmmf  h  Vimqmié 
et  pa  {tpi  s'9|Ç€p^pl^  k  proyerbjç  :  Le  cprlDe^yi  p'^n^e  pa«  Vf^  in 
cppbe9ja.  p  )L.'éy^u;Q/deTpi^  r/^i^dit  :  $r  Si  ^^^q^'japde  nQl}»  est 
fIlj^ste,  px  peu^j  ô  roi}  )|9  cor/ig/^i:.  ]^4^  4  .^'ét^U  toi  qui  £V»cais 
Ifyfi^tfe^  à.(pi.appartiei^4Î^t-il  4^  t^  r|&priea4re?  fiftï^  pcHiyoa» biea 
t/9  parf^y  fnajis  tif.  A9|gu^  épôute^  si  jli}  yepx.  ^î  t^  ^^  )^  9r«ia  pas,  qui 
je  jcpadaini^er^ ,  ^  .c^e  ^'e;^t  c^  q^  ^'/e$t  .dit  la  ju|%^  m^qie.  p 

Les  ^tteufs  de  Hilpérik  ^>yai,e^  fQjrlçpïeiit  iiuiUpiEïSii  contra 
Çf*égoif9  :  9  J'iû  trp^vé  de  1^  ja^^tic/s  fiu  tou$  les antfrçsy  loi  dît*il,  U 
fl'y  4  qja'ea  ^i  que  jç  p'/s^  t]p^ve  p^.  Afai^  je  ^ais  ie^  que  je  feni 
#%  qae  ^u  j^is  not^  et  r.Qcoimu  d»  toi^s  /i^pwe  w  homme  iquate; 
j'aç^e^^ler^i  le  peuple  de  Toxm  et  JQ  lui  4»^  ;  Gsi^  eootre  fiiitr 
gfwri^y  4i|t^  qu'il  ^i  HUjtistç  et  q^'il  ii-a/cp^rd^  U  justice  à  persoiwe^ 
quand  ils  crierout  ainsi,  je  leur  répou^^^i  :  ^t  mpiy  qui  suis  m, 
iiç  1^'^  )i4^  jau^s  pu  ea  pt^teuir  justic^9  conuofiat^  vpuf  auties^ 
pluis  pi^t^y  youdne^yQ^  IWfe^irfj? 

iSriêgpire;  ayjec  ui^  palipi^  l^t  soit  9m  foajiiu,  r4pQi94it  :  a  Si  je 
^uis  injuste,  fja  i^e  peux  ie  s^-vpif  ^  pdui-rlà  seul  le  sait,  qui  yoit  daÂs 
m^  jcpqsci^e^e.  jQuant  ^  Ci^  jcrif  n^j^^pugj^rs  doi^  tu  ojie  u^ena/ceS}  je 
|j^  recjpiate  pefi  9  P^ir  tout  k  mpn^^  les  sauir^  cppp^d^s  pair  bà.  Ê» 
A'ept.4ouc  pas  n^pi,  n^  toi  pistât  q^ii  ser^^  notii  par  pes  idameuss. 
Mi^s  à  qijpi  ^pp  t^t  d^  parole^?  fu  ^  J^  Ipi  et  l^  miom-  QQfmM^ 
h^  aTpç  soin,  4  â  tif  i; 'p|)^eryes  pas  pe  qq'i)i|  prespriseut ,  i^equis 
je  jûj^u^ef^  de  Q^eu  pf^seï^  sur  tpi-  f 

Hilpérik  vit  bien  que  son  air  furieux  n'avait  pas  réussi.  Prenant 
donc  un  ton  doucereux  et  montrant  à  Grégoire  un  bouillon  qui  était 
imr  }bl  4afrlj?^  :  f|(  J'aji  iait  pf)épace|:  /eia  bo)4loo  PP|V  toi,  lui  ëirAy 
â  n'a  été  fiût  qu'aar/ec  de  la  volailie  et  qudques  p<H8  chidies.  » 

*  C'était  la  coutume  de  prendre  toiy ours  quelque  chose  avant  de  sortir.  4|pjf 
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Grégoire  était  plus  fin  que  Hilpérik  et  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  prendre  par  des  flatteries  ;  il  lui  répondit  avec  la  spirituelle 
bonhomie  qui  le  caractérise  :  a  Notre  nourriture  doit  être  de  faire 
la  volonté  de  Dieu ,  non  de  prendre  ces  mets  délicieux  ;  et  nous  de- 
vons avoir  grand  soin  de  ne  jamais  transgresser  les  ordres  du  Sei- 
gneur. Mais  toi,  qui  accuses  les  autres  d'injustice ,  promettrais->tu 
bien  de  suivre  scrupuleusement  la  loi  et  les  canons?  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  que  nous  croirons  que  tu  veux  la  justice,  d  Hilpérik 
leva  aussitôt  la  main  droite  et  jura  par  le  Dieu  tout-puissant  d'ob- 
server toutes  les  prescriptions  de  la  loi  et  des  canons.  Grégoire  alors, 
après  avoir  pris  du  pain  et  avoir  bu  du  vin,  se  retira.  La  nuit  sui- 
vante,  il  venait  de  rentrer  chez  lui  après  avoir  chanté  Matines , 
lorsqu'il  entendit  frapper  à  grands  coups  à  la  porte  de  sa  demeure, 
n  envoya  un  serviteur  qui  vint  lui  dire  que  c'étaient  des  envoyés  de 
la  reine  Frédégonde.  Il  les  fit  introduire,  et  ceux-ci,  après  l'avoir 
salué  de  la  part  de  la  reine ,  le  prièrent  de  ne  point  se  déclarer  contre 
elle  dans  Tafiaire  de  Prsetextatus;  ils  lui  promirent  même  deux 
cents  livres  d'argent  s'il  le  faisait  condamner,  a  Nous  avons  déjà, 
ajoutèrent-ils,  la  parole  de  tous  les  autres  évêques.  On  vous  de- 
mande seulement  de  ne  pas  aller  à  rencontre.  —  Quand  vous  me 
donneriez  mille  livres  d'or,  répondit  Grégoire,  je  ne  puis  foire 
autre  chose  que  ce  que  le  Seigneur  ordonne;  je  ne  vous  promets 
qu'une  chose,  de  m'unir  aux  autres  évêques  en  ce  qu'ils  statueront 
conformément  aux  canons.  » 

La  réponse  était  claire.  Cependant  les  envoyés  ne  la  comprirent 
pas  et  s'en  allèrent  en  Msant  à  Grégoire  de  grands  remercîments. 
Dès  le  matin ,  l'évêque  de  Tours  vit  arriver  chez  lui  plusieurs  de  ses 
confrères  qui  lui  firent  les  mêmes  propositions  et  reçurent  la  même 
réponse.  Ils  se  rendirent  ensemble  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; 
Gfilpérik  y  arriva  aussitôt  que  les  évêques.  n  avait  changé  ses 
moyens  d'attaque  et  il  ouvrit  la  séance  en  disant  avec  beaucoup  de 
gravité  :  Les  canons  ordonnent  qu'un  évêque  convaincu  de  vol 
soit  déposé.  —  A  quel  évêque  impute-t-on  le  crime  de  vol ,  dit 
Grégoire?  —  Vous  avez  vu ,  répartit  le  roi ,  ce  que  Praetextatus  m'a 
volé. 

maison  d'un  grand  personnage.  Refaser  était  rompre  avec  lui  et  lui  faire  la  plus 
grave  IndviUté.  Hilpérik  dit  à  Grégoire  que  le  bouillon  qu'il  lui  ofiralt  avait  été 
fait  avec  de  lavolaille,  parce  que  les  plus  sainU  évêques,  comme  les  moines,  ne 
mangeaient  Jamais  de  grosse  viande,  beaucoup  plus  appréciée  alors  que  la  to- 
laUle. 
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Hilpérik  avait  en  éSeXy  trois  jours  auparavant,  montré  aux 
évéques  deux  ballots  remplis  de  choses  précieuses  estimées  plus  de 
trois  mille  sous  d'or  et  un  sac  qui  en  contenait  bien  deux  mUle  en 
espèces;  il  prétendait  que  Praetextatus  lui  avait  Tolé  ces  choses..   . 

Prstextatus  répondit  au  roi  :  a  Tu  te  souviens,  je  pense, 
que  la  reine  Brunehilde  ayant  quitté  Rouen,  j'allai  te  trouver  et 
te  dis  qu'elle  m'avait  confié  ses  trésors  contenus  en  cinq  ballots; 
que  ses  serviteurs  venaient  souvent  me  les  demander ,  mais  que  je 
ne  voulais  pas  les  remettre  sans  ton  avis.  Tu  m'as  dit  dors: 
a  Renvoie  tout  cela  et  rends  à  cette  femme  ce  qui  lui  appartient ,  de 
»  peur  que  ce  ne  soit  une  cause  d'inimitié  entre  moi  et  mon  neveu 
»  Hildebert.  »  De  retour  à  Rouen,  je  remis  aux  serviteurs  un  des 
ballots  seulement,  car  ils  ne  pouvaient  en  porter  davantage.  Ils  re- 
vinrent demander  les  autres,  je  consultai  de  nouveau  Votre  Magni- 
ficence. Tu  m'ordonnas  la  même  chose,  disant  :  a  Rejette,  rejette 
»  loin  de  toi  ces  trésors,  ô  évéque,  de  peur  qu'Us  ne  fessent  naître 
»  quelque  querelle.  »  Je  rendis  donc  encore  deux  ballots;  les  deux 
autres  me  restèrent.  Mais  toi,  pourquoi  me  calomnies-tu  maintenant 
et  m'accuses-tu  de  vol,  puisque  tu  sais  que  je  n'avais  ces  objets 
qu'en  dépôt?  »  A  cela  le  roi  dit  :  a  Puisque  ces  ballots  n'ont  été 
remis  qu'en  dépôt  entre  tes  mains ,  pourquoi  eu  as-tu  ouvert  un  et 
coupé  une  fi'ange  tissue  de  fils  d'or  et  l'as-tu  donnée  à  des  gens  que 
tu  voulais  par-là  engager  à  me  chasser  démon  royaume?  »  L'évéque 
Prstextatus  répondit  :  a  Je  t'ai  déjà  dit  que  j'avais  reçude  ces  hommes 
des  présents.  Connue  je  n'avais  rien  alors  à  leur  ofiiir  en  retour, 
je  pris  cette  frange  pour  la  leur  donner.  Jeregardais  commeà  moi  ce 
qui  était  à  mon  âsMérowig  que  je  levai  des  fonts  du  baptême.  »  . 

Hilpérik,  voyant  que  toutes  ses  calomnies  échouaient  contre  l'inno- 
cence de  Prstextatus,  se  retira  confus  et  plein  de  dépit;  puis  il  manda 
au  palais  quelques-uns  de  ses  flatteurs  auxquels  il  dit  :  «  Je  l'avoue, 
je  suis  vaincu  par  les  réponses  de  l'évéque  et  je  sais  bien  que  ce  qu'il 
dit  est  vrai.  Qu'ai-je  à  faire  maintenant  pour  satisfaire  la  reine? 
Allez-le  trouver,  ajouta-t-il  après  un  instant  de  réflexion,  et  dites-lui 
comme  si  vous  lui  donniez  de  vous-mêmes  ce  conseil  :  Tu  sais  que 
le  roi  Hilpérik  est  bon  et  sensible,  qu'U  se  laisse  facilement  toucher. 
Humilie-toi  en  sa  présence,  avoue-toi  coupable  de  ce  qu'il  te  re- 
proche. Nous  nous  prosternerons  tous  à  ses  pieds  et  nous  obtien- 
drons ton  pardon,  d 

Les  lâches  évoques  firent  ce  que  demandait  Hilpérik,  et  le  can- 
dide Prœtextatus  se  laissa  prendre  au  piège. 
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Le"  lifHAâiiafn  Sik^^  \eé  Si^êqyè^  étsSèfûi  rSôniè  àft  hOiliè  aenj. 

'  Le  rAJ  fit  ëfléoté  ftifBcë  d'accàédlètir  ^  fllt  à  Prôé^cxfettié  :  «  à  «i 
â'dè  M  iê  pté^enXé  S  èès  hSrmheÉ  hue  rfans  f  întentiori  de  i'kcc(dri- 
teréiiSfé?^  éhi ,  «oiièqtiôî  lèuf  as-ttf  Mé  jhtev  MëÙië  k  litérawigf  k 
L^6v%tè!  répcitiaîi  :  a  G'eèt  vriài ,  j'ai  detiiaiidfi  léiir  aùrriMié  pont  lui, 
èf  fe^fl  riï'ëAtfté  possible  j'aufaièi  àpfpdfi  8  soti  secours  liori-seriïé?- 
tteni  le^  Hôiniries,  mais'  ïes  àïigés  ait  ciel;  èaJ*,  Je  lé  répète,  îï  était 
iùtiii  &lÉ  ^irittiè!  bkr  té  bajytétiié.  h 

•  L^  roî  ef  révêque  s'àtilmèrènf  «  tàllefc^ficW  étali  dèieniiefeft 
i^itè,  Ib'rsqifé  t^raeiditàliïà.  se  rappelant  la  ^t-ôirièsse  tjfi*ii  avait  ftate 
èhii  êiê^tiés,  ^e  îètri  $  géiiôùi  ë't  s'écria  :  «  0  roi  très  misérïèor- 
dieui,  f'al  pétlié  tbiitté  le  èiel  et  cb'ntfe  <6i.  Je  jslils  ufa  délèstabte 
hôfnidde;  faî  toiiîn  ié  Mre  j)éHr  et  élevéf  tori  fils  sW  tori  trStiè'.  b 
A  èès  mritâ  Hibét-ik^  sè|)r6sternàn{ànipîédsdès  évêè[ues,  ^éctifii  : 
tf  Y6us  l'éfitetidef ,  très  pieu*  évéifiiéè,  le  coupable  a  to'nféssé  éifn 
éiêCTÉ(ï)lè  tâthe:  »  Lès  Êvêtjues,  ^ùi  n'étaient  pas  dàhs  J^  s^'créît, 
flirèrit  dhtiès  dé  cèftté'  lifpofcttslé.  Ériiàs  juëqii'atîx  laiineâ,  ils  ^èifi- 
trt'e^sèrèitï  de  rëièvét"  le  roi  ^ui  fit  èhasser  Pi-aeteltattirè  dé  l'égUsé, 
Ltiî-riiéiflè  èè  retiln  ail  pàlàis  et  ëtivoyà  aili  évè'ques  im  réfctièSl  de 
fcàri^s  auquel  on  àvaîii  ajouté  nÛ  quïttrîèriié  liVi-e  cdritenailt  ffes 
feanoùs  goi-disaiit  apostoliques ,  où  se  trouicHèiit  ces  paroles  : 
k  L'êvê<|u^  èonvâlncu  d'ho'micîde,  d'adùltèré  et  flè  paijurc,  ddît 
être  àêpôsê  de  l'épiècbpkt.  i>  Lorsqti'bii  les  eut  lùg,  Ptaeteitatu^  ke 
tfeMt  là  debout,  siùpéfaif  de  l'indîtîie  djltbédié  qû'oà  Itiî  ttvàif  fit 
imër.  L^évéqiié  fterthf'àniii,  ilù  dé  ses  pérfidefe  cdiiselîéfs,  liiî  Et 
àlôr^  :  d  Écôùié,  frère  et  co-élêqué,  cdmraè  Hi  tt'ekhàs  këné  les 
biiiïïiéé  grâces  dii  toi ,  tu  né  peilx  ^aà  jôùlf  ttbri  pltig  de  notre  èhd- 
rlté.  Il  faut  sttipàMVàiit  ^é  tù  mérites  ^on  indulgétlèé.  »  Après  èela, 
le  fol  déttidn^  qri'dii  déchirât  là  robe  de  Pfaetéxtàttîs  6u  qtl'oll  fé- 
atàt  sui*  sa  tété  iè  psâuiiiè  cent  titlîtièinc  qtt  bontîéril  iéà  ttàléfflè. 
tidhi  contre  JuddS  Iscànote,  b'ri  qu'on  {ibrtât  contre  lui  tifi  jugeihèiit 
d'éicijtnïnuriicâtioii  pètpéitiéllé. 

Gré^bird,  6bfti'rae  plusiëut^  âiitres',  crb^âif  ttatîteéût  I^rœtettà- 
tlis  cdii^àbld  dèpds  ébti  ivéii.  îfiàîs  ce  que  le  M  demandât  ëldit 

■  cônti-Hirè  aux  cànoïis,  et  flflt  valdr  Wpi-oineî^sé  qiCfl  loi  aVail  faite  de 
les  sttivrë  ètrii^uieùëenièrit.  tKl()éHk  h'irisista  pis;  feiUé  Pt^tèitâ- 
ttié  ttit  gai^  ^âr  dés  soldats  diix  yëùx  mfira^  fléâ  éVêques,  et  fcdmfhe 
il  essaya  de  s'enfuir  pendant  la  nuit,  il  fut  crtlèllelfieiit  frâ|)pé  et 
tèlégiié  dans  ùiiè  île  prés  dé  là  ville  de  fcotitaiicès. 
A  travers  tous  les  ijicideîltâ  dé  6é  scandaleux  pi^èé^,  bit  f  oit  ct|>- 
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pstrditre  lé  nom  ferrîtle  Aé  Frédégonaè  qui  faisait  mouvoir  et  le  roi 
et  d'indignes  évoques.  Elle  né  perdit  pas  de  vue  f  raetextatus  et 
trôtivà  aussi  moyen  de  mettre  en  jugement  Févêque  de  Tours;  elle 
ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  été  juste.  Pour  arriver  à  ses 
ûûs,  elle  se  servît  de  Leùdaste  qui  âvaii  lui-même  à  se  venger  de 
l'évéque.  Lèudasté  était  *  le  fils  d'un  esclave  cliargé  de  cultiver 

3'ueJquès  vignes  du  fisc,  et  il  fut  d'abord  employé  dans  les  cuisiiiés 
ù  palais  dé  Haribert,  roi  de  t'arîs.  Gomme  il  avait  lesyeiix  cîias^ 
Sieux  et  que  la  fumée  leur  était  contraire,  on  le  fit  passer  du  pOon 
ail  pétriri.  Il  partit  d'abord  se  plaire  au  travail  de  la  pâte  ferinentée, 
msds  un  beaii  jour  il  dispaHit,  et  cominé  il  s'enfuit  ainsi  deux  où 
trdis  fois,  on  lui  coupa  rbreille  poiii*  le  punir.  Alarcofève,  maîtresse 
de  Haribert ,  le  prit  en  affection  et  le  ôt  comte  de  ses  écuries.  Quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  tom'te  de  Tours.  H  ne  traversa  pas 
Saùs  secousse  les  diverses  révolutions  qu'enfantèrent  les  qùerdlès 
de  Sighberi  et  dé  Hilpérik;  mais  enfin,  aptes  là  mort  de  ^gfil)erf , 
il  était  resté  en  possession  de  sa  charge  sous  la  proiectiôîL  dii  foi  de 
Soissons.  Se  croyant  solidement  affermi,  il  poussa  l'insolence  jus- 
qu'au dernier  degré ,  au  point  d'entrer  dans  là  maisôù  de  l'Église 
cbuvèrt  de  sa  cuirassé,  la  làricè  à  la  main  el  le  casque  en  tête. 

Hilpérik,  instruit  de  tout  le  înal  que  faisait  Leùdaste,  et  à  l'Église 
et  au  peuple,  envoya  à  Tours  Ahsotvald  qui,  après  avoir  consulté 
l'évêquè  éi  les  citoyens,  mit  à  sa  place  Eunomius.  Leuddste  soup- 
çonna Grégoire  d'avoir,  plus  que  fout  autre,  contribué  à  lui  faire 
perdre  sa  place ,  et  il  saisît  avec  joie  l'occasion  d'en  tirer  vengeance, 
n  ourdit  son  intrigue  de  concert  avec  tm  prêtre  noiiiihé  Rikulf, 
aussi  pervers  que  lui,  et  un  autre  Rikiil^qui  était  souâ-diacre,  et  il 
partît  pour  le  palais  de  Èfilpérik.  â  Jusqu'à  présent,  excellent  toi, 
lui  dit-il .  j'âî  été  là  t)ouf'  garder  là  ville  de  Tours,  mais  aujourd'hui 
que  je  n  y  suis  plus ,  prends  garde  à  la  faiarilère  dotît  elle  Sera  gar- 
dée; car  tii  sauras  que  l'évêquè  Grégoire  veuf  la  livrer  âd  fils  de 
SJghbetl.  -^  tu  inens,  répartît  Hîlpérik,  et  tu  pafleâ  aîrisi  parce 
qtie  tti  as  été  destitué.  —  L'évêquè,  teprit  Leùdaste,  fliit  eûcotfe 
bièù  autre  chose  contre  toi.  Il  a  dit  que  ta  femme  Vivait  en  adultère 
avec  l'évoque  BerthwUnn.  »  A  ces  taots,  Hîlpérik  plelri  defuretir 
tomba  àûr  Letidaste,  et  aprèà  l'avoir  fï'appé  à  coups  de  f)iéd  et  à 
coups  de  poing,  le  fit  jètét  en  prisoil  et  charger  de  chaînes.  Leu- 
'dàste  né  à'attefadait  paâ  sâiis  doute  à  cette  récotnpeiise.  H  né  se 

*  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  5,  c  H^  48, 60. 
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déconcerta  pas  cependant ,  et  il  criait  comme  un  malheureux  en  re- 
cevant les  coups  du  roi  :  a  Je  tiens  cela  d'un  clerc  nommé  Rikulf. 
Si  on  faisait  mettre  à  la  question  Platon  Tarchidiacre  et  Gallienus, 
Tami  de  Grégoire,  on  verrait  que  j*ai  dit  la  vérité.  » 

Le  sous-diacre  Rikulf  avait,  en  effet,  promis  à  Leudaste  d'accuser 
Grégoire;  mais  ce  clerc  était  plus  léger  que  méchant,  et  lorsqu'il 
réfléchit  au  mauvais  pas  qu'il  avait  fait,  il  en  fiit  effrayé  et  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Grégoire,  a  Si  tu  ne  me  secoures  promptement, 
lui  dit-il,  je  suis  perdu.  Voici  qu'à  l'instigation  de  Leudaste  j'ai 
dit  ce  que  je  ne  devais  pas  dire.  Envoie-moi  dans  un  autre  royaume; 
autrement  le  roi  va  me  faire  prendre,  et  je  serai  livré  aux  derniers 
supplices.  —  Si  tu  as  fait  quelque  sottise ,  répondit  Grégoire,  tu  la 
paieras,  et  je  ne  t'enverrai  point  dans  un  autre  royaume,  de  peur 
de  devenir  suspect  au  roi.  »  Le  pauvre  Rikulf  fut  bientôt  pris  en 
effet  et  chargé  de  chaînes.  Leudaste,  au  contraire,  fut  relâché,  et 
il  viht  même  à  Tours,  se  saisit  de  Gallianus  et  de  l'archidiacre 
Platon,  et  les  fit  conduire  à  Frédégonde,  enchaînés  et  dépouillés 
de  leurs  vêtements. 

Grégoire  fut  désolé  des  mauvais  traitements  que  l'on  feisait  subir 
à  ses  amis  et  le  prêtre  Rikulf,  qui  s'entendait  avec  Leudaste,  prenait 
à  tâche  d'augmenter  encore  son  chagrin.  Son  compUce  lui  avait 
promis  l'épiscopat ,  et  il  comptait  si  bien  sur  l'heureux  succès  du 
complot,  qu'il  accablait  son  évêque  des  plus  indignes  outrages. 

Mais  c'était  surtout  Grégoire  que  Frédégonde  eût  voulu  tenir 
sous  sa  puissance.  Elle  chargea  le  duc  Bérulf  et  le  comte  Euno- 
miusde  lui  tendre  un  piège,  afin  qu'il  pût  donner  prise  sur  lui  et 
se  mettre  dans  le  cas  d'être  poursuivi  directement. 

Bérulf  et  Eunomius  feignirent  donc  que  la  ville  de  Tours  était  en 
danger  d'être  prise  par  le  roi  Gunthramn,  et,  sous  prétexte  de  la 
défendre,  ils  mirent  des  gardes  à  toutes  les  portes  de  la  ville.  Ils 
firent  ensuite  donner  secrètement  à  Grégoire  le  conseil  de  s'enfuir 
en  Arvernie  avec  les  trésors  les  plus  précieux  de  son  église,  lui 
laissant  à  entendre  que  cet  appareil  de  force  n'était  que  pour  s'as- 
surer de  lui ,  et  que  sa  fuite  était  encore  possible.  Grégoire  ne  donna 
pas  dans  le  piège,  et  Frédégonde,  voyant  qu'elle  ne  pourrait  en 
arriver  à  ses  fins  par  des  moyens  détournés,  engagea  Hilpérik  à 
convoquer  les  évéques  pour  juger  cette  affaire. 

Grégoire  fut  convoqué  comme  les  autres,  et  se  rendit  à  Soissons. 

Pendant  ce  temps-là,  on  faisait  subir  au  clerc  Rikulf  de  fréquents 
interrogatoires.  Un  jour  qu'il  avait  déposé  de  nombreuses  calom- 
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nies  contre  son  évdque ,  un  certain  Modestns,  ouvrier  en  bois,  lui 
dit  à  demi-voix  :  a  Malheureux ,  qui  vomis  tant  d'atroces  calomnies 
contre  ton  évêqùe,  il  eût  bien  mieux  valu  te  taire  et  lui  demander 
pardon.  »  A  ces  mots ,  Rikulf  se  mit  à  crier  :  a  En  voilà  un  qui  me 
conseille  de  garder  le  silence  et  de  taire  la  vérité;  c'est  un  ennemi 
de  la  reine,  puisqu'il  ne  veut  pas  qu'on  informe  ceux  qui  l'ont  ac- 
cusée. »  On  courut  le  dire  à  Frédégonde ,  et  sur-le-champ  Mo- 
destus  fut  appliqué  à  la  torture,  flagellé  et  chargé  de  chaînes.  Tan- 
dis qu'au  milieu  de  la  nuit,  il  était  entre  deux  gardes,  enchaîné  et 
retenu  dans  les  ceps,  il  pria  Dieu  de  venir,  dans  sa  puissance,  vi- 
siter un  malheureux ,  et  l'évoque  saint  Martin  vint  avec  saint  Mé- 
dard  délier  celui  qu'on  avait  enchaîné  injustement.  Ses  gardes 
étaient  endormis  :  il  ouvrit  les  portes,  et  s'enfuit  dans  la  badlique 
de  Saint-Médard,  où  Grégoire  passait  la  nuit  en  prières. 

Le  roi  avait  désigné,  pour  la  réunion  du  concile ,  la  maison  royale 
de  Braine;  il  s'y  rendit  au  jour  fixé ,  et,  après  avoir  donné  le  salut 
à  tous  les  évéques  et  en  avoir  reçu  la  bénédiction,  il  prit  séance 
avec  eux.  Alors  Berthramn,  évoque  de  Bordeaux,  qui  était  impliqué 
dans  l'accusation  portée  contre  la  reine ,  exposa  l'afifaire  et  interpella 
Grégoire,  l'accusant  d'avoir  dit  les  calomnies  révélées  par  Leudaste. 
Grégoire  nia  les  avoir  dites  et  les  avoir  jamais  entendues* 

Tandis  que  Berthramn  accusait  Grégoire,  le  peuple  qui  était 
dehors  faisait  grand  bruit  :  ce  Pourquoi,  disait-on,  imputer  ces  ca- 
lomnies à  un  prêtre  de  Dieu?  Pourquoi  le  roi  poursuit-il  de  telles 
affaires?  Un  évéque  aurait-il  pu  dire  de  semblables  choses,  même 
d'un  esclave?  Ah!  ah!  Seigneur  Dieu,  prête  secours  à  ton  servi- 
teur. »  En  entendant  ces  clameurs ,  le  roi  disait  aux  évéques  : 
a  L'accusation  portée  contre  ma  femme  est  pour  moi  un  opprobre; 
je  m'en  rapporterai  cependant  à  votre  sagesse.  Si  vous  jugez  à  pro- 
pos qu'on  produise  des  témoins  contre  l'évéque,  les  voilà  ici;  mais 
si  vous  pensez  que  cela  ne  doive  pas  se  £ûre  et  qu'il  faille  s'en  rap- 
porter à  la  parole  de  l'évéque ,  je  me  conformerai  à  votre  avis.  » 
Tous  admirèrent  la  sagesse  et  la  douceur  du  roi ,  et  s'accordèrent 
à  dire  :  a  Un  clerc  inférieur  ne  peut  être  cru  dans  ses  accusations 
contre  un  évéque.  i>  Grégoire  dut  seulement  célébrer  trois  messes 
sur  trois  autels  différents,  après  avoir  attesté  par  serment  son  inno- 
cence. Ce  fut  le  roi  qui  demanda  cette  épreuve,  et,  pour  lui  plaire, 
les  évéques  y  consentirent,  quoique  ce  fiit  contraire  aux  canons. 

Pendant  ce  procès,  Grégoire  fut  entouré  des  plus  vives  sympa- 
thies, non-seulement  de  la  part  du  peuple  qui  priait  pour  lui,  mais 
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'flë  là  ^âr(  fle  riigoâthè  éllé-hîëme  y  U  filfèr  cte  Ff  édég^iîdé,  qui  jeûna 
Hvec  totité  sa  inaisom  jus^qti'aù  momèàt  àH  fi  îni  èii^oyst  dire  qu'il 
avait  atccompfi  tout  ce  qui  Itii  avait  été  îtaposé. 

Lors^è  Grégoire  eut  dît  se^  tfoî^  nièssés,  léà^  évoques  rétournè- 
retft  vers  lé  rôî  et  Idi  flifcnt  :  4  0  roi .  toutes  le^  choses  imposées  à 
l'évéque  sout  accoinplles;  t(de  restë-t-il  à  faire,  si  ce  ri'est  de  ('ex- 
communier, diùsi  que  Tévêque  fierthràtnU,  qui  a  accusé  un  de  ses 
frèfesï— ^Cè  n'est  pas  tiioi,  fflt  fiilpérik,  (^uî  al  intenté  cette  accusa- 
tion ;  je  ti'ai  fait  que  répéter  ce  ^ue  j'avds  entendu  dire.  —  Et  qui 
VOUS  Tavait  dit?  ré{)arfli'ent  les  évêques;  —  C'est  Leudaste,  dit  \e 
rdi.  *  OU  erivoya  chercher  l'accu^teur;  hîalg  il  tl'était  plus  là,  il 
avait  pris  Id  fuite.  Alors  les  éirêqtieâ  le  c(]fndamnërent  cominè  câ- 
IdmMatetlr  de  la  feîde  et  accusateur  d'Un  évé^ùè.  écrivirent  une 
lettre  à  tous  leâ  évéques  ab'sedt^  pour  leur  &irë  part  de  reicommu- 
dièâtidii  ladcéë  coutre  Letida^e,  et  (rhàcuu  ensuite  se  Mira  chez 
soi. 

Le  dett  Rikfalf  fut  Condâmdé  S  mort,  cominè  calômriiatétir,  par 
Tautorité  dvilé.  Grégdirë  intei-céda  pour  hn,  eût  beaucoup  de 
pëihe  à  Idi  sauver  là  vie,  et  de  t)Ut  l'exempter  deé  tourineuts.  ^ie 
Uê  crois  [Jas,  dit  Grégoire,  qu'àUcutié  chose  iriariiriiéé,  aucun  iù&- 
tal  même  ètii  ^  résister  à  tou^  leè  coups  qtiè  Supporta  be  misé- 
rable. A  là  troisième  hëdre,  ori  le  suspendit  à  dd  arbi'e,  lès  niains 
liées  detrièréle  dos.  Ori  le  détacha  à  là  nedvièmè,  et  oh  l'éteUdît 
Stir  dés  rodes  6ù  il  fut  frappé  à  colipâ  de  bâton ,  de  verges  et  de 
èourfoies  misés  en  double;  et  ce  n'était  pas  par  un  ou  detix  qu'il 
*  était  IVappê,  dlâis  |)àr  tous  ceux  qui  pouvaient  a^rproéher  de  lui. 
Dans  fces  toutoents ,  il  découvrit  la  vérité ,  et  févéla  le  séèrét  éa 
complot,  n  dit  qu'ôd  avait  aiécdsé  là  reiue  d'adultère  afin  de  la  fkife 
chasset"  du  irôUe.  Alors,  Hlodowig,  troîsièraié  fils  de  Hilpérik  et 
d'Audovèt'e,  aurait  été  roi,  LeudâSte  duc,  le  pvèttë  ftiktilf  étêqde 
dé  Tours ,  et  lui  Hikulf  archidiacre. 

Ces  J)r6teridueè  révélations  étaient  saris  douté  irispirées  par  !''ré- 
dégôtïdé,  qîii  Voulait  perdt^e  lé  dialhéureux  Hlodowig.  Si  le^  fcoriju- 
rés  voulaient  corivaincre  Frédégonde  d'addltèré,  pourquoi  accd- 
saient-ils  donc  Grégoire  de  calorariié,  et  voulaieht-lis  le  faire 
déposer  pour  avoir  piat'lé  riiat  de  la  reine?  Ses  iiriprudences  édsseht 
Servi  leUr  dcsselri. 

Frédégonde  è'en  prit  à  Leudaste  dé  ri'avôî^  ^u  perdre  Grégoire , 

'  ëi  elle  le  poursuivit  saris  relâche.  Ce  iriisérdbie  ethi  dans  les  dio- 

cèsies  de  tbttrS,  dd  Bourges  et  de  Pdltiérs,  iràqdé  comme  Une  h^ 
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'  géfiKrd^e  et  né  ilfôHv&iii  d  àshé  que  dans  lés  t>asiiiquës ,  qu^il  souillait 
de  ses  infamies  et  dont  il  se  faisait  chasser.  Il  lui  était  resté  au  palais 
de  l^oissôûs  quel^des  amis  qui  obtinreni  sa  grâce  ^  et  il  ptil  revenir 
à  Tôor^.  n  y  ahiva  porteur  d'une  léitre  cle  communion  qu'avaieàt 
signée  plusieurs  évolues,  et  il  vint  la  présenter  à. Grégoire. . 

L'évéque  de  Tours  était  priiclent  et  connaissait  Prédégondè. 
il  C'esl  surtout  à  causé  d'elle  que  tù  as  été  excommunié  ^  Iuiait--il  *; 
j'attendrai  doiïc  ses  ordres  poùl*  avoir  des  rapports  avec  toi.  »  Et  il 
envoya  vers  Frédégonde,  qui  lui  répoiidit  :  a  Je  n'ai  pu  refuser  à 
Aé  nombreuses  sollicitations  la  permission  qui  a  été  donnée  à  Leu- 
daste  d'aUer  S  ïôiirs  j  mais  je  le  demande  de  ne  point  lui  donner  ta 
paix  in  les  eulogies,  jusqu'à  çè  que  l 'aie  pris  sur  lui  une  dernière 
tésolùfidn.  »  t)ans  le  langage  de  FrédéRonae^  ces  paroles  si^niûaieùt 
que  Leîiclaste  vivrait  Ibiit  juste  autant  dé  temps  qu'il  en  mudrait  à 
'  fcette  affreuse  fçmmë  pour  s'en  défaire.  Grégoire,  n'écoutant  que  èa 
'  charité .  fit  venir  le  beàu-pèré  de  Leùdaste  et  lui  donna  coimâissanee 
de  la  lettré  de  t^rédégondé,  àiinqueson  gendre  se  tîiit  sur  ses  gardes. 
Léudas'ié  inëpH^  le  conseil  de  l'évêqùe ,  et  se  rendît  inéme  vers  le 
t(A,  qui  était  àtii  environs  de  Meliin  avec  son  armée.  A  sa  prière , 
les  soldats  demandèrent  sa  grâce,  et  Hilpérîk  permit  qu'il  se  pré- 
sentât devant  iul.  Letîaasié  se  jeta  à  sies  pieds  et  lui  demanda  par- 
don, et  Tiens^toi  sur  tés  gardes  eiicore  quelque  temps  j  lui  dit  le  roi, 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  vu  la  reine,  envers  qui  tu  t'es  rendu  si  cou- 
JjiaDièj  et  qu'elle  t'ait  dit  les  moyens  dé  rentrer,  en  grâce  auprès 
d'elle.  »  Mais  lui,  impri^dent  et  léger,  se  crut  délivré  de  tout  dan- 
kcv  parce  (^'il  âvail  été  admis  en  la  présence  du  roi  y  et  il  suivit 
l'armée  à  taris;  Un  dimanche,  Frédégonde  étant  venue  avec  Hil- 
pérîk à  là  sainte  église,  Lëudàste  vint  s'y  jeter  à  ses  pieds  et  lui 
demanda  pardon.  Â  sa  vue ,  Frédégonde  fut  prise  d'un  accès  de 
rage;  elle  le  repoussa  du  pied,  et  s'écria,  les  larmes  aux  yeux: 
(k  Oh!  puisque  je  n'ai  pas  d'enSemts  pour  prendre  ma  cause,  je  te 
la  rëinets  à  toi,  Seigneur  Jésus!  »,Puiç,  se  jetant  à  terre  devant  le 
t^oi  :  a  Malheur  à  moi  !  criait-elle ,  je  vois  mon  ennemi ,  et  je  né  puis 
I'éôi*aser.  d  On  saisit  Leiidastè  et  on  le  chassa  de  la  basilique  ;  après 

Î'uoî  on  célébra  la  messe,  te  roi  étant  sorti  de  l'égUse  avec  la  reine, 
lëûdaste  les  suivit  jusqu'à  la  place,  ne  se  doutant  pas  de  ce  qui  4- 
laiit  arriver;  et  là  il  se  mit  à  aller  dé  boutique  en  boutique,  exam|- 
*  dâiit  en  amateur  dès  pièces  fl'ârgenterie  et  autres  bijoux  :  i  J'achè- 

4  Grès.  TuTm  Hlsbt  Ub.  e  t  c  33. 
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terai  ced  et  cda,  di8ait-41y  car  il  me  reste  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent. » 

Frédégonde  l'avait  aperçu  en  sortant  de  TÉglise.  Arrivée  an 
palais,  elle  envoya  sur-le-champ  ses  serviteurs,  avec  ordre  de  le 
lui  amener  chargé  de  chaînes.  Leudaste  comprit  enfin  le  danger  où 
il  était  ^  il  saisit  son  épée  et  frappa  un  des  serviteurs,  ce  qui  mit  les 
autres  en  furie.  Ils  tombèrent  tous  sur  lui  à  coups  d'épée,  et  il  y  en 
eut  un  qui  lui  enleva  d'un  coup  presque  toute  la  peau  de  la  tête. 
La  partie  n'était  pas  égale,  et  il  lui  fallut  prendre  la^fuite;  mais, 
comme  il  passait  sur  le  pont,  son  pied  se  prit  entre  deux  ais  mal 
joints ,  et  il  se  cassa  la  jambe.  On  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos , 
et  on  le  jeta  en  prison.  Le  roi  voulait  le  faire  soigner,  afin  que, 
guéri  de  ses  blessures ,  il  eût  la  force  de  supporter  de  plus  longs  sup- 
plices; mais,  comme  on  le  conduisait  à  une  maison  du  fisc,  la 
pourriture  se  mit  dans  ses  plaies,  et  il  fut  bientôt  à  l'extrémité. 
Alors,  par  ordre  de  Frédégonde,  on  le  coucha  par  terre  sur  le  dos, 
la  nuque  appuyée  sur  une  barre  de  fer;  on  le  frappa  ensuite  avec 
une  autre  barre  de  fer,  sur  le  visage  et  sur  la  gorge.  C'est  ainsi ,  dit 
Grégoire,  que  ce  malheureux  finit,  par  une  mort  bien  méritée,  sa 
vie  tissue  de  perfidies. 

L'évéque  de  Tours  était  délivré  d'un  dangereux  ennemi,  mais  il 
restait  encore  ce  prêtre  Rikulf  qui  s'attendait  si  bien  à  le  remplacer 
sur  son  siège  épiscopal. 

Pendant  que  Grégoire  était  à  Braine,  Rikulf  s'installa  impudem- 
ment dans  la  maison  de  l'Église  comme  s'il  eût  déjà  été  évéque,  fit 
l'inventaire  de  l'argenterie  et  se  mit  à  la  tête  de  toute  l'administra* 
tion.  n  fiedsait  des  présents  aux  clercs  supérieurs,  et  leur  donnait 
des  vignes  et  des  prés.  Quant  aux  clercs  inférieurs ,  il  ne  leur  don- 
nait que  des  coups  de  bâton  et  leur  disait  :  a  Reconnaissez  votre 
maître  qui  a  su  l'emporter  sur  ses  ennemis  et  qui  a  eu  assez  d'es- 
prit pour  nettoyer  Tours  de  cette  race  d'Arvemie.  »  —  Il  ne  savait 
pas,  le  misérable,  dit  Grégoire  *,  que  tous  les  évoques  de  Tours, 
excepté  cinq ,  avaient  été  choisis  dans  ma  famille.  Lorsque  Rikulf 
vit  arriver  Grégoire  de  l'assemblée  de  Braine,  il  fut  bien  obligé 
d'évacuer  la  maison  épiscopale;  mais  il  n'en  diminua  rien  de  ses 
prétentions  et  de  son  orgueil  ;  il  ne  vint  point  saluer  son  évéque 
avec  les  autres  citoyens  et  il  menaçait  même  de  le  tuer.  Grégoire 
ayant  pris  l'avisdeses  comprovindaux,  l'enferma  dans  un  monastère. 

*  Greg.  Tur.,HUt,  llb.  5,  c  60. 
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Rikulf  était  soutenu  dans  ses  projets  ambitieux  par  un  saint 
évâque  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  en  si  mauvaise  cause  ;  c'était 
Félix  de  Nantes.  Déjà  il  avait  eu  avec  Grégoire,  son  métropolitain , 
des  rapports  peu  charitables.  Comme  il  désirait  *  un  domaine  de 
l'Église  de  Tqurs  que  Grégoire  refusa  de  lui  donner,  il  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  d'injures  qui  méritait  cette  réponse  :  a  Souviens- 
toi,  lui  écrivit  Grégoire,  de  cette  parole  du  Prophète  :  Malheur  i 
ceux  qui  joignent  maison  à  maison  et  champ  à  champ;  veulent-ils 
donc  habiter  seuls  sur  la  terre?  Oh  I  c'est  vraiment  dommage  que  tu 
ne  sois  pas  évéque  de  Marseille;  les  vaisseaux  n'y  apporteraient  plus 
ni  huile  ni  autre  épice,  mais  seulement  du  papier  '  pour  te  donner 
toute  la  jEeu^lité  désirable  de  di£GEuner  les  gens  de  bien.  Il  n'y  a  que 
le  papier  qui  ait  fût  dé&ut  à  ta  loquacité.  » 

Faix  n'avait  pas  oublié  la  lettre  de  Grégoire,  et  lorsque  Rikulf 
fut  enfermé  dans  un  monastère,  il  y  envoya  des  gens  qui  trom- 
pèrent Tabbé  et  amenèrent  Rikulf  à  FéUx,  qui  le  reçut  avec  em- 
pressement. 

Quelque  temps  après  Félix  fut  attaqué  de  la  peste  *.  Ayant  alors 
appelé  les  évéques  du  voisinage,  il  les  pria  de  confirmer  le  choix 
qu'il  avait  fait  de  son  neveu  Burgundio  pour  lui  succéder  ;  ils  y 
consentirent  et  envoyèrent  Burgundio  à  Grégoire  qui  était  métro- 
politain de  la  province,  afin  de  le  prier  de  venir  à  Nantes  faire  l'or- 
dination. Burgundio  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans.  Grégoire 
refusa  de  foire  cette  ordination  qui  était  contraire  aux  canons. 
«  Mon  fils,  dit-Q  au  jeune  homme,  il  est  écrit  dans  les  canons  que 
personne  ne  pourra  parvenir  à  l'épiscopat  sans  avoir  d'abord  passé 
par  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Retourne  donc ,  mon 
très  cher  fils,  et  demande  à  celui  qui  t'a  élu  de  te  tonsurer.  Quand 
tu  auras  reçu  la  dignité  du  sacerdoce,  sois  assidu  à  l'église,  et  lors- 
que ton  oncle  sera  sorti  de  ce  monde ,  tu  monteras  fodlement  à  la 
charge  épiscopale.  »  A  son  retour  à  Nantes,  Burgundio  trouva  son 
onde  beaucoup  mieux  et  négligea  de  suivre  le  conseil  de  Grégoire. 
Mais  cependant  quelque  temps  après ,  Félix  mourut  et  son  cousin 
Nonnichius  lui  succéda  par  ordre  du  roi. 

Félix  ne  peut  être  excusé  d'avoir  voulu  transgresser  les  canons 
en  choisissant  son  neveu  pour  lui  succéder,  et  peut-être  ne  fut-il 

*  Greg.  Tar.,  Hlstt,  Ub.  5,  c  5. 

s  Le  papier,  ou  papyrus ,  se  fabriquait  surtout  en  Egypte» 

*  GrefT.  Tur.,  Hist.,  lib.  6,  c  15. 
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Ifls  exempt  de  foifjta  dan;  ses  procédés  yis-à-rvis  dç  Qrégpire  fie 
fours.  Cependant  il  fut  un  jjrand  et  saint  éyôqu^,  fort  instruit  et 
très  zé^é  pour  le  bien  de  l'Église.  Il  tr^vaiil^  avec  succès  à  la  cop- 
versioii  de  quelques  b^des  de  Savons  qui  s'étaient  établis  sur  U 
territoire  4e  son  diocèsç^  et  bien  souvent  il  ladoucit  les  comtes  des 
Bretons  qui  n'étaient  pas  toujours  reconnaissants  de  l'bospitalité 
qu'ils  avaient  trouvée  4an^  l'Armorike.  F^lix  se  distingua  aussi  par 
de  graifds  travaux  d'utilité  publique.  Ses  immenses  richesses  appar- 
tenaient aux  pauvres  ^  etd  fit  acljever  i^nç  bellç  éçlise  fluavaif 
coijamenpée  à  Nantes  son  prédécesseur  Ëumeriu^. 

On  yoit  par  la  despriptiop  gu'a  laissée  Fortunat  de  ftette  basjlîque^ 
qu'on  n'av^t  pas  publié  les  traditioq^  artistiques  (Ju  y..*  sièple.  Elle 
avait  deux  belles  ailes  de  chaque  côté  dp  la  pef.  I^e  toit  en  était 
4'ét^n  et  les  murs  étaient  .enrichis  de  fresq^s.  Du  ijailieu  de  1- éfji- 
Ôce  s'éljBvait  très  h^ut  une  tour  /carrée  terminée  par  un  toit  feit  en 
forme  de  dôme.  L'autel  prfïjjcip^  était  ^éàié  à  saiijt  Pi^rrjç,  celui 
de  l'aile  droite  à  saint  Hilaire  et  à  saint  Martin,  celui  àeV^Ie  gauche 
àsaint  Fen:éo|. 

Félix  était  particulièrement  lié  avec  Fortun^t  de  PpJUfirs .  qui  lui 
adressa  plusieurs  dp  ses  poésies  *  où  fl  donne  les  plps  grands  éloges 
à  sop  éloquence,  ai  çon  taleijt  ppur  la  ppésie,  et  le  ifélicite  de  )a  pro- 
fondp  connaissance  qi^'il  av^t  de  la  langue  grecque.  Féli^  j^vail  fajt^ 
en  prpse  et  en  ver$  ;  plusieurs  ouvrages  qui  sont  perdus  *. 


•régoire  de  Toort.  —  Sci  dliciurionf  tMolofiqnM  tvee  Vil^lk  lar  U  Trinité.  —  Avec  te 
JiOrPrlfciu.  ->  Avec  il»  nrlfot  AfMm  ft  Oppllf.  —  Avec  a«  pt^  4e  açû  tgHm  «pr  M 
réinrrectlon  dct  corpg.  ->  L*hérétlque  T^éodulf.  —  Gréjr^ ^re  et  certains  ImpoMenn.  —  Il 
Va  A  Poltlen  ralrê  lés'  flm^ralAeâ' de  Mlnte  Raîletonde^  •>  Lettre  écriiê  ptr  Mliite  Rade- 
cpiide  avant  ^  ^ru  -  Tr^oblei  dju  UkAntiMèfp  de  Salff^Cf^U  ^e  l^^ti^rf.  -  ^<y«Mf  4» 
HlpdhUdc  et  dp  Bâziiie. 

Lorsque  Grégoire  ét^t  ^  Braine,  il  eut  avec  Hilp^rik  une  discus- 
ifîon  théologi.que. 
Hilpérik  se  croyait  très  fort  en  théologie ,  en  liturgie  et  en  droit- 


*  Fortunat.,  llb.  3,  carm^  5|  6. 7, 8. 

>  Hist.  Utt.  â€  FMcepar  lés B^oMictiast  ^  ifir 
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canon;  il  aTcdt  Taxème  4es  préten^ns  k  1^  Pf^^f  Ifiv^^jfl  ay^ 
composé  unie  hymne  ^  ^ne  messe  pxi  une  djssertafiop^  il  aimaif  à 
en  feire  part  à  l'évéque  de  Tours  ^  (ju'U  vpujl|ait  biçn  croire  .capçi^te 
àe  les  apprécief .  |1  voulait  des  compliments,  sans  doute  ;  mais  le 
bon  éveque  de  Tours  n'était  pas  flatteur  ^  et  il  accordait  r^emept 
son  approbation  aux  œuvres  royales.  A  son  avis^  les  messes  dQ 
Hilpénk  étaient  insoutenables;  dans  ses  hyipues,  ^1  i^tait  loin  de 
Sei^lius.  qu'il  prétendait  in^tér;  e^  il  i^gnorait  tel^.emep.t  la  qi^aif- 
tité,  qu'il  ipettjait  des  syllabes  brèyes  pour  des  longues,  et  répiprp- 

Îueipent;  de  sorte  que  ses  pajuivres  vers,  perclijs  .dp  tp.us  leurs 
^embrcs,  ne  pouvaient  S|S  tenir  sur  les  pieds  *. 

Le  roi  et  f  évêque  étaient  ^rtout  raremejil  4'^ccord  daps  les 
di^ertatipns  ti^éologiqiies.  HUpériji  s'était  imaginé  i^  jpur  qu'9a 
avait  tort,  dans  r^gîîse^  de  croire  qu'ei^  Dieja  il  y  .ejîit  trois  p&p^ 
SQunes.  SeloA  iui,  )l  i^e  devait  plu^  être  question  dé  Jjpifûi^,  et  on 
deyait  se  servir  tout  simplement  du  mot  jûfieu.  «C'est  une  indignité j 
disait-il  2,  d'appeler  Dieu  une  peirsopue,  pomme  s'il  était  mj  homm^ 
0,6  chair.  Le  Père  jest  Ifs  mêqae  que  le  Fils,  .ej  le  SainJ-Esppt  ^ 
même  (me  le  Père  et  le  Fils;  c'est  aiixsi  qj^l)  s'.esjt  r.éyélé  aux  fvo^ 
phètes  et  aux  patri^rciies;  c'est  ^si  que  la  J^oi  1'^  anffoncj^.  j^ 

Hilpérik  avait  mis,  à  développer  cette  thès/e?  jtjQut  $Qif  ^VQJr 
théôlogique,  et  fit  lire  son  travail  ^Grégoire ,çn  s^ présence..  La  lecti^*^ 
fini^ ,  il  ajoîita  :  «  Je  veux  que  lu  crpies  ainsi,  toi  et  t^ou^  les  auU*ç§ 
docteurs  de  rÉglis.e.  p  La  prétention  éta^t  tant  soit  peu  exagérée. 
«  Excellent  pw,  répon4it  iGpéjgoire,  Je  croies  que  ce  serait  à  toi 
d^e suivre^  doctrine  que  nous  ont  enseignée,  d'après  les  Apôtres j 
les  Docteurs  de  rÉgUs.e,  et  en  particulier  Hilairjs  et  Eusèbe,  et  qu^ 
tu  ^s  confessée  toi-même  à  ton  baptême.  ; —  Ah!  ût  le  rpi  en  CO7 
1ère,  il  paraît  qu'en  gette  cause  j'ai  principal^emeiiit  pour  enn^eipi^ 
Hilaire  et  Eusèbe  0  j  et  il  allait  sans  doute  Tes  excommunier  .lorsr: 
que  Qjrégoire  l'interrompit  ;  «  Prei^ds  garde ^  lui  dit-il,  d'offenser 
Dieu  et  ses  saint^^  sacl^ebien  qu'en  personnalité .  autre  est  le  Père^ 
^tre  le  Fils,  autre  le  Saint-pspfit.  Ce  n'est  pas  le  Pèrç  mi  a  pris 
à^'^  pe  n'est  pas  non  plus  le  Saint-Esprit,  mais  bien  1/e  Fils.  C'est 
lui^  le  FUs  dp  pieU;  qui  s*est  feit  le  fils  4'uijye  Vierge  pour  racheitep 
ll^ômme.  Ce  p'est  pas  le  Père  (ffù.  a  soufiert  ;  pe  n'est  pas  non  plus 
le  Saif^trËspnl^  ipais  le  Fil^  qi^'ji  ^  pr^  u^  c,9)rps  en  ce  n^onde.afin 


*  Greg.  Tur.,  Hl8t ,  Ub.  5,  c.  ^^  }a^,  p^  c.  ^ 
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derofiBrir  pour  le  monde.  Quant  à  ce  que  tu  dis  des  personnes  ^  tu 
te  trompes,  en  ce  que  tu  prends  au  corporel  ce  qui  ne  doit  être  pris 
qu'au  spirituel.  Dans  la  Trinité,  il  n*y  a  qu'une  seule  gloire,  une 
seule  éternité,  une  seule  puissance.  —  Je  vois,  dit  Hilpérik  passa- 
blement ému,  que  tu  ne  peux  pas  comprendre  ma  pensée  ;  j'en 
parlerai  à  de  plus  sages  que  toi,  et  je  suis  sûr  qu'ils  seront  de  mon 
avis.  — Celui  qui  sera  de  ton  avis,  ajouta  Grégoire,  ne  sera  pas 
sage,  mais  un  vrai  imbécille.  »  Le  roi  frémit  à  ces  mots;  mais  il  vit 
bien  qu'il  ne  l'emporterait  pas,  et  ne  dit  plus  rien.  Quelques  jours 
après  survint  Salvius  \  évéque  d'Albi,  qui  dut  aussi  se  résoudre  à 
entendre  la  thèse  du  royal  théologien.  Il  partagea,  sur  son  mé- 
rite, le  sentiment  de  Grégoire,  et  il  en  fiit  même  si  indigné  que, 
s'il  eût  pu  saisir  le  papier  sur  lequel  elle  était  écrite,  il  l'eût  dé- 
chiré en  morceaux.  Hilpérik  s'aperçut  enfin  qu'il  aurait  bien  pu  se 
tromper,  et  abandonnasonprojetderéformerledogmede  la  Trinité. 
Grégoire  nous  a  conservé  le  récit  d'une  autre  discussion  théolo- 
gique qu'il  eut,  en  présence  de  Hilpérik,  avec  un  Juif  nommé 
Priscus.  Ayant  appris  que  le  roi  devait  quitter  Nogent,  où  il  était 
venu  le  visiter,  Grégoire  s'était  rendu  au  palais  pour  lui  faire 
ses  adieux  *.  Il  s'y  trouva  avec  un  Juif  nommé  Priscus,  que  le  roi 
aimait  beaucoup  et  dont  il  se  servait  pour  faire  du  commerce. 
Hilpérik,  prenant  gaiement  le  Juif  par  les  cheveux,  l'amena 
aux  pieds  de  Grégoire  en  disant  :  a  Viens,  prêti'e  de  Dieu,  et  im- 
pose-lui les  mains,  d  Le  Juif  se  débattait  de  son  mieux,  et 
manifestait  une  peur  effroyable  de  la  bénédiction,  a  0  esprit  dur, 
dit  alors  le  roi,  race  incrédule  qui  ne  veut  pas  comprendre  que  le 
Fils  de  Dieu  lui  a  été  promis  dans  les  prophéties,  et  que  les  mys- 
tères de  l'Église  ont  été  figurés  dans  ses  sacrifices!  a  Priscus  releva 
la  tête  à  ces  mots,  a  Quoi,  dit-il  au  roi ,  tu  donnes  un  fils  à  Dieu? 
mais  il  n'est  pas  marié?  Il  ne  veut  point  non  plus  avoir  de  compa- 
gnons de  sa  puissance;  car  il  a  dit ,  par  la  bouche  de  Moïse  :  a  Voyez, 
»  voyez  que  je  suis  le  Seigneur,  et  qu'il  n'est  pas  d'autre  dieu  que 
B  moi;  c'est  moi  qui  fais  mourir  et  qui  fais  vivre,  qui  blesse  et  qui 
»  guéris.  »  Le  roi  était  en  veine  de  théologie  :  a  Mais,  dit-il,  c'est 
d'une  manière  spirituelle  que  Dieu  a  engendré  son  Fils,  éternel  et 
puissant  comme  lui.  C'est  de  ce  Fils  qu'il  a  dit  lui-même  :  ce  Je  t'ai 
»  engendré  de  mon  sein  avant  l'étoile  du  jour,  d  Ce  Fils,  il  Ta  en- 

*  Vulgairement  nommé  saint  Salvi  on  saint  Sauve. 
s  Grès.  Tur.,  Hist,  lib.  6,  c  5. 
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voyé  dans  ces  derniers  temps  pour  guérir  le  monde,  comme  le  dit 
ton  prophète  :  a  II  envoya  son  Verbe,  et  il  les  guérit,  b  Peux-tu 
dire  qu'il  n'engendre  pas,  quand  il  a  dit,  par  la  bouche  d'un  autre 
de  tes  prophètes  :  a  Moi  qui  ai  donné  aux  autres  la  puissance  d'en- 
»  gendrer,  ne  le  pourrai-je  pas?  »  —  Enfin,  répondit  le  Juif,  dis- 
moi  si  Dieu  a  pu  se  &ire  homme,  naître  d'une  femme,  être  frappé 
de  verges  et  condamné  à  mort?  »  La  science  de  Hilpérik  était  à 
bout,  et  il  fallut  que  Grégoire  vînt  à  son  aide,  a  Remarque  bien, 
dit  l'évêque  au  Juif,  que  si  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  il  n'y 
a  pas  été  forcé.  Ce  n'est  que  pour  nous  qu'il  est  venu  dans  le 
monde,  et  il  n'eût  pu  racheter  l'homme  captif  du  péché,  s'il  n'eût 
pris  l'humanité.  Je  ne  prendrai  pas,  pour  prouver  cette  vérité, 
mes  témoignages  dans  les  évangiles  ou  les  épîtres,  tu  n'y  crois  pas, 
mais  dans  tes  livres  eux-mêmes,  afin  de  te  percer  de  ta  propre 
épée,  comme  on  lit  qu'autrefois  David  fit  à  Goliath.  Tu  demandes 
si  Dieu  a  pu  se  faire  homme?  Écoute  un  de  tes  prophètes;  il  va  te 
répondre:  a  Dieu  est  homme;  et  qui  ne  le  connaît  pas?...  C'est 
»  lui  qui  est  notre  Dieu,  et  il  n'en  est  pas  d'autre  que  lui  ;  c'est  lui 
»  qui  a  trouvé  toutes  les  voies  de  la  science,  et  qui  l'a  donnée  à 
»  Jacob  son  serviteur,  et  à  Israël  son  bien-aimé.  n  a  été  vu  sur  la 
»  terre,  et  il  a  conversé  parmi  les  hommes.  »  Tu  veux  savoir  main- 
tenant s'il  est  né  d'une  vierge?  écoute  encore  un  de  tes  prophètes  : 
«  Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  Ëmma- 
»  nuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous,  d  Tu  demandes  s'il  a  été  frappé 
de  verges,  crucifié  avec  des  clous,  et  soumis  à  d'autres  injures?  un 
autre  prophète  te  répond  :  a  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds, 
0  ils  ont  partagé  mes  vêtements,  ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nour- 
»  riture,  et  dans  ma  soif,  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre.  En  parlant 
»  de  la  croix,  David  a  dit  :  Dieu  régnera  par  le  bois.  » 

Priscus  avait  rencontré  son  maître,  il  se  sentit  percé  de  sa  propre 
épée ,  comme  le  lui  avait  dit  Grégoire.  Aussi,  au  lieu  de  rester  sur 
le  terrain  des  témoignages  de  l'Écriture ,  il  se  lança  dans  des  ques- 
tions purement  rationnelles  où  l'esprit  orgueilleux  peut  se  donner 
plus  large  carrière. 

«  Qui  obUgeait  Dieu  à  soufirir  tout  cela?  s'écria  le  Juif.  —  Je  te 
l'ai  déjà  dit,  reprit  Grégoire,  Dieu  ayant  créé  l'homme  innocent  et 
l'homme  étant  devenu  coupable,  le  fils  de  Dieu  a  soufiert  pour  le 
reconcilier  avec  Dieu  le  père.  —  Mais,  ajouta  le  Juif,  ne  pouvait- 
Q  pas  envoyer  des  apôtrrâ  et  des  prophètes  pour  ramener  l'homme 
dans  la  voie  du  salut,  et  avait-il  besoin  de  se  rabaisser  lui-même 

II.  <• 
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jusqu'à  se  tuire  homme?  —  C'est  justement  ce  qu'Uafoit,  dit  Gré- 
goire ,  et  inufilemeDt  puisque  les  Jitifs  les  ont  tués  au  lieu  de  ftire 
pém(eiica  à  ^euf  voix,  p  Le  bon  évéque  reprit  ensuite  sa  thèse 
et  prouva^  par  les  prophéties^  que  J.-G.  était  bien  le  Messie  pro- 
mis. 

toute  son  éruiïtioli  vînt  se  briseï'  sur  la  tête  dure  de  Prisctts, 
èomme  les  Ûots  sur  un  rocher.  L'indigne  enfant  d'Abraham  ne 
trotiva  rien  à  répondre  et  n'en  resta  pas  moins  dans  son  opinion. 
6on  eûtôtément  lui  tînt  lieu  de  raison ,  comme  à  beaucoup  d'autres. 

La  discussion  finie,  Hilpérik  songea  à  partir.  Mais  s'adressant 
auparavant  â  Grégoire  :  «Evêque,  lui  dit-il  gracieusement,  je  le 
difd  ce  qtie  dît  Jàcob  à  l'ange  qui  était  venu  s'entretenir  avec  lui: 
€  Je  ne  voUs  laisserai  point  alle^  que  vous  ne  m'ayez  béni.  »  Puis  11 
bf donna  qu'on  Itd  apportât  de  l'éau.  S'étant  lavé  les  mains,  il  fit  la 
prière  et  prît  le  pain  en  rendant  grâces  à  Dieu.  Grégoire  le  reçut  de 
ses  fiiâLins,  le  bénit  et  le  présenta  au  roi.  Ils  burent  ensuite  un  peu 
de  Irlri  ensemble  elt  se  séparèrent  après  s'être  dit  adieu. 

Les  discussions  de  Grégoire  sont  des  documents  pleins  d'intérêt  et 
tris  pfopfes  k  nous  donner  une  idée  juste  de  la  théologie  &  cette 
époque.  Uom  en  rapporterons  encore  quelques-unes. 

Leu^igild ,  roi  des  Wisigoths,  envoya  en  ambassade  à  Hilpérit  un 
certain  Ag^Ian.  C'était  un  arien  *  dénué  d'esprit  et  de  logique  et  qui 
li'avait  pour  tout  mérite  qu'une  haine  prononcée  contre  la  foi  catho- 
Bque.  En  passant  par  Tours ,  il  se  mit  à  attaquer  Grégoire  et  à  com- 
Wtre  les  aogmes  catholiques.  L'évêqùe  de  Tours  n'était  pas  homme 
k  refuser  lé  combat. 

«  Gé  fut,  lui  dit  Agilan  avec  beaucoup  de  gravité,  une  sentence 
bien  impie  que  celle  des  anciens  évêques  qui  déclarèrent  le  Pils  égal 
âm  Phte'y  car  n'a-t-*il  pas  dit  lui-même  :  Mon  Père  est  plus  grand 
que  moi.  Donc  le  Père  lui  est  supérieur.  » 

Le  brave  champion  croyait  avoir  dit  nue  chose  magnifique,  il 
éavajt  par  cœur  quelques  phrases  de  l'Écriture  et  il  était  très  disposé 
&  défouler  devant  Grégoire  toutes  les  splendeurs  de  sa  science. 

a  Croîs-tu,  répondit  l'évêque,  que  J.-C.  soit  la  sagesse  de  Dieu,  sa 
lumière ,  sa  vérité,  sa  vie ,  sa  justice?  —  Oui ,  dit  Agilan.  —  Dis^ndi 
donc,  ajouta  Grégoire,  quand  est-ce  que  le  Père  fut  sans  sagesse ^ 
sans  lumière,  sans  vérité,  sans  vie,  sans  justice.  Il  me  semble  que 
a  lé  Père  n'a  pu  être  sans  ces  attributs,  il  n''a  pu  être  sans  le  FÛs; 

*  Greg«  Tur.9  Bist»  lîb.  9,c.  43. 
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et  ^ûé  SàHl  te  FUI  il  â'ejdaléf ftil  ^àé;  ftt  i^tnai>^ëft  cfiiH  fl  dH  :  iton 
Pin  éàï  plu»  frfttld  t{fië  moi*  itiais  Q  à  dBt  adsàl  :  Moi  et  hidii  P^ve 
ncTtts  sdttimës  iltié  tHémë  ëhdde:  Il  &  i^cMîlftmé  son  iiiférlcirité  qtiàiit 
à  iiôB  tatiitiàiiitéi  n  tëtilftit  (|ti'ëtL  le  trflt  Dieu  é(^  éii  Père  et  homtiié 
iitférietii^  ftâ  Pe^ë:  « 

a  Oo  ëât  inftrietir  à  éeltii  deUt  dti  fidt  là  roloilié^  dit  Àgilftn  san^ 
se  doiifei"  le  tiïoitïi  du  itiùùàe  (|ttil  âtait  aSkii^  &  un  àdVéï^rë  Si 
sùpériebl')  le  Pilé  est  inféHeur  au  Pare,  puiè({T]i'ii  fidt  ëa  Tôloflté;  i» 
drégoireéitpddfttfatiqulllënienf  plusieUrt;  textes  dé  TÉcritùfe  ç^o\ï^ 
tttnt  que  le  Pito  était  égal  au  Pëfe  en  dlgilité.  «f  0  fUt  ùti  tèthiis^ 
9ÎM\A  l'àfieû'^  ed  Ji-€<  n'eiÉlstait  pas  eâcbrë.  ^  Ëeotitë  Jeuh 
rÉtftngéUste/dit  Gi'égdi^ef  Ail  eddunenéetneilt  ébA  lé  VeM^é,  et  lé 
Verbe  étfth  Dleu^  et  le  Verbe  6'§dt  fait  chair  et  11  ft  hàUté  fiariiil 

Affllah  h'éa  prit  aë8aiiit^9prit.  k  Më  ditëé^vodd  paè  ^ué  te  ëaiiit^ 
EëpHt  est  Dieut-^  Oui,  répdiiditOi'égoIrë,  il  li'y  âdans  lei  th)l8 
peredàned  de  la  Trinité  qu'une  6eùle  yoldnté,  uiie  seule  ^issauëë^ 
une  seule  «ctloni  H  Le  défenseur  dé  rariHiiistnë  fit  ebàtf^é  le  Sainte 
Bsprit  des  objections  aussi  redoutables  quë  ëëllës  Qull  avait  diriçëeS 
contre  le  Pils.  Grégoire  lui  feumit  des  téiMgnâgèë  de  l'fic^itiii'e 
contre  ibutes  ses  âSSertibdS  et  finit  etl  disâût  :  «  É^dëiiiitiënl ,  ttitte 
antres  aiienâ,  tdus  n'aVéa  paé  tiné  idée  juste  de  là  fi^ilité;  M 
mèrt  d'Arins  prouve  Uen,  du  féste,  \é  perversité  iMpie  Aë  ii 
seetë^  ^  Ne  Masphèiné  pdé  œ  qiië  td  n'ade^ëâ  pas ,  i'éeHd  Agilaii , 
ndds  ne  blasphémotté  paé  Voft^  ercryaticë,*  et  tnéiiie  e'ëst  M  ph)^ 
verbe  parmi  nduâ  de  dire  à  eelni  qtd  passe  enti^  Une  église  ëf  tuî 
teinple  païen  t  ee  n'est  pas  mal  de  les  téiérër  l'uti  et  l'adtrë.  » 

AgUan  était  philosophe^  à  ëe  qti'U  paraît;  et  daignait  fiîre  de 
DIen  un  être  absurde  >  indiilérent  k  rerretÉi*  du  à  la  vérité;  Orégoil^ 
vit  bien  que  e'éUiit  peine  perdue  dlë  discuter  àveé  un  éti'e  atlssl  sdt  et 
fiait  par  lui  insinuer  ^  d'un  aii'  Un  peU  niàliâ,  qu'il  poUn^it,  iaiiâ 
trop  a'hUmlIler^  suivre  une  doétrine  que  d'autreë^  plu^  spirituels 
qae  lui  ^  d'ovaient  pas  dédaigné  d'admettre.  Agilan  ne  goàta  pas 
extrêmement  ce  conseil.  D  se  ihit  es  èolère  et  prdnotiça  ëétië  im-< 
préeàtion  aur  Un  tdtt  de^  plus  ëttUiiâeè  :  <r  Que  UidU  anle  se  dé^ 
ladie  des  liens  de  tnon  corps,  at  jantêti^  f  accepte  la  cdUiniUiliott 
d'tiil  prêtre  de  ta  iteligidn.  -^  QUè  K&^j  dît  Grégoire  sur  lé  niéme 
ton,  ne  permette  pas  que  notre  foi  s'avilisse  au  point  dé  Jëtéif  lea 
saints  mystères  aux  chiens  et  les  perles  précieuses  devant  les  pour- 
ceaux. » 
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AgUantronva  lecompliment  peu  flatteur,  levalaséance]et  s'en  alla. 
.  Quelque  temps  après ,  un  autre  ambassadeur  arien  nommé  Oppila 
passa  par  Tours  *.  Comme  il  y  arriva  le  saint  jour  de  Pâques,  Gré- 
goire lui  demanda  s'il  était  de  la  religion  catholique.  Je  crois,  lui 
dit-il ,  tout  ce  que  croient  les  catholiques ,  et  il  accompagna  l'évéque 
à  l'église,  n  y  entendit  la  messe  solennelle,  mais  ne  reçut  ni  la 
paix  ni  la  communion,  ce  qui  fit  bien  voir  qu'il  était  arien.  Grégoire 
l'invita  cependant  à  sa  table  et  pendant  le  repas  lui  demanda  ce  qu'il 
croyait.  La  question  était  posée  nettement  et  le  pauvre  Oppila,  qui 
n'avait  pas  à  ce  qu'il  parait  une  très  grande  confiance  en  son  savoir 
théologique,  prit  encore  le  parti  de  dissimuler  autant  que  possible. 
«  Je  crois,  répondit-il,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  unis  dans 
une  même  puissance.  —  Si  tu  crois  ainsi,  ajouta  Grégoire,  quel 
motif  t'a  empêché  de  participer  au  sacrifice  que  nous  avons  offert  à 
Dieu? —  C'est  que,  nSpondit  Oppila,  vous  ne  dites  pas  bien  le 
Gloria.  Conformément  aux  paroles  de  l'apôtre  Paul,  nous  disons, 
nous ,  Gloire  à  Dieu  le  Père  par  le  Fils ,  et  vous ,  vous  dites  :  Ghire 
au  Père ,  au  Fils ,  au  Saint-Esprit.  Vous  savez  bien  cependant  que 
le  Fils  a  été  envoyé  dans  le  monde  pour  annoncer  le  Père,  et  que 
saint  Paul  a  dit  :  Au  Roi  des  siècles,  immortel,  invisible,  à  l'unique 
Dieu  soit  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  —  H  n'y  a 
pas  un  catholique,  dit  Grégoire,  qui  ignore  que  le  Père  ait  été  an- 
noncé par  le  Fils^  mais  en  même  temps  qu'il  annonçait  son  Père,  le 
Fils  prouvait  par  ses  miracles  sa  propre  divinité.  Il  a  Mu  que  Dieu 
le  père  envoyât  son  Fils  en  ce  monde  afin  de  rendre  Dieu  sensible 
pour  l'homme,  et  afin  que  l'homme  qui  avait  refusé  de  croire  les 
paroles  des  Patriarches  et  des  Prophètes,  crût  au  moins  celles  de 
son  Fils,  n  est,  selon  nous,  nécessaire  de  rendre  gloire  au  Dieu 
unique  sous  le  nom  des  trois  personnes,  et  de  dire  :  Gloire  à  Dieu 
le  père,  qui  a  envoyé  son  Fils;  gloire  à  Dieu  le  fils,  qui  a  racheté 
les  hommes;  gloire  au  Saint-Esprit,  qui  sanctifie  l'homme  ra- 
cheté. B  Le  savant  évéque  accumiûa  ensuite  les  textes  afin  de  prou- 
ver la  divinité  de  J.-C.  Puis  il  conseilla  à  son  adversaire  d'appUquer 
un  bon  collyre  sur  ses  yeux  tant  soit  peu  troubles,  s'il  voulait  en- 
tendre ce  Paul  qu'il  avait  cité  sans  le  comprendre.  Oppila  vit  bien 
qu'avec  un  tel  adversaire  le  mieux  pour  lui  était  de  garder  le  si- 
lence, n  s'arrêta  à  ce  parti  et  se  remit  en  route  le  plus  tôt  qu'il  lui 
fut  possible. 

*  Greg.  Tur.,  HIst,  lib.  6,  c  40. 
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La  conférence  la  plus  curieuse  de  Grégoire  est  celle  qu'il  eut  avec 
un  prêtre  de  son  Église  sur  la  résurrection  des  corps.  Nous  le  lais- 
serons la  raconter  lui-même  * . 

a  Un  de  nos  prêtres,  dit-il,  s'étant  laissé  infecter  de  Thérésie 
sadducéenne,  niait  la  résurrection  future.  Comme  je  lui  afiBrmais 
qu'elle  avait  été  prédite  par  les  Saintes-Écritures  et  enseignée  par 
l'autorité  des  traditions  apostoliques,  il  répondit  :  a  Je  sais  qu'on  en 
»  &it  grand  bruit,  qu'on  la  donne  comme  une  vérité  incontestable; 
»  cependant  on  ne  peut  en  avoirdecertitude,  surtout  quand  on  réilé- 
»  cfait  à  ces  paroles  qu'adressa  le  Seigneur  dans  sa  colère  à  l'homme 
»  coupable  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage  jusqu'à 
»  ce  que  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tu  es  sorti;  car  tu  es  pous- 
»  sière ,  et  tu  retourneras  en  poussière.  Qu'avez-vous  à  répondre  à 
»  cela,  vous  qui  prêchez  la  résurrection  future?  Évidemment,  Dieu 
»  ne  promet  pas  de  ressusciter  l'homme  réduit  en  poussière.»  —  Je 
réponds,  lui  dis-je,  qu'aucun  catholique  n'ignore  ce  qu'ont  dit  sur 
ce  point  le  Seigneur  lui-même  et  les  Pères  qui  nous  ont  précédés.  I 
est  dair  d'abord  dans  l'Écriture  que  les  âmes  ne  meurent  pas. 
Quand  elle  parle  de  la  résurrection ,  il  ne  s'agit  donc  que  des  corps. 
Or,  Job  ne  dit-il  pas  qu'il  ressuscitera  alla  résurrection  des  morts? 
Le  prophète  David  ne  prévoit-il  pas  la  résurrection  des  morts  dans 
ces  paroles  :  Celui  qui  dort  du  sommeil  de  la  mort  ne  se  réveillera- 
t-il  pas?  Isaïe,  Ézéchid  ne  vous  enseignent-ils  pas  cette  vérité?  Enfin 
J.-C.  n'est-il  pas  ressuscité  et  n'en  a-t-il  pas  ressuscité  d'autres?  Le 
prêtre  dit  :  «  Je  ne  doute  pas  que  le  Seigneur  fait  homme  ne  soit 
»  mort  et  ressuscité,  mais  je  n'en  conclus  pas  que  les  autres  ressus- 
»  citeront.  »  —  Et  moi  je  lui  dis  :  Pourquoi  donc  le  Fils  de  Dieu 
s'est-il  fiait  homme ,  si  ce  n'est  pour  racheter  l'homme  tout  entier? 
—  «Quoique  vous  disiez,  ajouta  le  prêtre,  je  ne  pourrai  jamais 
»  croire  que  des  os  réduits  en  poussière  puissent  redevenir  ce  qu'ils 
»  étaient  auparavant  et  former  de  nouveau  le  corps  d'un  homme 
0  vivant.»  —  Et  moi,  je  crois,  lui  répondis-je,  qu'il  n'est  pas  très 
difficile  à  Dieu,  qui  a  créé  les  corps,  de  leur  donner  une  nouvelle 
vie,  quand  bien  même  ils  seraient  en  poudre,  engloutis  au  fond 
des  mers  ou  dispersés  par  les  vents.  —  a  Et  moi,  dit  le  prêtre,  je 
»  crois  que  vous  vous  trompez  d'une  manière  étrange  en  prêchant 
»  et  en.  cherchant  à  persuader  que  nos  corps  dévorés  pardesani- 
»  maux  sauvages  ou  des  poissons,  qui  ont  subi  le  travail  de  la  di- 

*  Greg.  Tar.f  Hlstf  lib.  10,  c  13. 
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i  gt$^  A  ¥ff^\  4nQ|^P9  fwm^^j  f\mm\  da  u^UTeaurevaiir  à  la 
M  V^tP  rrrJ^h^  f^WP^ifi  ?  ft  pmîfqflptu  M  «uWié  ces  paroles  de 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse  :  Alors  1^  m§T  ffxaim  9M  merta  ;  oe  qui 
jf^i  ^f e  gue  les  cprps  ^Ivqv^  par  lea  monstres  ff)arm9  aamme  eeux 
g)4  l'pflt  ^té  pap  d'wtres  b^tes  féroces,  seiwBt  rftppejés  ^  la  vie  par 
1^  S^gq^PF.  u  m^  9Çf9bla  que  Qiei^  ppupiti  ^loîlement  réunir  das 
^{émepts  qfd  ^e  sont  p^s  apéaptis,  lui  qui  a  préé  las  oorps  de  rien; 
pi4s  c'est  (in  qutF0  uQe  vépité  alaiiremçi)!  çj^prii^éf^  dans  1-Ëvangile. 
Illa^p  ae  4it-*ella  pa$  ex^  p^r)%¥^t  de  soi^  frère  ;  Je  sais  qu'il  ressusr- 
isîi^r^  fLIideyspieF  jpur  i  leSeigiieup  oe  diMl  pa9  luirméme  ;  Je  suis  la 
réwFjrectipf^  e\  1^  vie.  —  «  Pftqrguoi  dpnc,  jyguta  le  prêtre ,  Usons- 
^  pdi)s  d^n^  le  psaume  :  {.^  ip^pies  pe  r^usciterpnt  pas  pour  le 
P  jttgf^<Bdit.9  -TT  E;t  je  r^pqudi^  :  {Is  pe  ressusciteroat  pas  pour  juger 
^yçp  l^jusfPfti  Pfi^s  ils  ressusciterppt  ppur  étpç  jugés,  rrr-  «  Cepea- 
H  dant ,  ^i  \^  prêtre ,  )p  Seigp^ur  p^le  ainsi  dans  l'Évangile  :  Celui 
»  qui  lie  PfiHt  point  est  déjà  jpgé.  jl  n'4  donc  point  bespin  de  rpsr 
f  sqscitpr  ppw  ^pbjr  le  jugemen}.  p—h  réppudis  :  U  est  déjà  jijgé , 
p'p^t-ri^-dirp  que  sa  ppf^daipnatipi^  n'est  pa#  dputeqse,  ipais  il  vieur 
4rj^  cependant  subir  Je  j^gen^ent  ayeç  §pn  pqpps  qqi  devTli  souffrir 
avpç  r^ipe  las  tqupipepts  qi|'^  ^ura  mérités,  -rr  a  Mais,  dit  encore 
^  le  prêtre,  ^v^  lisops  dans  m  t^xm^  P^  parplieis  ;  Leur  ^me 
I)  étai^l  sortie  4e  ]mî  porpsj,  i)s  retoumerput  dans  h  terpç  d'où  ils 
9  $ppf  9Pf6.$i  et  ce  jpur-là  m^e  toutes  leprs  vaines  pppçéps  pépir 
f  ronj.  ji  TT  Tij  dis  vrai,  lui  réppndi^je,  qufuid  l'wprit  çst  sorti  du 
çprps  de  VbftWnie  pt  qup  le  corps  est  cpi^cbé  d^qs  la  terrç,  l'homuip 
Qp  pea^  pli}s  gu^r«  probablement  aux  choses  4»  niQud?,  à  bâtir,  i 
pl^tpr,  ^  cultiva  §(»i  cbftmp,  à  fun^sser  da^  ripbesses.  Mm9  qu'ea 
peu^u  cpnclur^  contre  la  ré^qrreptionî  Pppx-rtq  dont^  dp  c^te 
V^t^,  Iprwïl?  fWnt  Pawl  J'^pnm«  fi'ï«)«  wwi^re  si  cl«r«  par  ces 
p^le»  :  Ngu^  ressusciterons  tew--!  Ift  t»pmp§tVî  ^w^epa  et  les 
ffiftrt«r€«»WcUp5Wt  W  mi  étftt  iïîÇQrrttptibl§.,..  Tpu8  «om  ôûmpar 
f^trpps  dpvaflt  le  tribiwftl  d^  J,-C,  ppqr  f  ran^^e  opmpte  des 
bPW^«  pfl  4ef  mauvais  ftÇtippç  que  cfeiieiwi  ftpra  ^tps  pwidaat 
qp^  ét^t  r^^l»  de  ^q  corps.,  gpint  Papl  qp  4it-a  p44  WPPTp  4aiw 
aop  ^pttFp  fipi  'IHap^teiiîcienç  :  Jp  ^p  vaux  ppi,  mas  frères,  yqus 
hm^  4a^  VigliorRce  topeh^t  mof^  qui  d^rp^ep}  du  sommeil  da 
Ift  igiofi,  dp  ppur  qpp  ¥pus  m  mf^  fttmt^  oommt  cau^  qui  u-oat 
Wfi  d'ftp^^-s*-  Au  f»A  4a  ifL  ft^pmp^ttft  1q  Seignaur  dwawiim 
du  del  et  les  morts  ressusciteront.  Je  pourrais  te  citer  d'autres  té- 
moignages; mais  vraiment  je  ne  comiH)eB4l  PM  PSWIWR  ^  doutes 
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4e  la  résurrection  (jue  les  saints  attendent  avec  boqheur  et  que  le$ 
pécheurs  seuls  redoutent  à  cause  de  leurs  crimes.  N'entends-tu  pas 
le  langage  de  la  nature  entière  qui  te  Tanoonce  en  se  dépouillant  au)^ 
approches  de  l'hiver,  et  en  se  couronnant  au  printemps  de  verdure 
et  de  fleurs?  Ne  crains-tu  pas ,  impie  que  tu  es ,  la  territ)le  seutencQ 
que  J-<!,  prononcera  au  dernier  jour  :  Allez,  maudits,  ay  fçu  éter- 
nel?» 

La  péroraison  du  bon  évéque  de  Tours  ne  fut  pas  sa^s  effet  sur  te 
prêtre  incrédule  qui  s'en  alla  fort  triste  et  eu  proipettant  dç  çroirç  h 
la  résurrection  comme  le  lui  enseignait  l'Écriture. 

Ce  prêtre  de  Tpurs  avait  peut-être  été  séduit  par  un  diacrç  4e  Piuris 
nommé  Théoduif  \  qui  cherchait  à  répandre  les  mêmes  erreurs^ 
C'était  un  demi-savant  qui  aimait  passionément  à  disputer,  qo^m^ 
c'est  ordinaire  k  cette  sotte  engeance.  Il  avait  connu  à  l'école  épi^ 
copale  de  Paris  l'évêque  d'Angers  Audoveus.  Il  vint  s'iqstaller  che^ 
lui  et  refusa  de  retourner  à  Paris,  lualgré  les  excommunications  4fi 
Ragnemod  son  évêque.  Audoveus  était  un  bon  évêque,  piais  il  était 
d'un  caractère  faible  et  il  fermait  les  yeux  non*seulement  sur  les 
erreurs  de  Tliéodulf,  mais  sur  sa  conduite  qui  était  fort  mauvaise , 
car  il  aimait  le  vin  et  les  femmes.  Audoveus  avait  fait  construire  sur 
les  murs  de  la  yille  une  petite  terrasse  afin  d'y  venir  respirer  l'air  firai^ 
après  le  souper.  Il  y  montait  uu  jour  appuyé  sur  Théoduif,  qui  ét^jt 
tellement  ivre  qu'il  pouvait  à  peine  avancer.  Arrivé  sur  le  haut,  cet 
ivrogne  eut  la  fantaisie ,  on  ne  sait  pourquoi ,  de  donner  un  coup  de 
poing  par  la  tête  du  serviteur  qui  iparchait  devant  pprtant  la  lu*- 
mière.  Mais  comme  il  ne  pouvait  se  soutenir,  l'impulsion  qu'il  çç 
donna  ponr  frapper  le  fit  tomber  du  haut  du  mur.  Il  avait  saisi , 
dan^  sa  chute,  le  mouchoir  suspendu  à  la  ceinture  d' Audoveus |  ^ 
peut-être  l'évêque  lui-même  serait-il  tombé  avec  lui,  si  un  abbé  qui 
se  trouvait  là  ne  l'eût  retenu  vite  par  les  pieds.  Théoduif  étant  tombé 
sur  la  pierre,  se  brisa  les  os  et  les  côtes  et  rendit  l'esprit  en  vpmis- 
saut  du  sang  et  de  la  bile. 

Théoduif  eut  peu  de  partisans  et  son  erreur  mourut  avec  lui.  Le^ 
peuples  n'étaient  pas  alors  portés  à  discuter  sur  les  dogmes  de 
l'Église,  Ds  se  laissaient  plutôt  séduire  par  des  charlatans  qui, 
par  l'apparence  du  merveilleux,  avaient  l^eaaeoup  plut  4'Wipire 
que  les  raisonneurs  sur  ces  âmes  sùnples  et  can4i4^«  U  en  pfirut 
plu^eurs  k  cett«  époque  ^  le  plus  habile  fut  un  payseii  du 

*  Greg.  Tnr.,  Hlst^  lib.  10,  c  14. 
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toire  de  Bourges  ^  Un  jour  qu'il  était  allé  dans  une  forêt  couper  du 
bois  dont  il  avait  besoin,  il  fiât  entouré  d'un  essaim  de  mouches  et  il 
en  demeura  fou  pendant  deux  ans.  Après  cela,  il  voulut  se  donner 
comme  i aspiré,  parcourut  les  villes  voisines  et  s'avança  jusques  à 
la  province  d'Arles.  Il  se  vêtit  de  peaux,  se  mit  à  prier  comme  un 
religieux  et  à  s'attribuer  le  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir.  Après  avoir 
parcouru  la  province  d'Arles,  il  entra  dans  le  diocèse  de  Gabales,  se 
donnant  ])our  le  Christ  et  se  faisant  accompagner  d'une  femme  qu'il 
disait  sa  sœur  et  qu'il  appelait  Marie.  Le  peuple  accourait  en  foule 
après  le  nouveau  Christ  et  lui  apportait  des  malades.  Il  les  guéris- 
sait '  en  les  touchant,  et  on  lui  donnait  en  retour  de  l'or,  de  l'argent 
et  des  vêtements  qu'il  distribuait  aux  pauvres ,  afin  de  séduire  plus  fa- 
cilement les  peuples;  dans  le  même  but,  il  faisait  avec  sa  prétendue 
sœur  de  longues  prières  et  se  faisait  ensuite  adorer.  Il  prédisait  aussi 
l'avenir  et  annonçait  à  quelques-uns  des  malheurs,  à  d'autres  des 
maladies  ;  rarement  il  parlait  du  salut  à  venir.  Il  séduisit ,  par  ses 
prestiges  diaboliques  une  foule  immense  de  peuple  et  même  des 
prêtres  de  l'Église.  Il  avait  toujours  à  sa  suite  plus  de  trois  mille 
pei*sonnes.  Escorté  de  cette  armée  fanatique,  il  pillait  ceux  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin  et  distribuait  leurs  dépouUies  aux  plus 
pauvres  de  sa  troupe;  il  menaçait  de  mort,  surtout  les  évêques  et 
les  citoyens  notables,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  l'adorer.  Étant 
entré  sur  le  territoire  de  la  cité  du  Velay ,  il  arriva  dans  un  endroit 
appelé  Anicium  (le  Puy),  s'arrêta  avec  son  armée  dans  une  basi- 
lique voisine ,  et  là  rangea  son  armée  en  bataille  pour  livrer  combat 
à  AureUus ,  évêque  du  Velay.  Il  envoya  d'abord  pour  lui  annoncer 
sa  venue  des  hommes  entièrement  nus  qui  arrivèrent  jusqu'à  lui  en 
dansant  et  en  gambadant  comme  des  gens  dénués  de  sens  commun. 
L'évêque  ne  fut  pas  peu  surpris  de  l'arrivée  de  ces  étranges  ambas- 
sadeurs et  envoya  à  la  rencontre  du  nouveau  prophète  des  hommes 
courageux pom*  lui  demander  ce  qu'il  voulait.  Un  d'eux,  qui  était 
un  de  premiers  de  la  cité,  se  prosterna  devant  lui  en  arrivant, 
comme  s'il  eût  voulu  l'adorer;  et  le  prenant  par  les  jambes,  il  le 
fit  tomber.  Lorsque  ses  compagnons  l'eurent  dépouillé  ,  il  tira 


4  Greg.  Tur.,  HisU,  Hb.  10,  c.  25. 

*Ges  guërisoiM  pouvaient  être  quelquefois  l'effet  d'une  influence  dialK)lique, 


le  pense  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  fois , seulement  apparentes  et 
effectuées  sur  des  adeptes  dévoués,  qui  feignaient  d'être  malades,  pour  fournir 
h  l'imposteur  un  moyen  facile  de  faire  des  miracles. 
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son  épée  et  le  coupa  en  morceaux.  Aussitôt  les  adeptes  du  prétendu 
Christ  se  dispersèrent  :  Marie ,  mise  à  la  torture ,  découvrit  les 
prestiges  dont  il  s'était  servi  pour  fasciner  les  esprits.  Ses  principaux 
partisans  ne  revinrent  pas  à  la  raison  ^  et  ils  se  répandirent  dans  les 
Gaules,  traînant  après  eux  des  femmes  qui  les  proclamaient  des 
saints,  a  J'en  ai  vu  plusieurs,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  je  me  suis 
efforcé  de  fidre  revenir  de  leur  erreur.» 

Grégoire  nous  a  raconté  l'histoire  de  deux  autres  fenatiques  qui 
parurent  au  diocèse  de  Tours.  L'un  d'eux  se  nommait  Desiderius  \ 

11  se  disait  un  grand  personnage,  afi&rmait  qu'il  avait  le  pouvoir 
de  faire  beaucoup  de  miracles,  et  se  vantait  de  correspondre,  par 
des  messagers,  avec  les  apôtres  Pierre  et  Paul.  Grégoire  était  absent 
lorsqu'il  vint  à  Tours.  Il  séduisit  un  assez  grand  nombre  de  per^ 
sonnes  grossières  qui  lui  amenaient  des  aveugles  et  des  boiteux  afin 
qu'il  les  guérit.  Cet  imposteur  cherchait  à  les  tromper  par  les  arti- 
fices de  la  nécromancie.  Lorsqu'on  lui  amenait  des  paralytiques^ 
ses  gens  les  prenaient,  les  uns  par  les  bras ,  les  autres  par  les  pieds, 
et  les  tiraient  chacun  de  son  côté,  de  telle  sorte  qu'on  aurait  cru 
que  leurs  nerfs  allaient  se  rompre.  Il  en  guérit  ainsi  quelques-uns 
et  il  en  tua  un  plus  grand  nombre.  Ce  misérable  était  tdlement  gon-* 
fié  d'oi^eil  qu'il  s'égalait  aux  Apôtres  et  ne  trouvait  que  saint 
Martin  qui  lui  fût  un  peu  supérieur.  Il  portait  une  tunique  et  une 
cuculle  de  poil  de  chèvre',  devant  le  monde  il  s'abstenait  de  boire 
et  de  manger.  Il  s'en  dédommageait  lorsqu'il  était  seul  à  l'hôtellerie, 
et  là  il  s'empifirait  tellement,  que  le  valet  pouvait  à  peine  suffire  à 
lui  apporter  tout  ce  qu'il  demandait.  Les  clercs  de  Tours  le  surpri- 
rent un  jour,  dévoilèrent  son  hypocrisie  et  il  fut  chassé  du  territoire. 

Quelque  temps  auparavant,  il  avait  paru  un  autre  imposteur  qui 
avait  trompé  beaucoup  de  gens  par  ses  fourberies.  U  était  vêtu  d'une 
tunique  sans  manches  et  s'enveloppait  par-dessus  d'un  suaire.  Il 
portait  une  croix  de  laquelle  pendaient  des  fioles  qu'il  disait  conte- 
nir de  l'huile  sainte;  il  prétendait  venir  d'Espagne  et  en  apporter 
des  reliques  de  saint  Vincent  et  de  saint  Félix ,  martyrs.  U  arriva  sur 
Je  soir  à  la  basilique  de  saint  Martin ,  à  Tours.  «  Comme  j'étais 
à  prendre  mon  repas,  dit  Grégoire,  il  m'envoya  dire  :  a  Qu'on 
D  vienne  vite  au-devant  des  saintes  reliques,  b  Je  lui  fis  répondre  : 
L'heure  est  trop  avancée,  dépose  les  bienheureuses  rehques  sur 
l'autel  et  demain  matin  nous  irons  les  recevoir.  Le  pèlerin  était 

4  Greg.  Tur.,  Hist,  Ub,  9,  c  6. 
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9IIP  pidd  m  fùiqi  du  jour  et  il  amim  aveo  sa  crois  dans  ma  cellule 
au  memsnt  ou  je  l'atteodais  le  moins.  Je  ftis  vraiment  stupéfait 
i*mti  telle  bardlease  et  lui  dunandai  ce  que  cela  voulait  dire.  Aus-« 
sitôt,  grossissant  9a  ycmx,  il  me  dit  avec  un  air  d'autorité  vraiment 
prodigieux  s  e  Tu  aurais  dû  nous  &ire  un  meilleur  aecueU.  Mais 
9  j'en  dirai  ufi  pot  au  roi  Hilpériket  il  te  punira  du  peu  d'égards  que 
D  tu  as  eu  pour  moi.  »  Puis,  entrant  dans  mon  oratoire  sans  s'oc- 
cuper davantage  de  moi,  il  dit  suceessivement  trois  capitules  et  un 
Qreiuus,  éleva  sa  croix  et  s'en  alla.  Il  était  fort  grossier  dans  son 
langage ,  très  ftcond  en  mots  ignobles  et  obscènes ,  et  ne  disait 
viep  qui  eut  le  moindre  bon  sens.  De  Tours ,  U  se  rendit  à  Pa- 
ris, On  Y  faisait  les  Rogations,  qu'on  a  coutume  de  célébrer  pen- 
dant 1^  trois  jours  qui  précèdent  la  fiftte  de  l'Ascension.  Tandis  que 
Tévéque  Ragnemod  allait  en  procession  vers  les  lieux  saints ,  il  arri- 
va avec  sa  croix  suivi  de  femmes  publiques  et  autres  femmes  de  la 
dernière  elas^e  avec  lesquelles  il  commença  à  ikire  aussi  une  proces- 
sion. Ragnemod  lui  envoya  dire  par  son  archidiacre  !  a  Si  tu  portes 
4  des  reliques  de  saints,  dépose^les  dans  une  basilique  et  célèbre 
a  avec  qous  les  saints  jours  $  la  fête  passée,  tu  continueras  ta  route.» 
Mais  lui,  pour  toute  réponse,  ebargea  Tévôque  des  plus  grossière^ 
ÎJPÛures.  l^'évéque,  voyant  que  c'était  un  imposteur,  le  fit  enfer- 
mer dans  une  cellule.  On  examina  tout  ce  qu'il  portait  et  on  lui 
trouva  un  grand  sac  rempli  de  racines  de  diverses  plantes,  de  dents 
de  taupes,  d'os  de  souris,  4'ongles  et  de  graisse  d'ours.  On  jeta  à  la 
fivière  tous  ees  instruments  de  maléfices.  On  lui  éta  sa  croix  et  on 
lui  ordonna  de  quitter  le  diocèse  de  Paris.  Mais  lui,  s'étant  fSiit  une 
antre  croix,  se  livra  de  nouveau  h  ses  pratiques  ordinaires.  Alors 
rapchidiaGre  le  fit  charger  de  chaînes  et  garder  à  vue.  J'étais  alors  à 
Paris,  dit  Grégoire,  et  j'étais  logé  à  la  basilique  de  saint  Julien  ^ 
La  nuit  suivante,  le  misérable  ayant  échappé  à  ses  gardes,  se  réfu- 
ta dans  eette  basilique,  se  jeta  sur  le  pavé  à  l'endroit  oh  j'avais 
aontuifiie  de  me  plaoer ,  et  comme  il  était  pl^n  de  vin ,  il  s'y  endor- 
mit. Ne  me  doutant  de  rien,  j'entrai  au  milieu  delà  nuit  dans  l'église 
pour  y  dire  l'office  et  je  le  trouvai  ainsi  plongé  dans  le  sommeQ;  1} 
répandait  une  telle  puanteur  qu'elle  surpassait  celle  de  tou^  les 
eloaquea  et  de  tous  les  privés.  Je  n'y  pas  tenir  et  je  ftas  obligé  d^ 

<  n  y  avait,  auprès  des  basiliques ,  une  maison  où  demeuraient  les  clercs  et  où 
Ils  devaient  l'hospitalité  aux  membres  du  dérgé  qui  voyageaient  «  aux  pélerlp^  et 
à  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  basiliques. 
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iortir  de  Téglitt.  Un  d^  dflMs  f  étaqt  ayriYé  s-apprc^ha  d^  oet 
iYTOgne  en  se  bouchant  les  narines  et  ne  put  jamais  parvenir  à  Tévei^ 
1er  ;  aloTB  vinrent  quatve  autres  cleros  qui  le  tralniront  dans  un  eoin 
de  la  basilique ,  levèrent  le  pavé  et  le  Qouvnrent  d'herbes  odori£&- 
nntes.  Ce  ne  fiit  qu'après  ces  précautions  que  l'on  put  commencer 
TefiBee.  Nos  chants  n'éveillèrent  pas  l'ivrogne  et  le  soleil  était  d^k 
bien  haut  loBsqu^il  commença  à  ouvrir  les  feux.  Plusieurs  évéques 
étaient  à  Paris  en  même  temps  que  moi.  Comme  nous  étions  à  table, 
je  leur  racontai  cette  histoire  et  je  fis  veoir  le  misérable  afin  qu'il 
ieçùt  la  correction  de  son  évéque.  Amelius,  évéque  de  Bigorre,  ne 
fiit  pas  peu  surpris  en  reconnaissant  dans  le  préteudu  prophète  un 
de  ses  serviteurs  qui  s'était  enfîii  de  ches  lui.  11  le  reprit  et  Vemir 
|nen^  après  avoir  promis  de  ne  loi  faire  aucun^  mal.  » 

n  p'est  pas  rare,  continue  Qrégoire  de  Tours,  de  voir  de  ceç  in|^ 
posteurs  qui  cherchent  à  séduire  le  peup}e  des  campagnes. 

Les  saiiits  étaient  très  nombreux  à  cette  époque  et  Dieu  opérait 
par  leur  moyen  beaucoup  de  miracles,  U  n'est  pas  étonnant  qu'il  se 
soit  élevé  des  misérables  qui  aient  cherché  à  abuser  de  la  dispositioa 
à  croire  au  merveilleux  qu'entretenaient  dans  les  esprits  lesfiréquenis 
prodiges  dont  on  était  ttoioin.  Les  classes  supérieures  de  la  société , 
le  clergé  surtout,  ne  se  laissaient  pas  illusionner  par  ces  prestiges  qu41 
é^it  Qrdipair^ment  facile  de  distinguer  d^  vrais  miracles.  Mais  les 
ignorants  s'y  laissaient  prendre  et  le  succès  des  prophètes  ridieules 
gu^  9Qns  a  dépeints  Grégoire  q'aura  rien  de  surprenant ,  si  on  réflé- 
chit à  Tétat  des  populations,  dont  la  fqi  était  franche  et  sincère, 
mais  ^us^i,  fiftïve  et  oandidecoipme  celle  de  tous  les  peuples  enfants* 

Mais  disons  evec  Grégoire,  en  parlant  de  ces  faux  prophètes  i 
O'est  48sez  sur  ces  g^ns-làl  et  portons  nos  regards  vers  le  monastère 
de  SA'mte-Grpix  j  où  tem^inait  sa  vie  la  douée  et  pieuse  Radegonde. 

GrîâgQire ,  qyi  fit  ses  funérailles,  nous  en  a  fait  un  récit  plein  d'iur 
térét  et  nous  a  aussi  conservé  la  lettre  qu'elle  écrivit  quelque  temps 
l^vf^nt  s»  mort  ^  tous  les  évéques  pour  leur  recommander  son  mos- 
pastère.  EUe  est  ainsi  conçue  *  : 

d  A  tous  les  seigneurs  évéques,  saints  et  très  dignes  du  siège 
apostolique,  mes  pères  en  J.4].,  Radegonde,  pécheresse  : 

B  Oa  doit  nécessairement  croire  au  suoeès  et  à  l'aSermisseraent 
d'une  entriq^se,  brsqu'im  la  oecommande  aux  pères,  aux  n)éd^ 
cins,  aux  pasteurs  du  troupeau  $  qu'en  s'en  rapporte  à  Ipnr  segesse, 

*  Gmg.  muuf  Ose,  itiu  t,  t.  |t. 
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et  qu'ils  y  intervienneat  par  leur  charité ,  leurs  conseils  et  leurs 
prières. 

D  Or,  déliwée  autrefois  des  chaînes  de  la  vie  du  monde  et  guidée 
par  la  divine  Providence  au  sein  de  la  religion  pour  y  marcher  à 
la  suite  de  J.-G.,  j'ai  pensé  à  faire  partager  à  d'autres  mon  bon- 
heur et  à  leur  être  utÛe,  et  j'ai  établi  à  Poitiers  un  monastère  de 
vierges ,  avec  l'aide  de  mon  très  excellent  seigneurie  roi  Hloter.  Je 
l'ai  doté  de  tout  ce  que  m'avait  accordé  la  munificence  royale ,  et 
aussi  de  la  règle  sous  laquelle  vécut  sainte  Gésarie  et  qui  fut  re- 
cueillie dans  les  saints  Pères  par  le  bienheureux  Césaire ,  évéque 
d'Arles.  Du  consentement  de  tous  les  bienheureux  évéques,  et  en 
particulier  de  celui  de  la  cité  de  Poitiers,  d'après  le  choix  de  notre 
congrégation,  j'ai  institué  abbesse  ma  dame  et  ma  sœur  Agnès, 
que  j'ai  élevée  comme  ma  fille  dès  sa  plus  tendre  en£wce,  et  je  me 
suis  soumise  à  lui  obéir  après  Dieu  et  conformément  à  la  règle. 
Voulant  aussi  imiter  les  Apôtres,  nous  avons  abandonné  entre  ses 
mains,  et  par  écrit ,  tout  ce  que  nous  avions  possédé  en  ce  monde, 
et  nous  n'avons  rien  conservé,  de  peur  d'avoir  le  sort  d'Ananie  et 
de  Saphire. 

»  Mais  les  choses  humaines  sont  bien  mobiles  et  bien  incertaines, 
en  ces  temps  particulièrement  où  l'on  cherche  plus  à  &ire  sa  propre 
volonté  que  celle  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'au  nom  de  J.-G.  j'ose 
adresser  cette  lettre  à  Votre  Apostolat. 

»  Prosternée  en  esprit  à  vos  pieds,  je  vous  conjure,  par  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  par  le  jour  du  jugement  redoutable, 
que  si,  après  ma  mort,  quelqu'un,  ^H-ïl  même  évêque  de  cette 
cité  ou  roi,  voulait  troubler  ma  congrégation  ou  changer  la  règle; 
établir  une  autre  abbesse  que  ma  sœur  Agnès,  consacrée  par  saint 
Germain  en  présence  de  plusieurs  évêques ,  ou  s'attribuer  une  auto- 
rité et  des  privilèges  auxquels  il  n'aurait  pas  droit;  si  quelqu'un 
voulait  ravir  au  monastère  les  biens  que  je  lui  ai  cédés  d'après  le 
consentement  du  très  excellent  seigneur  roi  Hloter,  consigné  dans 
une  charte  approuvée  par  ses  fils,  les  très  excellents  seigneurs  rois 
Haribert,  Gunthramn,  Hilpérik  et  Sighbert;  de  même  si  quelqu'un, 
même  roi  ou  évêque,  ou  quelqu'une  des  sœurs  osait  vouloir  en- 
vahir et  réclamer  comme  sa  propriété  le  bien  que  les  sœurs  ou  au- 
tres personnes  auraient  donnés  au  monastère  pour  le  salut  de  leur 
ame;  je  supplie  Votre  Sainteté  et  celle  de  vos  successeurs  de  dé- 
fendre en  ces  occasions,  auprès  de  Dieu,  la  cause  de  notre  congré- 
gation ,  et  de  priver  de  votre  &veur  les  spoliateurs  de  ses  biens. 
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»  Je  vous  en  conjure  aussi,  lorsque  le  Seigneur  voudra  retirer 
de  ce  monde  ma  dame  et  sœur  Agnès,  ayez  soin  qu'on  élise,  pour 
lui  succéder,  une  abbesse  qui  garde  notre  règle  et  ne  retranche  rien 
des  moyens  de  sainteté  que  nous  avons  établis.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  I  quelqu'un  voulait  commettre  des  injustices  envers  le  mo- 
nastère ou  faire  de  la  peine  à  ma  soeur  Agnès,  je  le  dénonce  à  Dieu, 
à  sa  sainte  croix,  à  la  bienheureuse  Marie  et  aux  saints  confesseurs 
Hilaire  et  Martin,  auxquels,  après  Dieu,  j'ai  confié  la  défense  de 
mes  sœurs. 

)D  Je  vous  en  prie,  saints  Pontifes,  ô  rois,  nos  illustres  seigneurs, 
et  vous  tous,  enfants  de  J.-C.,  je  vous  en  supplie  par  la  foi  catho- 
lique dans  laquelle  vous  avez  été  baptisés,  ayez  soin,  lorsque  Dieu 
aura  fermé  mes  yeux  à  la  lumière  de  ce  monde,  d'ensevelir  mon 
corps  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie,  dont  j'ai  &it  commencer 
la  construction,  et  dans  laquelle  reposent  déjà  quelques-unes  de 
nos  sœurs.  Je  vous  conjure,  les  larmes  aux  yeux,  de  conserver 
cette  lettre  dans  vos  églises,  afin  que  si  ma  sœur  Agnès  et  la  con- 
grégation étaient  obligées  de  recourir  à  votre  protection ,  vous  vous 
souveniez  de  les  protéger,  et  qu'elles  ne  se  disent  pas  abandonnées 
de  moi ,  qui,  avec  l'aide  de  IMeu,  réclame  pour  elles  votre  bien- 
veillance. 

»  Je  vous  adresse  cette  prière  par  celui  qui,  du  haut  de  sa  croix 
glorieuse,  recommanda  la  Vierge,  sa  mère,  au  bienheureux  apôtre 
Jean,  afin  que,  comme  il  a  accompli  l'ordre  du  Seigneur,  vous 
daigniez  accomplir  ce  que  moi,  humble  et  indigne,  j'ose  vous  re- 
commander à  vous,  mes  seigneurs,  pères  de  l'ÉgÛse  et  hommes 
apostoliques. 

»  Daigne,  le  Seigneur,  vous  accorder  la  grâce  de  conserver  pré^ 
deusement  le  dépôt  qu'il  vous  a  confié,  et  de  participer  aux  mérites 
de  celui  dont  vous  continuez  l'œuvre  apostolique ,  en  suivant  les 
exemples  qu'il  vous  adonnés.» 

En  lisant  cette  lettre  touchante,  on  serait  tenté  de  croire  que 
Radegonde  avait  quelque  pressentiment  des  troubles  qui  devaient 
désoler  son  monastère. 

Peu  de  temps  après  l'avoir  écrite,  elle  s'en  aUa  au  ciel  recevoir 
la  couronne  qu'avait  méritée  ses  vertus.  On  ne  saurait  peindre  la 
douleur  des  pieuses  filles  du  monastère  de  Sainte-Croix,  au  mo- 
ment de  perdre  leur  mère.  «  0  mère  chérie,  s'écrie  Baudonivia  ^, 


*  Baudonif.,  Vit  S.  Radegund.,  c  A. 
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plût  à  Di€U  que  tu  eiltfl^  tonduil  deVant  toi  ah  àel  le»  brebii  qae 
tu  avais  rassemblées I  Je  ne  puis,  ka&s  verser  del  larmes^  raconte^ 
sa  mort  y  et  les  sanglots  étouffent  ma  voixs  A  setf  derniers  moments^ 
nous  étions  toutes  réunies  autour  de  sa  eouche^  ûi  noius  disions  en 
firappant  nos  poiirines  t  a  Ah!  Seigneur ^  ne  permette^  pas  qu'un 
j»  si  grand  malheur  nous  arrive  \  veudriet^voUs  nous  ravir  ùotre 
ii  lumière  et  nous  laisser  dans  les  ténèbresl  »  Dieu  n'exauça  pai 
nos  prières,  et  notre  bienheureuse  mère  ë'en  alla  de  ee  monde  à  ]A 
quatrième  férié  (mercredi),  jour  qu'elle  ai&ctionnait  partienUère* 
ment ,  parce  que  le  Sauveur  y  est  né.  Medhéur  à  ùous  !  ce  sont  nos 
péchés  qui  nous  ont  privées  sitôt  de  notre  mèrei  Lorsqu'dle  rendit 
le  dernier  soupir,  ajoute  la  pieuse  Baudonivia,  lin  ori  doulôureut 
partit  de  notre  monastère,  émût  le  ciel  lui-même,  et  des  ouvriers^ 
qui  taiUaient  la  pierre  dans  udé  cartière  voisine  ^  entendirent  un 
ange  qui  disait  :  «  QU6  faites^vous  là?  Laisset  Badegonde  sur  la 
»  terre  5  car  les  cris  plaintifs  de  ses  etifants  sont  parvenus  jusqu'aui 
»  oreilles  du  Seigneur*  »  Et  d'autres  anges  lui  répondaient  t  Com- 
»  ment  faire?  elle  est  déjà  en  paradis^  ail  sein  dé  la  gloire  de  IMeu^ 
j»  et  le  Seigneur  ne  nous  laissera  jamais  lui  ravir  celle  ^ui,  sur  la 
9  terre,  n'a  cherché  qu'à  lui  plairei  b 

»  Radegonde  est  donc  au  ciel,  continue  Baudonivia,  et  si  ilous 
avons  perdu  une  mère  en  ce  monde  ^  iious  possédoils  une  protec- 
trice auprès  de  Dieu.  » 

L'évéque  de  Poitiers  était  absent  lorsque  mourut  Radegonde;  od 
envoya  donc  avertir  \ê  seigneur  évéque  de  Tours  ,  Grégoire^  qui 
partit  sur-le-cfaamp  pcrur  le  monastère  de  Sainte-Croix  \ 

a  A  mon  arrivée,  dit  Grégoire  lui-même^,  je  trouvai  la  sainte 
dans  un  cercueil  découvert.  St>tt  visage  était  à,  beati  qti'il  surpassait 
les  lis  en  blancheur^  et  il  était  en  même  temps  plus  terldeil  que  les 
roses.  Autour  du  cercueil  se  pressait  une  gfande  foule  àé  vierges^ 
au  nombre  d'environ  deux  cents.  Beaudoup  d'entre  elles  étaient  de 
jbmilles  sénatoriales,  plusieurs  même  de  race  royale,  et  toutes 
avaient  embrassé  la  vie  religieuse  à  l'imitation  de  Radegodde.*  Elleft 
pleuraient  eh  disant  :  «  0  notre  mère,  pourqum  noua  kisses^il  or-^ 
»  phelines?  A  qui  irons^-nous  dans  notre  désolation?  Ne  te  sduviens- 
»  tu  pas  que  nous  avons  quitté,  pour  te  suivre,  nos  parents,  nos 
9  nehesses,  notre  patrie?  et  ta  nous  abandatmes!  Ah!  aôs  larineé 

*  Baudoniv^  Vit  S.  Radegund.,  c  H» 
>  Greg.  Tur.f  De  Glor.  Gonf., c.  100. 
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9  ne  se  sécheront  pas;  notre  deoleor  Vivrli  toi^^'*  ^^  ^^  ^^  ^^ 
»  cœursj  Jusqu'à  présent  ce  monastère  nous  e  semblé  plud  speciéox 
»  que  les  campagne^  et  les  cités^  Partout  où  nous  allions  ^  nous 
»  pouvions  voir  ton  aimable  visage^  et  U  nous  faisait  oublier  les 
»  coteaux  couronnés  de  vignes^  les  moissons  et  les  pÉés  fleuris!  Tu 
»  étais  pour  nous  le  lis  et  la  rose;  tes  paroles  étaient  comme  des 
»  rayons  lumineux  qui  pénétraient  et  éclairaient  no»  ameej  Main^ 
»  tenant  la  terre  entière  est  triste  et  sombre  polir  nous;  il  est  bien 
»  resserré,  ce  monastère  où  nous  ne  pouvons  plus  te  voir)  Hélas! 
D  nous  n'avons  plus  notre  sainte  mère!  Heureuses  celles  qui  Tont 
B  précédée  dans  l'autre  monde!  Nous  le  savons ,  ô  pidnsé  mèi^,  ttt 
D  es  au  diel ,  unie  au  chœur  des  vierges  \  Cette  pensée  nous  console, 
»  mais  ne  diminue  pas  la  douleur  que  ttous  ressentons  de  rie  te  plifë 
A  revoir.  » 

A  En  entendant  de  si  tristes  gémissements  f  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes,  et  je  dis  h  l'abbesse  :  Donnes,  je  vous  en  prie^  quelque  trèfè 
à  votre  douleur,  afin  d'aviser  à  ce  qu'il  iaut  iaire.  Notre  frère  lillK 
rowig  n'est  pas  ici  et  fait  sa  visite  dans  les  paroisses;  mdis  il  ne 
faudrait  pas  cependant  différer  plus  long^-temps  d'inbumer  ce  saifft 
corps.  Faites  les  apprêts  de  la  sépulture.  —»  Gomment  ferons-^tftiâ, 
dit  l'abbesse  y  si  notre  évéque  fi 'arrive  (las  f  car  le  lieu  où  on  doit 
l'inhumer  n'est  pas  eneore  bénii  •*-  Les  citoyens  et  tons  ceux  qtA 
étaient  accourus  pour  assister  aux  funérailles  de  la  bienheufetisè 
reine,  me  dirent  i  «  Présume  bien  de  là  charité  de  ton  eonflfèfiB,  et 
»  bénis  cet  autd  de  la  basilique  oit  OA  doit  l'inhume^.  }^aos  sommes 
»  bien  certains  qu'au  lieu  à'ea  être  ftehé,  Févéque  Marowig  t'en 
»  remerciera.  »  Je  me  rendis  à  lear6  prières  y  et  je  eonsacrid  là 
pierre  de  l'autel  dans  la  cellule  mddie  ou  était  le  corps  de  ht  bîêfï-i- 
heureuse. 

>  Lorsque  nous  eonduisions  le  saint  éotpB  an  Heu  dé  la  «éputtu^e^ 
les  religieuses  qui  ne  pouvaient  pite  nous  suivie  dahs  la  basilique  ^ 
mettaient  aux  fenêtres  des  tours  et  sur  les  mur»  qui  entouitient  lé 
monastère;  elles  poussaient  des  eri»  déchi^tuiitsyet  personne^  en  le» 
entendant,  ne  pouvait  retenir  ses  laftnes.  Les  clercs  eux-tnêmes  qtd 
devaient  chanter  l'office  pOuvaiebl  ë  peiné  proiére^  qnelqcies  pa,- 
roies  entrecoupées  de  sanglots^  d 

Avant  d'entrer  dans  la  basilique,  il  fallut  arrêtée  lé  coArroi  *  à  la 
prière  des  religieuse»  qui  ne  pouvaietit  délaclbér  ku^fe  yemi  du  eer- 


*  BaodoniY.^  Vit.  S.  RadeguncU,  c.  5. 
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cueil  de  leur  mère  bien-aimée.  Quand  on  fat  arrivé  au  lieu  de  la  sé- 
pulture, les  religieuses  non  cloîtrées  qui  suivaient  le  convoi  en  por- 
tant des  cierges  se  mirent  en  cercle  autour  du  sépulcre. 

«  Après  avoir  fait  les  prières,  ajoute  Grégoire,  je  laissai  le  corps 
de  la  sainte  dans  le  tombeau  sans  le  couvrir,  réservant  à  l'évéque 
du  lieu  l'honneur  de  terminer  les  fanérailles.  Après  la  cérémonie, 
je  revins  au  monastère,  et  Tabbesse,  accompagnée  des  autres  reli- 
gieuses, me  conduisit  dans  tous  les  lieux  oii  Radegonde  avait  cou- 
tume de  lire  et  de  prier.  Voici  sa  cellule ,  me  disait-elle  les  larmes 
aux  yeux,  mais  notre  mère  n'y  est  plus;  c'est  ici  le  lieu  où  elle  se 
prosternait  et  faisait  ces  prières  qui  allaient  au  cœur  de  Dieu  ;  voici 
le  livre  dans  lequel  elle  nous  faisait  la  lecture;  mais  hélas!  sa  douce 
voix  ne  frappe  plus  nos  oreilles.  Voilà  le  fuseau  sur  lequel  elle  filait 
pendant  les  longues  heures  du  jeûne  et  de  la  pénitence,  mais  nous 
ne  voyons  plus  se  mouvoir  ses  doigts  chéris.  A  mesure  qu'elle  par- 
lait, des  larmes  plus  abondantes  tombaient  de  tous  les  yeux,  et  la 
douleur  de  ces  pieuses  filles  m'avait  tellement  ému,  que  je  ne  poui^ 
rais,  en  y  pensant,  m'empécher  de  pleurer  moi-même ,  si  je  ne 
savais  que  la  bienheureuse  Radegonde  ne  quitta  son  monastère  que 
"pour  s'en  aller  demeurer  dans  les  cieux.  rt 

Agnès  ne  survécut  pas  deux  ans  à  sa  douce  mère  Radegonde,  et 
on  élut  après  elle  Leubovera  pour  gouverner  le  monastère  de  Sainte- 
Croix. 

Ce  choix  irrita  une  religieuse  pleine  d'ambition  nommée  Hlod- 
hilde  ^,  qui  se  disait  fille  du  roi  Haribert.  Elle  était  fière  de  sa  nais- 
sance qui  eût  dû  plutôt  l'humilier,  et  regardait  comme  une  sanglante 
injure  qu'on  lui  eût  préféré  Leubovera.  Quarante  religieuses  envi- 
ron prirent  son  parti  et  s'engagèrent  par  serment  à  imputer  à  Leu- 
bovera des  crimes  capables  de  la  faire  déposer  et  d'élire  à  sa  place 
Hlodhilde.  Elles  sortirent  du  monastère  ayant  à  leur  tête  Hlodhilde 
et  Basine ,  fille  de  Hilpérik.  Ces  deux  vierges  folles  disaient  :  a  Nous 
allons  trouver  les  rois  nos  parents  afin  de  leur  &ire  connaître  les 
outrages  qu'on  nous  a  fidts.  On  nous  a  traité  dans  ce  monastère 
moins  en  filles  de  rois  qu'en  filles  de  mauvaises  servantes.  » 

Elles  étaient  loin  de  l'humilité  de  Radegonde  qui,  elle  aussi,  était 
fille  de  rois  et  qui  s'était  abaissée  au-dessous  de  toutes  les  autres 
pour  imiter  J.-C. 
Arrivée  à  Tours  à  la  tête  de  sa  troupe,  Hlodhilde  vint  trouver 


4  Greg.  Tnr.,  Hist,  lib.  0,  c.  30. 
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rdvéqae  Grégoire,  et  après  l'avoir  salué,  elle  lui  dit  :  a  Saint  évéque, 
ces  fuies  que  tu  vois  à  ma  suite  out  été  persécutées  par  Tabbesse 
Leubovera;je  te  prie  de  les  loger  et  de  les  nourrir  pendant  que  j'irai 
vers  les  rois  nos  parents  leur  exposer  ce  que  nous  avons  souffert.  » 
Grégoire  lui  répondit  :  «  Si  Tabbesse  est  en  faute  et  a  trangressé 
quelque  point  de  la  règle,  allons  trouver  mon  frère  Marowig.  J'exa- 
minerai avec  lui  sa  conduite  et  nous  lui  ferons ,  de  concert,  les  ré- 
primandes qu'elle  aura  méritées.  Quant  à  vous,  ce  que  vous  avez  à 
fiure,  c'est  de  rentrer  dans  votre  monastère,  et  prenez  garde  que 
l'amour  du  monde  ne  disperse  le  troupeau  que  sainte  Radegonde  a 
rassemblé ,  grâce  à  ses'jeûnes ,  à  ses  prières  et  à  ses  abondantes  au- 
mônes. —  Pas  du  tout,  répondit  Hlodhilde,  nous  irons  trouver  les 
rois.— Pourquoi,  dit  Grégoire,  résister  à  mes  conseils,  et  pour  quel 
motif  refusez-vous  d'écouter  l'avis  d'un  évéque?  Je  crains  bien  que 
mes  confrères  ne  se  réunissent  et  ne  vous  retranchent  de  la  com- 
munion de  leurs  Églises.  Ils  ont  promis,  dans  la  lettre  qu'ils  écri- 
virent à  sainte  Radegonde,  d'en  agir  ainsi  contre  ceux  qui  mettraient 
le  trouble  dans  sa  communauté,  d 

Grégoire  donna  lecture  aux  religieuses  révoltées  de  cette  lettre 
écrite  par  les  évéques  du  concile  de  Tours  et  que  nous  avons  rap- 
portée; mais,  après  l'avoir  entendue,  Hlodhilde  dit  :  a  Rien  ne 
peut  nous  arrêter  et  nous  allons  de  ce  pas  vers  les  rois  nos  parents.» 
Et  comme  Grégoire  leur  avait  parlé  de  Marowig ,  elle  se  mit  à  en 
dire  beaucoup  de  mal  et  le  peignit  comme  l'auteur  des  troubles  du 
monastère  *.  Cet  évéque  s'était  en  effet  toujours  montré  assez  mal 
disposé  envers  le  monastère  de  sainte  Radegonde  sur  lequel  il  eût 
voulu  une  juridiction  plus  directe. 

Grégoire,  voyant  qu'il  ne  pourrait  persuader  à  Hlodhilde  et  à  sa 
troupe  de  retourner  à  leur  monastère ,  leur  conseilla  d'attendre  au 
moins  une  saison  plus  favorable  pour  continuer  leur  voyage.  Le 
temps  était  affreux,  il  tombait  depuis  long-temps  des  pluies  violentes 
qui  avaient  couvert  d'eau  tous  les  chemins.  Malgré  cela,  elles 
étaient  venues  à  pied  de  Poitiers,  et  comme  personne  n'avait  voulu, 
pendant  la  route,  ni  leur  prêter  des  chevaux ,  ni  leur  donner  de  quoi 
manger,  elles  étaient  arrivées  à  Tours  exténuées  de  fatigue  et  dans 
le  plus  triste  équipage.  Elles  en  furent  mieux  disposées  à  écouter 
les  propositions  de  Grégoire  :  a  Votre  projet,  leur  dit-U,  est  certai- 
nement déraisonnable ,  et  vous  avez  tort  de  ne  pas  écouter  un 

<  Grcg.  Tur.,  Hist,  llb.  9.  c.  ftO. 
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conseil  qm  vons  èpai^hét^t  beaucoup  de  blfthie.  Mais  enfin ,  puisque 
TOUS  ne  vouleï  pas  écouter  la  raison ,  considérez  au  rhoins  qu'il  est 
impossible  que  tous  voyagiez  pendant  celle  saison  d'hîTer.  Quand 
le  printemps  sera  TettU  et  que  la  température  sera  plus  douce ,  tous 
pourrez  aller  où  tous  TOiidrez.  » 

Elles  accédèrent  à  ce  consdi,  et  ce  ne  M  que  Tété  suiTant  qm 
Hlodhilde,  laissant  à  Basine  la  conduite  des  religieuses ,  se  mit  ^ 
route  pour  le  palais  de  Burgundie.  Gunthranln  la  reçut  bien ,  lui  fit 
des  préseàts  et  lui  promit  de  nommer  des  évéques  pouir  examiner 
«es  (BfficuUésiiTefe  Tabbesse.  Hiodhilde,  au  comble  de  la  joie,  laissa 
dans  tih  nïotiéstère  d*Autun  la  sœut  Constantina ,  fille  de  Burgolin , 
pouir  y  attendre  les  évéques,  et  revint  en  toute  bâte  à  Tours  pour 
annoncek*  cette  bonne  nouvelle  à  ses  rdigieuseg.  Elle  les  trouva 
moiiis  noknbreuses  qu'à  son  départ.  Husieurs ,  en  effet,  s'étaient 
mariées  pendant  son  absence.  Après  avoir  attendu  quelque  temps 
Ites  évêques,  HlodWlde  ne  les  voyant  pas  Tenir,  se  remit  en  roule 
pour  Poitiers  à  la  tête  des  débris  de  l'étrange  «^ mée  qui  l'avait  choi- 
sie pour  général.  A  son  arrivée ,  elle  campa  dans  la  basilique  4e 
Saint-Hilairë  et  appela  pour  auxiliaires  les  voleurs,  les  meurtriers, 
les  adultères  et  tous  les  criminels,  afin  de  pouvoir  soutenir  un  siège 
s'il  le  Mait  :  iiNoùs  sommes  filles  de  rois,  répétaient  Hlodhilde  et 
Basine,  et  nous  ne  rentrerons  pas  au  monastère  qtie  l'abbesse  n'en 
soit  chassée,  a 

Leur  troupe  s'augmenta  bientôt  d'une  certaine  recluse  qui,  du 
Vivant  de  sainte  Radegonde,  s'était  enfuie  du  monastère  par-dessus 
le  mur  et  avsdt  été  se  réfugier  dans  la  basilique  de  Saint-Hilaire ,  vo- 
missant contre  l'abbesse  beaucoup  d'accusations  que  Grégoire  de 
Tours  fut  appelé  à  juger  et  qu'il  trouva  calomnieuses.  Coûtrite  de 
son  péché,  la  religieuse  avait  demandé  à  rentrer  dans  le  monastère, 
et  on  ravsdt  tirée  avec  des  cordes  pour  la  faire  rentrer  par  le  même 
endroit  qu'elle  était  sortie.  «  Comme  j'ai  beaucoup  péché ,  avait-dle 
dit  alors,  et  comme  j'ai  offensé  Dieu  et  ma  dame  Badegonde,  je  désire 
igtre  séparée  de  la  communauté  et  finir  ma  vie  dans  1&  pénitence.  » 
On  l'etiferma  dans  une  cellule.  Mais  lorsqu'dle  eut  entendu  dire  que 
blodhilde  était  revenue  du  palais  de  Gunthramn ,  elle  brisa  la  porte 
de  sa  cdlule  pendant  la  nuit  et  s'enfiiit  à  la  basilique  de  Saint-Hi* 
laîre. 

Pendant  ce  témps-&  * ,  Gondégidl  y  évêque  de  Bordeaux ,  réunk^ 

*  Greg.  Tur.f  Hist,  Ub»  0,  c  41. 
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%âit  ses  sufifra^hfs ,  Nîcasius  d^Angoulêtnè,  Safikriils  de  ÎPérigueux 
fel  Marowig  de  Poitiers.  H  se  k-endlt  avec  eux  et  avec  plusieurs  clercs 
à  k  basilique  de  Saint-Uilaire  pour  y  admonester  les  religieuses  ré-r 
Yoltées  et  les  sommer  de  rentrer  dans  leur  monastère.  Celles-ci  refu- 
sent avec  opitiiàtreté  et  les  évêques  lancèrent  contre  elles  la  se^- 
tëilce  d'excommunication ,  conformément  à  la  lettre  écrite  par  1^ 
Pères  du  concile  de  Tours  à  sainte  Radegonde.  Au  n\^fae  ii^stant, 
lés  brigands  que  Hlodliilde  avait  appelés  à  son  aide  se  jetèrent 
isur  lesévêques  et  les  frappèrent  si  cruellement,  qu'ils  en  toAil>èreuJl 
I5ur  le  pavé  et  ieurent  beaucoup  de  peiné  à  se  relever,  Les  diacres  let 
autres  clercs  sortirent  de  la  basilique  meurtris  et  roués  de  coup.s. 
Tous  furent  si  épouvantés^  que,  sans  même  songer  \  se  dire  adieu, 
ils  s'enfliirent  à  pied  et  par  le  premier  chemin  qu'ils  rencoptrèrent, 
Desiderius,  diacre  de  Sifagrius.  évoque  d*Âulun,  qui  s*éUit  tropvé 
'dans  ce  désordre,  sauta  à  cneval;  il  avait  tellement  perd,u  ia 
tète,  qu'il  alla  se  jeter  dans  le  Clein  sans  aviser  3'il  était  au  gujé,  et 
fit  passer  son  cheval  à  la  nage  ie  Tautrè  côté  de  cette  rivière. 

Hlodhilde  victorieuse  redoubla  d'audace.  Elle  s'empara  des  biens 
du  monastère,  nomma  des  administrateurs,  oi)Ugea  ^  force  ie 
coups  les  esclaves  et  les  colons  à  lui  ohéir,  et  disait  bauteiiieat  que 
A  eue  parvenait  à  entrer  dans  le  tnotiastère,  elle  en  jetterait  l'abbesse 
par-dessus  le  mur. 

O^ndànt  Hildd)ert  II ,  roi  d'Àûstraaie ,  ayant  appris  ce  qpi  SiS. 
passait  à  Poitiers ,  ordonna  au  copite  Macco,  qui  y  commandait  ^n 
son  nom,  de  réprltner  tous  ces  désordres.  D'un  autre  côté^  Goadé- 
gisîl,  de  concert  avec  ses  sufihigants,  écrivit  atix'évéques  du  royaume 
de  Gunthramn  qui  étaient  alors  assemblés ,  une  lettre  pour  leiir  fair.e 
part  de  l'excommunication  qu'ils  avaient  lallcée  contre  les  religieuse 
irebeHes.  Ils  en  reçurent  la  réponse  suivante  : 

a  A  leurs  frères  et  seigneurs  très  dignes  du  siège  apostolique , 
Goffdégisil,  Nicàsius  él  Saffarius  :  iEtherius,  Syagrius,  AunaW^ 
Heslchius,  Àgricola,  Urbicus,  Félix,  Verismus,  Félix  et  Ber- 
thramn,  évéques  : 

«  Nous  avons  reçu  la  lettré  de  Votre  Béatitude,  el  tout  en  nou9 
téjotiissaût  de  vous  savoir  en  botine  santé,  nous  avons  été  biep  affli- 
gés en  apprenant  les  mauvais  traitements  qu'on  voiis  à  fait  souffrlri 
le  mépris  qu'on  a  âdt  de  la  règle  et  les  outrages  dont  la  religion  a  ^té 

D  Vous  nous  dites  que  des  religieuses  sont  sorties  du  monastère 
de  Radegonde  de  sainte  mémoire ,  qu'eHe^  -ont  refiisiS  d^eâténdl'e  Vos 
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admonitions,  qu'elles  ont  profiiné  la  basilique  du  sdgneur  Hilaire 
par  les  mauvais  traitements  qu'elles  vous  ont  âdt  souffirir  à  vous  et 
aux  vôtres  y  et  que  pour  cela  vous  les  avez  excommuniées.  Sur  quoi 
vous  demandez  Tavis  de  notre  humilité. 

B  Nous  reconnaissons  que  vous  avez  suivi  très  fidèlement  les 
'saints  canons  d'après  lesquels  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  tels 
excès  doivent  être  excommuniés  et  contraints  de  satisfiûre  par  la  pé* 
nitence.  Ainsi  donc,  en  vous  priant  d'agréer  l'assurance  de  notre 
respect  et  de  notre  sincère  dilection,  nous  déclarons  être  d'accord 
avec  vous  y  en  attendant  que  nous  puissions  aviser  aux  moyens  de 
prévenir  de  pareils  scandales ,  dans  le  synode  que  nous  tiendrons  aux 
calendes  de  novembre. 

»  Cependant,  comme  le  seigneur  apAtre  Paul  nous  avertit  de 
travailler  à  temps  et  à  contre-temps,  par  nos  prédications  conti- 
nuelles, à  corriger  les  pécheurs ,  et  comme  il  nous  assure  aussi  que 
la  piété  est  utile  à  tout ,  nous  vous  engageons  à  suppher  la  miséri- 
corde du  Seigneur  d'inspirer  à  ces  pécheresses  l'esprit  de  componc- 
tion, afin  qu'elles  satis&ssent,  par  de  dignes  pénitences,  pour  les 
péchés  qu'elles  ont  commis ,  qu'elles  conçoivent  la  bonne  pensée  de 
rentrer  dans  leur  monastère,  et  que  le  Seigneur  qui  rapporta  sur 
ses  épaules  la  brebis  errante,  puisse  se  réjouir  en  voyant  tout  son 
troupeau  rassemblé. 

»  Nous  avons  confiance  que  vous  nous  accorderez  aussi  le  sufirage 
de  vos  prières. 

»  Moi,  votre  ami  iEtherius  pécheur,  j'ose  vous  saluer  ;  moi ,  Ué- 
sychius  votre  client,  je  vous  salue  respectueusement;  moi,  Syaf- 
grius  qui  vous  chéris,  je  vous  offre  mes  respectueuses  salutations; 
moi ,  Urbicus  pécheur  qui  vous  vénère,  je  vous  salue  humblement  ; 
moi ,  Veranus  évéque  plein  de  vénération  pour  vous,  je  vous  salue 
avec  respect;  moi,  Félix  votre  serviteur,  je  me  permets  de  vous  sar 
luer;  moi,  Félix  votre  très  humble  et  très  affectionné,  j'ose  vous 
saluer;  moi,  Berthramn  évéque  votre  très  humble  et  obéissant, 
j'ose  vous  offrir  mes  salutations,  n 

Dans  les  circonstances  déplorables  où  elle  se  trouvait ,  l'abbesse  * 
lut  à  haute  voix  à  sa  communauté  la  lettre  que  sainte  Radegonde 
avait  écrite  à  la  fin  de  sa  vie  et  elle  en  envoya  une  nouvelle  copie  à 
tous  les  évoques  des  cités  voisines. 

Elle  n'était  pas  soutenue  de  l'évéque  de  Poitiers,  Marowig,  qui  re- 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  0,c  &3. 
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doutait  HlodhSde  et  n'avait  pas  signé  la  lettre  que  ses  comprovin- 
daux  avaient  adressée  à  leurs  frères  de  Burgundie.  Il  envoya  *  même  à 
Gondégisil  son  métropolitain,  Porcarius  abbé  de  la  basilique  deSaint- 
Hilaire,  pour  demander  Tautorisation  de  réintégrer  les  rebelles  en 
communion  et  d'écouter  leurs  réclamations.  Il  ne  put  l'obtenir. 

Cependant  Hildebert,  fatigué  des  plaintes  continuelles  des  deux 
partis ,  envoya  à  Poitiers  le  prêtre  Theutbar  avec  mission  de  juger 
définitivement  ces  querelles.  Celui-ci  ayant  cité  à  comparaître  devant 
lui  Hlodhilde  et  ses  adhérentes ,  elles  lui  firent  répondre  :  «  Nous  ne 
pouvons  pas  comparaître  parce  que  nous  sommes  excommuniées. 
Qu'on  nous  réconcilie ,  et  nous  nous  rendrons  sur-le-champ  à  votre 
tribunal.  »  Theutbar  s'en  alla  trouver  les  évêques,  mais  il  ne  put 
obtenir  qu'elles  fussent  admises  en  communion  et  il  retourna  à  Poi- 
tiers, fort  embarrassé  de  sa  mission.  D  trouva  le  parti  de  Hlodhilde 
beaucoup  moins  formidable.  Presque  toutes  ses  religieuses  s'étaient 
dispersées;  les  unes  étaient  rentrées  chez  leurs  parents ,  les  autres 
dans  leurs  propriétés  ;  plusieurs  étaient  retournées  au  monastère. 
Leur  courage  n'avait  pas  tenu  contre  la  rigueur  de  l'hiver  et  toute 
l'armée  s'était  débandée  faute  de  bois  pour  se  chauffer.  Les  plus 
braves  restèrent  seules  autour  de  Hlodhilde  et  de  Basine  qui  ne  s'ac- 
cordèrent pas  long-temps  entre  elles,  ambitionnant  Tune  et  l'autre 
la  gloire  du  commandement. 

Hlodhilde  l'ayant  emporté  sur  sa  rivale,  résolut  de  faire  une  irrup- 
tion dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  '  et  d'en  tirer  l'abbesse  Leubo- 
vera.  Elle  confia  cette  attaque  à  la  troupe  de  Malfaiteurs  dont  elle 
avait  demandé  le  patronage.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur  le  monastère 
pendant  la  nuit.  L'abbesse  était  alors  tourmentée  des  douleurs  de  la 
goutte.  Lorsqu'elle  entendit  le  tumulte ,  elle  se  fit  porter  devant  la 
châsse  de  la  sainte  Croix,  afin  d'en  obtenir  assistance.  Cependant  les 
agresseurs  ayant  pénétré  jusques  dans  l'intérieur  du  monastère ,  al- 
lumèrent un  flambeau  de  cire  et ,  les  armes  à  la  main ,  coururent 
de  côté  et  d'autre  à  la  recherche  de  l'abbesse.  Ils  entrèrent  dans  l'ora- 
toire et  la  trouvèrent  prosternée  à  terre  devant  la  sainte  Croix.  Un 
d'eux,  plus  cruel  que  les  autres,  se  disposait  à  la  couper  en  deux 
d'un  coup  d'épée,  lorsqu'il  reçut  lui-même  dans  le  flanc  un  coup 
de  couteau  et  tomba  baigné  dans  son  sang.  Au  même  instant,  Jus- 
tina,  prieure  du  monastère,  arriva  dans  l'oratoire  avec  plusieurs 

*  Greg.  Tur.,  Hisu,  llb.  0,  c.  43, 
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5\j(^e%  ^urs  ^  elle  é\eiffn%  Iç  ilafobeau  et  cacba  raMwflsf  bobs  la  paUto 
e  l'autai  qvii  étai^  deTant  la  obftsse  de  la  sainte  Croix.  Mais  d'autres 
j^gresseDrs  arrivèrent  daqa  Moratoire  l'épée  à  la  inain^  livrèrest  un 
}&çhe  combat  aux  religieuse  qui  formaient  comsae  un  rempart  au-» 
tour  de  leur  Eière,  déchirèrent  leurs  véten^ents,  les  accablèrent  de 
çQKps  et  se  saisirent  de  la  prieiira  qu'ils  prirent  poxir  l'abbesse,  Us 
Jlui  arrachèrent  son  vqil^  et  la  traînaient  par  les  cheveux  vers  la  hcH 
filique  de  Saint-Hilaire,  lorsqu'à  la  faveur  des  premières  lueurs  do 
jour  qui  conunepçait  à  poindre,  ils  s'aperçurent  de  leur  erreur.  Us 
retqnfnèrentsur-le^hampau  monastère ,  s'emparèrent  deTabbesse 
et  l'enfermèrent  dans  un  des  bâtiments  dépendants  de  la  basilique 
^e  Saint-Hilaire,  à  côté  de  celui  qu'habitait  Basine^ 

t^dant  cett^  même  nuit,  les  infimes  soldats  de  HlodhiUe 
levaient  pillé  le  monastère,  et  comme  ils  n'avaient  pu  trouvçr  de 
flambeaux  pour  s'éclairer ,  ils  avaient  tiré  du  cellier  une  tonne  en- 
duite de  poix  sèche  et  y  avaient  mis  le  feu.  A  l'aide  de  cette  lumière 
ils  parcoururent  toute  la  maison  et  emportèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent à  leur  conve^ai^ce. 

Ces  scènes  scandaleuses  arrivèrent  avant  les  sept  jours  des  fêtes  de 
t^^qv^es.  L'évéque  Marowig,  qui  en  était  profondément  afOigéetn'avait 
u  parvepir  à  les  empêcher ,  envoya  dire  à  Hlodhilde  :  o  Relâche  l'ab- 
lesse  et  pendant  ces  jours  ne  la  retiens  pas  prisonnière,  autrement 
je  qe  célébrerai  pas  la  pâque  du  Seigneur;  aucun  cathécumène  ne 
repevrs^  méipe  le  ))aptéme  dans  cette  ville.  Si  tu  ne  mets  pas  l'ab- 
besse  en  liberté ,  j'assemblerai  les  citoyens  et  irai  l'enlever.  »  A  cea 
^iotS|  Hlodhilde  envoya  à  la  prison  de  l'abbesse  quelques-uns  de  ses 
^idats  et  leur  dit }  çc  Si  on  tente  de  l'enlever  de  force,  tuez-la  d'un 
(^Qup  d'épée.  9  I^eubovera  dut  la  vie  à  nn  eslave  du  nionastère  ncm- 
vp^é  t^'lavianua,  qui  la  fit  entrer  dans  la  basilique  elle-même  de 
éaint-Hilaire  :  p'ét^t  up  asile  inviolable. 

te^  succès  de  Hlodhilde  augmentaient  toi\j|oi)rs  de  plus  en  plus 
son  i|udaoe  et  celle  des  nialfaiteurs  qu'elle  avait  à  ses  ordres.  Ces 
^pmn^e^  (eroces  allaient  souvent  au  monastère  et  tuèrent  plu- 
sieurs personnes  auprès  du  touibeau  de  sainte  Radegonde  et  devant 
la  châsse  de  la  mainte  Croix.  Ënfifi  la  cruauté  et  l'orgueil  de  Hlod- 
hilde allèrent  ^i  )oin,  que  Basine,  méprisée  par  elle,  commença  à 
se  repentir  et  se  dit  à  eîle-n^ô^e  :  «  J'ai  erré  en  suivant  l'orgueil- 
leuse Hlodhilde;  je  ne  reçois  d'elle  maintenant  que  des  mépris  pour 
récompense  et  je  vis  en  rébellion  contre  mon  abbesse.  d  Cette  pen- 
sée salutaire  porta  ses  firuits  -,  elle  rentra  dans  le  devoir^  alla  trpuyer 
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r«bib^(9ae  dans  son  usUe  çt  s^tiutiiUift  devant  elle.  Leubavera  kd  paiv 
donna  çt  la  reçut  avec  bonté. 

Comment  raconter,  dit  Grégoire ,  tous  les  maux  qui  se  copuni- 
rent  !  A  peine  se  passait-il  un  jour  sans  un  mewtrei  une  heure  sans 
querelles  ^  un  instant  sans  pleurs  ! 

Le  roi  Hildebert  d'Âustrasie ,  pour  mettre  un  terme  à  ces  atrq- 
cités,  pria  Qunthramn  son  onde  de  s'entendre  a^ec  lui,  afin  que 
des  évéques  des  deux  royaumes  pussent  s'assen^bler,  prononcer- 
un  jugement  canonique  et  remédier  au  désordre.  Hildebert  nomma 
pour  juges  Grégoire  de  Tours,  Ëbrégisil  de  Cologne  et  Marowig  de 
Poitiers;  Guntliramn  désigna  Gopdégisil  de  Bordeaux  et  ses  sviffrfr- 
gants.  Mais  ces  évéques,  se  souvenant  de  la  manière  dont  on  avait 
traité  ceux  qui  avaient  entrepris  les  premiers  de  comprimer  la  ré- 
volte, refusèrent  de  se  rendre  à  Poitiers  9  jusqu'à  ce  que  les  séditieux 
fussent  ipis  à  ^  raison.  Hildebert  envoyer  alors  ^  Maccp,  courte 
de  la  viUe ,  l'ordre  d'employer  la  force  si  on  &isait  résistance.  Hlq4* 
hilde,  l'ayant  appris,  mit  sa  troupe  en  bataille  et  en  plaça  une  par- 
tie devant  la  porte  de  l'oratoire  du  monastère ,  qui  était  devenu 
comme  sa  forteresse.  Macco  se  dirigea  de  ce  côté,  et  voyant  les  révol- 
tés sous  les  armes  tomba  sur  eux  à  coups  de  barres  de  fer,  de  javelots 
et  d'épées.  Â  cette  vue ,  Hlodhilde  saisit  la  croix  du  Seigneur  que 
toutT-à-l'heure  encore  elle  méprisait  et  s'avança  au-devant  des  sol- 
dats en  s'écriant  :  a  Ne  me  faites  aucune  violence;  je  suis  reine,  fille 
de  roi  et  cousine  de  roi.  VeiUez  à  ce  que  vous  allez  fiedre,  un  temps 
potirrait  venir  oi\  je  saurais  en  tirer  vengeance,  p  Les  soldats ,  sans 
s'occuper  de  ce  qu'elle  disait,  continuaient  à  s'emparer  de  ses  crimi- 
nels complices  et  à  les  jeter,  chargés  de  chaînes,  hors  du  monastère. 
On  les  attacha  k  des  poteaux,  et,  après  les  avoir  accablés  de  coups, 
on  coupa  aux  uns  là  peau  de  la  tête,  aux  autres  les  mains,  1^ 
oreilles  ou  les  narines.  La  sédition  fut  ainsi  apaisée. 

Alors  les  évéques  se  rendirent  à  Poitiers,  et  ayant  pris  séance, 
citèrent  les  deux'partis  à  paraître  devant  eux.  Hlodhilde  accusa  l'ab- 
hesse  des  crimes  les  plus  infimes  et  ne  put  en  prouver  aucun.  Leu- 
hovera  se  défendit  avec  une  candeur  qui  attestait  son  innocence. 
Les  évéques,  après  avoir  examiné  scrupuleusement  l'affaire,  dé- 
clarèrent Leubovera  innocente  et  la  rétablirent  dans  sa  charge.  Pour 
Hbdhilde  et  Basine,  il  fut  aisé  de  constater  leurs  crimes  et  elles 
furent  excommuniées.  Basine  s'était  reconciliée  avec  Hlodhilde.  Au 
heu  de  se  soumettre,  elles  allèrent  trouver  lé  roi  Hildebert,  renou- 
velèrent devant  lui  les  accusations  que  les  évéques  avaient  jugées 
calomnieuses ,  et ,  pour  s'attirei  ses  banna^  grâces,  lui  aomwècent 
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certaines  personnes  qu'elles  prétendaient  en  relations  avec  son  en- 
nemie Frédégonde.  Hildebert  ût  arrêter  ceux  qu'elles  lui  avaient 
désignés  et  les  trouva  innocents. 

Les  évéques  du  royaume  d'Austrasie  s'étant,  vers  ce  temps-là, 
réunis  à  Metz  pour  juger  l'évéque  de  Reims  iEgidius ,  Hlodhilde  et 
Basine  se  présentèrent  au  concile.  Basine  se  jeta  aux  pieds  des 
évéques,  demanda  pardon  de  tout  ce  qui  s'était  passé  et  promit  de 
rentrer  à  son  monastère  pour  y  vivre  en  charité  avec  Tabbesse  et 
observer  exactement  la  règle.  Hlodhilde  protesta,  au  contraire, 
qu'elle  n'y  rentrerait  jamais  tant  que  Leubovera  serait  abbesse.  Les 
évêques  ne  devaient  pas  désirer  l'y  voir  rentrer,  et  comme  le  roi 
Hildebert  intercéda  pour  elle,  on  leva  l'excommunication.  Basine 
retourna  au  monastère  de  Sainte^roix  et  Hlodhilde  s'en  alla  dans 
une  maison  que  le  roi  lui  avait  donnée  ^ 

Ainsi  se  terminèrent  ces  querelles  qui  durent  étonner  à  une  épo- 
que où  l'état  monastique  était  si  florissant. 


IIL 

l.e  ni  Guottaramn  ec  PÉfllM  d«  Bargvndle.  —  Ganlbramo  à  Paris.  —  Meurtre  de  Prêtez- 
utiu.  —  GmauiétdePrédéroDde —  i»oa  taypoerltle.  —  Gaoltaremn  veut  tlm*  vengeaeee 
delà  monde  Prasicxtatai.  —  Il  en  est  empécbé  parla  conJarailOD  de  Gondobald.  —  Pli»- 
•lears  évèqoes  Impliqué*  dant  celte  cenjvnitlen.  —  Genibramn  à  Orléant.  —  Sen  entr». 
vae  aveclM  évéque»  quMI  soupçonne  d^avolr  AvorUé  la  eonjuratlen.  —  Gréffolre  deTovn 
vient  lai  demander  la  rrftce  de  deux  conjura.  —  Gonthramn  et  Gréfoire.  -  Rapports  de 
Gontkramn  et  des  évèqaes  peadaot  son  séjoar  à  Orléans.  ~  Concile  assemblé  pour  Joger 
les  évéqnm  ImpUqnés  dans  U  cenjaratlon.  —  Bertbramn  de  Bordeanx  et  Palladlns  de 
Saintes.  —  Saint  Théodore  de  Marseille  —  Crslclnos  de  Gabors,  sa  condamnation.— 
Grands  évAqncs  dm  royaume  de  Bnrffandle.  —  École  dv  palais  de  Gnntbramn.  —  Ailierins. 
—  Annabar  et  Ansiref  UU.  —  École  épiscopale  de  Syarrins  d*Aninn.  —  Conciles  dm 
royaume  de  Burfundle.  —  Lértslailon.  —  Amour  de  ttunthramn  pour  le  peuple.  -.  n  est 
obllré  de  déclarer  la  ffnerre  aux  Wisiffotbs  peur  venger  la  mort  d'Ingondeet  desoa  époux 
Hermenlfllde.  -  Ravages  de  son  armée.  —  Procès  fkit  aux  ducs  de  cette  armée.  —  Re- 
kared ,  roi  des  WlstgoTbs ,  se  Mt  catbollque  et  demande  la  paix.  —  Hildebert  envole  à 
Gontbramn  une  ambassade  pour  l'engager  à  ftelre  U  paix  avec  Rekared.  —  Grégelre  de 
Tours,  cbefde  Pambassade  —  Son  entrevue  avec  Gnntbramn.—  Union  de  Hildebert  et  de 
Gunthramn.  —  Frédégonde  en  est  Jalouse.  —  Bile  veut  capter  la  bienveillance  de  Gon- 
tbramn et  lui  demande  de  présenter  au  baptême  son  lUs  Hloter  qui  n'éult  pas  encore 
baptisé.  —  Guotbramn  y  consent  et  reste  cependant  uni  avec  Hildebert.  —  Mort  de  Gnn- 
tbramn. —  Son  camclére. 

S84-S93. 

Hilpérik  était  mort  lorsque  éclatèrent  les  troubles  du  monastère  de 
Sainte-Croix^  et  il  n'avait  laissé  qu'un  fils  âgé  de  quatre  mois  nom- 


>  Greg.  Tun,  Uist,  Ub.  10,  c  16, 17,  20. 
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mé  Hloter.  C'était  un  faible  appui  pour  Frédégonde.  Cette  femme 
atroce  qui  avait  fait  assassiner  l'infortunée  Gais winte,  le  roi  Sigh- 
bert  et  les  enfants  d'Âudovère,  était  encore  accusée  d'avoir  fidt  tuer 
Hilpérik  lui-même,  dans  la  crainte  qu'il  ne  punit  ses  amours  adul- 
tères avec  Landri.  Le  peuple  était  furieux  contre  elle.  Aussi,  dès 
qu'elle  fut  veuve,  dit  Grégoire  de  Tours  \  elle  se  bâta  de  gagner  la 
basilique  de  Paris,  oix  elle  fut  protégée  par  l'évéque  Ragnemod. 

Voyant  plusieurs  des  Franks  du  palais  de  Soissons  passer  à  celui 
d'Austrasie,  elle  songea  à  réclamer  l'appui  de  Gunthramn  et  à  lui 
contier  la  tutelle  de  son  iSls. 

Le  bon  roi  de  Burgundie  était  aussi  pacifique  que  ses  frères  Hilpérik 
et  Sighbert  avaient  été  remuants  et  ambitieux.  Au  milieu  des  dis- 
cordes qu'excitèrent  entre  Hloter  etHildebert  leurs  mères  Frédégonde 
et  Brunehilde,  il  n'apparut  que  pour  offrir  son  arbitrage  à  ces  deux 
implacables  ennemies  et  faire  des  menaces  qu'il  n'exécutait  pas. 

Frédégonde ,  abandonnée  et  prévoyant  que  Hildebert  ne  laisse- 
rait pas  impunis  le  meurtre  de  son  père  et  la  mort  cruelle  de  Gais- 
winte ,  sœur  de  sa  mère ,  implora  Guntbramn  dont  elle  connaissait 
la  bonté ,  et  lui  envoya  des  députés  pour  lui  dire  '  :  a  Que  mon  sei- 
gneur vienne  et  prenne  le  gouvernement  du  royaume  de  son  frère; 
j'ai  un  petit  en&nt  que  je  désire  mettre  dans  ses  bras  et  moi-même 
je  me  soumets  bumblement  à  sa  puissance.  »  C'était  la  première 
nouvelle  que  le  bon  roi  de  Burgundie  recevait  de  la  mort  de  son 
frère;  il  le  pleura  amèrement  et  marcha  sur  Paris  avec  son  armée. 
Tandis  qu'il  arrivait  d'un  côté,  Hildebert  arrivait  de  l'autre;  mais 
les  Parisiens  ne  reçurent  que  Gunthramn  qui  s'appliqua  à  réparer 
les  injustices  de  Hilpérik.  Il  rendit  tous  les  biens  que  les  leudes  du 
roi  son  frère  avaient  injustement  ravis,  fit  beaucoup  de  présents 
aux  églises  et  confirma  les  testaments  des  morts  qui  avaient  institué 
les  églises  leurs  héritiers,  testaments  autrefois  supprimés  par  Hilpé- 
rik; il  se  montra  bienveillant  envers  tout  le  monde  et  fit  beaucoup 
de  bien  aux  pauvres.  Il  ne  se  fiait  pas  cependant  aux  hommes  au 
milieu  desquels  il  était  obligé  de  vivre,  et  il  n'allait  jamais  à  l'église 
ou  ailleurs  sans  être  accompagné  d'une  garde  considérable.  Un  di- 
manche, après  que  le  diacre  eût  fait  faire  silence  au  peuple  '  afin 

<  Greg.  Tur. ,  HUU,  lib.  7,  c.  k* 
3  itid.,  c  5, 0,7,  8. 

2  Nous  avons  fait  remarquer,  dans  l'exposé  de  la  liturgie  gauloise,  que  le 
diaore  Imposait  silence  au  peuple  9pHê  rantlenne  û^prmde^ve  ou  Introlu 
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qu'il  éconlAt  Iça  mesMB  ^  le  roi  GuQtbiwm  s^  tourna  vers  ks  asai»* 
tante  et  dit  :  a  Je  vous  en  eoi^ure  y  boioiiies  et  femmea  qui  êtes  ici 
présents  y  gardezrmoi  une  fidélité  iavielaUe  et  ne  me  tueipaa  oomme 
vous  aves  tué  dernièreiiient  mes  frères*  Uâsse^moi  au  moins  pen- 
dant trois  ans  élever  mes  neveux  que  j'ai  &its  mes  fils  adoptife^  de 
peur  qu'après  ma  mort,  ce  qu'A  Dieu  ne  plaise,  vous  ne  périasies 
avec  eux,  n'ayant  plus  personne  de  notre  femille  capable  de  vous 
défendre,  s  A  ces  mots,  tout  le  peuple  tomba  h  genoux  et  fit  une 
prière  pour  le  roi. 

Tandis  que  Gunthramn  était  à  Paris  ^,  Prsetextatus  de  Rouen  vint 
Vy  trouver  pour  le  prier  de  faire  reviser  son  jugement.  Après  la  mort 
de  Hilpérik,  les  citoyens  de  Rouen  avaient  rappelé  ce  saint  évèque 
de  son  exil  et  l'avaient  reçu  avec  des  transports  de  joie  et  comme 
en  triomphe.  Frédégonde,  en  le  voyant  arriver  à  Paris,  sentit  re- 
naître toute  sa  haine,  f^lle  prétendait  qu'on  ne  devait  pas  recevoir 
un  homme  qui  avait  été  déposé  du  ministère  épisoopal  par  quarante- 
cinq  évéques.  Le  roi  allait  convoquer  un  concile  pour  examinât 
cette  cause,  lorsque  l'évéque  de  Paris,  Ragnemed,  M  dit  :  «  Sachei 
que  les  évéques  lui  ont  infligé  une  pénitence ,  faoais  ne  l'ont  pas  dé^ 
posé  del'épiscopat.  »  P^lors  le  rcû  le  reçut  et  l'admit  à  sa  table '. 
Avant  de  quitter  Paris,  Gunthramn  ordonnai  Frédégonde  de  sq 
retir-er  d^ns  le  domaine  de  Reuil  situé  au  territoire  de  Rouen  *.  Bile 
y  fut  accompagnée  par  les  honunes  les  plus  considérables  do 
royauipe  de  Hilpérik  qui  l'y  laissèrent  ensuite  avec  l'évêque  Mdan* 
tius  qu'elle  avait  placé  sur  le  siège  de  Rouen  après  le  jugement  de 
Pr^t^xtatus,  et  qui  venfut  d'en  être  chassé. 

Frédégonde,  se  voyant  comme  abandonnée  au  fond  de  ce  domaine, 
passa  son  temps  à  former  les  plus  noirs  complots,  et  contre  Brun^ 
hilde,  dont  la  position  au  palais  d'Austrasie  était  plus  brillante  que 

*  On  appelait  messei  les  leçons  dites  au  pupitre  ;  nous  Tàvobs  fait  obseper 
dans  les  notes  du.  premier  Tolume  d^  cette  Histoire.  Oti  donnait  aussi  ce  nom 
aux  diOTéi^nlss  parties  de  l'olBoa» 

a  Greg.  Twr,,  HisL,  Uii.  7i  e.  !«. 

>  pro|Do|us,  qui  avait  é{^  maintenu  dans  son  érécbé  de  C|iâteaudBQ  par  SIhIh 
bert ,  fut  déposé  après  ia  mort  de  ce  roi.  li  vint  à  Paris  prier  Gunthramn  de  lui 
rendre  son  évêché.  Pappolus ,  évêque  de  Cliartres ,  s*y  opposa ,  et  montra  au  roi 
le  décret  du  concile  de  Paris.  Promotus  ne  put4oilc  obtenir  dé  Gunthramn  c^ue 
les  biens  qui  lui  appartenaient  dans  le  Dunois ,  où  il  dtoieiira  arec  sa  mère. 
(Grçg.  Tur.,  Çist.,  lib.  7i  ç.  M.) 

4  Grei,T«r.ttt«W,Jft.  ?!«-*«* 
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la  ai^xme,  et  contre  Qunthra^ii  qw  ae  1^  »^t  fût  qi^  au  bkn,  et 
contre  tou&  ceux  enfin  q^'^  lui  prenait  ^ntaisie  de  faire  périr^ 
Comme  elle  avait  une  l^abitation  à  Houep  \  elle  voyait  souvent 
révêque  Prastextatus  et  lui  faisait  4e$  menaces  :  «  Un  temps  vien- 
dra i  lui  dit-el)e  un  jour,  que  je  te  ferai  revoir  le  lieu  de  ton  exil,  i^ 
Et  Prîetextatus  lui  répondit  :  «  En  exil  et  hors  de  Fexil ,  j'ai  toiyours 
été ,  je  SMis  et  je  serai  évéque,  et  toi  ^  tu  ne  jouiras  pas  toujours  de  I4 
puissance  royale.  Moi,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  passerai  de  l'exil 
dans  le  royaume  des  cieux,  et  toi,  de  ton  royaume  tu  tomberas  dans 
l'abîn^e.  Au  lieu  de  faire  des  menaces,  il  serait  plus  sage  à  toi  d*en 
finir  avec  tes  méchancetés  et  tes  fclies,  de  te  convertir,  de  renoneef 
à  cet  orgueil  qui  bouillonne  toujours  daus  ton  pœur,  de  chercher 
enfin  à  mériter  la  vie  étemelle  et  à  élever  l'enfant  que  tu  as  mis  au 
monde.  » 

Frédégonde  s'en  alla  furieuse  coqtre  l'éyéque ,  dissimulant  cepen? 
dant  la  rage  qui  dévorait  son  ame. 

.  Or  le  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur  ^  étant  arrivé,  Tévéque 
s'était  rendu  de  bonne  heure  h  1  église  pour  y  chanter  l'ofQce.  Il 
avait  entonné  l'antienne  selçin  la  coutume,  et  il  s'appuyait  sur  son 
^ége  pendant  le  chant  des  psaumes,  lorsqu'un  cruel  meurtrier  s'apn 
procha  et  li|i  enfonça  uq  couteau  sous  l'aisselle.  Il  jeta  un  grand  cri, 
appelant  les  clercs  à  son  aide  \  tuais  aucun  de  ceux  qui  étaient  là  en 
grand  nombre  De  vint  le  secourir  et  il  se  traîna  seul  jusqu'à  Tautel. 
0  y  fit  sa  prière,  étendit  yers  la  sainte  Eucharistie  ses  mains  teintes 
de  sang,  se  munit  du  viatique  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  et 
lui  rendit  grâces  à  genoux  sur  les  degrés  de  l'autel  '.  Pendant  ce 
temps-là,  des  fidèles  plus  courageux  que  les  clercs  étaient  accourus ^ 
ils  l'emportèrent  entre  leurs  bras  et  le  couchèrent  dans  son  lit. 
Bientôt  Frédégonde  arriva  pour  lui  faire  visite  avec  le  duc  Beppo-^ 
lène  et  Answald^  elle  osa  lui  adresser  ces  paroles  :  «  Q  saint  évêque, 
nous  déplorons  avec  ton  peuple  le  malheur  qui  vient  de  t'arriver. 
PUlt  à  Dieu  qu'on  pût  nous  faire  connaître  celui  qui  s'est  rendu  cou- 
pable d'un  tel  forfait ,  il  expierait  son  crime  dans  les  supplices  qu'il 
a  mérités.  «  L'évéque,  indigné  de  tant  d'hypocrisie  ,  lui  répondit  : 
c  El^  1  qui  m'a  donc  flrappé,  «i  ce  n'est  celle  qui  a  tué  tant  de  rpis, 
qui  a  répandu  si  souvent  le  sang  innocent,  qui  a  causé  au  royaume 

« 
1  Gpeg<  T«r.«  Hlqu,  Ub.  8«Cé  ai. 
)  G'tst-à-dlM  le  dimanptMi 
>  Greg.  Tur.f  msu,  Ub.  8,  c.  31.  —  Au»  B|iiM»p,  RbotOBMii. 
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tant  de  malheurs?  —  J'ai  d'habiles  médecins,  répondit  tranquiOe- 
ment  Frédégonde,  ils  pourront  guérir  ta  blessure ,  accepte  leurs 
soins.  —  C'est  inutile,  ajouta  l'évéque,  Dieu  veut  que  je  quitte  ce 
monde  ;  mais  toi,  qui  as  commandé  tant  de  crimes,  tu  seras  mau- 
dite sur  la  terre  et  Dieu  vengera  mon  sang  sur  toi.  »  Frédégonde  se 
retira  satisfaite  du  succès  de  son  crime ,  et  Praetextatus ,  après  avoir 
mis  ordre  aux  affaires  de  sa  maison,  rendit  l'esprit.  Il  fot  enseveli 
par  Romakar,  évêque  de  Coutances,  qui  l'avait  connu  et  aimé  pen- 
dant son  exil. 

Tous  les  citoyens  de  Rouen  et  surtout  les  principaux  d'entre  les 
Franks  qui  habitaient  cette  ville  furent  remplis  d'une  grande  dou- 
leur. Un  de  ces  seigneurs  franks  vint  à  Frédégonde  et  lui  dit  :  «  Tu 
as  déjà  commis  bien  des  crimes  en  cette  vie,  mais  tu  n'as  rien  &it  de 
pire  que  d'ordonner  le  meurtre  d'un  prêtre  de  Dieu.  Que  le  Seigneur 
venge  bientôt  le  sang  innocent  !  Nous  poursuivrons  ce  forfiiit ,  et 
désormais  tu  ne  pourras  plus  exercer  de  telles  cruautés.  »  Comme  le 
Frank  se  retirait  après  avoir  dit  ces  paroles ,  un  serviteur  de  Frédé- 
gonde accourut  à  lui  pour  le  convier  à  sa  table,  et  celui-ci  ayant 
refusé ,  elle  le  fit  prier  d'accepter  au  moins  un  coup  à  boire ,  afin 
qu'il  ne  sortît  pas  d'une  maison  royale  sans  avoir  pris  quelque  chose. 
C'eût  été,  en  effet,  contre  les  règles.  Le  Frank  ne  put  refuser,  il 
reçut  un  breuvage  composé  à  la  manière  des  peuplades  germaniques, 
de  vin ,  d'absinthe  et  de  miel.  Ce  breuvage  était  empoisonné.  A  peine 
l'eût-il  bu  qu'il  ressentit  d'atroces  douleurs,  comme  si  on  lui  eut 
déchiré  les  entrailles.  Voyant  ses  compagnons  sur  le  point  de  boire 
comme  lui  la  liqueur  empoisonnée  :  «Fuyez,  fuyez,  malheureux  I 
s'écria-t-il,  où  vous  mourrez  avec  moi.  »  A  ces  mots,  ils  jettent  la 
coupe  et  s'enfuient.  Le  Frank  courageux  monta  aussi  sur  son  cheval 
et  les  suivit;  mais  bientôt  sa  vue  s'obscurcit,  il  chancela,  et  à  la 
troisième  stade,  il  tomba  mort. 

Leudowald,  évéque  de  Bayeux,  à  la  nouvelle  de  l'attentat  commis 
contre  Praetextatus  son  métropolitain,  envoya  des  lettres  à  tous  les 
prêtres,  et,  après  avoir  pris  conseil,  fit  fermer  toutes  les  églises  de 
Rouen,  afin  que  le  peuple  n'assistât  point  aux  divines  solennités, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  le  coupable.  Il  fit  saisir  quelques  per- 
sonnes qui,  dans  les  tourments  de  la  question,  avouèrent  que  le 
crime  avait  été  commis,  d'après  les  ordres  de  Frédégonde.  Elles  ajou- 
taient que  cette  reine  avait  envoyé  des  meurtriers  pour  le  tuer  lui- 
même,  et  qu'il  n'avait  dû  la  vie  qu'à  ses  clercs  qui  l'entouraient  tou- 
jours et  le  gardaient  soigneusement* 
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Le  roi  Ganthramn,  ayant  eu  connaissance  dn  crime  dont  on  acca- 
sait  Prédégonde,  envoya  au  palais  de  Hloter  trois  évéques^  Arthe- 
mius  de  Sens,  Yeranus  de  Cavaillon  et  Agrsecius  de  Troyes ,  chargés 
de  rechercher  le  coupable  et  de  le  lui  amener.  Mais  les  Franks 
chargés  de  la  tutelle  de  Hloter  leur  répondirent  :  «  De  tels  crimes 
nous  déplaisent  et  nous  voulons  en  tirer  vengeance.  Mais  y  s'il  est 
parmi  nous  quelque  coupable,  on  ne  doit  pas  le  conduire  devant 
votre  roi  y  puisque  nous  pouvoi^  nous-mêmes,  avec  la  sanction 
royale,  en  feire  justice.  »  Alors  les  évèques  répondirent  :  a  Sachez 
que  si  la  personne  qui  a  commis  ce  crime  n'est  pas  mise  en  juge- 
ment, notre  roi  viendra  et  mettra  tout  votre  pays  à  feu  et  à  sang.  H 
est  évident  que  c'est  la  même  qui  a  tué  Tévêque  et  empoisonné  le 
Frank.»  Après  avoir  ainsi  parlé,  ils  s'en  allèrent  sans  avoir  pu  obte- 
nir de  réponse  raisonnable  et  en  protestant  que  jamais  Melantius, 
qui  déjà  avait  été  mis  à  la  place  de  Prsetextatus  pendant  son  exil, 
n'exercerait  dans  l'Église  de  Rouen  les  fonctions  épiscopales. 

Cependant  la  mort  cruelle  de  Praetextatus  faisait  grand  bruit  dans 
tout  le  pays  *,  et  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  accuser  Frédégonde 
de  ce  crime.  Cette  femme  conçut ,  pour  s'en  laver,  un  projet  qui  ne 
pouvait  naître  qu'en  son  inferaal  génie,  ce  fut  d'en  poursuivre  elle- 
même  la  vengeance.  Ayant  donc  fait  saisir  le  malheureux  esclave 
qui  n'avait  été  que  l'instrument  de  sa  cruauté,  elle  le  fit  rouer  de 
coups.  «  C'est  toi,  lui  disait-elle,  qui  as  &it  tomber  sur  moi  cette 
accusation  en  tuant  Prsetextatus,  évéque  de  la  ville  de  Rouen.  »  Et 
elle  le  livra  au  neveu  de  l'évéque.  Celui-ci  l'ayant  fait  mettre  à  la 
torture,  il  avoua  tout  et  dit  :  (x  Pour  commettre  le  crime,  j'ai  reçu 
de  la  reine  Frédégonde  cent  sous  d'or,  cinquante  de  l'évéque  Me- 
lantius, cinquante  de  l'archidiacre  de  la  cité.  En  outre,  on  me  pro- 
mit que  je  serais  aflranchi  avec  ma  femme.  »  En  entendant  ces  pa- 
roles ,  le  neveu  de  Prsetextatus  se  jeta  comme  un  furieux  sur  l'esclave 
et  le  coupa  en  morceaux.  Pour  Frédégonde ,  son  crime  resta  impuni 
et  elle  fit  même  replacer  Melantius  sur  le  siège  épiscopal  encore 
teint  du  sang  qu'il  avait  contribué  à  faire  verser. 

Gunthramn  ne  put  exécuter  ses  menaces.  Ce  fut  peut-être  la 
conjuration  de  Gondobald  qui  l'empêcha  de  poursuivre  un  crime 
dont  il  connaissait  bien  le  véritable  auteur. 

Gondobald  se  donnsdt  pour  fils  de  Hloter  I.^,  roi  de  Soissons,  et 
prétendait  avoir  droit  à  la  puissance  royale  au  même  titre  que  son 


<  Greg.  Tar»,  H1st.,lib.  8,e.  Al. 


Digitized  by  VjOOQIC 


VJO  HI«T8tRB 

fi-ère  Gaatiiramii  et  ses  nereiix  fflotor  et  Hildd)eK.  Après  dés  ixmifses 
«ventttrauses  à  travers  led  Gaules  et  l'Italie  ^  il  s'était  réfugié  à  Cou* 
atantinople,  d'où  le  rappelèrent  plusieurs  personnages  importants^ 
entre  autres  le  patriceMummoljis,  de  famille  gdlo-nomaine,  et  les 
Franks  Garaàar  et  Bladaste,  ainsi  que  plusieurs  éréques  qui  prirent 
son  parti.  Gunthramn  soupçonnait  principalement  Théodore oe  Mar- 
seille, Berthramnde  Bordeaux  %  Palladius  de  Saintes,  Nieasius 
d' Angouléme  et  Antidius  d' Agen.  ^  mit  une  armée  à  la  poursuite  de 
Gondobald.  Les  conjurés  forent  bientôt  sans  espoir,  saenfièrenl  leur 
^tendant  et  périrent  presque  tous.  Garakar  et  Bladaste  se  réfo-*- 
gièrent  dans  la  basilique  de  Saint-Martin. 

Or,  Gunthramn  étant  -venu  à  Orléans ,  Grégoire  de  Ttours  s'y  ren- 
dit afin  d'obtenir  leur  grâce. 

.  «  Lorsque  Gunthramn  lint  à  Orléans ,  dit  Grégoire  ',  il  se  mon- 
ira  vraiment  grand  aut  citoyens.  H  allait  dans  les  maisons  de  ceux 
qui  rinvitai^t  et  acceptait  les  repas  qui  lui  étaient  offerts.  ïl  reçut 
beaucoup  de  présents  et  en  fit  de  plus  grands  encore  arec  une  tou- 
lehante  bonté,  il  arrÎTa  dans  k  ville  un  jour  die  fête  de  Saint-Martin, 
«'est-à-dire  le  quatre  des  noues  du  cinquième  mois  ' .  Une  foule 
immense  de  peuple  alla  an^evant  de  lui  avec  des  bannières  et  des 
lirapeaux  en  chantant  ses  louanges.  Les  uns  chantaient  en  langue 
syriaque ,  les  autres  en  langue  latine  ;  les  Jui&  eux-mêmes ,  dktm 
ieur  langage,  criaient  avec  les  autres  :  «Vive  le  roil  qu'il  vive  sur 
n  ses  peuples  pmidant  de  longues  années!  Et  Us  ajoutaient  :  Que 
»  toutes  les  nations  t'adorent,  fléchissent  le  genou  devant  toi  et 
I»  qu'elles  te  soient  soumises.  s> 

Ces  éloges  exagérés  ne  plurent  pas  au  roi,  et,  lorsqu'après avoir 
nssisté  à  l'office  il  se  mit  à  t«d>le ,  il  dit  :  «  Malheur  à  cette  mauvaise 
race  des  Juifis,  toujours  perfide  et  hypocrite!  Us  ont  vuulu,  par 
leurs  flatteries ,  m'amener  à  rebâtir  leur  synagogue  qui  a  été  détruite 
fiar  les  chrétiens,  mais  je  ne  le  ferai  pas.  Dieu  le  défend.  »  Les 
ivéques  qui  étaient  alors  à  Orléans  étaient  à  table  avec  le  roi.  Au 


*  B«rUiram  1^  é?éq«e  de  Bordew»  «Vant  Gokid^41  «  dont  aouf  •nms  parié 
ft  propos  de  la  révolte  des  religieiuses  de  Po<Uer$.  Pour  fietue  tle  Tordre  dans 
les  récits  confus  de  l'époque  mérowjngieauie ,  on  ne  peut  pas  suivre  scnipuleuse- 
iilent  I*oirdl%  chronblôglqaé. 

«  Grsg.  Ttir.,  Wst.,  Ift».  8,  c  î,  2,  3,  <J,  t. 

B  k  Juillet ,  fête  de  la  Translation  du  corps  de  saint  Martin.  Grégoire  fait 
mencer  l'année  au  mois  de  mars. 
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tdBilsii  dii  r^ss  j  fl  leur  dit  i  «  ié  toi»  pHe  de  "véiUir  4«mèiik  itië 
bénir  dans  ma  maison  -,  votre  présence  sera  pour  moi  une  grâce  cft 
Ja  bveùr  céleste  couiera  ebr  moi  ayec  les  paroles  de  TOtre  bénédic- 
tion. 9 

Dès  lefflatin,  le  roi  ayant  visité  les  Beiix  saints  pour  y  feire  sa 
prière  y  entra  ch«E  Grégoire  qui  logeait  à  la  basilique  du  saint  abbé 
AvitUs.  L'évoque  de  Tours  accourut  tout  joyeux  à  sa  rencontre  et  le 
priad'aecepCer,  dans  sa  maison,  les  eidogies  de  saint  Martin.  Le  bon 
roi  ne  refosa  pas,  but  un  coup,  invita  Grégt>ire  à  sa  table  et  s'en 
alla  gaîmeât;  Parmi  lea  évéques  qui  étaient  à  Orléans,  on  di»^ 
tiofuaît  Berthramn  de  Bordeaux  et  Palladins  de  Saintes,  que  le  roi 
n'aimait  pas,  )parce  qu'ils  avaient  pris  le  parti  de  Giondobald.  On  eût 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'il  les  invitât,  et  il  ne  céda  qu'aux 
prières  d^  autres  évèques.  Berthramn  Vêtant  rendu  à  l'invitation^ 
k  ret  demanda  es  le  voyant  z  «  Quel  est  cdui-ei?  d  car  il  y  avait 
longtemps  qu'il  ne  l'avait  vu;  On  lui  dit  :  «  C'est  Berthramn^ 
évèque  de  ht  ville  de  Bordeaux.  —  Ah  !  dit  le  roi ,  mille  actions  de 
grâces,  mon  très  cher  père^  de  ce  que  tu  as  été  si  fidèle  à  ta  fiunille» 
Tu  aurais  dû  savoir  que  tu  étais  mon  parent  par  ma  mère,  et  tu 
n'aurais  pas  dû  attirer  sur  ta  Camille  une  peste  étrangère.  »  Après 
d'autres  râplfoches  sembldiles,  le  roi  se  tourkia  vers  PaUadius  et  lui 
dit  :  «  Évéque  PaUadius^  je  n'ai  pae  de  grands  remercîments  à  te 
fiîre;  car  (ce  qui  n'est  pas  très  beau  pour  un  évéque)  tu  m'as 
troinpé  trois  fois  en  «'envoyant  des  avis  mensongers.  En  môme 
temps  que  (a  m'écrivais  des  lettres  d'excuse,  tu  appdais  mon  frère 
par  d'autres  lettres^  CTest  Dieu  lm-4nème  qui  a  pris  ma  cause,  car 
tandis  que  je  vous  traitais  comme  les  Pères  de  l'Église,  vous  cher<- 
diiet  à  me  tromper,  d  ii  dit  ensuite  aux  évéques  Nioasius  et  Anti-- 
:dius  :  a  Et  vous ,  très  saints  Pères ,  veuillez  dire  ee  que  vous  avez  flEut 
pour  le  bien  du  pays  et  l'avantage  de  notre  royaume*  »  Les  évéques 
lie  répondirent  pas  et  le  roi  se  lava  les  mains,  rçeut  la  bénédiction 
des  év^êqaes  et  se  mit  à  table  d'un  air  joyeux,  comme  s'il  n'eût  pas 
été  question  des  affronts  qu'il  àvùt  reçus; 

On  étaik  à  la  moitfé  du  repas  ^  lorsque  Gunthraran,  se  tournant 
vers  Grégoire ,  lui  demanda  de  faire  chanter  son  diacre  qui ,  la  veille 
il'offioe^  aval  chanté  le  psaume  responsoir.  Lorsqu'il  eut  fini,  le 
roi  voulut  que  Grégoire  fit  chanter  tous  les  évéques  qui  étaient  k 
tàMe;  chacun  fit  de  son  mieux  et  chanta  devant  le  roi  un  psaume 
responsoir.  Lç  té$ié  dil  repas  se  passa  en  feauseries  urtiicales. 

Le  lendiemain ,  le  roi  alla  à  la  chasse.  A  son  retour,  Orégoire  Vint 
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lui  présenter  Garakar  et  Bladaste .  autrefois  partisans  de  Gondd>ald. 
Gunthramn  refusa  de  les  voir. 

Le  lendemain  le  spirituel  évéque,  voyant  encoreses  prières  inutiles, 
prit  tout-à-coup  un  ton  solennel  et  dit  :  «  0  roi,  que  TaPuissance  m'é- 
coutel  C'est  mon  maître  qui  m'a  envoyé  en  ambassade  vers  toi  -,  que 
pourrai-je  rapporter  à  celui  qui  m'a  envoyé ,  puisque  tu  ne  veux  me 
donner  aucune  réponse?»  Le  roi,  très  étonné,  lui  dit  :  «  Eh!  quel 
est  ce  maître  qui  t'a  envoyé?  —  C'est  saint  Martin,  répondit  Grégoire 
en  souriant.  Le  bon  Gunthramn  ne  put  refuser  plus  long-temps, 
permit  de  lui  représenter  Garakar  et  Bladaste ,  puis ,  après  leur  avoir 
reproché  vivement  leurs  ruses  et  leurs  perfidies,  finit  par  leur  par- 
donner et  leur  fit  rendre  les  biens  qu'on  leur  avait  enlevés. 

Le  jour  du  Seigneur  étant  arrivé ,  le  roi  se  rendit  à  l'église  pour  y 
assister  aux  solennités  des  messes.  Les  évéques  cédèrent  à  Palladius 
l'honneur  d'ofiQcier.  Comme  il  entonnait  la  Prophétie  ^,  le  roi  de- 
manda qui  était  l'officiant.  Quand  il  eut  appris  que  c'était  Palladius  : 
«  Quoi ,  s'écria-t-ii  en  colère ,  c'est  cet  homme  toujours  infidèle  et 
perfide  envers  moi  qui  prononcera  en  ma  présence  les  paroles  di- 
vines !  Je  sors  de  l'église  et  je  ne  veux  pas  entendre  prêcher  mon 
ennemi.  »  Et  il  se  levait  en  effet  pour  sortir.  Les  évéques ,  émus  de 
l'affront  que  recevait  leur  frère,  accoururent  au  roi  et  lui  dirent  : 
«  Nous  l'avons  vu  à  ta  table  et  tu  as  reçu  de  lui  la  bénédiction , 
pourquoi  veux-tu  le  mépriser  maintenant?  Si  nous  avions  su  qu'il 
te  fût  odieux ,  nous  en  aurions  choisi  un  autre  pour  célébrer  l'office; 
mais  puisqu'il  a  commencé,  permets  qu'il  termine;  si  tu  as  quelque 
grief  contre  lui,  tu  le  porteras  devant  un  tribunal  qui  prononcera 
une  sentence  canonique,  d  Pendant  ce  temps-là,  Palladius,  tout 
confus ,  s'était  retiré  dans  le  sacrarium.  Gunthramn  ayant  consenti 
à  ce  qu'il  fût  rappelé,  il  continua  l'office.  Il  fut  même  de  nouveau 
invité  à  la  table  du  roi  ainsi  que  Berthramn ,  et  ces  deux  évéques  s'y 
échauffèrent  tellement  l'un  contre  l'autre ,  qu'ils  se  reprochèrent 
mutuellement  force  adultères,  fornications  et  paijures.  Beaucoup 
en  riaient  ;  mais  d'autres,  plus  sages  et  plus  clairvoyants,  gémissaient 
de  voir  entre  des  prêtres  de  Dieu  cette  altercation  diabolique  ^.  En 

1  C'est-à-dire  le  cantique  Benedictus,  qui  se  disait  k  la  place  du  GtaHa  in 
exceUiê  dans  plusieurs  églises. 

>  Palladius  pouvait  avoir  ft  se  reprocher  quelque  duplicité  dans  sa  conduite 
politique;  mais  U  était  vertueux  ^  et  est  reconnu  comme  saint.  Berthramn  de 
Bordeaux  était  un  fort  mauvais  évoque,  d*une  conduite  plus  que  suspecte,  et 
très  orgueilleux. 
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qnitUmt  le  roi  y  ils  s'engagèrent  à  se  rendre  au  concile  qui  devait  le# 
juger,  et  ils  en  donnèrent  des  cautions. 

Ce  concQe  se  tint  à  Màcon  et  fut  présidé  par  le  saint  patriarche  * 
Priscus  de  Lyon,  qui  ouvrit  ainsi  la  première  séance  '  : 

«  Frères  et  co-évéqnes ,  rendons  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir 
réunis  et  de  nous  avoir  accordé  la  consolation  de  nous  voir  en  bonne 
santé.  »  Les  autres  métropolitains  *  lui  répondirent  :  <  Très  saint 
frère ,  nous  avons  beaucoup  de  joie  de  voir  assemUés  en  concile 
tous  les  évéques  du  royaume  du  roi  Gunthramn  ;  prions  la  majesté 
divine  de  nous  conserver  ce  roi  pendant  de  longues  années,  et  de 
nous  accorder,  à  nous  qui  ne  sommes  qu'un  même  corps  dont 
J.^.  est  la  tète ,  la  grâce  de  ne  jamais  rien  fiiire  qui  soit  contraire 
à  la  divine  volonté,  b  Tous  les  évéques  du  concile  dirent  en  s'adres^ 
sant  aux  métropolitains  :  «  Très  saints  Pères,  nous  ressentons  aussi 
une  grande  joie  de  nous  voir  réunis,  aprèé  avoir  été  si  long^-temps 
sans  nous  voir  ;  nous  vous  prions  de  faire  en  sorte  qu'on  traite  avec 
le  plus  de  diligence  qu'il  sera  possible  les  différentes  affaires  qui  de* 
vront  être  proposées,  de  peur  que  l'hiver  ne  nous  surprenne  et  ne 
nous  retienne  long-temps  éloignés  de  nos  Églises ,  dont  plusieurs 
sont  très  éloignées,  b  Les  métropoUtains  répondirent  :  a  Nous  ré- 
glerons ensemble ,  avec  l'aide  du  Seigneur,  les  points  sur  lesquels 
nous  jugerons  nécessaire  de  délibérer,  et  nous  avons  l'espoir  que 
vous  ne  ferez  aucune  difficulté  de  vous  soumettre  à  ce  que  l'Esprit 
Saint  nous  aura  inspiré.  C'est  l'indivisible  Trinité  qui  nous  a  réunis 
à  ce  concile;  travaillons  donc  avec  accord  à  fiiire  de  sages  régle- 


*  On  donnait  quelquefois ,  au  vi.*  siècle,  le  nom  de  palriarche  aux  métropo- 
litains. 

2  IlConcll.  Matiscon.;  apudSlrm.,Concil.  antiq.  Gall.,  1 1,  p.  3S1. 

*  Les  métropolitains  qui  assistèrent  à  ce  concile  étaient  :  Evantius  de  Vienne, 
Praetextatus  de  Rouen ,  Berthramn  de  Bordeaux ,  Artemlos  de  Sens,  Sulpitius  de 
Bourges.  Ce  concile  se  tint  en  585,  c'est-à-dire  un  an  avant  la  mort  de  saint 
Prateztatua  de  Rouen.  Nous  avons  fait  remarquer  qu'on  ne  pouvait  suivre  l'ordre 
chronologique,  pendant  l'époque  mérowingienne ,  sans  jeter  dans  les  réciu  la 
plus  étrange  confusion.  Saint  Prsteztaïus  lut  dans  le  concile  plusieurs  prières 
qu*il  avait  composées  pendant  son  exil.  Il  désirait  sans  doute  les  faire  adopter 
pour  les  offices  de  l'Église  ;  mais ,  quoiqu'elles  fussent  bien  écrites ,  elles  ne  plu- 
i«nt  pas  à  tous  les  évéques ,  et  quelques-uns  trouvèrent  qu'on  n'y  avait  pas-as^ei 
observé  les  règles  de  l'art 

Sylvestre  de  Besançon  et  Emeritus  d'Embrun  ne  sont  point  nommés  dans  les 
Actes  du  concile  parmi  les  métropolitains.  Besançon  était  donc  encore  de  la  pro- 
vince de  Lyon ,  et  Embrun  de  la  province  d'Arles» 

II.  4» 
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ments,  de  peur  que  notre  silence  ne  nous  rende  ooupables  démit 
Dieu  y  et  ne  soit  une  cause  de  chute  pour  les  peuples.  » 

Le  concile  y  suivant  les  intentions  de  Gunthramn ,  commença  par 
instruire  le  procès  des  évàques  partisans  de  Gondobald,  et  surtout 
de  Théodore  de  Marseille^  de  Berthiamn,  de  Palladius  et  d'Ursici- 
nus  de  Gabors. 

Berthramn ,  Palladius  et  Oreste  de  Basas  furent  condamnés  à 
nourrir  pendauDit  toute  sa  vie  Faustianus,  qu'ils  avaient  ordonné 
évéque  d'Acqs,  et  qui  avait  été  nommé  à  ce  siège  par  Gondobald.  D 
ne  fot  pas  prouvé  qu'Us  eussent  directem^it  fait  partie  de  la  conju^ 
ration,  et  ils  fiirent  déclarés  innocents  sur  ce  point.  Ursicinus  de 
Gahors  fut  seul  condamné  pour  cette  cause;  on  lui  imposa  une 
pénitence  de  trois  ans,  pendant  laquelle  il  lui  fut  défendu  de  se 
couper  la  barbe  et  les  cheveux ,  de  manger  de  la  viande  et  de  boire 
du  vin  y  de  célébrer  la  messe ,  d'ordonner  des  clercs ,  de  bénir  le 
chrême  et  de  donner  des  aulogies.  Il  conserva  cependant  Tadmi^ 
nistration  temporelle  de  son  Église. 

Théodore  de  Marseille ,  que  Gunthramn  regardait  conmie  un  des 
plus  chauds  partisans  de  Gondobald,  se  justifia  pleinement  devant 
le  concile.  Ce  saint  évéque  eut  pendant  sa  vie  bien  des  persécutions 
à  supporter  de  la  part  des  rois  franks,  qui  avaient  l'œil  ouvert  sur 
Marseille,  un  des  points  les  plus  importants  des  Gaules,  et  la  porte 
par  laquelle  pouvaient  y  entrer  les  empereurs  d'Orient ,  qui  n'avaient 
point  renoncé  aux  provinces  du  vieil  empire  d'Occident.  Théodore 
fiit  exilé  et  emprisonné  plusieurs  fois.  Ses  vertus  et  ses  miracles 
vinrent  toujours  prouver  son  innocence.  D  se  conduisit  d'une  ma- 
nière sublime  pendant  une  peste  qui  ravagea  son  Église.  A  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  eut  du  fléau,  il  quitta  le  palais  de  Hildd)ert, 
où  il  était  alors,  et  accourut  se  dévouer  au  soulagement  de  son 
peuple.  Malgré  ses  soins ,  la  cité  fiit  dépeuplée,  et  il  fut  réduit  à 
s'enfermer,  avec  le  petit  nombre  d'habitants  qui  restait,  dans  la 
basilique  de  Saint-Victor,  où  il  passa  les  jours  et  les  nuits  en  prières 
pour  fléchir  la  miséricorde  du  Seigneur  et  désarmer  sa  colère  ^ 

Lorsque  le  concile  eut  terminé  l'examen  de  l'affaire  relative  à  la 
conjuration  de  Gondobald,  un  évéque,  qui  se  croyait  très  habile,  se 
leva  et  entreprit  de  démontrer  aux  Pères  du  concile  que  le  nom 
d'komo  ne  pouvait  convenir  à  la  femme.  On  lui  prouva  par  l'Écri*- 
ture  que  ce  mot  était  applicable  à  l'espèce  humaine  tout  entière,  et 

4  Greg.  Tur.,  Hlst.,  lib.  9,  c  SSL 
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ra  ftam  à  la  réduction  des  eanoos  lUampUnaifes,  beaueoap  plus 
utiles  que  les  iraines  discussions  d'un»  préteadue  subtilité. 

Nous  dounarons  ces  règlements  dans  Texposé  de  la  législation 
ecclésiastique  établie  dans  les  conciles  assemblés  par  les  soins  de 
Gunthramn»  Ce  roi,  bien  inspiré  par  la  piété  qui  est  utile  à  tout, 
travailla  activement  à  la  réforme  des  abus  que  rendaient  ass« 
communs  les  mœurs  à  demi  «-sauvages  des  Franks  et  leurs  lob 
encore  barbares.  Il  tint,  de  concert  avec  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs de  son  royaume,  un  assez  grand  nombre  de  ces  assemblées 
qu'on  a  appelées  des  conciles ,  et  qui  étaient  aussi  politiques  que 
rôligieuses.  Les  principaux  de  ces  conciles  sont  :  le  premier  de  BÎâ- 
con  ^  y  un  de  Lyon ,  spécialement  convoqué  pour  aviser  aux  moyens 
d'apaiser  les  trouUes  qui  agitaient  le  royaume  *;  un  antre  qui  se 
tint  deux  ans  après  dans  la  «nème  cité;  le  concile  de  Valence,  le 
deuxième  de  Mâcon  p  et  plusieurs  autres  mentionnés  par  Grégoire 
de  Tours. 

Guntbramn  se  trouva,  dans  ces  coneUes,  entouré  d'un  grand 
nombre  d'évéqnes  distingués,  non-^ulement  per  leur  sainteté, 
mais  aussi  par  leurs  hunières  *•  L'Ég^  ne  partiâpeit  pas  autant 
qu'on  pourrait  le  croire  à  l'ignorance  trop  répendue  parmi  les 
Franks  :  les  sciences  ecclésiastiques  étaient  cnltîvéea  aivee  soin , 
surtout  dans  le  royaume  de  Burgundie,  où  les  évéqnes  gallo- 
romains  ,  plus  nombreux  que  dans  les  royaumes  de  Neostrie  et 
d'Austrasie,  avaient  conservé  plus  d'amour  pour  la  science. 

Guntbramn  avait  subi  sur  ce  point  leur  inflnence,  et  l'éode  de 
son  palais  était  florissante.  Elle  était  sous  la  direction  d'ifithe- 
rius,  homme  plein  de  sagesse  et  de  prudence,  qui  était  en  même 
temps  cher  au  roi,  qui  lui  confiait  les  secrets  les  plus  impor^ 
tants ,  et  au  peuple,  qui  lui  décerna  le  titre  de  père  de  la  pairie  *. 
Sous  un  maître  auan  distingué,  l'école  du  palais  de  Burgondie  eut 

4 1  CmicU.  Matiscon.  (SSi). -^Goedlê  de  Lyon  (SBi).  --  Antre  condle  deLyon 
(5S3).  —  Condle  de  Valence  (5Sa).  —  2.*  Concile  de  MScon  (585). 

>  <>r«g.  TiUm  HlsCy  Ub.  S,  c  1. 

B  Parmi  les  évèques  du  premier  ooncUe  de  MScon,  on  remarque  mi  certain 
Hiconlus ,  qui  fut  probablement  le  premier  éHtm  da  Maoïkoas.  Cstla  vltte  fut 
érigée  en  siège  épiscopal  sous  le  riga»  de  Gimthramn ,  qui  os  Tovlait  pas  ipi'une 
parUedesessi^eu  fût  soumise  k  Tévéque  de  Turin.  Mauritane  prltàcetlaépoqae 
le  nom  de  Saint-Jean,  parce  qu'une  femme  y  appprta  d'Orlaat  un  doigt  d^aslet 
ilean-BapUste. 

*  BoUand.,  ad  dkïm  97  aug.,  de  S.  ^tUsrio. 


Digitized  by  VjOOQIC 


/S76  aiSTOiiiK 

bei^ueonp  d'éclat  ^  et  on  en  vit  sortir  deux  liommes  qui  firent  ta 
gloire  de  l'Église  Gallo-Franke  :  Âunahar  et  Austrégisil. 

Aunahar^  naquit  à  Orléans  d'un  père  gallo-romain,  nommé 
Pastor,  et  d'une  mère  franke  qui  s'appelait  Ragnoare.  Recommandé 
.dès  son  en£mce  au  roi  Gunthramn,  il  fut  éleyé  au  palais;  mais  il 
se  sentit  de  bonne  heure  plus  de  goût  pour  l'Église  que  pour  les 
honneurs  du  monde.  Il  s'enfuit  un  jour  du  palais  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin,  bâtie  à  Châlons  par  le  roi  Gunthramn^  et  s'y  fit 
tonsurer. 

Autun  avaitalorsun  grand  éyèque,  c'était  Syagrius  ^.  AusdtAt  qu'il 
eut  appris  la  fuite  d' Aunahar  à  la  basilique  de  Saint-Martin ,  il  con- 
çut le  désir  d'en  enrichir  son  école  épiscopale  et  l'envoya  chercher. 
Aunahar  se  rendit  avec  joie  à  Autun,  et  Syagrius  se  plut  à  lui  com- 
muniquer tous  les  trésors  de  science  qu'il  possédait  lui-même.  Il  fit 
:  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu,  et  on  le 
choisit  pour  remplir  le  siège  d'Auxerre,  qu'avait  illustré  saint 
Germain.  Il  fut  lé  digne  successeur  de  ce  grand  évèque  par  sa  cha- 
rité et  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Il  abandonna  à  son 
Église  les  grands  biens  qu'il  possédait  dans  les  territoires  d'Orléans 
et  de  Bkois ,  régla  en  détail  les  prières  publiques  qui  devaient  être 
.en  usage  dans  son  Église,  et  tint  avec  tous  ses  clercs  un  synode 
'  dont  il  nous  reste  de  sages  et  curieuses  décisions.  Nous  les  ferons 
connaître  dans  l'exposé  des  travaux  législatif  des  évêques  de  Bur- 
gundie. 

Aunahar  conserva  aussi  les  bonnes  traditions  de  l'école  de  Sya- 
grius, et  son  école  épiscopale  devint  très  célèbre.  On  y  remar- 
quait surtout  un  Africain,  nommé  Stephanus,  qui  écrivait  avec 
-  bcilité  en  prose  et  en  vers.  Nous  avons  une  lettre  que  lui  adressa 
.  Aunahar  pour  l'engager  à  écrire  en  prose  la  Vie  de  saint  Amator, 
et  en  vers  celle  de  saint  Germain ,  les  plus  célèbres  de  ses  prédéces- 
seurs. 

a  Comme  j'ai  eu  mille  preuves  de  ta  science ,  lui  dit-il*,  j'ai 

4  BoUand.,  258eptemb.  —  On  appelle  vulgairement  ce  saint,  Aunalre  ou  Au- 
nacaire. 
3  Bolland.,  27  aug.,  de  S.  Syagrio. 

<  Bolland. ,  ad  S5  septeuib.  —  Les  BoUandUtca  (  Comment,  prœv, ,  ad  Vif. 
'  8,  Aunahar.,  S  4.  )  donnent  deux  lettres  adressées  par  le  pape  Pelage  à  S,  Au- 
nahar. Par  la  première,  on  ^-olt  que  TéTéque  d'Auxerre  lui  avait  demandé  des 
reliques ,  et  qu*il  avait  déploré  lea  malheurs  de  l'Italie  désolée  par  les  Lombards. 
Pelage  lui  répond  qu'il  ne  faut  pas  se  contenter  de  plevrer,  mais  exdter  les  rois 
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pensé  à  t'imposer  une  obligation  ;  elle  ne  sera  pas  pour  toi  une 
peine,  un  fardeau  écrasant,  mais  un  honneur  et  un  moyen  de 
t'élever  jusqu'au  ciel.  Tu  sais,  très  cher  frère,  que  les  goûts  sont 
très  diTersifiés  dans  la  nature  humaine,  et  que,  parmi  les  savants 
eux-mêmes,  on  distingue  la  même  variété  que  dans  la  masse  :  les 
uns  préfèrent  la  prose,  et  les  autres,  les  syllabes  mesurées  et  ca* 
dencées  des  vers.  J'ai  conçu  l'idée  de  satis&ireces  goûts  différents, 
et  d'écrire  plusieurs  Vies  de  saints,  les  unes  en  style  ordinaire ,  et 
les  autres  en  vers.  Je  réclame  ton  concours  pour  cette  œuvre, 
et  j'attends  de  ton  amitié  que  tu  m'écriras  en  vers  la  Vie  du 
très  bienheureux  évêque  Germain,  et  en  prose  celle  de  saint  Ama- 
tor.  0 

Stephanus  promit  les  ouvrages  que  lui  demandait  Aunahar  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  ne  put  composer  que  la  Vie  de  saint  Amator  *. 
Parmi  les  disciples  du  saint  évêque  d'Auxerre,  il  faut  mentionner 
son  neveu  Lupus,  qui  fut  depuis  évêque  de  Sens;  Teterius,  qui 
joignit  à  l'étude  des  belles-lettres  celle  de  la  philosophie ,  et  saint 
Austrégisil,  qu'il  avait  connu  à  l'école  du  palais  de  Burgundie. 

Austrégisil  '  avait  été  recommandé  à  Gunthramn  comme  Au^ 
nahar.  Il  reçut  les  leçons  d'^Ëtherius.  Le  roi  l'affectionnait  beau- 
coup, et  lui  avait  donné  la  charge  de  lui  présenter  le  linge  lorsqu'il 
se  lavait  les  mains.  iËtherius  avait  aussi  conçu  pour  Austrégisil 
une  affection  particulière.  Aucun  de  ses  disciples  n'avait  à  un  plus 
haut  degré  l'amour  de  la  prière  et  des  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Par  amour  pour  la  chasteté,  Austrégisil  refiisa  un  mariage 
avantageux,  et  tout  son  désir  était  d'entter  dans  le  clergé.  Il  obtint 
du  roi,  par  le  moyen  d'iEtherius,  la  permission  de  quitter  le  palais, 
et  il  se  retira  auprès  de  son  ami  Aunahar  d'Auxerre ,  qui  le  tonsura 
et  l'initia  aux  sciences  ecclésiastiques. 

iEtherius  ayant  été  élevé  sur  le  siège  de  Lyon  après  la  mort  de 
saint  Priscus,  Austrégisil  se  mit  sous  la  discipline  de  son  ancien 
maître,  qui  le  fit  prêtre  et  abbé  de  la  basilique  du  bienheureux 

franks  à  lui  porter  secours.  Bans  sa  seconde  lettre.  Pelage  félidte  Auqahar de 
son  zèle  pour  construire  des  églises,  et  lui  envole  les  nouvelles  reliques  qu*U  lui 
avait  demandées  pour  ces  églises.  l\  le  remercie  de  ses  efforts  pour  procurer  du 
secours  à  l'Italie ,  et  de  son  amour  pour  Rome ,  où  Aunahar  serait  allé  si  les 
Lombards  ne  lui  eussent  pas  rendu  ce  voyage  impossible. 

*  Bolland.,  ad  25  seplemb.  ^  HIst.  Iltt.  de  France  par  les  Bénédictins ,  t  ni. 

3  n  éult  né  à  Bourges.  (  K  tfftis  Viu  apud  BoUmid. ,  20  maîU)  On  le  nomme 
f  ulgairement  saintlOutri]]e# 
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eonfedfieur  Nicetiûs  (S.  Nitier  de  Lyon  ).  Il  Ait  ensuite  élevé  sur  lé 
siège  de  Bourges. 

L'école  épiscopale  de  cette  cité  avait  conservé  l'éclat  que  lui  avait 
donné  le  grand  évéque  Sulpitius,  surnommé  le  sévère.  Saint  Rémi 
de  Bourges  étant  mort ,  dit  Grégoire  de  Tours  * ,  Sulpitus  Ait  fidt 
évéque,  grâce  surtout  au  roi  Gunthramn.  Comme  plusieurs  lui  of« 
firaient  des  présents  pour  obtenir  cet  évôché,  le  roi  leur  répondit  : 
<r  Ce  n'est  pas  notre  habitude  de  vendre  Fépiscopat,  et  c'est  très 
mal  à  vous  de  vouloir  Tacheter.  Un  tel  marché  nous  rendrait  digne 
d'encourir  l'infamie  d'un  gain  honteux ,  et  vous  ferait  comparer  à 
Simon-l6-Magicien.  Comme  Dieu  l'a  fait  connaître ,  Sulpitius  sera 
évéque  de  Bourges.  »  Sulpitius  était  un  homme  très  noble  et  des 
premiers  sénateurs  des  Gaules,  distingué  par  son  éloquence,  et  sans 
égal  dans  la  poésie. 

Austrégisil  fût  un  de  plus  dignes  successeurs  de  Sulpitius,  et  il 
^t  la  gloire  de  former  à  son  école  épiscopale  Sulpitius,  surnommé 
le  Pieux  *,  qui  lui  succéda  et  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Outre  ces  grands  évéques,  le  royaume  de  Gunthramn  possédait 
encore  Austréne  d'Orléans,  fi^re  de  saint  Aunahar  d'Auxerre*; 
Denderius  de  Vienne  *y  qui  avait  tant  d'ardeur  pour  la  science, 
qu'il  donnait  lui-même  des  leçons  publiques  de  grammaire  dans  sa 
cité  épiscopale.  Il  avait  été  élevé  aux  Ordres  successivement  par 
saint  Philippe,  saint  Evantius  et  saint  Yerus  auquel  il  succéda. 
Saint  Aregius  de  Gap  ^  n'était  pas  moins  célèbre  que  Desiderius,  et 
avait  été  élevé  à  l'école  épiscopale  deChâlons,  illustrée  prindpale* 
ment  par  saint  Agricola.  L'école  d'Autun  avait  donné  à  l'Eglise 
Marins  d'Avenche,  qui  continua  la  Chronique  de  saint  Presper  *, 
et  Virgilius,  le  digne  ami  de  Syagrius,  qui,  après  l'avoir  ftdt  abbé 
du  monastère  de  Saint-Symphorien,  contribua  puissamment  à  le 
ftire  élire  évéque  d'Arles  %  à  la  place  de  Licerius,  qui  avait  été  ré- 
ftrendaire  du  roi  Gunthramn  *.  Ces  évéques,  et  beaucoup  d'autras 

4  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  6,  c  39. 

s  Vlt«  S.  Attfttr«g.(  tpvd  BoOiild*,  10  maH. 

>  Bolimd. ,  25  Mpteinb. 

S|»fif.,lmal(. 

•  B\»U  mt  d«  FrancA  par  1m  Bèn^dicUoa ,  t  m. 
7  Greg.  Tnr.)  mst^Ub.  0,€*  SA. 
*!M.^\]b.  8,c39. 
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moins  célèbres ,  souvent  réunis  en  concile  par  Gnnthnunn,  établi*- 
rent  des  réglementa  pleins  de  sagesse  dont  nous  deyons  offrir  l'ana- 
lyse. On  peut  les  rapporter  à  quatre  titres  principaux  :  i  ,*"  le  clergé; 
%."*  les  protiques  religieuses  et  la  lituiffie  ;  d.«  les  institutions  so« 
ciales  et  la  répression  des  abus;  4.®  la  réforme  des  superstitions  ^ 

i.«  Canons  relatife  an  clergé  : 

La  continence  était  toujours  la  vertn  recommandée  aux  clercs 
majeurs.  Les  conciles  défendent  aux  évéques,  aux  prêtres ,  aux  dia<- 
cres  et  aux  sous-<liacres  d'habiter  avec  d'autres  femmes  que  leur 
aïeule,  leur  mère,  leur  sœur,  leur  tante  ou  leur  nièce.  Le  premier 
concile  de  Mâcon  dit  même  qu'ils  ne  pourront  demeurer  avec  ces 
proches  parentes  qu'en  cas  de  nécessité.  C'est  qu'on  aimait  beau- 
coup mieux  Toir  tous  les  clercs  d'une  paroisse  vivre  en  commun , 
que  de  les  voir  disséminés  avec  leurs  parents  au  milieu  du  monde, 
n  est  défendu  aux  évéques  de  laisser  entrer  une  femme  dans  leur 
chambre,  si  ce  n'est  en  présence  de  deux  prêtres  ou  de  deux  diacres. 
Les  clercs  convaincus  de  n'avoir  pas  gardé  la  continence  seront  ié^ 
gradés,  et  si  l'arcbiprétre  n'avertit  pas  l'évéque  ou  rarchidiacre  des 
péchés  qu'il  sait  avoir  été  commis  par  les  prêtres,  les  diacres  ou  les 
sous-diacres  soumis  à  sa  Juridiction ,  il  sera  excommunié  un  an ,  et 
les  coupables  seront  déposés  •. 

On  sait  qu'on  donnait  alors  le  titre  d'archiprêtre  à  des  prêtres 
placés  à  la  tête  de  paroisses  importantes.  Ils  avaient  droit  de  sur- 
veillance sur  les  clercs  exerçant  le  saint  ministère,  dans  un  rayon 
plus  ou  moins  étendu,  et  avaient  la  direction  d'écoles  ecclésiastl* 
ques  quelquefois  fort  importantes.  On  doit  remarquer  qu'ils  pou- 
vaient fidre  leur  rapport  à  l'archidiacre  aussi  bien  qu'à  l'évéque, 
ce  qui  prouverait  que  ce  fonctionnaire  avait  dans  ses  attributions, 
avec  l'administration  générale  du  temporel  et  des  revenus  de  la 
maison  épiscopale,  l'examen  des  causes  ecclésiastiques. 

n  était  sans  doute,  sous  la  surveillance  de  l'évéque,  le  chef  du 
tribunal  qui  existait  dans  toutes  les  églises  épiscopales,  et  où  de- 
vaient être  jugées  toutes  les  causes  des  clercs.  Geux-d  étaient 
obligés  de  soumettre  leurs  causes  à  ce  tribunal ,  et  il  leur  était  dé- 
fendu d'avoir  recours  aux  tribunaux  laïques,  sous  peine  de  trente 


*  Les  canoiis  de  ces  conciles  sont  dans  le  Recueil  du  père  Sinnond.  (Goocil. 
antiq.  Gall.,  1 1.) 

>  I  Concil.  Iftatiscon.,  can.  1, 8,  11.  •—  m  Lugdun.,  ean.  i.  —  Synod*  Aates- 
4«d*,  can.  M* 
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deux  coups  de  fouet  pour  les  clercs  mineurs,  et  d'un  mois  de  prison 
pour  les  clercs  majeurs.  Les  juges  laïques  ne  pouvaient  mettre  les 
clercs  en  prison  que  pour  des  causes  très  graves ,  comme  Thomi- 
cide,  le  vol  ou  le  maléfice;  le  tribunal  épiscopal  jugeait  tout  le 
restée 

Les  évéques  ne  pouvaient  être  jugés  que  dans  le  concile  de 
la  province.  Si  quelqu'un  avait  des  plaintes  à  porter  contre  un 
évéque,  il  devait  s'adresser  au  métropolitain ,  qui  assemblait  ses 
comprovinciauxy  afin  d'examiner  l'afiaire.  Celui  qui  ne  procédait 
pas  ainsi  pour  se  faire  rendre  justice  contre  un  évéque  était  excom* 
munie'. 

On  regardait,  avec  raison,  comme  indigne  d'un  évéque  d'être 
traîné  devant  les  tribunaux  laïques,  et  les  conciles,  dans  leurs  rè- 
glements, ne  perdaient  jamais  de  vue  la  considération  dont  le  clergé 
devait  jouir  pour  l'honneur  de  l'Église  et  le  bien  de  la  société.  C'est 
dans  ce  but  qu'ils  défendent  à  tous  les  clercs  d'assister  au  jugement 
ou  à  l'exécution  des  criminels;  de  chanter  ou  de  danser  dans  les 
festins,  de  porter  des  saies  et  d'autres  vêtements  ou  chaussures  a 
l'usage  des  laïques  '. 

Plusieurs  clercs  voulaient  sans  doute  adopter  la  chaussure  et  les 
habits  courts  des  barbares.  Le  concile  d'Agde  en  avait  déjà  fait  la 
défense.  Le  vêtement  romain  était  plus  modeste  que  le  vêtement 
des  barbares  et  devait  ainsi  attirer  aux  clercs  plus  d'égards.  Le 
deuxième  concile  de  Mâcon  fit  un  canon  fort  curieux  sur  le  respect 
que  les  laïques  devaient  aux  ecclésiastiques  ^  :  «  Si  un  laïque,  dit-il, 
rencontre  sur  son  chemin  un  clerc  dans  les  Ordres  majeurs,  il  doit 
lui  faire  une  profonde  salutation.  Si  le  clerc  et  le  laïque  sont  à  che- 
val ,  le  laïque  se  découvrira  pour  saluer  le  clerc;  mais  si  ce  dernier 
est  à  pied,  le  laïque  devra  descendre  de  son  cheval  pour  lui  rendre 
hommage.  » 

S.*"  Canons  relatifs  aux  pratiques  religieuses  et  à  la  liturgie  ; 

L'archevêque  ^  ne  devait  point  célébrer  l'office  divin  sans  être 


*  I  ConcU.  Matlscoiu,  eau.  8, 7.  —  II  Matiscon.,  can.  10.  —  Od  appela  depuis 
ces  tribunaux  ofUcialitéi, 

-  II  Concil.  Matiscon., can.  0. 
.  s  md,^  can.  19.  ^  Synod.  Auteasiod.,  can.  33,  34,  (O*  —  I  GoncIL  Mft- 
tlscon.,c.  5. 

4 II  Concil.  Matiscon*,  c.  15. 

>  C'est  la  première  fois  que  nous  remarquons  le  mot  d'arcbevéque  \ 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'bgusb  db  francs.  281 

revêtu  àa  palUum  %  et  il  était  défendu  aux  prêtres/  aux  diacres  et 
aux  sousHliacres  de  remplir  leurs  fonctions  à  la  messe  ou  d'y  assis- 
ter sans  être  à  jeun. 

U  est  ordonné  à  tous  les  prêtres  des  paroisses  d'envoyer  quel- 
qu'un à  la  maison  épiscopale  pour  y  demander  quel  jour  on  devra 
célébrer  la  pftque,  afin  de  pouvoir  l'annoncer  au  peuple  le  jour  de 
l'Epiphanie.  Ils  s'y  rendront  eux-mêmes ,  vers  le  milieu  du  ca- 
rême ^  pour  recevoir  le  saint-chrême;  et  s'ils  ne  le  peuvent ^  ils  y 
enverront  leur  archidiacre  ou  leur  archi-sous-diacre.On  devait  por- 
ter le  saint-chrême  avec  le  même  respect  que  les  reliques  des  saints, 
dans  un  vase  destiné  à  cet  usage  et  qu'on  avait  soin  d'envelopper 
d'un  linge  ^ 

Le  carême  était  suivi  des  fêtes  de  Pâques  y  qui  devaient  durer  six 
jours,  pendant  lesquels  il  était  défendu  de  travailler.  Les  évêques 
ne  pouvaient  pas  célébrer  ces  fêtes  hors  de  leur  Église,  non  plus 
que  les  fêtes  de  Noël. 

Ces  fêtes  étaient,  comme  celles  de  Pftques,  précédées  d'un  cih 
rême  qui  commençait  à  la  fête  de  Saint-Martin ,  et  pendant  lequel 
on  devait  jeûner  trois  jours  par  semaine  :  les  lundi,  mercredi  et 
vendredi.  Dans  ces  jours  de  jeûne ,  on  suivait  à  la  messe  le  même 
rit  que  dans  le  carême,  et  on  devait  y  instruire  le  peuple  des  ca- 
nons. Les  veilles  ou  vigiles  de  Pâques^  de  Noël  et  des  autres  grandes 
solennités,  on  devait  s'abstenir  de  manger  pendant  la  nuit  et  jeû- 
ner jusqu'à  la  deuxième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  sept  heures  du 
matin.  Les  fidèles  avaient  coutume  d'assister  à  l'ofifice  de  la  nuit 
aux  grandes  fêtes ,  et  le  deuxième  concile  de  Mâcon  les  engage 
même  à  y  assister  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  '• 

Pour  sanctifier  le  dimanche,  il  Mait  s'abstenir  de  tous  les  tra- 
vaux spécialement  défendus  parles  canons,  comme  d'atteler  des 
bœufi,  de  travailler  à  la  terre,  etc.  Il  était  même  défendu  de  plai- 

gner  un  métropolitain.  On  le  trouve  bien  en  quelques  légendes  et  dans  le  testa- 
ment de  saint  Gësaire;  mais  cette  dernière  pièce  ne  nous  est  peut-être  pas  par- 
venue dans  toute  sa  pureté  «  et  les  légendes  où  le  nom  d'archevêque  se  trouve 
sont  évidenunent  postérieures  au  tu*  siècle. 

*  n  faut  entendre  id  un  ornement  dliférent  du  palUum  donné  par  le  pape  ;  car 
les  archevêques  ou  métropolitains  n'avaient  pas  tous  reçu  du  pape  la  permission 
de  le  porter.  On  donnait  le  nom  de  pallium  à  l'étole. 

s  I  Gondl.  Blati8con.,can.  6.  •— Synod.  Autesslod.,  can.  19,  9,  S. 

>  n  Condl.  Matlscon.,  can.  3, 1.  —H  Lugdun.9caiu  5.  —  I  Matiscon.,  can.  9. 
—  Synod*  Auteasiod.,  can*  il* 
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der  œ  jour«là;  si  un  ayoott  transgressait  ce  précepte^  il  était  ohané 
pour  toujours  du  barreau,  et  son  dient  perdait  sa  cause.  Si  un  ha- 
bitant de  la  campagne  ou  un  esclave  travaillait  le  dimanche,  il  de- 
vait être  condamné  à  recevoir  un  certain  nombre  de  coups  de 
bâton  ;  le  clerc  ou  le  moine  qui  ne  respectait  pas  cette  défense  était 
excommunié  pour  six  mois  *, 

Dans  leurs  canons  sur  la  liturgie,  les  évéques  traitèrent  princi- 
palement de  ce  qui  avait  rapport  à  l'administration  du  baptême  et 
de  rSucharistie. 

C'était  la  coutume,  dans  l'Église  primitive,  de  donner  le  baptême 
d'une  manière  solennelle  pendant  les  fêtes  de  Pâques;  mais  peu-4- 
peu  les  fidèles  avaient  pris  l'habitude  de  faire  baptiser  leurs  enfimts 
à  toutes  les  fêtes  des  martyrs ,  et  à  peine  si  on  avait  à  Pâques  deui  ou 
trois  personnes  à  baptiser.  Les  conciles  de  Burgundie  ordonnèrent 
de  ne  faire  baptiser  les  enfiints  qu'à  Pâques,  hors  le  cas  de  néces- 
sité. Pendant  le  carême,  à  des  jours  déterminés,  les  parents  de* 
vaient  apporter  leurs  en&nts  à  l'église,  afin  qu'on  leur  imposât  les 
mains  et  qu'on  leur  fit  l'onction  de  l'huile  des  catéchumènes.  Les 
jours  où  on  devait  présenter  les  en&nts  s'appelaient  jours  d'exa- 
mens ou  de  scrutins,  paroe  qu'on  7  interrogeait  les  adultes  pour 
oonnaitre  s'ils  étaient  capables  d'être  baptisés. 

Quant  à  l'Eucharistie,  le  synode  d'Auxerre  signale  un  abus  dé- 
plorable qui  s'était  introduit  dans  la  ùontécraUùn  du  sang  du  M» 
gneur^  et  qui  consistait  â  prendre,  pour  matière  de  la  conséeration , 
du  vin  mêlé  de  miel.  Gomme  les  fidèles  apportaient  ordinairement 
à  l'église  la  matière  du  sacrifice ,  les  Franks  ou  Burgundes  appor»- 
taient  leurs  boissons  ordinaires,  o'e8t*4**dire  des  liqueurs  fermen- 
tées  ou  du  vin  mêlé  de  miel  et  d'absinthe.  Le  synode  défend  de  se 
servir,  pour  le  saint-sacrifice,  d'autre  Uqueur  que  de  vin  mêlé 
d'eau. 

n  est  défendu  de  dire  deux  messes  sur  le  même  autel ,  dans  un 
même  jour.  Un  prêtre  ne  devait  pas  surtout  dire  la  messe  sur  un 
autel  le  jour  où  un  évêque  l'y  avait  dite.  Il  fiillait  être  à  jeun  pour 
oélâ>rer  la  messe ,  excepté  le  jour  de  la  Gène  du  Sdgneur  ou  Jeudi- 
Saint.  Ce  jour-là^  on  la  disait  après  le  repas  du  soir,  pour  imiter 
plus  parfidtement  Notre  Seigneur  J.-C. ,  qui  institua  la  sainte  Eu- 
charistie après  le  repas  pascal.  Les  fidèles  devaient  être  aussi  à  jeun 
pour  communier,  ainsi  que  les  en&nts,  auxquels  on  donnait, 

<  Synod.  Autessiod.,  can.  10.  —  II  GoociL  Matlseoibi  csn*  !• 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'é«u8s  dk  francs.  983 

trempées  dans  du  Yin,  les  particules  de  la  sainte  Eucbaristie  qui 
restaient  après  le  sacrifice.  Ces  particules  étaient  distribuées  aux 
enfants  deux  fois  par  semaine^  le  mercredi  et  le  vendredi  *. 

Quand  les  femmes  venaient  communier ,  elles  ne  pouvaient  ni 
recevoir  rEucharistie  dans  la  main  comme  les  hommes ,  ni  toucher 
à  la  palle  du  Seigneur  ou  nappe  d'autel.  Elles  devaient  avoir  un 
linge  blanc  sur  lequel  elles  recevaient  la  sainte  hostie,  qu'elles  por*> 
taient  ellesHuèmes  à  leur  bouche.  U  leur  était  défendu  de  commu- 
nier sans  avoir  sur  la  tête  un  voile  nommé  donmioal^  et  celle  qui 
ne  l'avait  pas  était  obligée  de  remettre  sa  communion  au  dimandie 
suivant  ^é  La  plupart  des  fidèles  communiaient  chaque  dimanche. 

Ce  jour-là,  à  la  messe,  ils  étaient  tenus,  sous  peine  d'exoommu*- 
nication,  de  faire  des  ofirandes  de  pain  et  de  vin.  On  faisait  aussi 
des  offirandes  semblables  aux  messes  des  morts;  mais  l'Église  ne 
recevait  pas  celles  qu'on  aurait  voulu  faire  pour  cetix  qui  étaient 
morts  hors  de  son  sein,  comme  ceux  qui  s'étaient  suicidés  *. 

Ces  ofGraindes  étaient  un  des  moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
du  cidte  et  à  la  subsistance  des  clercs  et  des  pauvres.  Tous  les  fidèles 
étaient  en  outre  obligés,  comme  dans  l'ancienne  Loi,  de  donner  à 
l'ÉgUse  la  dixième  partie  de  leurs  revenus  chaque  année.  Il  parait 
qu'au  vi.«  siècle  on  n'observait  pas  très  scrupuleusement  cette 
loi  f  suivie  religieusement  dans  les  premiers  siècles ,  suivant  les 
Pères  du  deuxième  concile  de  Mftcon*  Ce  concile  frappe  d'exconn- 
munication  ceux  qui  ne  paieront  pas  cette  contribution ,  que  le 
clergé  devait  employer  à  soulager  les  pauvres  et  à  racheter  les 
captifis^ 

3,''  Institutions  sociales  et  répression  des  abus  : 

Le  soin  des  pauvres  et  de  tous  les  malheureux  est  fortement  re*- 
commandé,  par  les  conciles  que  nous  analysons ,  aux  évéques  qui 
étaient  les  administrateurs  généraux  des  biens  et  des  revenus  ecolé^ 
siastiques. 

L'évéque,  dans  son  diocèse,  était  obligé  de  nourrir  et  vêtir  tous  les 
lépreux.  Afin  d'empêcher  le  vagabondage  j  il  lui  est  ordonné  de  re- 
cueillir les  voyageurs  sans  asile.  La  maison  de  l'évéque  devait  être 

*  Syhod.  Autessiod.,  can.  IS,  8, 10.  —  II  CoocIL  Matiscon. ,  can.  3, 6* 
2  Synod.  Autessiod., can.  36, 37,  42. 

*  II  ConciL  Matiscon.,  can.  6.  —  Synod.  Autessiod.,  can.  17.  —  Ces  offrandes 
de  pain  sont  l'origine  des  offrandes  da  pain  Mntt. 

4 II  Conclu  Matiscon*,  can.  5. 
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ouverte  à  tous ,  sans  distinctioii.  H  était  défendu  d'y  nourrir  des 
éperviersy  ce  qui  eût  été  une  dépense  inutile,  et  des  chiens,  de 
peur  que  les  malheureux  qui  y  viendraient  demander  des  secours 
ne  fussent  mordus  ^ 

Il  était  difficile  de  pousser  plus  loin  la  sollicitude  pour  les  pau- 
vres. Ce  fut  toujours  le  privilège  de  l'Église  d'aîm^les  êtres  souf- 
■frants.  On  peut  remarquer  que,  pour  éteindre  la  mendicité  et  arrê- 
ter le  vagabondage,  l'Eglise  avait  établi ,  dès  les  premiers  siècles ,  la 
contribution  de  tous  ceux  qui  possédaient,  ce  qu'on  a  voulu  fiiire 
passer  comme  une  admirable  invention  des  gouvernements  moder- 
nes les  plus  parfjButs.  EUe  avait  même  dépassé  ces  gouvernements 
en  établissant,  pour  le  soulagement  des  pauvres ,  Vimpôt  en  nature, 
proportionnel  aux  revenus  y  moyen  bien  préférable  à  Timpdt  en 
argent,  toiqours  le  même,  sans  égard  aux  diva*ses  ciroonstanoes 
qui  devraient  le  modifier  pour  chaque  individu.  Cet  impôt  en  argent 
peut  quelquefois  atteindre  dans  son  nécessaire  le  petit  propriétaire 
qui  se  trouve  obligé  de  concourir  au  soulagement  des  pauvres  d'une 
manière  disproportionnée  avec  son  revenu,  diminué  accidentelle- 
ment par  des  malheurs  imprévus,  et  lorsque  lui-même  aurait  besoin 
des  secours  de  la  charité. 

Nous  avons  exposé  les  règlements  &its,  dans  les  conciles  anté- 
rieurs, pour  l'affrîmchissement  des  esclaves;  mais  il  arrivait  souv^t 
que  des  héritiers  avides  réclamaient,  devant  les  tribunaux  laïques, 
les  esclaves  aflBranchis  par  l'Église  suivant  la  volonté  des  testateurs. 
Le  deuxième  concile  de  Màcon  décida  que  les  causes  de  ceux  qui 
avaient  été  affi'anchis  dans  l'église  seraient  de  la  compétence  de 
l'évêque,  qui  pourrait  appeler  le  juge  ordinaire  ou  qudque  autre 
laïque  pour  l'assister  dans  le  jugement.  De  plus,  l'asile  de  l'église 
était  ouvert  aux  esclaves  malheureux,  et  ik  trouvaient  là,  comme 
Jous  les  opprimés,  du  pain ,  un  logement  et  des  amis  disposés  à 
prendre  en  main  leur  cause  et  à  les  défendre  \ 

Auprès  des  basiliques  épiscopales  et  des  sanctuaires  les  plus  vé- 
nérés, il  y  avait  un  local  plus  ou  moins  vaste ,  attenant  à  l'église  et 
à  la  maison  de  l'évêque.  C'était  l'asile  des  réfugiés  que  l'Église 
prenait  sous  sa  protection. 

Que  d'injustices  et  de  violences  l'Église  a  comprimées  !  Plus  on  ap- 
profondit les  admirables  lois  qu'elle  établit  dans  ces  temps  de  com- 

<  m  Gondl.  Lugdun., c  0.  r*  H Matiacon.,  caii«  Ht  la» 
s  II  CondL  MaUsooii.,  can.  7, 8. 
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motions  «odales,  plus  on  voit  à  découvert  le  doigt  de  la  Providence , 
qui  l'entoura  d'influence  et  de  force ,  vis-à-vis  des  peuples  et  des 
gouvernements,  pour  protéger  le  feible  et  diriger  les  forts  et  les 
puissants.  Elle  fût  placée  comme  un  contrepoids  nécessaire  à  la 
prédominence  de  cette  race  victorieuse  qui  eût  dépouillé,  comprimé 
la  race  vaincue  engourdie  et  sans  vigueur,  si  sa  férocité  naturelle 
n'eût  trouvé  un  frein  dans  une  autorité  que  sa  foi  lui  rendait  véné- 
rable et  sacrée. 

L*Ëglise  ne  protégeait  pas  seulement  la  personne  mais  aussi  le 
bien  des  fiiibles  ;  elle  frappait  d'excommunication  les  seigneurs  qui 
s'emparaient  de  force  des  biens  des  particuliers ,  ou  demandaient 
au  roi  d'en  être  mis  en  possession.  Les  veuves  et  les  orphelins  étaient 
le  plus  ordinairement  dépouillés  de  ce  qu'ils  possédaient ,  et  les  tri- 
bunaux ordinaires  leur  rendaient  bien  peu  justice.  Le  deuxième 
concile  de  Mâcon  réserva  leurs  causes  à  Tévéque,  et  défendit ,  sous 
peine  d'excommunication,  aux  juges  laïques  d'en  connaître,  si  ce 
n'est  en  présence  de  l'évéque  ou  de  son  archidiacre ,  qui  se  consti- 
tuaient ainsi  les  avocats  des  malheureux  \ 

^Z"  Canons  sur  la  réforme  des  superstitions  : 

L'Église  a  eu  dans  tous  les  temps  un  aussi  grand  zèle  pour  extir- 
per la  superstition  du  cœur  des  peuples  que  pour  répandre  les  pra- 
tiques salutaires  du  véritable  culte. 

C'était  une  mauvaise  coutume  conservée  du  paganisme,  de 
se  déguiser,  le  premier  jour  de  janvier,  en  s'affublant  de  peaux 
de  vache  ou  de  cerf.  On  n'osait  pas  ce  jour-là  prêter  quelque  chose 
à  son  voisin,  mais,  en  revanche,  on  mettait  à  sa  porte  des  tables 
chargées  de  viandes  que  venaient  dévorer  ceux  qui  Êdsaient  d'igno- 
bles mascarades. 

On  condamna  ces  étrennes  diaboliques  et  on  interdit,  sous  des 
peines  sévères,  les  déguisements.  On  défendit  aussi  de  se  réunir,  aux 
Teilles  des  fêtes,  en  des  maisons  particulières,  pour  y  acquitter  les 
vœux  qu'on  aurait  feits aux  buissons,  aax  arbres  et  aux  fontaines^. 
On  ne  devait  acquitter  de  vœux  que  dans  l'église  en  donnant  son 
aumône  aux  pauvres  inscrits  sur  la  matricule.  Il  paraît  que 
c'était  principalement  aux  Vigiles  de  la  fête  de  saint  Martin^ 
que  ces  superstitions  avaient  lieu.  Le  synode  d'Âuxerre  aboUt  ces 
Vigiles  et  défendit  de  frdre  des  figures  de  pieds  ou  de  petites  figures 
d'hommes  pour  les  jeter  sur  les  chemins  dans  un  but  superstitieux; 

*  n  Conclu  HatiflooiiM  can.  lft«  IS. 
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il  défendit  encore  de  consulter  les  sorciers,  les  devins  ou  les  au* 
gures,  d'interroger  les  sorts  des  saints  ou  d'exercer  certaines  divi<- 
nations  à  l'aide  du  bois  et  du  pain  *. 

L'Église  a  toujours  cherché  à  entretenir  dans  l'ame  des  fidèles  le 
sentiment  chrétien  dans  toute  sa  pureté.  Dans  ses  lois,  il  estfucile 
de  voir  avec  quelle  énergie  elle  lutta  contre  la  superstition  et  la  bai^ 
barie  dans  ces  siècles  mêmes  que  Ton  faisait,  assez  gratuitement 
toutefois,  absolument  barbares,  et  dont  on  faisait,  plus  gratuitement 
encore,  retomber  sur  l'Église  la  barbarie  et  les  superstitions. 

Nous  ne  finirons  pas  l'analyse  des  décrets  des  conciles  de  Burgun* 
die,  sans  donner  un  aperçu  de  ceux  qu'ils  promulguèrent  au  sujet 
des  Juifs,  très  nombreux  dans  les  Gaules,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué. 

Le  premier  concile  de  Mâcon  leur  défendit  d'exercer  aucune 
charge  de  judicature  envers  les  chrétiens  et  d'être  collecteurs  d'im- 
pôts. Ils  ne  devaient  pas  sortir  de  leurs  maisons  depuis  le  jour  de  la 
Gène  ou  Jeudi-Saint ,  jusqu'au  premier  jour  des  fiâtes  de  Pftques.  Il 
leur  était  ordonné  de  respecter  le  clergé  et  de  ne  s'asseoir  en  pré- 
sence des  évêques  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission.  Un  chré- 
tien ne  devait  jamais  manger  avec  un  Juif,  et  sî  un  Juif  avait  un 
esclave  chrétien,  il  était  obligé  de  le  céder  pour  une  somme  d'ar- 
gent très  modique  ^. 

Parmi  les  canons  de  ces  conciles,  nous  en  voyons  plusieurs  qui 
règlent  certains  points  appartenant  au  domaine  purement  civil  et 
administratif.  C'est  une  preuve  que  les  conciles  n  étaient  plus  sim- 
plement des  assemblées  religieuses.  Les  évêques  étaient  l^slateurs 
de  l'Église  et  de  l'État,  les  rob  eux-mêmes  réclamaient  leur  con- 
cours pour  la  confection  des  lois.  Nous  avons  sur  ce  point  un  docu- 
ment intéressant.  C'est  un  discours  prononcé  par  le  roi  Gunthramn 
au  deuxième  concile  de  Mâcon  ;  il  est  ainsi  conçu  *  : 

a  Après  avoir  mûrement  considéré  ce  qui  pouvait  être  le  plus  utile 
à  notre  royaume  et  à  nos  peuples ,  nous  avons  reconnu  que  ce  sont 
les  crimes  si  nombreux  qui  se  commettent  aujourd'hui  qui  ont 
excité  la  colère  du  Seigneur  et  attiré  sur  nous  tpus  ces  fléaux  qui 
nous  accablent ,  toutes  ces  maladies  qui  font  périr  les  hommes  et  les 
troupeaux. 

<  Syuod.  Aute»kNL«  can»  U  3t  4$  5«  12,  i^ 
s  I  Concil.  MatlscoD.,  can.  13, 1/ï,  15,  IS. 
9  ApudSMnn., Concil.  antiq.  GaIl.,U  i,j^  d9U 
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»  C'^  k  vous  «urtoat  que  je  m'adresse  y  à  saiats  évoques ,  à  tous^ 
qui  avez  reçu  de  Dieu  la  charge  et  l'autorité  paternelles  !  J'espère  de 
Totre  sollicitude  que  yous  travaillerez,  par  vos  fréquentes  prédica- 
tions ^  à  diriger  et  à  corriger  les  peuples  confiés  à  vos  soins.  Tous 
cherchant  à  mieux  vivre,  Dieu  sans  doute  sera  désarmé ^  nous  déli^ 
vrera  des  maux  qui  nous  accablent ,  et  nous  donnera  des  jours  plus 
sereins. 

»  Je  le  sais;  nous  pouvons  faire  des  lois;  mais  c'est  vous  surtout , 
prêtres  de  IMeu,  qui  avez  reçu  la  mission  de  prêcher  ses  commande- 
ments, et  je  dois  vous  ftdre  souvenir  que  vous  vous  rendez  coupa- 
bles des  péchés  des  autres  si  vous  gardez  un  criminel  silence  et  si 
vous  cessez  de  vous  élever  contre  les  crimes  de  vos  enfants.  Et  moi 
aussi,  établi  par  Dieu  dépositaire  de  l'autorité  royale,  je  ne  pourrais 
éviter  sa  colère  si  je  ne  prenais  pas  soin  de  ceux  qui  me  sont  soumis. 

B  C'est  pourquoi  nous  défendons  expressément  de  travailler  et  de 
plaider  les  dimanches  et  les  fêtes.  Il  ne  sera  permis  de  faire,  ce$ 
jours-là,  que  les  choses  de  première  nécessité ,  comme  de  préparer  à 
manger. 

»  Secondez-nous,  saints  évêques ,  et  de  concert  avec  vos  prêtres^ 
les  juges  et  les  hommes  probes  et  notables,  travaillez  à  la  réforme 
des  mœurs.  Inspirez  l'amour  du  bien,  et  que  TËfflise  ait  la  consola- 
tion de  voir  ses  enfants  purifiés  des  souillures  de  leurs  péchés.  Si 
quelqu'un,  clerc  ou  laïque,  méprise  vos  avis,  il  fieiut  qu'il  éprouvç 
la  rigueur  des  canons  et  des  lois.  Les  magistrats  civils  doivent  répri- 
mer, suivant  les  lois ,  ceux  que  les  évêques  ne  peuvent  corriger.  » 

L'alliance  des  deux  pouvoirs  s'établissait  d'ellennême,  et  par  Ik 
Corce  même  des  choses,  avant  d'être  réglée  et  définie  d'une  manière 
podtive. 

Ounthramii  publia  en  forme  de  décret  le  discours  qu'il  avait  pro- 
noncé devant  les  Pères  du  concile.  Il  l'accompagna  de  recommanda- 
tiotis  importantes  sur  la  manière  de  rendre  la  justice  et  finit  en  di- 
sant :  c  Nous  voulons  que  tous  ces  articles  que  nous  publions  soient 
observés,  parce  que  nous  les  avons  arrêtés  dans  le  saint  concile  de 
Mâcon.  » 

Gunthramn  semble  vouloir  donner  par  là  à  ses  lois  un  caractère 
plus  respectable.  L'autorité  ecclésiastique  était  en  effet  alors  plus 
forte  que  l'autorité  royale  elle-même,  aussi  fit-elle  confirmer  au 
concile  deValence  toutes  les  donations  et  fondations  qu'il  avait  fiûlea. 
Les  monastères  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  ses  libéralités  étaient 
ceux  de  Saint-Symphorien  d'Autun  et  de  Saini^B^oigoe  d«  Dijon. 
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Il  bâtit  en  outre  une  église  magnifique  en  Thonneur  de  saint  Mar- 
cel ^  et  un  monastère  à  Ghftlon^sur-Saône  ^. 

Craignant  que  par  la  suite  les  églises  et  les  monastères  qu'il  avait 
fondés  ou  dotés  fiassent  dépouillés  de  leurs  biens,  il  fît  écrire  aux 
évéques  dtf  concile  de  Valence  par  son  référendaire  Asclépiodote , 
une  lettre  dans  laquelle  il  les  priait  de  confirmer  de  leur  autorité  les 
donations  que  lui  j  sa  femme  et  ses  filles  avaient  Sûtes. 

Le  concile  de  Valence  rendit  à  ce  sujet  le  décret  suivant  '  : 

«  Étant  assemblés  dans  la  ville  de  Valence  par  ordre  du  très  glo- 
rieux roi  Gunthramn,  pour  aviser  aux  moyens  d'apporter  remède 
aux  soufirances  des  pauvres,  nous  avons  cru  devoir  rendre  d'abord 
le  décret  qu'il  a  fait  demander  au  saint  concile  par  son  référendaire 
Asclépiodote.  Comme  il  nous  a  témoigné  le  désir  de  voir  confirmées 
par  notre  autorité  apostolique  et  par  nos  signatures  les  donations  que 
lui  y  son  épouse  Austrehilde  d'heureuse  mémoire^  et  ses  deuxfiUes 
Hlodberge  et  Hlodhilde  ont  Sûtes  ou  feront  dans  la  suite  aux  églises; 
nous  avons  jugé  que  des  évéques  ne  pouvaient  qu'autoriser  et  en- 
courager la  dévotion  louable  dont  ils  ont  donné  l'exemple.  Aussi, 
le  saint  concile,  assisté  de  Dieu,  a  décrété  à  l'unaninùté  par  cette 
présente  constitution,  que  toutes  les  donations  faites  par  ledit  sei- 
gneur roi,  par  son  épouse  ou  ses  filles,  et  qui  pourront  être  faites 
dans  la  suite  à  la  basUique  de  Saint-Marcel ,  au  monastère  de  Saint- 
Symphorien  ou  à  d'autres  lieux  saints,  ne  pourront  être  aliénés  ni 
par  les  évéques  des  lieux,  ni  par  les  rois  futurs,  même  du  consen- 
tement des  évéques. 

»  Si  quelqu'un  est  assez  téméraire  pour  usurper  quoique  ce  soit 
de  ces  biens,  qu'il  soit  fi'appé  d'anathême,  par  le  jugement  de 
Dieu ,  comme  meurtrier  des  pauvres,  et  qu'il  soit,  comme  sacrilège, 
condamné  aux  supplices  étemels.  » 

On  ignore  quels  furent  les  moyens  adoptés  au  concile  de  Valence 
pour  apporter  remède  à  la  misère  du  peuple  qu'accablaient  deux 
fléaux,  la  peste  et  la  famine.  Gunthramn  s'efforça,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  de  soulager  sou  peuple.  Non-seulement  il  con- 
voqua dans  ce  but  le  condle  de  Valence,  mais  il  prit  soin,  comme 

<  Saint  Maroellns, martyrisé  à  Ghâlons  avec  saint  Valerianus.  {V.  Ht.  i.**  de 
cette  Histoire.) 

s  Fredeg.,  Ghron.,  c  1» 

'    s  Apud  Sinn.,  op.  ciu^  1. 1 ,  p.  379. 
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Taurait  fait  un  bon  évèque,  dit  Grégoire  de  Tours  ^,  d'ordonner  des 
remèdes  capables  de  guérir  les  maux  que  les  péchés  avaient  attirés 
sur  le  monde.  Il  fit  assembler  tout  le  peuple  à  Téglise,  voulut  qu'on 
y  célébrât  des  Rogations  avec  grande  dévotion,  que  personne  ne  prît 
pour  nourriture  que  du  pain  d'orge  et  ne  bût  que  de  l'eau  pure,  et  il 
ordonna  que  tous  assistassent  assidûment  aux  Vigiles.  Onfitpendant 
trois  jours  cette  pénitence  comme  il  l'avait  prescrit.  Pour  lui,  il  ré- 
pandit des  aumônes  plus  abondamment  encore  que  de  coutume.  Il 
montrait  tant  de  sollicitude  pour  tout  son  peuple,  qu'on  leconsidérait, 
non-seulement  comme  un  roi,  mais  comme  un  évéque  du  Seigneur. 

C'était  le  plus  grand  éloge  que  le  peuple  pût  fiùre  de  ce  bon 
roi,  qui  partageait  les  sentiments  vraiment  chrétiens  du  clergé  pour 
le  peuple,  pour  tous  les  malheureux  et  les  opprimés  :  le  vrai  chré- 
tien les  place  toujours,  dans  son  cœur,  avant  les  grands  et  les  puis- 
sants du  monde.  Le  peuple  conçut  tant  de  reconnaissance  pour 
Gunthramn,  qu'il  le  vénérait  et  lui  attribuait  des  miracles. 

Gunthramn  fut  obligé  d'interrompre  ses  œuvres  charitables  et  ses 
travaux  législatifis  pour  porter  la  guerre  chez  les  Wisigoths  '. 

Ces  peuples ,  chassés  des  Aquitaines  par  Hlodovrig ,  s'étaient 
maintenus  dans  la  Narbonnaise.  Ils  étaient  restés  ariens ,  et  avaient 
vécu  cependant  en  assez  bonne  harmonie ,  surtout  avec  les  Franks- 
Austrasiens ,  depuis  le  mariage  de  Brunebilde.  La  fille  de  cette 
reine,  nommée  Ingonde,  avait  épousé  Herménigild ,  fils  aîné  du  roi 
Leuvigild.  Or,  Ingonde  était  catholique,  et  Gonswinte,  femme  de 
Leuvigild ,  était  une  arienne  fanatique  qui  mit  tout  en  oeuvre  pour 
gagner  Ingonde  à  sa  secte.  Elle  commença  par  employer  les  paroles 
les  plus  affectueuses  et  les  plus  douces  pour  l'engager  à  se  faire  re- 
baptiser ;  mais  Ingonde ,  ferme  dans  sa  foi ,  et  ennuyée  des  obses- 
sions de  la  vieille  reine,  lui  dit  d'un  ton  ferme  et  décidé  :  a  II  me 
suffit  d'avoir  été  une  fois  purifiée  de  la  tache  originelle  par  un  bap- 
tême salutaire  ;  j'y  ai  confessé  l'égalité  des  trois  personnes  de  la 
Trinité  :  c'est  là  ma  foi ,  je  m'y  tiens  et  je  n'en  changerai  pas.»  A  ces 
mots,  Gonswinte  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'elle  se  jeta  sur 
Ingonde ,  la  saisit  par  les  cheveux ,  la  terrassa  et  la  foula  aux  pieds 
avec  tant  de  cruauté  qu'elle  la  mit  tout  en  sang.  Elle  la  fit  ensuite 
dépouiller  de  ses  vêtements  et  jeter  dans  une  piscine ,  comme  pour 
la  baptiser  malgré  elle.  Ingonde  resta  ferme  dans  sa  foi ,  et  Leuvi- 

*  Greg.  Tur.,  Hisl.,  Hb.  Q,  c.  21. 

>  Givg.  Tur.,  HtsU,  lib.  5,c  38;  llb.  8,  c.  30. 

II.  I« 
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gild,  pour  mettra  fii^  aux  scènes  (jui  se  renouvelaient  cbaqpe  jour 
aaiï\^  son  palais ,  donna  à  son  fils  He^ménigild  une  ville  o^  9  se 
retira  avec  son  épouse. 

Ingonde  y  entreprit  la  conversion  de  son  mari ,  oui ,  après  bien 
d^s  résistances ,  $e  fit  catholique.  Sa  constance  dans  la  foi  prouva 
que  sa  convictio^i  était  ferme  et  sincère.  Leuvigild,  son  père,  fut  si 
irrité  de  sa  cqnversion ,  qu'il  se  saisit  de  lui  et  le  ât  mourir.  Ingonde 
fut  livrée  aux  Greçs^  et  mourut  en  Afrique.  Gunthramn  voulut  ven- 
ger sa  nièce  et  décliara  la  guerre  aux  Wisigoths. 

Des  banoles  indisciplinées ,  conduites  par  des  ducs  sans  autorité, 
se  dirigèfent  sur  )eur  pays,  et,  chemin  foisant,  commirent  les  plus 
affreux  r^va^es ,  pillèrent  les  églises  et  tuèrent  les  prêtres  eux- 
mômes  au  pied  des  autels,  prêtait  le  Frank  dans  toute  sa  férocité. 
Leuvig^l4  lie  tenta  point  de  résister  à  une  telle  invasion  \  il  laissa 
ces  bandes  se  charger  de  butin ,  et  lorsqu'il  les  vit  reprendre  le 
chemin  de  leur  pays  sans  ordre  et  sans  songer  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  il  tom|)a  sur  elles  et  en  fit  une  affrei^se  boucherie.  Gun- 
thramn fut  désolé  de  cette  défaite ,  et  plus  encore  des  crimes  et  des 
ravages  commis  pendant  Texpédition.  Les  ducs  ne  trouvèrent  de 
refuge  contre  son  indignation  que  dans  la  basilique  de  Saint- 
Symphprien,  à  Âùtun.  Le  roi,  s'y  étant  rendu  pour  la  fête  du  saint 
ipartyr,  consentit  à  les  voir,  mais  à  condition  qu'ils  se  présente- 
raient pour  l'examen  juridique  de  leur  cause.  Ds  le  promirent,  et 
(juntïiramn  convoqua  quatre  évoques  et  les  principaux  seigneurs 

Four  }es  juger.  Les  ducs  ayant  comparu ,  le  roi  parla  ainsi  dans 
assemblée  :  «  Comment  pourrions-nous  aujourd'hui  gagner  des 
victoires ,  nous  qui  sommes  si  peu  fidèles  à  suivre  les  exemples  de 
nos  pères?  Pour  eux ,  ils  bâtissaient  des  Églises ,  plaçaient  eh  Dieu 
leur  espérance,  vénéraient  les  martyrs,  honoraient  les  prêtres;  voilà 
pourquoi  ils  soumirent  tant  de  nations  ennemies  avec  le  secours  de 
Dieu.  Mais  nous ,  nous  ne  craignons  point  Dieu ,  nous  pillons  les 
choses  saintes,  nous  tuons  les  ministres ,  nous  dispersons  avec 
mépris  les  reliques  des  saints.  Il  est  impossible  de  gagner  la  victoire 
lorsque  l'on  commet  de  tels  crimes  ;  aussi ,  nos  bras  sont-ils  sans 
force,  nos  glaives  sont-ils  émoussés,  nos  boucliers  inutiles  à  notre 
défense.  Si  le  mal  doit  m'être  imputé,  que  Dieu  m'en  punisse  ;  mais 
si  c'est  vous ,  àài  le  roi  en  s'adressant  aux  ducs ,  qui  avez  méprisé 
mes  ordres  et  négligé  d'obéir  à  mes  commandements ,  vos  tètes  tom- 
beront sous  la  hache.  C'est  un  exemple  pour  toute  l'armée,  quand 
un  des  chefs  est  puni  de  mort.  Examinons  ce  que  nous  avons  à  faire; 
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i\  fout  ^viiv^re  \9f  justice,  pt  cel|ii  qui  la  mépriserait  ^périterait  (jue  la^ 
yengeance  du  pei^plç  tpml^âi  sur  sa  tête.  Sachez  qu'il  vaut  mieux 
qu^un  petit  noipbre  de  coupables  périsse  que  d'çxposer  tout  le  pays 
à  la  colère  4ivi|[ie.  n  Lç  roi  «^yai^t  ai;^si  parlé ,  les  ducs  répondirent  : 

«  Très  boa  roi ,  il  i^e  serait  pas  facile  d'exprimer  la  grandeur  de  t^ 
bont«;  de  dire  ce  qu'il  y  a  eu  toi  de  crainte  de,  Dieu,  4'îi™0'Jir  po^r 
l'Église 2  de  respect  pour  les  prêtres,  de  compassion  pour  les  pau- 
vres jj  de  libéralité  epvers  les  malheureux.  Tout  ce  gue  Votre  Gloire 
a  dit  est  vrai  et  juste  ;  pais  que  pouvons-qous  faire  quand  tout  le 
peuple  se  p^oi^^e  dans  les  vices  et  se  complaît  daus  llniqui^é?  Nul 
ne  craint  ni  roi ,  ni  duc,  ni  comte.  Si  quelqu'un  désapprouve  le  mal 
et  s'efforce  de  le  réprimer  pour  prolonger  ta  vie,  aussitôt  le  peuple 
se  soulève,  se  jette  sur  cet  homme  sage,  et  sa  vie  est  e^  danger  s'il 
U^  prend  pas  la  fuite,  ou  ne  cpnsent  pas  à  se  taire.  »  Le  roi  4it  eu- 
suite  :  a  Je  ne  yeux  pas  que  ^e  blâme  des  désordres  qui  ont  été 
commis  me  poursuive  plus  long-temps.  Ainsi ,  que  celui  qvii  a  suivi 
la  justice,  viye;  que  celui  quia  transgressé  mes  ordres  soit  con- 
damné à  mort.  »  Ou  ignore  quel  fut  le  sort  des  ducs;  car  1^  séance 
fut  subitement  interrompue  par  un  courrier  qu^  viut  annonce 
que  le  second  fils  de  Leuvigfld,  Rékared,  était  entré  avec  sou 
armée  sur  le  territoire  de  la  province  d'Arles.  Guhtt^ramn  y  envoya 
le  duc  Leudegisîl,  avec  des  troupes,  pour  gicler  ^ps  froutières. 
Rékared  j  commit  quelques  ravages;  mais  bientôt  il  embrassa  laî 
foi  catholique,  et  envoya  demander  au  palais  d'Àustrasie  la  paix  çt 
1§  n^ain  de  Hlods^inte ,  iU)e  de  Bç'unehi^de  et  sœur  d'^ngonde. 
Brunehilde  çt  son  fils  tlilde))ert  n'osèrent  accepter  ces  propositions 
sans  eu  avoir  donné  avis  ^  tiunthramn ,  avçc  qui  Us  yiyaient  en 
parfaite  intelligence  depuis  le  traité  qu'ils  avaient  fait  ei^semb>le  à 
Andelot. 

'  Gunthramn  cependant  avait  fait  quelques  plaintes  Relativement 
à  l'observation  de  ce  traité,  et  désirait  assembler  un  concile  dç  tpus 
les  évoques  de  Burgundie  et  d'Austrasie  pour  les  lui  soumettre. 
Hildebert  et  Brunehilde  ne  jugeaient  pas  cett^  assemblée  nécessaire; 
mais  ils  voulaient  ménager  Gunthramn,  et  pour  l'amei^er  à  leur  avis, 
ils  lui  envoyèrent  en  ambassade  Grégoire  de  Tours  et  un  seigneur, 
nommé  Félix.  Grégoire  *  trouva  Gunthramn  à  Châlons-sur-Saône , 
et  lui  dit  en  l'abordant  :  a  Roi  illustre,  tou  u^veu,  le  très  gloj(ieux 
Hildebert,  t'envoie  un  très  ample  salut  et  rend  d'immenses  grâces 

*  Greg.  Tar. ,  Hist  ^  lib.  9,  c  20. 
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à  Ta  Piété  y  de  ce  que  tu  lui  donnes  souvent  des  conseils  pour  que 
ses  actions  plaisent  à  Dieu,  te  soient  agréables  et  soient  utiles  au 
peuple.  Il  promet  d'accomplir  toutes  les  choses  dont  vous  avez  parlé 
ensemble,  et  de  ne  violer  aucun  des  engagements  dont  vous  êtes 
convenus.  »  Le  roi  répondit  ;  «  Moi ,  je  n'ai  pas  à  le  remercier  beau- 
coup de  ce  qu'il  viole  tous  ses  engagements;  o  et,  après  avoir  exposé 
ses  griefs,  il  fit  relire  le  traité  d'Andelot.  Cette  lecture  finie,  Gun- 
tbramn  dit  :  «  Que  je  sois  frappé  du  jugement  de  Dieu,  si  j'ai  violé 
quelque  point  de  ce  traité.  »  ;  et  se  tournant  vers  Félix  :  a  Dis-moi, 
Félix ,  tu  as  sans  doute  pleinement  réussi  à  reconcilier  ma  sœur 
Brunehilde  avec  Frédégonde,  l'ennemie  de  Dieu  et  des  hommes?» 
Félix  le  nia,  et  Grégoire ,  prenant  la  parole  :  a  Le  roi  ne  peut  dou- 
ter, dit-il,  qu'elles  ne  conservent  entre  elles  cette  inimitié  dont  elles 
ont  donné  des  preuves  depuis  long-temps.  Sache  donc  bien  que  la 
haine  qui  règne  entre  elles  ne  fait  que  s'accroître,  au  lieu  de  dimi- 
nuer. Plût  au  Ciel,  roi  très  glorieux,  que  tu  n'eusses  pas  pour  Fré- 
dégonde plus  de  bienveillance!  Nous  avons  appris  que  tu  avais  reçu 
son  ambassade  beaucoup  mieux  que  la  nôtre. —  Prêtre  de  Dieu,  ré- 
pondit Gunthramn ,  sache  que  je  n'ai  reçu  son  ambassade  que  de 
manière  à  ne  pas  blesser  l'amitié  que  j'ai  pour  mon  neveu,  le  roi 
Hildebert.  Évidemment  je  ne  puis  être  uni  d'amitié  avec  celle  qui 
a  envoyé  souvent  des  gens  pour  m'ôter  la  vie  de  ce  monde.» 

Frédégonde  avait  en  effet  cherché  plusieurs  fois  à  Êdre  tuer 
Gunthramn  ^ 

Lorsque  Félix  eût  parlé  à  Gunthramn  du  projet  de  mariage 
entre  Rékared  et  Hlodswinte,  et  qu'il  lui  eût  demandénie  porter  la 
guerre  en  Italie  contre  les  Lombards,  Grégoire  de  Tours  prit  la 
parole  en  ces  termes  '  :  «  Tu  as  fait  conufidtre  à  ton  neveu  qu'il 
devait  rassembler  tous  les  évêques  de  son  royaume ,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  qu'ils  doivent  examiner.  Mais  ton  neveu  très 
glorieux  désirerait  que,  suivant  l'usage  canonique,  chaque  mé- 
tropolitain se  réunît  avec  ses  suffragants,  afin  de  remédier,  dans  sa 
province,  aux  abus  qui  pourraient  y  exister,  en  établissant  des  rè- 
glements pour  les  combattre.  Car,  pourquoi  rassembler  un  si  grand 
nombre  d'évêques?  la  foi  de  l'Église  n'est  pas  en  péril,  il  ne  s'é- 
lève pas  de  nouvelle  hérésie  ;  quelle  nécessité  donc  de  réunir  tant 
de  prêtres  du  Seigneur?  —  Ils  auront   beaucoup  d'iniquités   à 

*  Greg.  Tur,,  HIsL,  llb.  8,  c  46;  llb.  0,  c.  3, 
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juger  y  répondit  Gunthramn^  bien  des  mariages  incestueux  surtout , 
sans  compter  les  différends  qui  existent  entre  nous.  Mais  l'affaire 
de  Dieu  est  la  plus  grande  de  toutes ,  et  vous  aurez  à  rechercher 
comment  Tévêque  Pnetextatus  a  été  tué  dans  son  église.  Beau- 
coup d'infamies  devront  être  aussi  examinées  et  jugées  définitive- 
ment. »  Le  roi  fixa  ce  concile  au  commencement  du  quatrième 
mois  \  mais  il  est  probable  qu'il  n'eut  pas  lieu.  On  n'en  trouve  nulle 
part  aucune  mention. 

Après  cet  entretien,  le  roi;  accompagné  des  deux  ambassadeurs ^ 
se  rendit  à  l'église,  car  c'était  le  jour  de  la  Résurrection  du  Sei- 
gneur. Après  la  messe,  il  les  invita  à  sa  table;  le  repas  fut  splen- 
dide  et  très  gai.  Guntbramn  y  ramenait  souvent  la  conversation 
sur  Dieu ,  la  construction  des  églises  et  la  défense  des  pauvres. 
Mais  il  entremêlait  des  sujets  aussi  graves  de  mots  spirituels  qu'il 
aimait  beaucoup  à  dire  et  à  entendre,  et  de  confidences  qui  cau- 
saient une  grande  joie  aux  ambassadeurs  :  a  Si  mon  neveu  garde 
ses  promesses,  disait-il,  tout  ce  que  je  possède  est  à  lui.  Pourquoi 
s'effarouche-t-il  que  je  reçoive  les  envoyés  de  mon  neveu  Hloter  ? 
Je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  ne  pas  chercher  à  entretenir  la  paix 
entre  eux.  Afin  de  ne  pas  donner  occasion  aux  troubles,  quand  je  ne 
serai  plus,  je  donnerai  à  Hloter,  si  toutefois  je  dois  le  regarder 
comme  mon  neveu,  deux  où  trois  villes,  pour  de  ne  pas  paraître  le 
déshériter.  » 

Après  ces  paroles  et  d'autres  discours  très  aimables ,  il  combla 
Grégoire  des  marques  de  la  plus  vive  amitié,  le  chargea  de  présents 
et  lui  recommanda  de  toujours  donner  à  Hildebert  les  conseils  les 
plus  utiles  pour  diriger  sa  vie  avec  sagesse. 

Frédégonde  ne  voyait  pas  sans  dépit  la  bonne  intelligence  qui 
existait  entre  Gunthamn  et  Hildebert,  et  comprenait  enfin  que  ses 
violences  et  ses  intrigues  n'auraient  pas  pour  son  fils  un  heureux 
résultat.  Elle  convoitait  pour  lui  le  royaume  de  Burgundie,  et  elle 
le  voyait  avec  rage  passer  aux  mains  du  fils  de  Brunehilde,  qui  avait 
su  mériter  l'amour  de  Guntbramn.  Il  ne  lui  restait  qu'une  espé- 
rance, celle  de  séduire  le  roi  de  Burgundie  par  une  amitié  hypo- 
crite ;  elle  essaya  de  ce  moyen  et  le  pria  de  venir  lever  des  fonts 
son  fils  Hloter ,  qui  n'était  pas  encore  baptisé.  Elle  lui  envoya  dire  : 
«  Que  mon  seigneur  roi  vienne  jusqu'à  Paris,  y  fasse  venir  mon 
fils  son  neveu ,  et  ordonne  de  le  consacrer  par  la  grâce  du  baptême  -, 

*  Au  commencement  de  juin. 


Digitized  by  VjOOQIC 


294  HISTOIRE 

afin  qu'après  i*avoir  levé  des  fonts  sacrés,  lu  daignés  le  regaraiar 
comme  toîi  propre  enfanl.  »  Gunthramn  ayant  entendu  ces  paroles, 
fit  partir iEÔierius,  é\êque  de  Lyon,  Syagriûs d'Autuh,  Flavius  de 
Châlons-sur-Saône  et  quelques  autres  évêqiies,  et  leur  ordonna  de 
se  rendre  à  Paris  pour  annoncer  qu'il  y  arriverait  bientôt.  Il  s'y 
rendit  en  effet ,  puis  alla  à  sa  maison  de  Ruel  où  il  fit  venir  Ten- 
faut,  et  ordonna  de  faire  les  préparatife  de  son  baptême  au  village 
de  Nanterre. 

Hildebert,  apprenant  que  Gunthràrtin  avait  consenti  à  être  le  père 
spirituel  de  ttloter ,  lui  envoya  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  iie 
tenait  pas  lés  ebgagements  qu'il  avait  contractés  envers  lui.  a  Je  rie 
îriatique  jpoiiit  à  la  promesse  que  j'ai  faite  à  mon  neveu  îtildebert, 
répondit-il  ;  si  je  lève  des  fonts  sacrés  son  cousin,  fils  de  taon  fi-ère, 
il  ne  doit  pas  le  trouver  mauvais ,  c'est  un  devoir  qu'aucun  chré- 
tien ne  doit  refuser  de  remplir.  Puisque  les  maîtres  lèvent  bien  leurs 
esclaves  eux-mêmes  des  fonts  du  baptême ,  comment  ne  me  èeràiù 
il  pas  permis  de  faire,  de  mon  proche  parent,  mon  flls  spirituel? 
Allez  et  dites  à  votre  maître  :  «  Je  veux  observer  exactement  le  traité 
que  j'ai  fait  avec  toi,  et  si  tu  lie  le  violes  pas ,  je  ne  le  violerai  pas 
non  plus.  D 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  présenta  l'enfant  au  baptême,  puis 
l'invita  à  lin  festin  et  lui  fit  des  présents.  Après  avoir  été  invité  lui- 
même  à  un  autre  festin  par  Hloter ,  et  en  avoir  reçu  quelques  dons , 
il  s'en  retourna  daîis  soîi  royaume. 

n  mourut  deux  ans  après  (593).  Oti  n'a  pas  donné,  dans  l'his- 
toire ,  à  Gunthramn  la  place  qu'il  mérile.  Oii  â  préféré  générale^ 
ment  faire  des  réputations  brillantes  à  ces  guerriers ,  dont  le  liôih 
rappelle  tant  de  malheurs,  qu'à  ces  rois  pacifiques  et  religièut  qui 
ne  pensaient  qu'au  botiheur  du  peuple.  C'est  une  injustice ,  et  Ife 
bon  (Siinthramh  occupé,  pendaût  toute  sa  vie,  k  faire  désloiâ,  k 
èôulàgfer  et  civiliser  ses  peuplés ,  à  seconder  les  institutions  ébcialefe 
lés  pluâ  Utiles,  fut  certainement  un  deà  plus  remarquables  ehtréleà 
Toh  mérôvvingiens,  a  II  gouverna  heureùsemeiit,  dit  trédégàlhe* 
le  irbifaume  de  Burgundie.  Plein  de  douceur  et  de  bonté ,  il  montraîl 
comme  un  évêqUe  au  milieu  des  évêqués.  Il  était  en  bonne  intelli- 
gence avec  ses  leudes,  faisait  aux  pauvres  d'abondantes  auhiôries, 
et  régnait  enfin  avec  tant  de  sagesse  et  de  prospérité ,  que  les  na- 
tions voisines  èlles-méiues  chantaient  ses  louanges,  m  DiéU  trouva 

*  Fredeg.,  Cliroii.,  c.  1. 
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ëes  (délivres  boiiiiës  et  le  coûrcJhna  daiis  lé  ciel  ;  sbH  nom,  di^hé  d'être 
inscrit  partiil  ceux  des  meilleurs  rois,  le  fllt  dans  le  livre  dé  tie  el 
dans  Ib  catalogtie  des  saints  ^ 

Gepeiidant  toute  la  vie  de  Guiithrainil  ne  ftit  pas  saihle,  et  il  ddl 
pleurer  plusieurs  fdutes  gravés.  Il  eut  dahs  sa  jeunesse  tin  âhiout 
coupable  pour  Vènerahda  qu'il  abandonna  afin  dé  cbuttacter  ùii 
mariage  légilinie  avec  Mercatrude.  tl  répudia  cbtlè  fepime  â  cause  de 
sa  cruauté  *  et  ^and  elle  fiit  morte  il  épôiisa  Aiistrehiîde,  qlii  riidii- 
nit  jeune.  Lorsqu'elle  se  tit  bieh  malade,  dit  Gbégoirë  de  Tours  *  èi 
qu'elle  vit  qu'elle  n'ed  pourrait  échapper,  bile  poiissd  iiri  pt-oforta 
soupir  fet  dît  au  h)i  :  «  Je  pouvais  opérer  de  vitré  éhcorè  èi  je  n'é- 
tais tombée  entre  les  mains  de  mauvais  niédeciHs.  Ce  sont  leurs 
potions  qui  m'arrachent  la  vie  et  me  précipitent  trop  tôt  dans  le 
tombeau  ;  que  ma  mort  ne  reste  pas  sans  vengeance  !  je  t'en  prie , 
promets-moi  avec  serment  de  les  tuer  aussitôt  que  j'aurai  fermé  les 
yeux  à  la  lumière.  Puisque  je  ne  peux  vivre  plus  long-temps ,  qu'au 
moins  ils  ne  demeurent  pas  après  ma  mort  pour  s'en  glorifier,  et 
que  leurâ  amis  éoietit ,  eii  mëiiié  tenips  '^ue  les  nôtres,  plongés  dans 
la  douleur.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  «elle  rendit  son  ame  malheu* 
reuse. 

Gunthramn  se  crut  obligé  par  son  serment ,  et  accomplit  les  dé- 
sirs de  sa  cruelle  épouse.  Il  fît  périir  les  médecins ,  ce  que ,  dans  leur 
sagesse  9  beaucoup  de  gens  ont  pensé  i|tt'il  ii'àv^t  pu  &ire  sans 
péché ,  dit  Grégoire  de  Tours. 

Il  y  avait  encore  du  sang  barbare  dans  les  veines  de  Gunthramn , 
et  U  en  donna  une  preuve  nouvelle  vers  la  tin  de  sa  vie. 
,  Cb^sf^t  un  jour  *  dans^  la  forêt  des  Vosges,  il  trouva  les  restes 
d'un  bùtle  qu'on  avait  tué.  he  garde  de  la  forôt^  interrogé  sévère- 
ment, accusa  de  ce  délit ,  Hundo^  chambellan  du  H)i.  Gunthramn 
fit  conduire  le  garde  à  Chàions-stir-Saône^  afin  de  le  confrohter 
avec  Hujido.  Qelui<€i  sputen^t  qu'^  il'avait  pas  Mt  l'action  qu'oh 
lui  reprochait^  le  roi  ordonna  le  coijnbat^  qui,  suivant  un  usage  frank, 
était  le  moyen  de  connaître  la  vérité.  Hundo  présenta  son  neveu 
pour  combattre  à  sa  place  contre  le  garde.  Les  deux  champions  se 
rendirent  au  champ  désigné.  Le  neveu  de  Hundb  ayant  jeté  sk 

^  MArtyrbU  Rom.,  ad  diem  9ft  mart. 
3  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  ft,  c  25. 
iJMif.,Ub.  5,c.Sâ. 
*  IMUy  lib.  10,  c  10. 
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lance  contre  le  garde  de  la  forêt,  lui  perça  le  pied,  et  comme  il  le  vit 
tomber  à  la  renverse ,  il  tira  le  couteau  qu'il  avait  à  sa  ceinture  et 
se  ma  sur  lui  pour  lui  couper  la  gorge.  Mais  le  garde,  faisant  un 
dernier  efiort ,  lui  enfonça  son  propre  couteau  dans  le  ventre,  et 
tous  deux  tombèrent^morts.  Ce  que  voyant ,  Hundo  s'enfuit  au  plus 
vite  vers  la  basilique  de  Saint-Marcel.  Mais  le  roi  se  mit  à  crier  de 
le  saisir  avant  qu'il  n'atteignît  le  seuil  de  l'église  ;  û  fut  arrêté  en 
effet,  attaché  à  un  poteau  et  lapidé.  Le  roi  se  repentit  beaucoup 
d'avoir  fait  tuer  un  homme  fidèle  et  qui  lui  était  nécessaire ,  pour 
une  cause  aussi  futile  et  qui  méritait  si  peu  la  mort. 

C'est  une  arme  dangereuse  que  l'autorité  absolue ,  même  dans 
les  mains  d'un  saint. 


IV. 

Éfllffl  de  U  NarbounaUe.  —  Gonvenlon  de  Rékaredet  des  WblfoUi».  —  Concile  de  Tolède. 

—  Concile  de  Narboune. 

tgllue  d^Attstroftle.  —  ëalut  Nicetlai  de  Trêves.  —  Set  oavrafe».  —  SonfucceMearMaffné- 
rlG.  —  Péril  que  court  Harnérlc  à  raueniblée  d*Andelot,  de  la  part  de  Guntbramn  BoM»n. 

—  Mort  de  ce  traître.  ~p  Maraérlc  aatlste  au  concile  de  Meta  où  est  Jugé  et  dépOfé  ^1- 
dlut  de  Belms  (  Gilles  ).  —  Cet  MgUîaà  avait  sacré  évèqne,  Grégoire  de  Toars ,  mais  II  n'I- 
mita passes  vertus.  —  Amour  de  Grégoire  pour  son  peuple.  —  Étndes  snr  lea  ouvrages  — 
Son  voyage  à  Kome.  >-  Son  éloge.  —  Sa  mort.  >~  Ses  rapporta  avec  Fortnnat.  —  Études  sor 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Fortnnat, 

587-S95. 

Pour  achever  l'histoire  du  vi.«  siècle ,  si  riche  de  faits  impor- 
tants et  d'hommes  illustres  parleur  science  et  leur  sainteté,  il  nous 
reste  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'ËgUse  de  la  Narbonnaise,  encore 
soumise  aux  Wisigoths,  et  sur  l'Église  d'Austrasie. 

Après  la  mort  d'Herménigild,  converti  à  la  foi  par  son  épouse 
Ingonde,  Leuvigild,  son  père,  se  prit  à  détester  une  hérésie  qui 
l'avait  rendu  si  cruel.  Le  sang  de  son  fils  intercédait  pour  lui.  Se 
voyant  près  de  mourir,  il  fit,  dit-on,  pénitence  de  son  erreur, 
pleura  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  Dieu,  et  embrassa  la  foi  catho- 
lique ^;  il  voulut  même  que  son  fils  Rékared,  qui  devait  lui  suc- 
céder, quittât  l'arianisme,  et,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
recommanda  à  saint  Léandre,  évéque  de  Séville,  de  lui  faire  ce 


>  Grt>g.  Tur»,  Ubt.,  lib.  8,  c.  ue. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'église  de  frange.  397 

qu'il  avait  fait  à  Uerménigild;  c'est-à-dire  de  le  rendre  catho- 
lique. 

Rékared,  une  fois  assis  sur  le  trône,  se  fit  instruire,  abjura  pu- 
bliquement Terreur,  et  en  donna  aids  aux  Goths  qui  habitaient  la 
Narbonnaise.  Ils  suivirent  presque  tous  son  exemple  :  Tévêque  ca- 
tholique  de  Narbonne,  Migetius,  en  eut  autant  de  joie  que  l'évéque 
arien  Athalocus  en  eut  de  dépit.  Cet  hérétique ,  que  l'on  nommait  le 
nouvel  Ârius,  ne  voulut  jamais  imiter  les  évêques  ariens  ses  con- 
frères, qui  entrèrent  franchement  dans  l'ÉgUse,  et  il  tenta  môme 
d'organiser  dans  la  Narbonnaise  un  parti  contre  Rékared.  Il  ne 
put  réussir  et  en  mourut  de  chagrin* 

Pour  affermir  la  foi  des  Goths,  Rékai*ed  convoqua  à  Tolède  tous 
les  évêques  des  pays  soumis  à  sa  domination.  Ils  s'y  rendirent  au 
nombre  de  soixante-douze,  dont  huit  de  la  province  Narbonnaise, 
ayant  à  leur  tête  leur  métropolitain  Migetius.  Ce  fut  ce  concile  de 
Tolède  *  qui  porta  le  dernier  coup  à  l'arianisme  dans  les  Gaules  et 
l'Espagne.  De  retour  du  concile  de  Tolède,  les  évêques  de  la  Nar- 
bonnaise se  réunirent  à  Narbonne.  Ils  étaient  au  nombre  de  huit, 
savoir  :  Migetius,  métropolitain;  Sedatus  de  Béziers,  dont  on  pos- 
sède plusieurs  homéUes  ';  Benenatus  d'Ëlne  ',  Boetius  de  Mague- 
lone,  Pelagius  de  Nîmes,  Sergius  de  Carcassone,  Agrippinus  de 
Lodève,  et  Tigridius  d'Âgde,  dont  l'école  épiscopale  était  illustrée 
par  Roterius,  qui  composa  une  élégante  histoire  des  invasions  des 
barbares  *. 

Ces  évêques  firent  quinze  canons,  principalement  sur  les  devoirs 
des  clercs  ;  en  voici  l'analyse  :  U  est  défendu  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  habits  de  pourpre,  de  s'arrêter  ou  de  se  promener  dans 
les  places  publiques  pour  y  entretenir  de  vaines  conversations,  et 
cela  sous  peine  d'excommunication  et  de  déposition  pour  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres.  Les  clercs  rebelles  seront  enfermés 


*  C'est  i  ce  troisième  concile  de  Tolède  qu'on  ordonna  de  clianter  à  la  messe 
le  symbole  de  Gonstantioople ,  qu'on  y  chante  aujourd'hui  dans  tout  l'univers 
catholique. 

2  y.  UisU  LitU  de  France ,  par  les  BénédicUns ,  t.  ui. 

*  Ce  siège  épiscopal  a  été  transféré  à  Perpignan ,  et  celui  de  Maguelone  k 
Montpellier. 

*  C'est  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Sévère  d'Agde  qui  nous  fait  connaître  cet 
historien  et  son  ouvrage ,  qui  est  malheureusement  perdu.  Tigridius  d'Agde  avait 
remplacé  Fronimus  y  chassé  de  son  siège  par  Leuvigildf  pour  avoir  exhorté  In- 
gonde  à  se  tenir  ferme  dans  la  foL 


Digitized  by  VjOOQIC 


298  tiiSTôikK 

dans  cul  monastère;  oft  Tàbbé  ^rà  dblij^é;  ébué  peSn'é  de  shé()ehse: 
de  les  traiter  comme  Tévéque  Taura  ordonné.  Un  clerc  qui  àiira 
désobéi  à  son  évêque  sera  prlti^  de  la  rétribûtiôtt  de  Téglisé  et  de  la 
communion  pendatttnh  aii.  Il  est  dêfehdli  atix  éVékjùes  d'bt-donner 
un  diacre  ôti  un  prêtre  rte  àacllatit  |)às  lire.  Les  prêtreè  6û  diacres 
qui  ne  sauraient  pas  lirfe  sont  obligés  de  l'apprendre ,  soûs  peine 
d'être  privés  de  la  i-étribtiliôn  et  enfermés  dàhs  Un  thonastère.  Ce 
canon  nous  ftdt  connaître  un  étrange  abus.  Il  est  défendu  aux  prê- 
tres de  sortir  du  sanctùairie  pendant  la  messe ^  et  àiix  diacres,  aui 
sous-diacres  et  attx  lecteurs  ;  dé  quitter  l'etir  dubte  atarit  que  le  saint- 
sacrifice  soit  achevé.  Il  est  orddhîié  aux  soUs-diacrëfe  ;  aux  |i6rtierd 
et  autres  clerbs  itiférieurs  de  YeVev  lés  Hdeaiix  des  portes  des  églises 
lorsque  les  clercs  supérieurs  eiitrértt.  Si  leà  èôils-diàcres  négligeiil 
de  s'acquitter  dfe  be  devoir,  iU  sëtoHt  privée  de  là  î^tHbUllbri  ;  et  leè 
autres  clercs  mînfeurs  riecèvt*6nt  defe  cbbpà  de  fduet  s'ils  nfe  retti- 
t)lissent  pas  bien  cette  forictibh  *. 

Le  «oncile  de  Narbonne  brddriha  -,  cbhfbtméthfeiit  à  la  dédslod 
du  deuxième  concile  de  Yaison-,  que  l'bil  bhdillëratt  là  d'dxôlogie 
Gioria  Pttfrl*,  etc.j  à  la  fin  dfe  chaqtlë  psàumë  cl  à  chaque  diVisiori 
dies  pssiunies ,  que  l'otl  partageait  &  l'dfficé  à  bau^e  dé  Uur  Ibh- 
jueur^; 

Le  ^Uàttîènie  cation  est  remarquable  bh  be  qii'il  étefad  mk  Jdfi 
et  aux  Sytiéns  ^  bbmmë  È\ït  Gbths  et  àtii  Romains  qui  étàieîil 
chrétiens,  l'obligation  de  s'abstenir  du  travail,  le  dimailbHë.  Le 
bdncilb  de  Narbontië  ti'ét&it  |)as  ùhë  ftsàëmbiéë  pùrethétit  rëligiëtis^, 
et  dti  f  fit  des  réglëtriëntâ  qni  prOdvetit  évidenihietit  qu'il  avait 
uUe  âtitdrité  civile  et  politiciile;  il  est  probable  mêkhë  que  le^  md- 
^stWts  laïques  s'y  ttbutaient  Unis  au*  évêqdès^  bomme  l'avait  6i^- 
donné  le  dix-huitièmë  cahon  du  concile  de  Tblède.  Aiiisi ,  le  Juif 
comiiie  le  chrétietl^  l'hbmtiié  libre  coittiilë  l'e^làvé;  étalent  teiiti^ 
de  ne  point  travailler,  sous  peine  d'une  amende  de  six  sous  d'or 
pour  l'hoinme  libre ,  et  de  cent  coups  de  fouet  pour  l'esclave.  Il  fut 
défendu  dans  le  même  concile  aux  Juife  de  porter  leurs  mobtâ  ed 
terre  en  chantant  des  psaumes,  sous  peine  de  payer  six  onces  d'or. 
Celui  qui  recelait  chet  lui  des  magicien^  ou  des  sorciers  devait  être 
tondatnné  à  payer  six  onces  d'or  aii  bomtë  dé  la  ville.  Pour  les 
magiciens,  devins  ou  sorciers,  on  devait  les  fouetter  publiquement 

*  Dmcit  Nârb^im.^  eau;  1, 8i  5{  0,  iO{  li)  11{  1^; 
3  ibitLj  can,  2. 
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et  les  vendre  au  profil  dés  pàutres,  même  ceux  qui  h'étaieiit  pas 
de  condition  seMle  *: 

Par  le  dernier  canbn ,  il  est  défendu  de  fêter  le  jeudi.  C'était  uh 
reste  des  bilperstitions  pmeniles,  et  plusieurs  chrétiens  ignoràhts  ne 
travaillaient  pas  ce  jour-là  qui  était  autrefois  consacré  à  Jupiter,  le 
chef  de^  dieux.  Le  concile  défend  cette  Superstition  soils  peine  d'ex- 
communication et  d'un  an  de  pénitence  pour  les  personnes  libres  ^ 
soils  peine  de  coups  de  fouet  pour  les  esclaves. 

Il  est  remarquable  que  le  concile  ne  donile  à  peu  près  que  des 
peines  temporelles  pour  sanction  à  ses  décrets.  C'est  une  preuve 
que  les  jiiges  laïques  f  assistaient  et  qde  les  canôUs  étaient  Idis  de 
l'État. 

La  Naii)onnai8e  resta  soumise  a,ux  tois  ^Isigôths  jusquès  à  Karle- 
Martel  qui  coUipléta  la  cohquéte  de  Hlbdott^ig. 

L'Église  de  la  Narbonnaise  nous  est  beauicoup  moins  connue  que 
celle  d'Austrasie,  dû  l'on  remarque  à  cette  époque  des  écoles  épis^ 
copales  très  célèbres  j  entre,  autres  celles  de  Grégoire  à  Tourà ,  db 
Portunat  à  Poitiers,  d'ifigidius  à  Reims  et  celle  de  Trêves  illustrée 
surtout  par  saint  Nicetius  ^  un  des  plus  saints  évêques  du  vt.«  sièblé. 
Ce  grand  homme  avait  été  ^  coifame  nous  l'avons  dit ,  exilé  par  Théd- 
dotik  et  rappelé  ^bt  Théodebert.  Exilé  de  nouveau  par  Hlotër  L**^  et 
rappelé  par  Sighbert,  là  persécution  ne  pUHamais  reft*oidir  son  zèlb 
qui  lui  fit  étendre  sa  SoUidtude  jusque  ëur  l'Eglise  d'Orient.  On  pos- 
sède encore  une  belle  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empéréur  Justinien  pour 
le  prémunir  contre  les  diverses  secte^  qui  agitaient  l'Église  orien- 
tale; Il  écrivit  aussi  à  la  fille  de  Hloter^  Hlodowinde,  qui  avait 
épousé  Alboin,  roi  des  Lombards^  pour  l'exciter  à  m&rcher  sur  les 
traces  de  son  aïeule  Hlodhilde  qui  avait  converti  son  mari  Hlodo^ig. 
Outre  ces  deux  lettres,  on  possiède  encore  du  saint  évéque  de  Trêves 
deux  petits  traités  j  Ynû  intitulé  Des  Veilies  des  serviteurs  de  Dieu, 
et  l'autre  De  (utilité  de  la  psalhtodie.  Dans  le  premier,  il  montre 
combien  la  pratique  des  veilles  où  prières  nocturiie^  est  utile  et  ah^ 
denne;  dans  le  second,  il  établit  l'utilité^  l'antiquité  et  l'excellence 
de  la  psalmodie.  Ces  deux  traités  liturgiques  sont  courts  et  écrite 
d'un  style  simple  et  clair.  Saint  Nicetius  avait  sans  doute  composé 
d'autres  ouvrages  qui  sont  perdus.  Sa  réputation  était  grande,  et 
plusieurs  des  hommes  les  plus  distingués  qui  vivaient  de  son  temps 
rendent  hommageà  sonmérite  et  à  ses  vertus.  Florianùs  Jhit  de  lui  de 

*  GondL  NarboDD.  V  can.  0, 16.  —  F*  SiroiM  Goitell.  alitiq.  GalLi  t  î  «  p.  899. 
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grands  éloges  dans  les  deux  lettres  qu'il  lui  adressa;  on  possède  deux 
autres  lettres ,  Tune  d'un  évéque  dltalie  nommé  Rufus ,  Tautre  d'un 
anonyme,  qui  sont  à  sa  louange  ;  Grégoire  de  Tours  lui  consacra  une 
partie  de  son  livre  des  Vies  des  Pères  \  Enfin,  Fortunat  de  Poitiers, 
le  chantre  de  toutes  les  gloires  de  son  temps ,  fit  de  lui  un  éloge 
magnifique  dans  ces  vers  '  :  a  Nicetius!  glorieux  défenseur  de  la  fd, 
toi,  que  l'univers  entier  aime  et  vénère  et  que  les  évéques  regardent 
comme  leur  chef!  Toi,  qui  déjà  illustre  par  le  troupeau  dont  la 
garde  te  fut  confiée,  unis  à  cet  éclat  celui  de  tes  mérites!  Tout  en- 
tier à  l'œuvre  divine,  tu  méprises  les  choses  de  la  terre;  mais  si 
pour  toi  le  monde  est  mort,  toi  tu  ne  mourras  jamais.  Puisque  les 
bons  ne  périssent  pas,  tu  seras  certainement  immortel.  Économe 
pour  toi ,  tu  es  libéral  envers  les  pauvres.  Que  de  captife  qui,  grâce 
à  toi ,  ont  revu  leur  foyer  et  leur  patrie  I  Que  d'exilés  tu  as  secourus  ! 
Celui  qui  vient  à  toi  mourant  de  &im,  s'en  retourne  rassasié;  tu 
sèches  les  larmes  de  ceux  qui  pleurent ,  tu  rends  la  joie  et  le  bon- 
heur aux  afOigés  et  tu  Ms  renaître  l'espérance  dans  les  âmes  abat- 
tues par  le  chagrin.  Pasteur  vigilant,  tes  brebis  et  tes  agneaux  pais- 
sent bien  tranquilles  et  n'ont  point  à  redouter  les  ravages  des  loups; 
les  temples  du  Seigneur  tombant  de  vétusté  se  relèvent  par  tes 
soins  ;  tu  sais  donner  à  la  maison  de  Dieu  une  splendeur  nouveUe. 
Puisses-tu  y  prier  long-temps  pour  tes  brebis  !  » 

Parmi  les  disciples  de  saint  Nicetius,  on  distingue  saint  Aredius, 
que  nous  avons  &it  connaître,  et  Magneric  qui  fut  son  successeur. 

Ce  fut  un  saint  évoque,  particulièrement  vénéré  de  Hildebert 
d'Austrasie  qui  l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  se  rendit  à  Andelot  pour 
y  feire  un  traité  avec  Gunthramn.  Il  arriva  alors  à  l'évêque  de 
Trêves  une  aventure  étrange  que  nous  fiût  connaître  Grégoire  de 
Tours  ». 

Gunthramn  Boson ,  ce  perfide  ami  de  l'infortuné  Mérowig ,  s'était 
retiré  en  Austrasie  après  l'avoir  trahi,  et  il  s'était,  par  ses  méfaits, 
attiré  la  haine  de  Hildebert  et  de  Brunehilde  comme  celle  de  Gun- 
thramn. Pour  échapper  à  la  mort  qu'il  avait  mille  fois  méritée,  il 
s'était  réfugié  dans  la  basiUque  épiscopale  de  Verdun ,  espérant  bien 
obtenir  son  pardon  par  le  moyen  du  saint  évéque  Agéric,  qui  avait 
levé  Hildebert  des  fonts  du  baptême.  Agéric  obtint  en  effet  sa  grâce, 

*  Grcg.  Tur.,De  ViU  PP.,c  17. 

SForiunaLflib.  3,c,  0. 

s  Greg.  Tur.,  Uisl,,  Ub.  9,  c.  8,  JIO. 
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mais  à  condition  qne  le  coupable  se  présenterait  devant  le  roi  Gtin- 
thramn.  Il  se  rendit  donc  à  Andelot;  mais  Hildebert  n'emmena 
point  ave  lui  Agéric,  afin  que  si  Gunthramn  Boson  était  jugé  digne 
de  mort^  il  ne  fût  pas  là  pour  le  défendre.  Un  saint  évéque  avait 
alors  une  autorité  qui  faisait  souvent  plier  la  volonté  des  rois.  HOde- 
bertet  Gunthramn ,  après  avoir  condu  leur  traité,  s'occupèrent  de 
Gunthramn  Boson  et  le  condamnèrent  à  mort.  Lorsque  celui-ci  eut 
appris  cette  sentence,  il  courut  à  la  demeure  de  Tévéque  Magneric , 
en  ferma  les  portes ,  et  le  prenant  à  part ,  lui  dit  :  a  Je  sais ,  bienheu- 
reux évéque,  que  les  rois  ont  beaucoup  de  respect  pour  toi;  je  me 
réfugie  donc  auprès  de  toi  pour  que  tu  me  sauves  la  vie.  Ceux  qui 
doivent  me  tuer  sont  à  ta  porte.  Il  faut  que  tu  saches  que  si  tu  ne 
veux  pas  me  sauver,  je  commencerai  par  te  tuer  et  je  sortirai  ensuite 
pour  me  feire  tuer  moi-même.  Comprends  bien  que  nous  mour- 
rons tous  deux  ou  que  nous  vivrons  tous  deux.  0  saint  évéque!  je 
sais  que  le  fils  du  roi  t'a  pour  père  spirituel  et  que  tu  peux  obtenir 
tout  ce  que  tu  lui  demanderas.  Le  roi  ne  refusera  rien  à  ta  sainteté  ; 
ainsi,  obtiens  mon  pardon,  ou  nous  mourrons  tous  deux.  »  En  di- 
sant ces  paroles,  il  tenait  à  la  main  son  épée  nue.  L'évéque  eut 
peur,  mais  reprenant  bientôt  son  assurance  :  a  Comment  veux-tu 
que  je  prie  pour  toi,  lui  dit-il,  si  tu  me  retiens  ici?  Laisse-moi  sor- 
tir, j'irai  implorer  la  miséricorde  des  rois,  et  peut-être  auront-ils 
pitié  de  toi.  — Non  pas,  vraiment,  dit  Boson,  mais  envoie  tes  abbés 
et  tes  hommes  de  confiance  rapporter  aux  rois  ce  que  je  t'ai  dit.  » 
Magneric  envoya  donc  des  serviteurs  qui  dirent  seulement  aux  rois 
qu'il  prenait  la  défense  de  Boson.  a  Si  Tévéque  ne  veut  pas  sortir  de 
sa  maison ,  s'écria  le  roi  Gunthramn  irrité ,  qu'il  périsse  avec  le  cou- 
pable. »  Magneric  ayant  eu  connaissance  de  ces  paroles ,  envoya  de 
nouveau  au  roi  pour  lui  faire  connaître  ce  qui  se  passait ,  Gunthramn 
ne  les  écouta  pas  :  a  Qu'on  mette  le  feu  à  la  maison,  dit-il,  et  si 
l'évéque  ne  veut  pas  sortir,  qu'il  brûle  avec  Boson.  »  Cependant  les 
clercs  de  Magneric  voyant  le  danger  qu'il  courait,  brisèrent  la  porte 
et  parvinrent  à  le  mettre  dehors.  Alors  Boson,  se  voyant  entouré  de 
flammes,  ceignit  son  épée  et  se  précipita  vers  la  porte.  Comme  il 
mettait  le  pied  sur  le  seuil,  un  trait  lancé  par  un  homme  de  la  foule 
l'atteignit  au  front.  Étourdi  du  coup,  il  chancela,  et  comme  il  cher- 
chait à  tirer  son  épée ,  il  fut  assailÛ  de  mille  coups,  et  il  avait  un  si 
grand  nombre  de  lances  enfoncées  dans  le  corps,  qu'elles  le  soutin- 
rent et  l'empêchèrent  de  tomber  par  terre.   Le  petit  nombre  de 
leudes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  périrent  avec  lui.  On  jeta 
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leurs  pqrp^  à  1^  voirie,  et  çeî  ne  |i|t  qu'J^  ^raiid'pei{fft  (jw'flp  phtint 
des  rpi§  la  permission  de  }es^  cpuyrir  d'uu  p^û  dç  terfç. 

Magneric  fut  san^  doute  pn  4^  évoques  quj  d^ppsèrept ,  i^  çon- 
dle  dQ  Metz,  i^gidius  de.  li^^s. 

iflgldius  était  m  évéqne  distingué  par  spq  élpguence  et  très  cha- 
ritable eqvers  les  pauvres  *•  ;  mais  rapfihitiqa  le  perdit.  H  sç  jeta  en 
4^  intrigues  pplitiques  ay?c  Guptl^rs^mn  Boson  et  il  devint  un  mnu- 
vais  évéque  ^\  un  traître.  (1  |vit  l'ftw  4^  Frédégpnde ,  c'eii  est  asse; 
ppur  flétrir  sa  iftépioife.  \]  avait  eu  bç^ucqup  de  part  au  gouyerne- 
iQent  pendant  la  n^inqrit^  de  ilitde)>çrt  ?,  e^t  on  lui  confia  plusieurs 
i||P^ssa4es  çiaqsl^qu^Ues  il  fut  accusé  d'^yoirttatûle  roi.  imJQur, 
entre a^tr^s,  qv^'il  était  d£^^s  \^  camp,  les  ^Idats firent  eQtondr®  dé 
gran4s  iqun^ures  contre  lv(i  eH  1^  autres  seigneurs  qui  gouvernai^t 
pp,ur  Hildcîbert  :  «  Otons,  s'écriaient-il§,  4^  dçv^^nt  les  yeux  du  roi 
ces  hommes  qui  y^pdeqt  spn  roy$iu(|i^,  soumettent  ses  dtéa  à 
la  domination  d'u^  avitr^  qt  livrent  à  un  étraugqr  et  le  roi  et  son 
peuple.  A  P^s  le  matin,  ils  opururent  aux  argies  ppqr  se  saisir  de 
Téyêq^e  et  d^  autres  sdgafsws,  A  çeMe  nouvelle.,  iSgidius  sauta  à 
chçîvaj  et  s'enfuit  yqps  la  cit^  de  Reims.  Le  peuple  le  poursyivit  avec 
4e  grands  cris,  jetant  après  Iqi  des  pierres  et  vomissiuit  des  iigures  ; 
mais,  gr&ce  à  sa  ^ipnture,  il  fut  bientôt  hors  4e  leurs  atteintes.  Il 
4tait  tellpipent  efi(rayé  qu/qnç  de  ses  chaussures  étapt  sortie  de  son 
pj^ ,  il  ne  s'^ipréts^  pqint  pour  la  rania^^r. 

Accusé  de  nouveau  d'avoir  pris  part  à  une  conjuration  ,  il  fut 
obligé  de  se  rendre  au  palais  de  Hildebert  pour  se  justifier.  Il  ne  partit 
qu's^près  qu'PU  lui  eut  promis  avec  serment  de  ne  lui  &ire  aucuu 
mal  pendant  la  roi^te;  et  pomme  il  pfTrit  des  présents  magnifiques  à 
I}il4ebert,  il  ohtiut  ses  bonnes  gr&ces.  Il  était  coupable  cependant, 
et  fut  dénoncé  plus  tard  par  Sunnigisil,  un  de  ces  agents  secrets  de 
Frédégonde  qui  se  trouyaieut  mêlés  à  tous  les  meurtres,  à  toutes 
les  trahisons.  Arrêté  au  moment  où  il  allait  tuer  Hildebert,  Sunni- 
gisil  dénonça,  uon-seulement  ses  complices,  mais  encore  les  chefs 
de  la  coiyuration  dont  iËgidius  avait  été  soupçonné  de  &ire  partie, 
^gidius  était  alors  atteint  d'une  grave  maladie,  ce  qui  n'empêcha 
pas  de  le  transporter  à  Metz,  lit  on  le  mit  sous  bonne  garde,  et  le 
cqi  ordpuna  aux  éyéques  4e  se  rendre  au  comnieocement  du  hui- 


4  FortunaU,^ib.  3,cl8. 

a  Greg.  Tur., Blst.,Jlb.  5,  ç.  I85  lib.  6,  ç.  ^,  3^ \  m.  ?,ç.  lA;^t».  %%  c.  1?, 
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tj^e  niqiç  S  (|an§  la  yiljç  de  Vpr^up,  pquc  \e  jug^.  Les  éyôgueç 
trQMvèrp nj  (:][ïauyfH$  qqe  jp  ^'pi  eût  Jpt  aiasj  ^sir  çt  jetqr  ep  prispi^ 
pa  bopm^  qi|i  n'î^vait  pa§  été  enjçpdu.  ^i^ebert  fqt  q^ligé  de  Ip 
fçnyoyerisi|  vjll^  episcpp^le^^  çt  caressa  ^e  noûyejles  lettres  au^  éyêr 
gue^ppur  leùrprdppnQr  de  ^e  rendre  ^^  ^u  milieu  du  peuyième  mois, 
dans  la  cité  de  Metz.  Il  tombait  à  cette  époque  de  très  fortes  P^ui^si 
Ja  terre  était  couverte  d'eau,  le  froid  était  i|;itolérd3|e,  les  ch^ns 
étaient  détrempés  et  impraticables,  le§  rivières  entîn  étaieqf  çorties 
9e  leurs  lits;  cependant  les  évêques  n'osèrent  pas  désobéir  a^u  roi  et 
se  rendirent  à  Metz,  q\\  iEgidius  arriya  aussi.  Le  roi  l'accusa  4'étre 
^on  ennemi  et  traître  au  pa\§,  et  chargea  le  duc  ipnnqdiuç  d^  la 
poursuite  de  l'aflaire.  Les  éyéques  s'étant  réunis  çxi  concile,  Enno- 
dius  parla  ainsi  à  yEgidius  :  «  Dis-moi,  évéque,  pourquoi  as-tu 
trahi  le  roi  dans  la  \iHe  duquel  tq  jouissais  de  l'honneur  de  l'épi?- 
cppat^  ep  te  liant  d'amitié  àyec  }e  rqj  Hilpérik,  qi^i  s'est  toujours 
mpnlré  ennemi  de  nptre  seigneur  rpi ,  qui  ^  tq^  spq  père ,  qui  a^ 
cpndamn^  sa  ipèn^  à  l'exil,  nivag^  son  royaume  ?  Comment  s^s-tu 
pu  mériter  des^i  [ihiH  i]c^  biûus  provtfnant  ^u  fisc  et  situés  dans  leç 
villes  qu'il  a  inju:sLemt^nt  enlevées  au  royaume?  »  iÊgîdivfS  réppu- 
ait:  «J'ai  été  ami  du  hjÎ  Hilperik^  je  ne  puis  le  nier;  ipais  cette 
amitié  ne  m'a  poîiit  fait  fniliH  les  iiitérilts  du  roi  H}ldc|>ert.  Quant 
ikux  biens  dont  tu  parles,  je  les  ai  obtenus  par  des  chartes  du  roj 
Hildebert  lui-même.»  Les  chartes  furent  prp^ujtes  publiquepiient ^ 
et  JEiîldebert  nia  le^  savoir  accordées.  On  lit  yenif  Othon ,  alors  réfé; 
rendaire  et  dont  on  croyait  reconnaître  la  signature.  Il  nia  |es  avoif 
signées,  et  il  fut  prouyé  qu'oie  ^vait  conlreCpt  son  écriture.  L'éyôque 
^t  déclaré  faussaire.  On  produisit  ensuitp  des  lettres  écrites  par  l^i 
à  Hilpérik ,  et  dans  lesquelles  il  disait  biei^  ^es  choses  injurieuses  de 
)a  reine  Brunehilde.  On  possédait  en  outre  des  lettres  de  Hjlp^rik  à 
iEgidius,  dans  l'une  desquelles  on  remarquait  cette  phrs^e  :  a  Quand 
la  racine  n'est  pas  coupée ,  )a  tige  qui  s'élève  au-dessus  de  terre  ne 
se  dessèche  pas  ;  »  cp  qui  signifiait  qu'il  fallait  d'abord  tuer  Brune- 
ï|il(le ,  pour  en  venjr  ensuite  à  Hilqebert  son  fils,  -^gidius  voulut 
nier  avoir  écrit  pu  reçu  ces  lettres  ;  mais  un  de  ses  secrétaires  avait 
tei^u  note  des  lettres  qp'jl  avajt  adressées  et  reçues;  cette  pièce  était 
acça|)lante  pour  (u^.  fïn^ebert  fit  i^etUre  ensuite  devant  les  yeux  des 
évêques  de  faux  traités  écrits  par  iïl^dius  lui-môn^e,  et  dans  les- 
jp^^ls  Hildebert  était  sensé  aljié  à  pilpérît  pour  ravager  |e  royaupe 

*  Mois  d'octobre. 
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du  roi  Gunthramn.  Hilpérik  et  les  traîtres  avaient  eu  pour  motif, 
dans  ces  feux  traités,  de  mettre  en  mauvaise  intelligence  Hildebert 
avec  son  oncle ,  afin  de  pouvoir  l'accabler  plus  facilement.  iEgidius 
lut  obligé  d'en  convenir  et  de  reconnaître  qu'il  avait  aussi  reçu  de 
Hilpérik  deux  mille  pièces  d'or  et  beaucoup  de  présents  pour  lui 
rester  fidèle. 

Les  Pères  du  concile  furent  accablés  de  douleur  en  voyant  un 
prêtre  de  Dieu  convaincu  de  tant  de  crimes ,  et  ils  prièrent  le  roi  de 
lui  accorder  trois  jours  afin  que,  s'il  trouvait  quelque  moyen  de 
défense,  il  pût  le  présenter.  Le  troisième  jour,  ils  se  réunirent  de 
nouveau  dans  l'église,  et  demandèrent  à  iËgidius  s'il  avait  quelque 
chose  à  dire  pour  sa  justification  ;  celui-ci  répondit  :  a  Ne  différez 
pas  plus  long-temps  de  prononcer  la  sentence  d'un  coupable.  Je 
me  reconnais  digne  de  mort  pour  crime  de  lèse-majesté  :  j'ai  tou- 
jours agi  contre  le  roi  et  contre  sa  mère  ;  par  mon  conseil,  beaucoup 
de  combats  ont  eu  lieu ,  et  plusieurs  pays  des  Gaules  ont  été  dé- 
peuplés. »  Les  évéques  pleurèrent  l'opprobre  de  leur  frère,  et, 
après  avoir  obtenu  qu'on  lui  conservât  la  vie,  le  dégradèrent,  sui- 
vant les  canons,  de  l'honneur  du  sacerdoce.  Il  fiit  exilé  dans  la  ville 
de  Strasbourg,  et  Romulf  fut  établi  évéque  à  sa  place. 

C'était  iEgidius  qui  avait  sacré  Grégoire,  évéque  de  Tours.  Heu- 
reux s'il  eût  imité  les  exemples  de  ce  digne  évêque  !  Grégoire ,  qui 
par  ses  vertus  avait  déjoué  la  malice  de  Frédégonde  et  forcé  Hilpé- 
rik à  l'estimer,  était  aimé  et  vénéré  au  palais  d'Austrasie  ;  toutefois, 
il  n'était  pas  courtisan  et  savait  prendre,  contre  le  roi  lui-même, 
l'intérêt  de  son  peuple.  Il  le  prouva  bien  *  dans  une  circonstance  où 
Hildebert  avait  envoyé  à  Tours  Florentianus,  major  ou  maire  de  la 
maison  du  roi,  et  Romulf,  comte  du  palais,  pour  établir  un  nouvel 
impôt.  Grégoire  prit  chaudement  les  intérêts  de  sa  cité ,  qui  ne  fut 
pas  imposée. 

C'est  par  leur  dévouement  aux  intérêts  du  peuple  que  les  évêques 
devinrent  peu-à-peu  les  premiers  magistrats  et,  plus  tard,  les  prin- 
ces de  leurs  cités.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  leur  autorité 
n'était  pas  définie  clairement,  et  cependant  elle  contrebalançait 
celle  du  comte  et  du  duc,  les  deux  magistrats  civil  et  militaire  im- 
posés aux  villes  par  les  rois  franks  ;  ordinairement  même  elle  l'em- 
portait sur  celle  de  ces  fonctionnaires. 

Grégoire  se  montra  toujours  l'ami  et  le  protecteur  de  son  peuple; 

<  Greg.  Ttir.,Hl9t.,  Ilb.  9,c.  30. 
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aussi  en  étaitHl  aimé  comme  un  père,  tandis  que  toute  TÉglise 
l'admirait  pour  les  nombreux  et  savants  ouvrages  qu'il  trouva 
moyen  de  composer  au  milieu  des  occupations  multipliées  du  saint 
ministère.  H  a  eu  soin  d'en  dresser  lui-même  la  liste,  et  tous  ceux 
qu'il  y  marque  sont  heureusement  venus  jusqu'à  nous,  excepté 
deux. 

Le  plus  important  de  tous  et  le  premier  dans  Tordre  de  l'édition 
de  ses  œuvres  donnée  par  le  savant  D.  Ruinart  *  est  son  Histoire 
divisée  en  dix  livres.  Elle  est  tantôt  appelée  dans  les  manuscrits  : 
Histoire  des  Pranks,  Gestes  des  Pranks ,  Chroniques  ou  Histoire 
ecclésiastique  des  Pranks.  C'est  ce  dernier  nom  qu'on  lui  donne 
communément.  Il  est  probable  que  cette  histoire  est  le  dernier  ou- 
vrage de  Grégoire  dans  Tordre  des  temps ,  car  il  y  cite  tous  ses  autres 
ouvrages,  et  dans  ceux-ci,  il  ne  Mi  jamais  allusion  à  son  histoire. 
Elle  fut  publiée  en  deux  fois.  La  première  fois,  elle  ne  contenait  que 
les  six  premiers  livres  qui  vont  jusqu'à  la  mort  de  Hilpérik^  il  y 
ajouta  plus  tard  les  quatre  derniers  qui  se  terminent  à  la  mort  du 
roi  Gunthramn  (593  ou  594). 

Après  une  préface  et  sa  profession  de  foi,  Grégoire  commence  son 
histoire  à  la  création  du  monde  et  va  dans  le  premier  livre  jusqu'à  la 
mort  de  saint  Martin.  Le  second  livre  se  termine  à  la  mort  de  Hlo- 
dowig  (5^  1  ) ,  le  troisième  à  celle  de  Théodebert  (548) ,  le  quatrième 
à  celle  de  Sighbert  (575),  le  cinquième  finit  après  le  récit  de  Tas- 
semblée  de  Braine  (580) ,  le  sixième  se  termine  à  la  mort  de  Hilpé- 
rik  (584).  Les  quatre  derniers  livres  contiennent  les  événements 
qui  se  sont  accomplis  depuis  la  mort  de  Hilpérik  jusqu'à  celle  de 
Gunthramn.  Grégoire  termina  son  histoire  par  un  abrégé  des  vies 
de  tous  les  évéques  de  Tours,  depuis  saint  Gatien  jusqu'à  lui  qui 
était  le  dix-neuvième,  et  par  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Le  second  ouvrage  de  Grégoire  de  Tours  et  le  plus  important 
après  son  histoire,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Gloire  des  Mar- 
tyrs, n  est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier  contient  cent  sept  cha- 
pitres qui  sont  autant  de  petites  légendes.  Le  deuxième  livre,  divisé 
en  cinquante  chapitres ,  est  consacré  tout  entier  au  récit  des  mira- 
cles de  saint  Julien  de  Brioude. 

Le  troisième  ouvrage  de  Grégoire  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la 
Gloire  des  Confesseurs.  Il  est  divisé  en  cent  douze  chapitres.  Il  y 
parle  d'un  grand  nombre  de  saints  de  l'Église  des  Gaules  ;  mais  This- 

*  1  vol.  In-f.» 
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toire  y  trouve  peu  de  renseigneineiiU.  Le  but  du  pieux  évèque 
dans  cet  ouvrage ,  comme  dans  le  précédent ,  était  de  raconter  des 
miracles. 

U  en  est  de  même  du  traité  intitulé  :  Des  Miracles  de  saint  Mar^ 
Itn,  et  qui  est  divisé  en  quatre  livres.  On  trouve  à  la  fin  de  ce  traité 
une  préface  ou  Contestatio  et  une  Collecte  en  l'honneur  de  saint 
Martin  ;  on  les  croit  de  Grégoire  de  Tours. 

Le  cinquième  ouvrage  de  Grégoire  est  intitulé  :  Des  Vies  des 
Pères.  Les  vingt  chapitres  qui  le  composent  contiennent  des  notices 
quelquefois  assez  longues  sur  vingt-deux  saints  ou  saintes  de  TÉglise 
des  Gaules. 

On  ajvoulu  élever  quelques  doutes  sur  l'authenticité  du  livre  Des 
Miracles  de  saint  André,  mais  ces  doutes  sont  mal  fondés ,  et  cet 
ouvrage  est  bien  de  Grégoire. 

Ses  ouvrages  perdus  sont  :  un  livre  de  commentaires  sur  les 
psaumes  et  un  traité  intitulé  :  De  cursibus  ecclesiastids  ou  Offices 
de  l'Église,  On  doit  vivement  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage  qui 
nous  eût  donné  une  connaissance  parfaite  de  la  liturgie  de  TÉglise 
des  Gaules.  Nous  devons  en  dire  autant  d'une  préface  qu'il  avait 
mise  au  livre  des  messes  de  Sidonius.  Grégoire  ne  compte  pas  cette 
préCeice  parmi  ses  ouvrages^  à  la  fin  de  son  histoire ,  mais  il  en  parle 
au  second  Uvre  ^  et  dans  le  Traité  de  la  Gloire  des  Confesseurs  '.  Il 
nous  apprend  qu'à  l'aide  d'un  interprète  il  avait  fidt  une  traduction 
des  Actes  de  sept  firères  martyrs  connus  sous  le  nom  des  Sept^Dor-- 
monts  ^. 

On  a  de  plus  attribué  à  Grégoire  de  Tours  des  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  de  lui.  Nous  avons  &it  ressortir  ailleurs  *  le  mérite  de  Gré- 
goire de  Tours  et  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  reproches  qui  lui 
ont  été  faits.  Nous  ajouterons  seulement  cette  remarque  :  c'est  que, 
dans  tous  ses  écrits ,  le  saint  évéque  de  Tours  se  montre  profond 
théologien.  Il  connaissait  très  bien  l'Écriture-Sainte  et  il  l'appli- 

*  Greg.  Tur.^  Hist,  lib.  2,  c  22. 
s  Ufid.^  De  Glor.  ConfeBs.,  c.  05. 

>  L'histoire  des  sepi  dormants ,  qu'avait  traduite  Grégoire  de  Tours ,  les  faisait 
martyriser  k  Éphèse.  Dans  la  suite ,  on  fabriqua  une  autre  pièce ,  ayant  le  même 
titre ,  et  qui  fait  venir  les  $ept  dormants  &  Marmoutler,  pour  y  voir  saint  Martin , 
leur  parent.  On  y  fait  descendre  saint  Martin  des  rois  huns ,  et  on  y  parle  da 
pèlerinage  de  SidDt-Jacquea-«n^alice.  C'est  évidemmeitt  une  histoire  apo- 
cryphe. 

*  F,  Goup-d'œil  général ,  au  commencement  de  ce  volume. 
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quait  avec  justesse,  comme  il  est  facile  de  s'en  eonvaincre  dans  les 
discussions  qu'il  nous  a  conservées  et  que  nous  avons  reproduite» 
en  partie.  On  estimait  tant  ces  discussions,  que  dans  la  suite  on  les 
inséra  dans  une  collection  destinée  à  être  le  manuel  des  prêtres ,  et 
qui  était  composée,  outre  ces  discussions ,  du  Symbole  de  saint 
Athanase  et  d'un  choix  de  canons. 

Grégoire  avait  aussi  une  connaissance  approfondie  des  Pères. 
D  les  considérait  comme  suscités  de  Dieu  pour  continuer  dans  l'Égliso 
l'enseignement  apostolique,  et  il  donne  leur  témoignage  unanime 
comme  formant ,  avec  l'Ecriture-Sainte ,  la  règle  de  la  foi  catholique. 
Grégoire  parle  toujours  avec  une  exactitude  théologique  très  rigou*' 
reuse  3  on  sent  qu'il  était  profondément  instruit  de  tout  oe  qui  tient 
à  la  religion;  il  connaissait  particulièrement  le  droit  canonique  et  la 
liturgie. 

Lorsqu'il  parle  de  lui  dans  l'histoire  ^  il  s'exprime  avec  cette  caa^ 
dide  simplicité  qui  atteste  beaucoup  mieux  sa  véracité  que  la  rete» 
nue  hypocrite  ou  la  morgue  orgu^lleuse  de  bien  d'antres  chrcNÛ* 
queurs.  Il  raconte,  et  laisse  aux  autres  à  admirer  l'esprit  et  la  finesse 
dont  il  donna  des  preuves  dans  ses  négociations  ;  le  courage  qu'il 
déploya  en  plusieurs  circonstances  et  surtout  dans  le  jugement 
de  saint  Pnetextatus  et  à  l'assemblée  de  Braine. 

Grégoire  nous  a  laissé  ignorer  les  vertus  dont  il  édifia  son  peuple 
et  qui  le  firent  placer  au  nombre  des  saints.  H  nous  dit  seuleoDent 
quelque  chose  des  églises  qu'il  bâtit  ou  embellit  pendant  son  épi»« 
copat.  Nous  donnons  en  entier  ce  fragment  qui  termine  ton  his- 
toire *  : 

a  Le  dix-neuvième  évêque  de  Tours  fut  moi,  Grégoire  indigne. 
Je  trouvai  l'église  de  la  viUe  de  Tours  dans  laquelle  le  bienheureux 
Martin  et  les  autres  prêtres  du  Seigneur  avaient  été  consacrés 
évéques,  brûlée  et  toute  détruite.  Je  l'ai  rebâtie  plus  grande  et  p\m 
belle  et  l'ai  dédiée  la  dix-septième  année  de  mon  ordination.  J'appri0 
de  plusieurs  anciens  prêtres  que  les  reliques  des  martyrs  d'Aganne  * 
y  avaient  été  autrefois  déposées,  et  j'en  retrouvai  même  la  chftsse 
dans  le  trésor  de  la  basiUque  de  Saint-Martin<  Elle  ne  contenait  que 
des  reliques  consumées  de  vétusté.  Mais  le  jour  de  leur  fête,  il  me 


*  Greg.  Tur.,  HIsU,  lib.  10,  c  31. 

s  C'est-à<Hre  de  saint  MauHce  et  de  ses  soldats  de  ta  légion  Thébéenne , 


I  tmit  entière  par  Marlmlen.  (r.  H tst.  de  l^gUse  de  France ,  période  galTo- 
roniaine,Hr.  l."3 
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vint  dans  l'esprit  de  visiter  de  nouveau  la  crypte  et  j'y  descendis 
avec  une  lumière.  Tandis  que  je  les  examinais  avec  attention,  le 
gardien  de  la  basilique  me  dit  :  a  II  y  a  ici  une  pierre  fermée  par  un 
»  couvercle;  j'ignore  ce  qu'elle  renferme  et  n'ai  pu  le  savoir  de 
»  ceux  de  mes  prédécesseurs  commis  à  la  garde  de  ce  trésor.  Je  vais 
»  vous  l'apporter  et  vous  verrez  vous-même  ce  qu'elle  contient.  » 
Quand  il  me  l'eut  apportée,  je  l'ouvris  et  y  trouvai  une  boîte  d'ar- 
gent dans  laquelle  étaient  renfermées  non-seulement  des  reliques 
des  bienheureux  martyrs  de  la  sainte  légion,  mais  celles  de  beaucoup 
d'autres  saints  martyrs  et  confesseurs.  Nous  trouvâmes  encore  quel- 
ques autres  pierres  creusées  dans  lesquelles  étaient  des  reliques  des 
saints  apôtres  et  d'autres  martyrs.  Bien  joyeux  de  ce  présent  que 
venait  de  me  fisLire  la  volonté  divine,  je  célébrai  des  vigiles  et  des 
messes  et  plaçai  ces  reliques  dans  l'église  épiscopale.  Je  déposai  dans 
un  oratoire  *  contigu  à  la  basilique  de  saint  Martin ,  les  corps  des 
saints  Côme  et  Damien.  Je  trouvai  aussi ,  au  commencement  de  mon 
épiscopat,  les  basiliques  de  saint  Perpetuus  consumées  par  les 
flammes.  Je  les  fis  repeindre  et  orner  par  mes  ouvriers  avec  tout 
l'éclat  qu'elles  avaient  eu  auparavant.  Je  fis  feire  en  outre  à  la  basi- 
lique épiscopale  un  nouveau  baptistère  dans  lequel  je  mis  des  re- 
liques de  saint  Jean-Baptiste  et  du  martyr  Sergius.  Je  plaçai  dans 
l'ancien  baptistère  des  reliques  de  saint  Bénigne.  De  plus  je  dédiai 
ou  enrichis  de  reliques  beaucoup  d'églises  et  d'oratoires  dans  le  dio- 
cèse de  Tours.  Il  serait  trop  long  de  les  citer  en  détail.  » 

Après  avoir  donné  la  liste  de  ses  ouvrages ,  Grégoire  continue 
ainsi  :  a  Quoique  ces  livres  aient  été  écrits  sans  art,  cependant, 
évéquesdu  Seigneur  qui  gouvernerez  après  moi  l'Église  de  Tours, 
je  vous  en  conjure  tous,  par  la  venue  de  Notre  Seigneur  J.-C.  et  le 
jour  du  jugement,  qui  sera  si  terrible  pour  les  coupables,  gardez- 
les  en  leur  entier;  ne  les  faites  point  retoucher,  n'en  retranchez 
rien  et  n'y  ajoutez  rien,  si  vous  ne  voulez,  au  jour  du  jugement, 
être  remplis  de  confusion  et  condamnés.  Si,  évéque  de  Dieu,  qui 
que  tu  sois,  notre  Martianus  ^  t'a  initié  aux  sept  sciences;  s'il  t'a 
appris  à  lire  par  sa  grammaire,  à  argumenter  par  sa  dialectique. 


*  Ou  ceUuie,  C*est  le  nom  qu'on  donnait  alors  à  ce  qu'on  a  depuis  appelé  cha- 
pelle. 

s  Martianus  Capella, qui  écrivit,  dans  le  v.*  siècle,  un  ouvrage  intitulé  Saly- 
ricatty  espèce  d'encyclopédie  long-temps  adoptée  dans  les  écoles.  Les  sept 
sciences  dont  parle  Grégoire  formaient  alors  le  cours  des  études  civiles. 
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à  connaître  la  mesure  des  syllabes  par  sa  rhétoriqpe,  à  mesurer  les 
lignes  par  sa  géométrie ,  à  calculer  les  nombres  par  son  arithmé- 
tique; s'il  t'a  appris  enfin  à  unir  les  doux  accents  des  vers  aux  mo- 
dulations de  la  musique,  en  Renseignant  les  règles  de  l'harmonie; 
quand  tu  serais  habile  en  tous  ces  arts  et  que  tu  trouverais  mon 
style  grossier,  je  t'en  supplie,  ne  touche  point  à  ce  que  j'ai  écrit. 
Si  tu  y  trouves  quelque  chose  qui  te  plaise,  je  consens  seulement, 
en  laissant  mon  travail  tel  qu'il  est,  que  tu  l'imites  en  vers.  » 

Grégoire  ne  nous  a  rien  dit  du  pèlerinage  qu'il  fit  à  Rome  à  la  fin 
de  sa  vie;  mais  nous  le  regardons  comme  certain,  sur  le  témoi- 
gnage du  vénérable  Odon  de  Cluny,  qui  nous  a  laissé  la  Vie  du 
saint  évéque  de  Tours  ^ 

Il  y  avait  alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pape  du  même 
nom  que  lui,  saint  Grégoire-le-Grand,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Quelques  années  avant  d'aller  lui-même  à  Rome  en  pèlerinage, 
Grégoire  de  Tours  y  avait  envoyé  son  diacre ,  qui  fut  témoin  de 
l'élection  et  de  l'ordination  de  Grégoire.  Le  diacre  raconta  à  son 
évéque  le  dévouement  du  nouveau  pape  pendant  la  peste  qui  ra- 
vageait Rome  au  moment  de  son  élection  ;  les  vertus  et  la  science 
qui  avaient  acquis  à  ce  grand  homme  une  réputation  méritée  '.  Ces 
récits  augmentèrent  le  désir  qu'il  avait  déjà  d'aller  en  pèlerinage  au 
tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Le  pape  le  reçut  avec  distinction ,  et  le  conduisit  lui-même  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  '.  Grégoire  de  Tours  s'y  agenouilla  avec 
respect,  et  tandis  qu'il  était  en  prières ,  le  pape  admirait  en  lui- 
même  les  secrètes  dispensations  de  Dieu ,  qui  avait  déposé  dans  un 
corps  si  petit  et  si  chétif  tant  de  grâces  divines.  L'évêque,  intérieure- 
ment averti  par  la  volonté  d'en-haut  de  la  pensée  qui  préoccupait 
le  pape,  se  leva,  et  le  regardant  avec  beaucoup  de  douceur  :  a  C'est 
le  Seigneur  qui  nous  a  faits ,  lui  dit-il,  et  non  pas  nous-mêmes.  Il 
est  le  même  dans  les  petits  et  dans  les  grands.» 

Grégoire  était,  en  effet,  de  très  petite  taille  et  d'une  santé  déli- 
cate. Saint  Odon  raconte  que  le  pape  conçut  pour  l'évêque  de  Tours 
tant  d'estime  et  de  vénération,  que,  pour  lui  en  donner  un  témoi- 
gnage, il  lui  fit  présent  d'une  chaire  d'or,  que  l'on  conservait  encore 
de  son  temps  dans  l'église  de  Tours. 

*  Vit.  S.  Greg.  Tor.,  iuter  ejus  op.,  edit  Ruln« 

3  Greg.  Tut.,  Hist.,  lib.  10,  c.  1. 

>  G'esl-ft-dlre  le  tombeau  de  saint  Pierre. 
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Grégoire  mourut  un  an  après  son  pèlerinage  à  Rome  (595) ,  le  dix- 
septième  jour  de  novembre  jour  auquel  sa  fête  est  marquée  dans  le 
Catalogue  des  Saints.  Il  n'était  âgé  que  de  cinquante-un  ans,  et  il 
futévéque  environ  vingt-deux  ans^  Par  humilité, il  avait  voulu 
être  inhumé  dans  un  endroit  de  la  basilique  de  Saint-Martin  o&  il 
pût  être  foulé  aux  pieds  des  passants  ;  mais  on  lui  éleva  depuis  un 
tombeau  à  gauche  de  celui  de  saint  Martin. 

Grégoire  était  intimement  lié  avec  Fortunat,  et  ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  l'engagea  à  publier  ses  poésies;  aussi  Fortunat  lui  dédia- 
t*il  le  premier  livre  par  une  épitre  dans  laquelle  il  lui  donne  les 
titres  d'homme  apostoUque,  aussi  illustre  par  l'éclat  de  ses  vertus 
et  de  ses  mérites  que  par  sa  dignité.  Il  n'y  parle  qu'avec  beaucoup 
de  modestie  de  ses  vers,  et  prie  Grégoire  de  les  garder  pour  lui  seul , 
ou  de  ne  les  communiquer  qu'à  des  amis  sages  et  prudents.  Il  lui 
adressa  encore  dans  la  suite  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  poèmes. 

Les  poésies  de  Fortunat  sont  partagées  en  onze  livres.  Le  premier 
contient  vingt-une  pièces  de  vers;  le  second,  dix-sept;  le  troi- 
sième, quarante,  avec  lesquelles  on  trouve  quelques  lettres  en 
prose.  Le  quatrième  livre  renferme  vingt-huit  épitaphes,  entre 
lesquelles  on  &i  distingue  onze  qui  jettent  beaucoup  de  lumières 
sur  autant  d'évêques  célèbres  dans  les  Gaules  au  vi.«  siècle.  On 
trouve  dans  le  cinquième  Uvre  vingt-trois  lettres ,  dont  trois  sont 
en  prose;  plusieurs  sont  adressées  à  Grégoire  de  Tours ,  et  on  re- 
marque ceUe  dans  laquelle  il  salue  le  célèbre  abbé  Aredius  (S.  Iriez) 
en  son  nom  et  au  nom  de  sainte  Radegonde  et  de  l'abbesse  Agnès. 
Le  sixième  livre  contient  douze  poèmes;  le  plus  beau  et  le  plus 
considérable  est  le  septième,  où  sont  racontés  les  malheurs  de  Tin- 
fortunée  Gabwinte;  le  deuxième  est  l'épithalame  de  Sighbert  et  de 
Brunehilde.  Le  septième  Uvre  de  Fortunat  contient  trente-un  pe- 
tits poèmes  adressés  à  toutes  sortes  de  personnes  et  sur  différents 
sujets.  On  compte  dans  le  huitème  livre  vingt-trois  pièces  de  vers 
adressées  à  saint  Grégoire  de  Tours  et  à  sainte  Radegonde;  on  y 
remarque  surtout  la  quatrième,  sur  la  virginité,  et  la  cinquième, 
sur  Tenfiaintement  de  la  Sainte  Vierge.  Le  neuvième  livre  con- 
tient seize  poèmes  sur  divers  sujets.  Le  dixième  est  composé  de 
pièces  en  prose,  ou  en  vers;  celles-«i  sont  au  nombre  de  dix-huit  : 
la  seconde  est  consacrée  à  chanter  la  nouvelle  église  de  Saint- 

*  Les  érudits  diffèrent  un  peu  sur  Tâge  de  Grégoire  et  la  durée  de  son  épisco- 
pat.  Nous  suivons  les  BénédicUns.  (Hist.  IttL  de  France ,  t.  ni.) 
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Martin  y  bâtie  par  Grégoire.  Dans  les  pièces  en  prose ,  on  remarque 
Texplioation  de  TOraison  Dominicale,  le  meilleur  des  écrits  de  For<p 
tunaty  et  celui  qui  accuse  le  plus  de  piété  et  de  théologie.  Le  style 
de  cet  ouvrage  n'est  pas  guindé  et  embarrassé  comme  celui  de  ses 
autres  ouvrages  en  prose  ;  on  y  trouve  de  la  clarté,  de  la  netteté  et 
de  la  précision  ;  il  y  donne  à  chaque  demande  de  l'Oraison  Domini-^ 
eale  autant  de  sens  spirituels  que  le  texte  en  peut  présenter  à  l'es^ 
prit;  il  applique  en  particulier  à  la  communion  du  corps  de  J.-C.  la 
demande  du  pain  quotidien ,  et  il  exprime  le  désir  de  voir  les  fidè- 
les s'approcher  tous  les  jours  de  la  sainte  Eucharistie. 

n  serait  à  désirer  que  Ton  connût  davantage  cet  excellent  ou- 
vrage de  Fortunat  y  si  propre  à  nourrir  la  piété.  Il  le  composa  étant 
évéqne  de  Poitiers,  et  il  n'est  que  le  résumé  des  homélies  qu'il 
adressa  aux  fidèles  sur  ce  sujet. 

On  trouve,  au  commencement  du  onzième  et  dernier  livre  des 
poésies  de  Fortunat,  une  explication  du  Symbole  des  Apôtres ,  qui 
est,  comme  l'expUcation  du  Pater  y  le  résumé  de  ses  homélies.  Le 
reste  du  livre  se  compose  de  vingt-cinq  petits  poèmes,  tous  adres- 
sés à  sainte  Radegonde  ou  à  l'abbesse  Agnès.  Le  sujet  de  la  plupart 
de  ces  pièces  de  vers  est  frivole  ;  il  ne  les  composa,  en  grande  partie, 
que  pour  remercier  ses  pieuses  amies  des  petits  présenta  qu'elles  lui 
envoyaient  ;  c'étaient  des  fleurs,  des  châtaignes,  du  lait,  des  prunes, 
des  œufs,  etc.  Il  s'égayait  souvent  à  la  vue  de  friandises  aussi  déli- 
cieuses, et  il  chantait,  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde,  les  excès 
qu'elles  le  forçaient  à  faire  en  dépit  des  médecins  et  de  sa  mauvaise 
santé  ^ 

Après  les  onze  livres  des  poésies  diverses  de  Fortunat,  on  trouve 
la  Vie  de  saint  Martin  en  vers  hexamètres;  elle  est  distribuée  en 
quatre  livres.  Fortunat  y  suit  pas  à  pas  la  vie  de  saint  Martin  et  les 
Dialogues  de  Sulpice-Sévère.  Il  composa  cet  ouvrage  k  la  prière  de 
Grégoire  de  Tours,  auquel  il  le  dédia. 

Fortunat  composa  aussi  un  grand  nombre  de  Vies  de  saints,  entre 
autres  celles  de  saint  Germain  de  Paris,  de  saint  Aubin  d'Angers, 
de  saint  Paterne  d'Avranches,  de  saint  Rémi  de  Reims,  de  saint 
Médard  de  Noyon  et  de  sainte  Radegonde  ^.  La  plupart  de  ces  Vies 

*  U.  Gu!zot  a  pris  au  sérieux  ces  fantaisies  de  Fortunat,  aussi  bien  que 
M.  Aug.  Thierry.  Notre  étonnement  fut  grand  en  lisant  les  réflexions  étranges 
qu'eUes  ont  inspirées  à  ces  deux  hommes,  si  dignes,  à  bien  des  titres,  de  leur 
célébrité.  (  F.  Guizot ,  Hist  de  la  Civil,  en  France ,  t.  ii,p.  81.—  Aug.  Thierry, 
HisL  des  temps  Mérowingiens^  dté  plus  haut.) 

*  Apud  BoUand.,  28  mail ,  1  mart.,  16  april.,  1  octob.,  8  jun.,  13  aug. 
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n'étaient  que  des  légendes ,  destinées  probablement  à  être  lues  à 
ro£Bce  ;  celle  de  sainte  Radegonde  est  la  plus  longue  et  la  meilleure. 
La  sœur  Baudonivia  composa  la  sienne  pour  lui  servir  de  supplé- 
ment. 

Les  ouvrages  de  Fortunat  sont  très  importants  pour  Thistoire  de 
TËglise ,  et  les  quinze  pièces  de  poésies  qu'il  a  consacrées  à  décrire 
des  églises  construites  de  son  temps^  nous  donnent  des  renseigne* 
ments  précieux  sur  Tart  chrétien  au  vi.*  siècle.  Fortunat  fut, 
sans  contredit,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  Tépoque  mé- 
rowingienne.  Il  avait  pour  la  poésie  une  facilité  merveilleuse,  et  il 
faisait  ses  vers,  sur-le-champ,  sans  travail  :  aussi,  à  côté  de  vers 
d'une  beauté  remarquable,  en  trouve-t-on  de  faibles  et  quelquefois 
même  de  mauvais.  Il  avait  beaucoup  d'imagination,  et  il  excelle 
particulièrement  dans  les  descriptions.  U  avait  fait  un  grand  nom- 
bre d'hymnes  qui  furent  adoptées  dans  les  ofQces  de  TËglise,  et  on 
croit  que  les  Pères  du  concile  de  Tours  l'avaient  en  vue  lorsqu'ils 
décidèrent  *  qu'il  serait  permis  de  chanter  à  l'office  d'autres  hymnes 
que  celles  de  saint  Ambroise.  Saint  Germain  de  Paris  et  saint  Eu- 
phronius  de  Tours,  les  deux  évéques  les  plus  célèbres  de  ce  con- 
cile, étaient  en  effet  les  amis  de  Fortunat. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  vi.*  siècle  que  Fortunat  fut  fait 
évéque  de  Poitiers;  il  occupa  ce  siège  peu  de  temps,  et  mourut 
plein  de  jours  et  de  mérites.  Au  viii.«  siècle  ,  Paul ,  célèbre 
diacre  d'Aquilée,  ne  voulut  point  passer  à  Poitiers  sans  prier  sur 
son  tombeau.  Il  composa  son  épitaphe  à  la  prière  d'Aper,  abbé  de 
l'église  de  Saint-Hilaire,  où  Fortunat  était  inhumé.  Cette  épitaphe 
est  ainsi  conçue  '  : 

«Dans  ce  tombeau  repose  Fortunatus,  célèbre  par  son  génie  et 
»  par  ses  vertus ,  poète  illustre  qui  sut  tirer  de  sa  lyre  de  si  mélo- 
»  dieux  accents  !  Sa  langue  pieuse  était  digne  de  nous  apprendre  les 
»  actions  des  saints,  et  de  nous  montrer  dans  leur  vie  la  voie  qui 
»  conduit  aux  deux. Heureuse  Gaule,  qui  es  couronnée  de  tels  dia- 
»  mants  !  Ils  ne  laisseront  jamais  la  nuit  étendre  sur  toi  ses  voiles. 
»  Homme  saint  !  j'ai  fait  ces  humbles  vers  pour  faire  éclater  ta  gloire 
»  parmi  les  peuples.  Paie-moi  de  retour,  et  par  tes  mérites,  ô  bien- 
»  heureux  !  obtiens-moi,  je  t'en  prie ,  de  n'être  point  méprisé  par 
x>  le  souverain  juge.  » 

*  II  Goncil.  Tur.,  eau.  23. 

s  Uisl.  lUt  de  France  par  leb  Bénédictins,  t  m. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

(S9S— 6S9) 


I. 

teint  Créf  If  la  Cr— d.  —  8«g  rapports  avMl*Éfl|ge  Oillo-Frulke.  —  Abu  qnm  y  aper- 
f«tu  —  Il  va  droit  à  la  racine  dn  maL  —  Set  iettrct  aox  évéqaes,  à  Brancbllde  M  à  Hll- 
dabert.  —  BMedaHUdebart  panr  la  rallrloii.  —  Set  lelk  —  8a  mort.  —  Saint  Gréfolro 
rocoamando  anx  évèquea  otanxrotoArankt  latait  Aoffnttln  et  Im  antres  mlatlonnalrof 
qn*U  envole  en  Angleterre.  —  Set  lettres  à  ce  snjet.  —  il  reprend  ses  travaux  de  réforme 
sortont  contre  la  stmonlo.  —  Ses  iettros  ponr  bâter  la  rénnion  d*nn  concile.  —  Rapports 
de  saint  Crégolro  avec  Syagrlns  à  ce  snjot.  —  Le  papo  envole  le  palllnm  à  Syafrins  et  te 
cbarge  de  travailler  spécialement  à  la  réunion  da  concile.  —  Mort  de  Syafrlus.  —  Ses  fbn- 
datloML  »  PrtvIMfes  qne  lenr  accorde  saint  Créfolro  à  ta  prière  de  Bmnebllde.  —  Prtvl- 
Mffcs  donnés  anx  monastères  par  le  siège  apostolique.  —  Privilèges  aux  églises.  —  Saint 
Desiderins  de  Tienne  demande  le  palllnm.  —  Réponse  de  saint  Grégoire.  —  Privilège  ac- 
cordé à  saint  Aregins  de  Gap.  —  Bottoo  snveo  saint  évèqno.  —  n  aide  les  nonveonx  mis- 
sionnaires qui  partout  pour  rAngleterre.  —  Rèponsw  de  saint  Grégoire  à  deux  questions 
de  saint  Augustin  retaUves  à  l'figUse  Gallo^rankc  —  Lettres  de  saint  Grégoire  à  Serenuf 
doMarMUlB. 

595-tM. 

On  a  cherché  à  rabaisser  le  vu.''  siècle ,  dont  nous  commen* 
çons  rhistoire;  Mabillon  cependant  Ta  appelé  un  ràcfe  i'or^. 
Entre  des  préjugés  ignares  et  le  génie,  nous  n'avons  pas  à  hésiter, 
et,  pour  nous,  le  vu.*  siècle  fut  vraiment  un  sHtàz  (ïor.  Il  n'a 
pas,  il  est  vrai,  de  ces  hommes  dont  les  œuvres  intellectuelles  font 
ajuste  titre  l'orgueil  des  nations;  mais,  en  revanche,  il  est  cou- 
ronné d'une  brillante  auréole  de  saints,  et  nous  ne  voyons  pas 
vraiment  pourquoi  un  siècle  de  saints  ne  marcherait  pas  au  moins 
l'égal  d'un  siècle  d'hommes  de  génie.  L'héroïsme  de  la  vertu  vaut 
bien  l'héroïsme  de  l'intelligence. 

Le  nom  du  pape  Grégoire  sert  de  péristyle  à  ce  beau  siècle. 
C'était  un  de  ces  hommes  que  la  Providence  destine  à  de  grandes 
choses,  et  qu'elle  &çonne  d'avance  pour  la  mission  qu'elle  doit 
leur  confier.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  sa  vie  tout  entière;  nous 
n'aurons  à  iSedre  observer  que  des  traits  épars  de   cette  figure  sur 

*  HablU.,  Act.  S&  ordlo.  S.  Beoed.,  pr«f.  sacul.  ii,  n.*  1. 
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laquelle  se  dessine  dans  toute  sa  pureté  la  foi  candide  «mplicité  des 
âges  de  foi,  rehaussée  de  Téclat  du  génie.  Mais,  étudié  seulement 
dans  ses  rapports  avec  l'Église  Gallo-Franke,  le  pape  Grégoire  nous 
apparaîtra  digne  du  titre  de  grand  que  lui  ont  décerné  tous  les 
siècles  chrétiens. 

A  peine  fut-il  élevé  sur  ce  trône  pontifical  qui  domine  le  monde, 
qu'il  parcourut  d'un  coup-d'œil  rapide  mais  profond  les  nombreuses 
provinces  du  royaume  de  J.-G.  qu'il  devait  surveiller  et  défendre. 
Il  découvrit  partout  le  vrai  principe  des  luttes  que  l'Église  avait  à 
soutenir,  des  abus  qui  menaçaient  de  ternir  son  édat,  et,  dans 
l'Église  Gallo-Franke  en  particulier,  il  mit  vigoureusement  le  doigt 
sur  la  plaie. 

Au  Yii.*  siècle,  la  grande  commotion,  résultat  nécessaire  de  la 
juxta-position  des  races,  était  passée,  et  l'Église  avait  travaillé  ces 
races  avec  tant  d'énergie  qu'elles  avaient  déjà  dépouillé  une  partie 
de  leur  nature  sauvage;  mais,  en  même  temps  qu'elle  agissait  sur 
£es  cœurs  barbares,  qu'elle  cherchait  à  les  transformer,  à  natura- 
liser en  eux  le  sentiment  chrétien,  elle  subissait,  elle  aussi ^  contre 
son  gré ,  leur  influence  en  sens  contraire. 

Déjà  nous  avons  fait  remarquer  l'action  immédiate  que  s'attri- 
buaient les  rois  franks  dans  les  élections  épiscopales.  Elle  s'agrandit 
en  raison  de  la  prépondérance  des  Franks  sur  les  Gallo-Romains , 
et  les  élections  ne  furent  bientôt  plus  qu'une  forme  vaine  et  sans 
valeur.  Il  en  résulta  deux  inconvénients  graves.  D'abord  les  rois 
franks  choisirent  de  préférence  des  hommes  de  leur  race  pour  en 
faire  des  évéques;  ensuite  ils  choisirent,  au  lieu  des  plus  vertueux, 
ceux  qui  leur  étaient  plus  dévoués  ou  leur  donnaient  plus  d'argent. 
Or,  l'invasion  trop  précipitée  des  Franks  dans  les  rangs  du  clergé 
ralentit  le  mouvement  civilisateur  qu'avaient  produit  dans  la  société 
les  idées  chrétiennes;  car  c'était  par  les  évéques  qu'il  s'opérait,  et 
les  Franks  n'étaient  pas  encore  assez  fortement  empreints  du  chris- 
tianisme pour  marcher  en  tête  de  la  civilisation  ;  ils  étaient  trop 
jaloux  de  leur  prépondérance  pour  présider  au  travail  d'assimila- 
tion des  races,  qui  devaient  se  fondre  sous  l'influence  chrétienne. 
L'action  immédiate  des  rois  firanks  fut  aussi  un  malheur  pour 
l'Église,  et  y  en&nta  nécessairement  la  sûmnie*.  Ils  vendirent 


*  On  appelle  simonie  le  commerce  des  Ordres  et  des  choses  saintes  en  général, 
du  nom  de  Simon-le-Magicien ,  qui  proposa  à  saint  Pierre  de  lui  vendre  Tépift- 
copat  ou  le  pouvoir  de  conférer  le  Salnt^Êspric, 
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répiscopat  au  plus  offirant ,  et,  dès  la  fin  du  vi.*" siècle,  cet  abus  dé- 
plorable régnait  déjà  dans  TÉglise  Gallo-Franke.  Grégoire-le-4}rand 
ouvre  glorieusement  la  phalange  des  papes  qui  Tout  si  courageuse-^ 
ment  attaqué  pendant  tant  de  siècles. 

II  y  avait  cinq  ans  à  peine  qu'il  était  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  lorsqu'il  jeta  le  premier  cri  d'alarme  dans  une  lettre  à  Vir^ 
gilius.  Cet  évéque  d'Arles,  de  concert  avec  Hildebert  qui  avait  hé- 
rité de  son  oncle  Gunthramn  le  royaume  de  Burgundie,  avait  prié  le 
pape  de  lui  donner  le  pallium  et  de  confirmer  les  privilèges  de  son 
Église.  Grégoire  lui  répondit  *  : 

a  Oh!  que  c'est  une  bonne  chose  que  la  charité,  qui  dépeint  dans 
notre  esprit  ce  qui  est  absent  et  nous  attache  par  les  liens  de  Ta* 
mour  à  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  !  Elle  unit  ce  qui  est  divisé, 
met  de  Tharmonie  dans  le  désordre,  et  de  l'unité  dans  la  variété; 
elle  purifie  de  son  feu  tontes  les  imperfections.  C'est  à  bon  droit 
que  le  grand  apôtre  l'appelle  le  lien  de  la  perfection.  Les  autres  ver- 
tus, en  eifet,  perfectionnent;  mais  la  charité  seule  attache  les  ver* 
tus  au  cœur  de  celui  qui  aime  d'une  manière  si  indissoluble  qu'il 
ne  peut  plus  s'en  séparer. 

»  Je  sais,  fi^re  bien-aimé,  que  vous  êtes  plein  de  cette  vertu. 
Tous  ceux  qui  viennent  des  Gaules  vous  rendent  ce  témoignage,  et 
vos  lettres  en  sont  pour  moi  une  nouvelle  preuve.  Je  suis  donc 
bien  éloigné  de  croire  qu'en  demandant ,  suivant  l'ancienne  cou* 
tume ,  le  droit  de  porter  le  pallium  et  les  prérogatives  attachées  au 
titre  de  vicaire  du  siège  apostolique ,  vous  n'avez  eu  en  vue  que 
d'obtenir  une  puissance  passagère  et  un  ornement  extérieur.  Votre 
Fraternité,  en  demandant  ce  que  le  siège  apostolique  avaût  coutume 
d'accorder  à  ses  prédécesseurs,  n'a  eu  d'autre  motif  que  de  recourir 
comme  un  bon  fils  au  sein* de  sa  mère;  car  tout  le  monde  sait  que 
l'Église  Romaine  a  enfanté  à  la  foi  l'Église  des  Gaules.  Nous  vous 
accordons  bien  volontiers  ce  que  vous  nous  demandez ,  et  nous  ne 
voudrions  pas  vous  priver  d'un  honneur  qui  vous  est  dû  et  que  sol- 
licite pour  vous  notre  très  glorieux  fils  le  roi  Hildebert. 

»  Mais,  avec  l'honneur,  s'accroît  pour  vous  l'obligation  d'avoir 
plus  de  sollicitude,  de  zèle  et  de  vigilance,  et  de  donner,  dans  votre 
vie,  des  exemples  plus  parfaits.  Votre  Fraternité  ne  doit  user  des 
honneurs  qu'elle  reçoit  que  pour  gagner  la  céleste  patrie,  et  non 
pour  rechercher  ses  intérêts  ici-bas.  Vous  savez  ce  que  dit  en  gé- 

*  Greg.  pa|i.,  EpIsL,  Hb.  4«  Episc.  50  ad  VlrgiL^  edlt  ron. 
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missant  le  bienheureux  Apôtre  :  «  Tous  cherchent  leurs  intérêts, 
»  et  non  ceux  de  J.-C.  b  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  Gaules  et  la 
Germanie  \  où  personne ,  comme  on  nous  Ta  rapporté,  ne  par^ 
vient  à  Tépiscopat  qu'en  Tachetant  par  des  présents.  S'il  en  est 
ainsi,  je  le  dis  en  gémissant  et  en  versant  des  larmes  :  L'ordre  sor 
cerdotal  est  déjà  tombé  intérieurement ,  et  sa  chute  extérieure  ne 
peut  tarder  lotig-temps.  L'Évangile  nous  apprend  que  le  Sauveur 
lui-même,  après  être  entré  dans  le  temple,  renversa  les  sièges  de 
ceux  qui  vendaient  des  colombes.  Vendre  des  colombes,  c'est  retirer 
un  gain  temporel  de  l'Esprit  Saint  que  le  Dieu  tout  puissant  com- 
munique aux  hommes  par  l'imposition  des  mains.  Or,  Dieu  a  déjà 
renversé  les  sièges  de  ceux  qui  ont  ainsi  vendu  des  colombes  dans 
son  temple. 

»  On  nous  a  dénoncé  encore  un  autre  désordre  :  c'est  que  des 
laïques,  par  une  ambition  coupable,  se  font  tonsurer  et,  en  même 
temps,  ordonner  évéques,  à  la  mort  de  ceux  auxquels  ils  veulent 
succéder.  Une  triste  expérience  nous  a  déjà  appris  ce  que  sont  ces 
évéques  qui  passent  ainsi  immédiatement  de  l'état  laïque  à  la  charge 
pastorale.  Gomment  celui  qui  n'a  pas  été  soldat  peut-il  oser  se  fiiire 
ainsi  tout-à-coup  général  de  l'armée  sainte?  Comment  peut-il  prê- 
cher, celui  qui  n'a  jamais  entendu  peut-être  la  sainte  parole?  Com- 
ment peut-il  corriger  les  vices  des  autres,  celui  qui  n'a  pas  encore 
pleuré  ses  propres  péchés? 

»  n  faut  que  Votre  Fraternité  avertisse  notre  fils  très  glorieux ,  le 
roi  Hildebert,  d'extirper  de  son  royaume  cet  abus  déplorable.  Le 
Seigneur  le  comblera  de  ses  bienfaits  à  proportion  du  soin  qu'il  aura 
de  faire  ce  qui  lui  plaît,  et  d'éviter  ce  qui  lui  déplaît. 

»  Nous  accordons,  au  nom  de  Dieu  et  suivant  l'ancien  usage,  à 
Votre  Fraternité,  le  privilège  d'être  notre  vicaire  dans  toutes  les 
Églises  du  royaume  de  notre  très  illustre  fils  Hildebert,  sauf  tou- 
jours les  droits  des  métropolitains ,  et  nous  vous  envoyons  le  pallium 
avec  permission  de  le  porter  dans  les  solennités  des  messes. 

»  Aucun  évêque  ne  pourra  donc,  sans  votre  autorisation,  faire 
de  longs  voyages.  S'il  s'élève  quelque  discussion  sur  un  point  de 
foi,  ou  sur  tout  autre  sujet,  entre  les  évéques ,  vous  en  convoquerez 
douze  pour  juger  avec  vous  ce  dififérend  ;  si  on  ne  peut  s'accorder 
sur  la  décision,  on  aura  recours,  après  la  discussion  ,  à  notre  ju- 
gement. 

*  C'est-à-dire  TAustrasie ,  qui  s'étendait  sur  les  deux  ri?ea  du  Rbin. 
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»  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  couvre  de  sa  protection ,  et 
vous  accorde  la  grâce  d'être  toujours,  par  votre  vie,  digne  de  Fhon- 
neur  que  vous  avez  reçu.  » 

Le  pape  Grégoire  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  évéques  du 
royaume  de  HUdd)ert.  Après  des  considérations  générales  sur  la 
nécessité  des  différents  degrés  hiérarchiques  pour  le  maintien  de 
Tordre,  il  ajoute  ^  : 

a  Nous  avons  cru  devoir  accorder,  suivant  l'ancien  usage ,  à  no- 
tre frère  Virgilius,  évéque  de  la  cité  d'Arles,  le  privilège  d'être 
notre  vicaire  dans  toutes  les  Églises  du  royaume  de  notre  fils  très 
illustre,  le  roi  Hildebert.  Nous  avons  eu  pour  motif  de  conserver 
pure  et  intacte  la  foi  catholique,  c'est-à-dire  celle  qui  a  été  définie 
dans  les  quatre  grands  conciles  *.  S'il  s'élevait  donc  quelque  diffé- 
rend entre  les  évêques  nos  frères ,  il  est  chargé ,  comme  dépositaire 
du  pouvoir  du  siège  apostolique,  d'employer  les  moyens  que  le  zèle, 
la  sagesse  et  la  prudence  lui  inspireront  pour  le  terminer.  » 

Après  avoir  exposé  aux  évêques  les  avis  qu'il  a  donnés  à  Virgi- 
lius sur  la  manière  de  procéder  dans  l'examen  des  discussions  qui 
pourraient  s'élever,  saint  Grégoire  termine  ainsi  sa  lettre  :  a  Nous 
désirons  ardemment,  Frères bien-aimés,  que  le  Dieu  tout-puissant 
accorde  à  Votre  Dilection  la  grâce  d'être  toujours  de  plus  en  plus 
fermes  et  ardents  dans  son  amour;  de  vivre  dans  la  paix  de  l'Église, 
et  d'entretenir  toujours  parmi  vous  un  parfait  accord.  On  nous  a  dit 
que  plusieurs  avaient  été  élevés  aux  Ordres  par  simonie.  C'est  pour^ 
quoi  nous  avons  ordonné  à  notre  frère  et  co-évêque  Virgilius  de 
s'opposer  à  ce  crime  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pou- 
voir; et  afin  que  Votre  Fraternité  n'en  ignore  pas  et  observe  reli- 
gieusement cette  prescription,  il  sera  bon  que  vous  preniez  connais- 
sance de  la  lettre  que  nous  lui  avons  écrite,  b 

Saint  Grégoire  ne  se  contenta  pas  d'exciter  le  zèle  des  évéques 
contre  un  abus  qui,  suivant  ses  énergiques  paroles ,  détruisait  in- 
trinsèquement l'épiscopat  et  tendait  à  en  faire  un  corps  de  fonction- 
naires purement  politiques;  il  ne  craignit  pas  d'aller  à  la  source 
même  du  mal,  et  il  entreprit  de  détourner  les  rois  firanks  du  com- 
merce impie  qu'ils  Msaient  des  sièges  épiscopaux. 

Hildebert  et  Bunehilde  sa  mère  aimaient  l'Eglise;  le  pape  espéra 

*  Greg.  pap.,Epl9t,  llb.  &,  Epist  52  ad  unIv.  Episcop.  reg.  Hild. 
s  Ces  quatre  grands  coociles  étalent  :  le  premier  de  NIcée ,  le  premier  de 
Constantlnople,  celui  d'Éphtee  et  celui  de  Giialoédolne. 
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que  sa  voix  aurait  sur  eux  de  rautorité,  et  il  écrivit  ainsi  à  Hilde- 
bert  en  réponse  à  la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  en  foveur  de  Yir*^ 
gilius^ 

c(  La  lettre  de  Votre  Excellence  nous  a  comblé  de  joie  et  nous 
est  une  preuve  de  votre  sollicitude  pour  Thonneur  de  l'Ordre  sacer- 
dotal. Or,  eu  aimant,  en  honorant  les  évoques,  vous  £Edtes  voir 
votre  zèle  pour  la  gloire  et  le  service  de  Dieu.  Nous  avons  accordé 
volontiers  à  notre  frère  Virgilius,  évéque  de  la  cité  d'Arles,  les  pri- 
vilèges que  Votre  Excellence  à  sollicités  pour  lui.  Mais,  nous  devons 
le  dire,  nous  savons  qu'il  se  commet  en  votre  royaume  des  péchés 
qui  oiïensent  Dieu  bien  ^èvement ,  et  nous  vous  conjurons  d'user 
de  votre  puissance  pour  les  réprimer ,  de  peur  que  ces  crimes,  bien 
odieux  sans  doute  à  Votre  Piété,  mais  que  d'autres  commettent, 
ne  causent  quelque  malheur  à  votre  royaume  ou  àvotre  ame.  Dieu 
vous  en  garde  ! 

»  Nous  avons  donc  appris  qu'à  la  mort  des  évéques  on  donne 
précipitamment  la  tonsure  à  des  laïques,  et  qu'on  les  élève  à  l'épls- 
copat  sans  les  avoir  fait  passer  par  les  épreuves  nécessaires.  Ainsi, 
celui  qui  n'a  pas  encore  été  disciple ,  devient  tout-àrcoup  maître, 
et  comme  il  ne  peut  enseigner  ce  qu'il  n'a  pas  appris .  il  s'ensuit 
qu'il  n'a  d'évêque  que  le  nom ,  et  qu'il  continue  d'être  laïque  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  œuvres  ;  comment  pourra-t-il  intercéder  pour 
les  péchés  des  autres ,  celui  qui  n'a  pas  encore  pleuré  les  siens?  Un 
tel  pasteur  ne  peut  évidemment  guider  son  troupeau ,  il  l'égaré  au 
contraire,  car  il  ne  peut  être  assez  impudent  pour  prêcher  aux  au- 
tres ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même  \  et  ainsi  le  peuple  du  Seigneur 
reste  exposé  aux  ravages  des  voleurs  et  des  loups ,  et  il  trouve  la 
mort  là  où  il  devait  trouver  un  principe  de  vie  et  de  salut. 

»  Votre  Excellence  peut  juger  par  elle-même,  et  d'après  sa  con- 
duite dans  l'administration  de  son  royaume ,  combien  le  désordre 
dont  je  lui  parle  est  criminel  et  pernicieux.  Vous  ne  mettez  certai- 
nement à  la  tête  de  votre  armée  que  des  ducs  dont  l'habileté ,  la  va- 
leur et  la  fidélité  vous  sont  connus  \  jugez  de  là  quelles  précautions 
il  faut  prendre  pour  choisir  ceux  qui  doivent  être  les  guides  et  les 
défenseurs  des  âmes.  Je  rougis  de  le  dire ,  mais  nous  voyons  à  la 
tête  de  l'armée  sainte  des  généraux  qui  n'ont  seulement  pas  fait 
leurs  premières  armes. 

»  Un  autre  abus  exécrable  qui  nous  a  été  dénoncé ,  c^est  qu'on 

4  Greg.  pap,,  Eplst. ,  lib.  6,  EpUt.  53  ad  Hild. 
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vend  ei^qu'on  achète  à  prix  d'argent  les  Ordres  sacrés.  C*est  un  crime 
énorme  et  réprouvé  dans  TEglise  universelle  de  conférer  ainsi  les 
Ordres  à  ceux  qui  sont  riches  et  non  à  ceux  qui  en  sont  dignes. 
Nous  supplions  Votre  Excellence  de  détruire  en  son  royaume  un  si 
détestable  commerce.  Sachez  bien  que  celui-là  se  montre  indigne  de 
répiscopat  qui  ose  marchander  le  don  de  Dieu ,  et  propose  d'acheter 
ce  qu'il  ne  mérite  pas  de  recevoir  gratuitement. 

»  Très  illustre  iils,  si  je  vous  donne  cet  avis,  c'est  que  je  désire  le 
salut  de  votre  ame.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  vous  aurais  écrit , 
si  mes  innombrables  occupations  n'y  eussent  mis  obstacle  ;  mais 
puisque  Toccasion  s'en  est  présentée,  je  n'ai  pas  voulu  Mlir  à  mon 
devoir.  Après  avoir  prié  Votre  Excellence  d'agréer  le  témoignage  de 
mon  respect  et  de  mon  amour  paternel,  je  vous  conjure  de  veiller  à 
l'exécution  de  tout  ce  que  nous  avons  prescrit  à  notre  frère  et 
co-évéque  Virgilius.  Comme  en  toutes  choses,  nous  voulons  vous 
obéir,  nous  espérons  que,  pour  Dieu  et  lebienheurex  Pierre,  chef 
des  apôtres,  Votre  Excellence  veillera  à  l'exécution  de  nos  dé- 
crets, j» 

Hildebert  était  religieux  et  ami  du  bien.  U  comprit  la  haute 
sagesse  des  recommandations  de  saint  Grégoire,  et  travailla  à 
corriger  la  législation  des  Franks  conformément  aux  lois  chré* 
tiennes. 

Voici  un  extrait  des  ordonnances  qu'il  fit  de  concert  avec  les 
principaux  des  Franks  ^ . 

<  Hildebert,  roi  des  Franks,  homme  illustre. 

»  Assemblés  aux  calendes  de  mars,  au  nom  de  Dieu,  nous  avons 
arrêté  avec  nos  leudes  les  ordonnances  qui  suivent  et  qui  devront 
parvenir  à  la  connaissance  de  tous* 

»  Il  a  été  convenu,  entre  nous  et  nos  leudes,  qu'aucun  des  che- 
vdus  '  ne  contracterait  de  mariage  incestueux  ;  c'est-à-dire,  qu'il  ne 
pourrait  épouser  ni  la  veuve  de  son  frère,  ni  la  sœur  de  son  épouse, 
ni  la  veuve  de  son  oncle,  ni  une  autre  femme  de  ses  parents.  Si 
quelqu'un  se  marie  à  la  veuve  de  son  père,  il  sera  puni  de  mort. 
Quant  aux  mariages  incestueux  contractés  avant  cette  loi ,  nous  or- 
donnons qu'on  s'en  rapporte  à  la  décision  des  évoques.  Celui  qui  ne 
voudra  pas  écouter  son  évéque  et  aura  encouru  î'excomunication, 
outre  la  condamnation  éternelle  qu'il  aura  méritée,  sera  étranger 

^  Baluz.,  Capitul.,t.  i,p.  IS,  n.~  2,4,16. 
s  Seigneurs  franks  de  première  qualité. 
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pour  notre  palais;  celui  qui  refusera  d'obéir  à  son  évéque  perdra  ses 
biens  qui  iront  à  ses  parents  légitimes. 

»  Celui  qui  sera  assez  impie  pour  commettre  un  rapt^  sera  puni 
de  mort.  Si  celui  qui  aura  commis  ce  crime  se  réfugie  duis  réglise, 
il  sera  rendu  par  Févéque  et  exilé,  aussi  bien  que  la  femme  qui  au- 
rait consenti  à  son  crime.  S'il  ne  s'est  pas  réfugié  dans  l'église,  il 
sera  tué  avec  la  femme  qui  aura  consenti  à  la  séduction;  leurs 
biens  seront  donnés  à  leurs  parents  légitimes,  sauf  les  droits  de 
notre  fisc. 

»  Nous  avons  décidé  qu'on  observerait  le  jour  du  dimanche,  et 
qu'on  ne  pourrait  y  faire  que  l'ouvrage  nécessaire  pour  apprêter  les 
repas;  celui  qui  transgressera  cette  loi  paiera ,  s'il  est  Frank,  quinze 
sous  d'or;  s'Û  est  Romain ,  sept  sous  et  demi;  s'il  est  esclave,  trois 
sous,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux  payer  sur  son  dos  la  faute  com- 
mise contre  la  loi.  b 

Le  pape  Grégoire  donna  à  Hildebert  les  éloges  que  méritait  son 
zèle  pour  la  réforme  chrétienne  qu'il  cherchait  à  introduire  dans  la 
législation. 

a  Votre  royaume,  lui  écrivit-il  \  est  aussi  élevé  an-dessus  des 
autres  royaumes  du  monde ,  que  la  dignité  royale  est  élevée  au- 
dessus  des  autres  conditions  humaines.  Ce  n'est  pas  cependant  votre 
titre  de  roi  que  j'admire,  beaucoup  d'autres  l'ont  comme  vous;  c'est 
le  titre  de  roi  catholique  que  vous  portez,  lorsque  tant  d'autres  en 
sont  indignes.  Ce  que  j'admire  en  vous,  c'est  votre  foi  qui  rayonne 
au  milieu  de  l'incrédulité  des  autres  nations,  comme  un  brillant 
Hambeau  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure.  Tout  ce  que  les  rois 
se  glorifient  de  posséder  vous  l'avez,  et  de  plus,  vous  possédez  un  bien 
inestimable  qu'ils  n'ont  pas.  Surpassez-les  par  vos  œuvres  comme 
par  votre  foi,  et  que  Votre  Excellence  soit  toujours  pleine  de  bonté 
pour  les  peuples  qui  lui  sont  soumis;  ne  jugez  pas  avec  précipitation 
les  injures  que  vous  croiriez  avoir  reçues,  et  si  vous  voulez  plaire  au 
roi  des  rois,  c'est-À-dire  un  Dieu  tout  puissant,  vous  devez  user  mo- 
dérément de  votre  pouvoir ,  et  vous  bien  persuader  que  tout  ce  qui 
vous  est  possible  ne  vous  est  pas  permis,  d 

Après  ces  éloges  et  ces  conseils ,  saint  Grégoire  recommande  à 
Hildebert  le  prêtre  Candidus  qu'il  envoyait  dans  les  Gaules  adminis- 
trer les  biens  qu'y  possédaient  l'Eglise  Romaine.  Depuis  plusieurs 
années,  le  patrice  Dynamius  en  avait  pris  soin.  C'était  un  fervent 

<  Grog,  pap.,  EpIsL,  llb.  5,  Epist.  6. 
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chrétien  que  saint  Grégoire  aimait  d'une  amitié  particulière^  et  qui 
chercha  à  faire  oublier  par  ses  éminentes  yertus  les  troubles  dont  il 
fut  cause  dans  l'élection  du  successeur  de  saint  Ferréol  d'Uzës,  et  les 
persécutions  qu'il  fit  endurer  au  saint  éyéque  Théodore  de  Mar- 
seille \  Après  avoir  été  quelque  temps  gouverneur  de  Provence  ^ 
Dynamius  se  chai^ea  de  Tadministration  des  biens  de  l'Église  Ro- 
maine^ qui  étaient  principalement  dans  cette  province;  il  ne  quitta 
cet  emploi  que  pour  se  consacrer  tout  entier  à  Dieu  dans  la  retraite 
avec  son  frère  Aurelius.  Nous  avons  une  lettre  que  leur  écrivit  saint 
Grégoire,  en  Austrasie  où  ils  s'étaient  retirés  '.  Une  des  principales 
occupations  de  Dynamius,  après  avoir  quitté  le  monde,  fiit  de  com- 
poser des  vies  de  saints.  On  a  de  lui  les  Vies  de  saint  Maximus  de 
Riez  et  de  saint  Marins,  abbé  de  Bodane  '.  Il  avait  du  talent  pour  la 
poésie,  et  avait  des  relations  avec  Fortunat  *. 

Ce  fût  au  moment  de  sa  retraite  que  saint  Grégoire  envoya  dans 
les  Gaules  le  prêtre  Gandidus. 

a  Nous  le  recommandons  à  Votre  Excellence,  écrivit-il  à  Hilde- 
bert  en  l'envoyant  ",  et  nous  la  prions  de  faire  restituer  les  biens  du 
patrimoine  de  l'Église  de  Rome,  qui  pouraient  avoir  été  aliénés.  Que 
votre  justice,  comme  votre  foi,  brille  aux  yeux  des  nations.  » 

Grégoire  recommanda  aussi  Gandidus  àBrunehilde,  toute  puis- 
sante au  palais  d' Austrasie. 

«  L'administration  du  royaume,  lui  dit-il  *,  et  l'éducation  de  vo- 
tre fils  attestent  la  sagesse  de  Votre  ExceUence.  Votre  prévoyante 
sollicitude  n'a  pas  seulement  conservé  à  votre  fils  la  dignité  royale, 
mais  vous  avez  pourvu  à  son  bonheur  éternel  en  raSermissant  dans 
la  foi,  et  c'est  par  cette  foi  vive  et  sincère  qu'il  a  surpassé  les  autres 
rois  de  la  terre.  Par  vos  conseils,  animez-le  toujours  d'avantage  à  la 
pratique  de  la  vertu. 

B  Nous  avons  bien  des  raisons  de  nous  confier  en  Votre  Excel- 
lence. Nous  oserons  donc  vous  prier,  après  vous  avoir  présenté 
l'hommage  de  notre  paternelle  affection,  de  favoriser  notre  bien-aimé 
fils,  le  prêtre  Gandidus  qui  vous  porte  cette  lettre,  et  de  protéger  le 

^  Greg.  Tur.,  Hist.,  iib.  6,  c.  7. 

2  Greg.  pap.,  Epist.,  Iib.  6,  Epist.  33 , edit.  root 

>  Bolland.,  27  Jao. 

*  Fortunat,  llb.  6,  c.  11, 12. 

*  Greg.  pap.,  Epist,  Iib.  5, Epist  3. 

*  IMtf.,  Epist  5. 

n.  « 
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{patrimoine  qu'il  va  àdminifitret.  Noub  vous  le  ddBHmdom  nu  11061 
du  biâniieureut  Pierre,  prince  des  Apôtres  pour  lequel  nous  ooU'» 
naissons  -votre  particulière  dévotion»  o 

Le  saint  pape  Grégoire  avait  pour  Brunehilde  beaucoup  d'estime 
et  d'affection  ;  saint  Germain  de  Paris  et  saint  Grégoire  de  Tours 
avaient  pour  cette  reine  les  mêmes  sentimentsi  L'opinion  de  ces 
liommes  ténérables  auxquels  nous  pourrions  en  lyouter  bien  d'au-- 
tres^  doit  remporter  sur  les  récriminations  d'un  mauvais  chroni- 
queur et  de  quelques  légendaires  qui  lui  font  les  reproches  les  plus 
absurdes  ^  Le  meurtre  de  sa  soeur  Galswinte  et  de  Sighbert,  son 
époux  f  suffit  bien  pour  expliquer  sa  haine  contre  Frédégonde ,  cette 
femme  d'uhd  inferiiale  malice  qtii  passa  toute  sa  vie  dans  lesintri^- 
gués  les  plus  tébébreusés  et  les  plus  noirs  projets  '.  La  jalousie  que 
conçurent  contre  Brunehilde  les  Francs  Austrasiens ,  eut  pour  prin- 
cipe son  influence  sur  son  fils  Hildeberti  Bruiiehilde  avait  humilié 
les  leudes  pendant  la  minorité  de  son  fils  et  elle  avait  su  concentrer 
dans  ses  mains  toute  la  puissance.  Mais  dès  qu'il  fiit  mort ,  et  il  mou- 
rut trop  tôt  pour  le  bonheur  et  la  gloire  des  Franks  '^  ils  travaillé^ 
rent  à  la  faire  exiler  d'Austrasie. 

Hildeberd  avait  laissé  deux  fils  en  bas-àge ,  Théodebert  qui  régna 
en  Austrasie,  et  Théodorik  (Thierri)  qui  régna  en  Burgundie.  Chas- 
sée d'Austrasie  par  les  leudes,  Brunehilde  se  retira  auprès  de  Théo- 
dorik. Nous  ne  la  suivrons  pas  au  milieu  des  divisions  qui  devaient 
nécessairement  éclater  entre  les  deux  fbères  et  nous  n'avons  à  enre- 
gistrer que  ce  qu'elle  fit  pour  la  Foi  et  l'Église* 

Brunehilde  trouva  en  Burgundie  uta  grand  évéque  qui  sut  mériter 
sa  confiance,  Syagrius  d'Autun.  Elle  le  seconda  dans  tous  les  projets 
que  lui  inspirèrent  son  amour  pour  l'Église  et  sa  charité  pour  les 
pauvres,  et  surtout  dans  la  fondation  du  célèbre  hôpital  d'Autun, 
auquel  saint  Grégoire  accorda  de  grands  privilèges . 

Ce  grand  pape  fut  spécialement  secondé  par  Syagrius  et  Brune- 
hilde dans  le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  long*temps  de  convertir 
la  nation  des  Angles. 

Avant  son  pontificat ,  il  avait  vu  un  jour  en  passant  sur  le  marché 
de  Rome,  de  jeunes  Angles  d'une  grande  beauté,  qu'on  y  vendait 


*  Frédégaire ,  et  en  particulier  le  légendaire  de  saint  D«stdeHus ,  qui  la  fait 
arienne  et  protectrice  des  ariens,  reproche  d'une  absurdité iDHontMtal^e. 
3  Frédégonde  mourut  en  597. 
8  En  596,  à  l'âge  de  26  ans. 
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comme  de  vils  animaux.  Son  coeur  s'était  ému  en  les  voyant,  et  sa 
pitié  s'était  encore  augmentée  en  apprenant  que  l'état  de  leur  ame 
était  aussi  triste  que  celui  de  leur  corp3  et  qu'ils  étaient  ensevelis 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Il  avait  dès-lors  conçu  le  projet  de 
passer  en  Angleterre  afin  de  travailler  à  la  conversion  de  toute  la 
nation  des  Angles.  Élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il  dut  renoncer 
à  y  aller  lui-même,  mais  il  n'abandonna  pas  pour  cela  son  dessein. 

Il  en  était  préoccupé  lorsqu'il  envoya  Candidus  dans  les  Gaules,  et 
il  lui  écrivait  *  quelque  temps  après  son  départ  :  «  Mon  cher  fils , 
nous  te  donnons  commission  d'acheter,  avec  les  revenus  de  notre 
patrimoine  dans  les  Gaules,  des  vêtements  pour  les  pauvres  \  et  de 
délivrer  de  leur  captivité  de  jeunes  Angles  de  dix-sept  à  dix-huit  ans 
qui  aient  quelque  disposition  à  vivre  dans  les  monastères  et  à  appren- 
dre à  connaître  Dieu.  En  nous  les  envoyant,  tu  les  feras  accompagner 
par  un  prêtre,  pour  les  baptiser  s'ils  tombaient  malades  pendant  le 
chemin.  » 

Il  voulait  faire  de  ces  jeunes  Angles  des  auxiliaires  pour  les  mis- 
sionnaires qu'il  fit  partir  alors  pour  l'Angleterre.  Comme  ces  mis- 
sionnaires devaient  traverser  les  Gaules,  il  leur  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  Serenus  de  Marseille,  Virgîlius  d'Arles^  Desl- 
derius  de  Vienne,  Syagrius  d'Autun,  Palladius  de  Saintes  '  et  Pela- 
gins  de  Tours,  successeur  de  Grégoire.  Les  nouveaux  porteurs  delà 
bonne  nouvelle  avaient  à  leur  tête  Augustin,  prévôt  du  monastère  de 
Saint-André  à  Rome.  Ils  abordèrent  en  Provence. 

Arrivés  là ,  ils  se  laissèrent  décourager  par  le  tableau  qu'on  leur 
fit  des  obstacles  qu'ils  allaient  rencontrer  pour  aller  annoncer  l'É- 
vangile aune  nation  barbare  dont  ils  ignoraient  la  langue.  Ils  réso- 
lurent donc  d'un  commun  accord  de  retourner  à  Rome ,  et  ils  priè- 
rent Augustin  de  s'y  rendre  d'abord  pour  supplier  le  pape  de  les 
dispenser  d'un  voyage  si  pénible^  si  dangereux  et  d'un  succès  si 
incertain. 

*  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  5,  Cplst.  lo. 

s  Nous  avons  déjà  tu  les  papes  affecter  à  cette  bonne  œuvre  ces  revenus.  Saint 
Grégoire  ne  pense  qu'aux  pauvres  en  recommandant  le  patrimoine  de  l'Église 
Romaine  aux  rois  et  aux  hommes  puissants.  Nous  avons  une  lettre  aux  peroep- 
teurs  des  reTeous ,  dans  laqttella  11  leur  fait  les  plus  fortes  rceommandations  sur 
l'Iolégrilé  et  la  moraUté  dont  ils  doltent  donner  l'exemple.  (K  ilb.  IS,  BplaL  18, 
•t  lib.  0,  EpisL  63  ad  Aregium. 

.  <  n  «BToytilt  en  hMom  temps  à  cet  évêqtie  des  reliques  pmnr  quatre  autels 
d'une  vaate  basUique  qu'U  aTtit  ftlt  eottstmire ,  et  dans  laquelle  tt  y  arilt  treize 
autels. 
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Augustin  passa  par  Lérins,  et  Etienne^  abbé  de  ce  monastère,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  envoyer  au  pape  des  cuillers  et  des  plats 
de  bois  pour  les  distribuer  aux  pauvres  de  Rome.  Ces  ouvrages 
étaient  faits  par  les  moines  de  Lérins. 

Grégoire  ranima  le  courage  d'Augustin  et  le  renvoya  avec  une 
lettre  pour  ses  compagnons.  «  Il  eût  mieux  valu,  leur  disait-il  *,  ne 
pas  commencer  cette  sainte  entreprise  que  de  retourner  en  arrière. 
Il  faut,  mes  très  chers  fils,  que  vous  accomplissiez,  avec  le  secours 
du  Seigneur ,  le  bien  que  vous  avez  commencé.  Ne  vous  laissez  ef- 
frayer,  ni  par  les  fatigues  du  voyage,  ni  par  les  paroles  d'hommes 
opposés  à  votre  pieux  dessein.  Faites  courageusement  ce  que  vous 
avez  entrepris  par  la  volonté  de  Dieu.  Sachez  bien  qu'un  grand  tra- 
vail sera  couronné  d'une  grande  récompense  dans  les  deux.  Obéissez 
à  Augustin  et  que  le  Dieu  tout-puissant  vous  protège;  que  je  puisse 
un  jour  voir  au  ciel  le  fruit  de  nos  travaux  !  je  les  appelle  nôtres, 
car  si  je  ne  travaille  pas  réellement  avec  vous,  Dieu,  je  l'espère,  me 
tiendra  compte  de  mes  désirs.  » 

Les  paroles  du  saint  Pontife  réveillèrent  le  courage  des  mission- 
naires. Grégoire  avait  remis  à  Augustin  une  lettre  pour  Etienne, 
abbé  de  Lérins,  et  une  autre  pour  Protasius  d'Aix  ^.  Elles  sont  bien- 
veillantes, mais  il  ne  leur  recommande  point  ses  missionnaires 
comme  il  le  fait  dans  toutes  ses  autres  lettres ,  ce  qui  pourrait  &ire 
penser  qu'ils  n'étaient  pas  favorables  à  la  mission  d'Angleterre. 

Outre  les  lettres  de  recommandation  dont  nous  avons  parlé,  Au- 
gustin en  avait  encore  pour  le  patrice  Aregius,  la  reine  Brunehilde 
et  ses  deux  fils  Théodebert  et  Théodorik  '.  Il  fut  reçu  partout  avec 
bienveillance  et  surtout  par  Brunehilde.  Grégoire  écrivit  à  cette 
reine  pour  l'en  remercier  et  il  lui  attribue  dans  sa  lettre  une  part  des 
succès  qu'obtinrent  les  missionnaires.  Elle  les  avait  sans  doute  re- 
commandés à  Berthe,  fille  de  Haribert,  qui  avait  épousé  Ethelbert, 
roi  de  Kent.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  saint  Grégoire  à  Brune- 
hilde :  «  Je  rends  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il  a  inspiré  à  Votre 
Excellence  un  si  grand  amour  pour  la  religion,  que  vous  embrassez 

*  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  4,  Epist.  57. 

s  Dans  sa  lettre  à  Etienne ,  saint  Grégoire  loue  la  régularité  de  ses  moines,  et 
le  remercie  de  son  enfoi.  (Lib.  5,  Epist.  56.)  Dans  sa  lettre  à  Protasius,  il  prie 
cet  évéque  d'obtenir  de  Virgillus  d* Arles  de  rendre  les  revenus  du  patrimoine  de 
saint  Pierre ,  dont  s'éuit  emparé  son  prédécesseur  Licerius.  (  Lib.  5,  Epist  95.) 

>  Greg.  pap.,  Epist*,  ilb.  5,  Epist. 'bS,  53, 5A,  57, 58, 59,  edit.  rom. 
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avec  ardeur  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  salut  des  âmes  et  à  la 
propagation  de  la  foi.  Nous  savons  combien  vous  avez  aidé  notre 
frère  Augustin.  Ceux  qui.  ne  connaissent  pas  votre  piété  pourront 
s'étonner  en  l'apprenant  ;  pour  nous  qui  sommes  accoutumé  à  en 
avoir  des  preuves,  nous  pouvons  seulement  nous  en  réjouir  et  vous 
en  féliciter  de  nouveau.  Vous  connaissez,  sans  doute,  les  miracles 
éclatants  opérés  par  le  Seigneur  pour  la  conversion  des  Angles ,  et 
ce  doit  être  pour  Votre  Excellence  un  grand  sujet  de  consolation , 
puisque  personne  n'a  eu  plus  de  part  qu'elle  à  cette  bonne  œuvre. 
Si  cette  nation  a  eu  le  bonheur  d'entendre  la  prédication  de  l'Évan- 
gile, c'est  à  vous,  après  Dieu,  qu'elle  en  est  redevable.  » 

Brunehilde,  flattée  sans  doute  des  éloges  d'un  grand  pape,  songea 
à  lui  demander  une  faveur  pour  le  saint  évéque  Syagrius  qui  était 
son  guide  et  son  conseil.  Elle  écrivit  donc  à  saint  Grégoire  pour 
solliciter  pour  lui  l'honneur  du  pallium,  et  le  pape  se  hâta  de  lui  ré- 
pondre *  :  a  Nous  avons  reçu  votre  lettre  et  nous  saisissons  avec  joie 
l'occasion  de  faire  plaisir  à  Votre  Excellence  et  à  notre  frère  et  co- 
évéque  Syagrius ,  en  lui  envoyant  le  pallium  ;  nous  avons  l'agrément 
du  sérénissime  empereur,  et  nous  le  lui  accordons  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  remplit  par&itement  les  devoirs  d'un  saint  évéque 
et  que  nous  savons  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  notre  frère  Augustin.  » 

Syagrius,  en  eSet,  avec  ^Ëtherius  de  Lyon,  étaient  ceux  des  évéques 
qui  avaient  donné  au  saint  apôtre  des  Angles  le  plus  de  témoignages 
d'affection  et  d'encouragement.  Aussi  saint  Grégoire,  ayant  envoyé 
en  Angleterre  un  nouveau  renfort  d'ouvriers  évangéliques ,  les  re- 
commanda à  ^Ëtherius*  et  témoigna  sa  reconnaisance  à  Syagrius, 
dans  une  lettre  dont  il  les  chargea  '  : 

«  Je  suis  bien  joyeux,  lui  dit-il,  d'apprendre  que  votre  cœur  est 
si  pldn  de  charité,  que  vous  accomplissez  tous  les  devoirs  d'un  véri» 
table  évéque  et  que  votre  vie  peut  être  proposée  pour  modèle.  J'ai 
appris  aussi,  frère  bien-aimé,  avec  quelle  bienveillance  vous  avez 
reçu  notre  frère  Augustin,  que  nous  avons  envoyé  prêcher  l'Évan- 
gile aux  Angles.  Vous  l'avez  aidé  avec  tant  de  dévouement  que  je 
reconnais  avoir  contracté  une  dette  immense  vis-è-vis  de  Votre 
Fraternité.  » 

Saint  Grégoire  annonce  à  Syagrius  que,  pour  lui  témoigner  sa 

*  Greg.  pap.,  Epist,  llb.  7,  ser.  1 ,  Epist  5. 

s  md.,  llb.  0.  Epist  50. 

I  Ibid.^  llb.  7,  ser.  2,  Epist  113. 
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reconaaissance  il  loi  accorde  le  pallium,  mais  que  ne  l'ayant  pu 
demandé  lui-même,  ce  qui  était  une  fonnalité  requise,  il  l'envoyait 
au  prêtre  Candidus  qui  était  chargé  de  le  lui  remettre,  lorsqu'il  au- 
rait fait  sa  demande  dans  toute  les  formes. 

Grégoire,  en  adressant  le  pallium  à  Syagrius,  le  pria  d'user  do 
son  influence  pour  faire  réunir  en  concile  les  évêques  d'Austrasio 
et  de  Burgundie,  afln  de  travailler  à  la  réforme  des  abus,  a  Nous 
connaissons,  lui  dit-il,  l'affection  qu'ont  pour  vous  nos  très  illus- 
tres fils ,  les  rois  des  Franks  ;  usez  de  l'influence  que  cette  affecticm 
vous  donne  pour  faire  assembler  un  concile.  Nous  vous  choisissoiu 
spécialement  pour  traiter  cette  affaire  et  nous  espérons  que  vous 
répondrez  par  votre  zèle  à  la  confiance  que  nous  avons  en  vous.  » 

Saint  Grégoire  écrivit  dans  le  même  temps  une  lettre  commune  à 
Syagrius,  à  ^Ëtherius,  à  Yirgilius  età  Desiderius,  les  quatre  premiers 
évêques  de  Burgundie,  pour  leur  signaler  les  abus  que  le  concile 
aurait  à  corriger.  Il  leur  dit  *  : 

«  Suivant  la  volonté  de  J.-C.  notre  chef,  nous  devons  être  si  in- 
timement unis  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité,  que  nous  ne 
fissions  qu'un  seul  corps  avec  lui  ;  mais  nous  ne  pouvons  être  unis  à 
lui,  si  nous  ne  détruisons  en  nous  la  cupidité  qui  est  la  racine  de 
tous  les  maux. 

»  C'est  pour  exciter  votre  zèle  contre  ce  vice,  que  nous  écrivons 
cette  lettre  à  Votre  Fraternité.  Je  voudrais  que  dans  la  maison  du 
Seigneur  il  n'y  eût  rien  de  vicieux  et  de  souillé.  Or,  j'ai  appris  que 
dans  les  Gaules,  les  Ordres  sacrés  sont  conférés  par  simonie.  Je  res- 
sens une  vive  douleur  de  voir  l'argent  considéré  comme  un  titre 
pour  obtenir  les  ch^ges  ecclésiastiques.  Celui  qui  achète  ainsi  le 
sacerdoce,  ce  n'est  pas  l'Ordre  qu'il  désire,  c'est  l'honneur;  il  ne 
veut  pas  être  évêque,  mais  seulement  en  avoir  le  nom.  Eh  quoi!  il 
ne  faudra  donc  plus  examiner  la  vie  et  les  mœurs  de  ceux  qu'on 
destine  aux  Ordres,  mais  uniquement  s'ils  ont  de  quoi  les  payer  T 
Si  on  réfléchit,  on  comprendra  facilement  que  celui-là  se  montre 
indigne  des  Ordres,  qui  veut  y  arriver  par  des  voies  iniques.  Il  suf- 
fit qu'il  les  désire  pour  prouver  qu'il  ne  les  mérite  pas.  On  doit 
choisir  celui  qui  a  le  sentiment  de  son  indignité,  qui  résiste  aux  ins^ 
tances,  qui  s'enfiiit  même  pour  éviter  le  fardeau  qu'on  veut  lui  im- 
poser. On  doit  rejeter  bien  loin  celui  qui  se  présente  pour  recevoir 
l'Ordre,  qui  le  dâire,  qui  met  tout  en  œuvre  pour  y  arriver. 

<  Greg.  pap.,  EpUt,  lUi.  7,  ser.  2,  Epist  lit. 
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»  Trèa  cbara  frères,  tra^ailleft  de  toutes  'vos  forces  à  pamener  le^ 
opdiliatioas  aux  oonditions  véritables;  que  les  sujets  soient  vraiment 
élus,  et  que  dans  les  élections  on  n'ait  aueun  égard  à  l'argent,  dei 
peur  qu'ils  ne  semblent  plutôt  avoir  obtenu  Tépiscopat  à  l'encbère 
que  par  le  jugement  de  Ûeu.  On  se  ferait  une  grande  illusion  si  on 
croyait  se  laver  de  la  tacbe  de  simonie,  en  distribuant  aux  pauvres 
l'argent  qu'on  reçoit  pour  les  Ordres,  La  seule  aumône  qui  soit 
agréable  aux  yeux  du  Rédempteur  est  celle  qui  vient  d'une  source 
pure,  et  quand  bi^  même,  avec  cet  argent ,  on  bâtirait  des  hôpitaux 
et  des  monastères,  le  crime  de  l'avoir  reçu  n'en  serait  pas  moins 
grand.  On  doit  fiiire  des  aumônes  pour  obtenir  le  pardon  de  ses 
pécbés ,  et  non  pas  commettre  des  péchés  pour  Mre  des  aumônes. 

p  Un  abus  non  moins  détestable  que  la  simonie,  c'est  que  plu^ 
sieurs,  conduits  par  une  aveugle  ambition ,  sont  passés  précipitam-i 
ment  de  l'état  de  laïque  à  l'épiaeopat  ;  quand  bien  même  ces  hommes 
auraient  été  d'une  vie  édifiante ,  on  eût  dû  les  {sire  passer  par  lefi 
différents  degrés  de  la  hiérarohie.  Celui  qu'on  veut  élever  aux 
Ordres  doit  avoir  eu  d'avance  sous  les  yeux  les  vertus  qu'il  devra 
mettre  en  pratique,  approidre  ce  qu'il  sera  appelé  à  enseigner,  s'a&i 
fermir  dans  la  foi  qu'il  devra  garder,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  dans 
l'erreur,  lui  qui  doit  guider  les  autres  dans  la  vérité.  U  faut  d'abord 
qu'il  s'applique  à  la  méditation  des  choses  saintes  et  qu'il  se  perw- 
fectionne  afiin  qu'il  puisse  être  agréaUe  à  Dieu  et  aux  hommes,  et 
que  sa  lumière  soit  si  bien  allumée  que  la  violence  des  vents ,  au 
Ueu  de  l'éteindre,  lui  donne  une  nouvelle  activité.  Celui  qui  veut 
refi^vçdr  le  sacerdoce  doit  avoir  pour  motif,  non  la  vaine  gloire ,  mais 
r\i^t^  de  l'Ëglise.  Qu'il  examine  donc  sérieusement  s'il  a  les  épau<* 
les  assez  fortes  pour  soutenir  un  si  lourd  fardeau  ;  s'il  reconnaît 
n'avoir  p4fi  les  forces  suffisantes ,  qu'il  ne  s'en  charge  pas  ;  s'il  se 
cjrpit  asses  |brt,  qu'il  approche ,  mais  avec  crainte  et  en  tremblant; 
quand  on  veut  bâtir,  on  choisit  dans  les  forêts  des  bois  propres  à  la 
coQstructiQii,  maïs  on  ne  les  emploie  pas  lorsqu'ils  sont  encore 
yerts,  autreiçent  Tédifiee  s'écroulerait  bientôt,  et  les  poutres  qu'on 
aurait  mises  pour  le  soutenir  seraient  cause  de  sa  ruiîie.  Ainsi,  les 
prêtres  destinés  i^  prendre  soin  des  âmes  ne  doivent  pas  se  hâter, 
i|iais  se  mûrir  et  n^  point  écouter  les  inq)irations  d'une  aveugle 
a^itipp.  a 

On  reconnaît  dans  ces  admirables  paroles  l'auteur  du  Pastoral, 
Après  avoir  signalé  aux  évêques  un  autre  abus  qu'ils  devaient  tra- 
vailler à  corriger,  en  observant  dans  toute  leur  rigueur  les  canops 
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portés  contre  les  clercs  habitant  avec  des  femmes  autres  que  leurs 
parentes,  saint  Grégoire  leur  rappelle  ensuite  les  règles  établies 
pour  la  tenue  des  conciles  : 

«  Je  ne  veux  pas,  leur  dit-il ,  oublier  de  rappeler  à  votre  sollici- 
tude les  règles  établies  avec  tant  de  sagesse  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 
Afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  discussions  fâcheuses  entre  les  évèques,  et 
de  désaccord  entre  les  dépositaires  de  l'autorité  et  ceux  qui  doivent 
obéir ,  il  est  nécessaire  que  les  évéques  s'assemblent  pour  juger  les 
causes  qui  peuvent  se  présenter ,  et  pour  s'exciter  mutuellement  à 
l'observation  des  canons.  Les  conciles  ont  le  grand  avantage  de 
corriger  les  abus  qui  tendent  à  s'introduire ,  de  faire  observer  les 
canons  avec  plus  d'exactitude,  et  Dieu  tire  certainement  sa  gloire  de 
la  concorde  qu'ils  établissent  entre  les  frères.  Vous  savez  que  les 
Pères  avaient  établi  que  les  conciles  se  tiendraient  deux  fois  par  an. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  possible  d'en  réunir  aujourd'hui  aussi  fré- 
quemment, mais  nous  voulons  qu'ils  aient  lieu  au  moins  une  fois 
l'année  régulièrement.  C'est  le  moyen  d'empêcher  bien  des  &utes  ; 
car  ceux  qui  ne  seraient  point  guidés  par  l'amour  de  la  justice, 
seront  arrêtés  par  la  crainte  de  voir  leurs  actions  soumises  à  l'exa- 
men des  conciles. 

»  Nous  voulons  qu'on  assemble  un  synode  pour  rétablir  l'exacte 
discipline  sur  les  points  que  je  vous  ai  indiqués.  Nous  recomman- 
dons'surtout  à  notre  vénérable  frère  et  co-évêque  Syagrius,  et  à 
notre  bien-aimé  fils  l'abbé  Cyriacus,  qui  vous  porte  cette  lettre ,  de 
&ire  condamner  à  ce  concile  tout  ce  qui  serait  contraire  aux  saints 
canons.  Notre  frère  Syagrius,  au  nom  de  tout  le  concile ,  aura  soin 
de  nous  envoyer  par  notre  fils  Cyriacus,  lorsqu'il  reviendra  vers 
nous,  les  décisions  qui  y  seront  prises.  » 

Le  pape  Grégoire  écrivit  en  même  temps  à  Brunebilde  et  à  ses 
petits-fils  Théodebert  et  Théodorik,  pour  les  engager  à  &vorîser  la 
tenue  du  concile  et  à  le  seconder  ^  Mais  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  royaumes  d'Austrasie  et  de  Burgundie ,  et  la  mort  de  Sya- 
grius vinrent  contrarier  les  vues  du  pape.  Il  n'était  pas  homme  à  cé- 
der aux  obstacles,  et  quelque  temps  après  il  écrivait  de  nouveau  à 
Théodorik  ^  i  a  C'est  dans  votre  intérêt  que  je  viens  encore  vous 
conjurer  d'ordonner  la  tenue  d'un  concile,  afin  que  la  simonie  et 
les  autres  vices  des  clercs  soient  frappés  d'anathême  par  tous  les 

<  Greg.  pap., Eplst.,  lib.  7,  Epist.  114, 115. 
3/^tV/.,lib.9,Epi8t53. 
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évéques.  »  Il  écrivait  *  en  même  temps  à  Théodebert  :  o  Que  Votre 
Excellence  prenne  soin  de  faire  assembler  un  concile  afin  de  déra- 
ciner les  Tices  et  la  simonie  dans  son  royaume.  Craignons  que  Dieu , 
qui  a  laissé  jusqu'à  présent  transgresser  ses  préceptes,  n'en  tire 
enfin  vengeance.  0 

Le  zélé  pontife  écrivait  dans  le  même  sens  à  Brunehilde,  à  EQoter, 
fils  de  Frédegonde  et  roi  de  Neustrie ,  aux  saints  évéques  Yirgilius 
d'Arles,  iEtherius  de  Lyon  et  Ârigius  de  Gap  ^. 

Branehilde  ayant  eu  occasion  d'envoyer  en  ambassade  au  pape 
Burgoald  et  Warmarikar,  pour  solliciter  sa  médiation  auprès  de 
l'empereur  d'Orient,  avec  lequel  elle  voulait  faire  alliance,  les  char- 
gea d'une  lettre  dans  laquelle  eUe  promettait  au  pape  de  faire  tenir  le 
concile  qu'il  désirait,  et  lui  demandait  des  privilèges  pour  les  hôpitaux 
et  les  monastères  qu'elle  avait  fondés  à  Autun  avec  saint  Syagrius. 

Grégoire  lui  promit  sa  médiation';  lui  dit  qu'il  enverrait  quel- 
qu'un présider  le  conseil  quand  il  aurait  avis  de  l'époque  où  il  serait 
assemblé. 

On  ignore  si  ce  concile  se  tint  en  effet;  il  n'en  est  resté  aucune 
trace  dans  l'histoire.  Cependant  le  pape  avait  signalé  énergique- 
ment  les  abus  et  l'impulsion  qu'il  donna  ne  fut  pas  inutile;  nous  en 
verrons  plus  tard  les  résultats. 

Grégoire  accorda  en  outre  à  Brunehilde  les  privilèges  qu'elle  de- 
mandait. Voici  l'acte  *  de  ceux  qui  furent  accordés  à  l'hôpital  d' Au- 
tun ;  il  est  adressé  à  Senator,  qui  en  avait  été  établi  abbé  par  saint 
Syagrius  : 

a  Conformément  à  la  demande  de  notre  très  excellent  fils,  le  roi 
Théodorik,  et  de  son  aïeule  Brunehilde,  nous  concédons  par  ce  dé- 
cret et  en  vertu  de  notre  autorité ,  les  privilèges  suivants  à  l'hôpital 
fondé  dans  la  dté  d' Autun  par  l'évéque  Syagrius  de  vénérable  mé- 
moire, et  notre  très  illustre  fille,  la  reine  Brunehilde. 

»  Nous  voulons  qu'aucun  roi,  aucun  évéque  ou  qui  que  ce  soit, 
ne  détourne  ou  n'applique  à  d'autres  œuvres  les  biens  qui  ont  été 
doimès  au  susdit  hôpital  par  les  rois  nos  fils  très  illustres,  ou  lui  se- 
ront donnés  légitimement  par  la  suite. 

»  Nous  voulons  qu'à  la  mort  du  prêtre  abbé  du  susdit  hôpital  et 

*  Greg.  pap.,Epi8t,  lib.  9,Epi8t.  54. 
a  Ibid,,  Epist.  57, 55,  40, 50,  51. 

s  Ibid.y  llb.  11,  EpisL  8. 

*  md.,  Epist  10. 
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du  iQouaitière  qui  y  e$t  jointe  aaa  successeurs  éHn  p«r  le»  inoini^i 
soit  noinmé  par  le  roi  de  1^  province^  et  aâp  que  ravmcfii  a'ait  «u« 
cuuepart  dans  cette  uornin^tion^  pou^  défendons  au¥  xm,  aux 
évoques  et  à  tQUS  autrei,  dç  recevoir  à  c^ttç  qcca^ion  aucun  pré«eot« 
Nous  défendons  aussi  à  l'abbé  élu  d'en  offrir,  de  peur  de  dépepw 
ain^i  les  Mena  douués  ptu*  le^  fidèles  d^»  un  but  religieux. 

D  Ptous  défeudons  dQ  suspendre  qu  de  dépo^r  Vabbé  ù  ce  u'ert 
pour  un  crime  notoire  ,  et  alor^  l'évéque  d'Autun  nelejugempafi 
seul ,  mai?  il  convoquera  m  mU^  évéque?,  paur  eitstioiuer  m- 
gneusew^nt  Taffaire  avec  lui, 

n  Selon  le$  défsirg  des  fondateurs ,  nous  défendona  h  tout  prétro 
abbé  dudit  hôpital,  de  chercher,  par  des  pré^euta»  ^  s'élever  à  la 
dignité  épiscopale,  de  peur  que,  dépçpwnt  de  cette  nifuwère  iniqua 
le»  bi^ns  de  l'hôpital  et  du  monastère  ^  il  pe  £is«e  tort  aux  pauvre, 
a.ui^  voyageurs  Çt  à  tpus  cew^  en  faveur  desquaU  iU  Pnt  été  doup^. 

»  Le  préseat  décret  vaudra  à  perpétuité. 

»  Si  donc  quelque  roi,  évêque,  juge  ou  tout  autre  ose  le  violer , 
qu'il  soit  privé  de  sa  puissapce  et  de  sa  diguité,  et  qu'il  sache  qu'il 
rendra  compte  de  son  crime  au  JMgepaeut  de  Dieu  S  S'il  i^e  restitua 
pas  les  biens  qu'il  aurait  iujustewçnt  ravi»  et  s'il  ne  fait  pas  dQ  son 
péché  une  pénitence  convenable,  qu'il  soit  privé  du  très  saint  corps 
et  du  sangdç  J.rCl,  notre  Pieu,  notre  Seigneur  et  Rédepiptçur, 

p  Que  la  paix  de  Notre  Seigneur  J.«G.  soit  au  cputraira  spr  ceu^ 
qui  seront  justes  et  charitables  envers  cet  hôpital  et  ce  n^opastèrQ, 
Qu'ici-bas ,  ils  soient  récompensés  de  leur  bonne  action ,  et  qpe  la 
souveraiu  juge  les  coupoupç  daus  la  vie  éteruelle.  n 

Lq  pape  adressa  les  mêmes  privilèges  4  Thessalja,  abbesse  d^i 
monastère  de  Saiute-MaHe,  et  au  prêtre  Luppou,  abbé  d§  la  basi- 
li(^^e  de  Saint-Martiu  \  Cette  église  at  ca  mopastère  avaiept  été  fopr 
des  par  saint  Syagrius  et  par  Brunebilde,  aiïsai  hiep  que  l'hôpital 
et  Iç  ipouastère  de  saint  Apdpcbius. 

4  P^r  f!Qmprea(tr«i  ces  pf ro^s  4e  paiat  Gf^i^,  U  fwK  se  st^av^nir  qp'on  MsU 
loin  d'avoir  au  vi.*  siècle ,  sur  l*autorité  royajç ,  lefi  idées  qii'Qn  »  ^u^^  ^epaia, 
Qn  ^  eu  tort  de  voir  daus  le^  paroles  de  saint  Grégojre  une  prei|ve  de  la  sqpério- 
rllé  du  pouToir  spirituel  sur  les  rois  et  les  Juges.  Le  pape  yeut  seulement  faire 
entendre  que  les  rois  et  les  Juges ,  comme  les  évêques  ou  tout  autre  dignitaire , 
qui  attaqueront  les  privilèges  qu'il  accorde,  seront  indignes  de  leur  charge,  et 
qu'on  fera  bien  de  les  déposer.  Les  papes  ne  songeaient  pas  encore  à  la  puissance 
temporelle  que  les  circonstances  leur  apporterait  et  doBt  Us  n^ usèioat^  du  MSte, 
que  pour  le  bien  de  la  société. 

3  Greg.  pap.f  Epist.,  Ub.  11>  Epist.  11, 12. 
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Oa  peut  remarquer  que  les  privilèges  accorSés  par  saiat  Grégoire, 
comioe  ceux  accordés  autrefois  à  saint  Césaire  par  le  papeHonnia*^ 
das  pour  son  monastère  de  vierges,  n'étaient  pas  de  véritables 
exemptions*  L'évéqne  conservait  sur  oea  lieux  privilégiés  toute  sa 
juridiction  ;  seulement ,  il  ne  pouvait  administrer  leurs  biens  comme 
le  reste  du  domaine  ecclésiastique.  Il  lui  était  défendu  de  toucber  ii 
leur  règle  intérieure,  et  l'élection  de  Tabbé  ou  de  Tabbesse  apparte^ 
nait  aux  membres  de  la  congrégation. 

Les  privilèges  concédés  à  un  monastère  d'Arles,  fondé  autrefois 
par  Hildebert  et  renouvelés  par  saint  Grégoire  >  sont  à-peu^près 
les  mêmes  que  ceux  des  monastères  d'Autun;  il  en  est  ainsi  de 
ceux  qui  furent  accordés  par  le  même  pape  Grégoire  aux  religieuses 
du  monastère  de  Saint**Cassien  de  Marseille  \  i  la  requête  de  Oyna<< 
mius  et  de  son  frère  Aurelius. 

Certaines  églises  obtenaient,  comme  les  monastères,  des  privi« 
légesy  du  siège  apostolique.  Saint  Grégoire,  en  envoyant  le  pallium 
à  saint  Syagrius,  lui  avait  dit  '  ;  «  Nous  ne  voulons  pas  seulement 
vous  accorder  un  ornement  extérieur  et  nous  avons  décidé  que 
rËglised'Autun,  dont  le  Dieu  tout^puissant  vous  a  fait  évéque, 
aurait  le  premier  rang  dans  votre  province  après  l'Ëglise  métropo^ 
litaine  de  Lyon*  » 

Saint  Desiderius  de  Vienne  demanda  au  pape  l'honneur  du  pal-r 
lium  qu'il  avait  accordée  saint  Syagrius,  et  qui  avait  été,  suivant 
lui ,  donné  autrefois  k  ses  prédécesseurs. 

«  Nous  avons  fiiit  soigneusement  obercber  dans  les  archives  de 
notre  Église,  lui  répondit  Grégoire',  pour  découvrir  les  actes  des 


*  Greg.  pap.,  Episl.,  lîb.  6,  Epist.  12;  lib.  7,  Epist.  116.  — Ce  monastère  de 
Marseille  est  ëTldemraent  celui  que  fonda  Cassicn ,  auquel  sajnt  Grégoire  donne 
ta  qualité  de  saint 

On  trouve  parmi  les  lettres  de  saiot  Grégoire  iM.  2^  fmt  4ptJf.  3S,  e4U.  rom,) 
un  acte  par  lequel  ce  saint  pape  aurait  donné  de  grands  privilèges  au  monaslire 
de  Saint-Médard  de  Soissons.  Celte  pièce  est  rejetée  comme  fausse  par  un  gran4 
nombre  d'érudits ,  à  cause  des  erreurs  de  détail  qu'on  y  rencontre.  Ces  erreurs 
Incontestables  prouvent  qu'elle  aura  été  falsifiée ,  mais  non  qu'elle  soit  fausse  de 
tout  point  :  il  est  facile  d'y  remarquer  le  style  et  U  Qlfiniére  de  isliU  Grégoire, 
Nous  croyons  qu'il  a  réellement  accordé  des  privilèges  au  monastère  d«  9alnt 
Médard ,  mais  que  l'acte  qui  nous  en  est  resté  aura  été  modifié  par  quelque  co- 
piste du  monastère  de  Saint-Médard ,  qui  se  sera  cru  plus  habile  qu'il  ne  l'était 
réellement,  et  y  aura  mis  quelques  erreurs  en  croyant  en  corriger. 

*  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  7,  Epist.  113. 
Si»tV/.,llb.  7,£pi8tli7. 
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privilèges  que  vous  dites  avoir  été  accordés  à  votre  Eglise  par  le 
siège  apostolique,  et  on  n'a  rien  pu  trouver.  Cherchez  dans  les 
chartes  de  votre  Eglise,  et  si  vous  trouvez  quelque  titre,  nous  vous 
accorderons  volontiers  ce  que  vous  nous  demandez.  0  On  ignore  si 
Desiderius  en  trouva;  mais  Grégoire,  qui  aimait  à  donner  des 
preuves  de  son  affection  aux  évéques  qui  se  distinguaient  par  leurs 
vertus,  allait  lui  envoyer  lepallium,  lorsqu'il  apprit  qu'il  donnait 
lui-même  des  leçons  publiques  de  grammaire  dans  sa  dté  èpiscopale. 

Les  louables  efforts  de  Tévéque  de  Vienne  pour  conserver  les  der- 
niers débris  de  Fancienne  littérature,  sur  le  point  de  disparaître 
complètement^  avaient  été  présentés  au  pape  sous  un  jour  défavo- 
rable. Il  lui  écrivit  *  :  oOn  nous  avait  dit  tsmt  de  bien  de  votre  zèle, 
que  nous  avions  conçu  dans  notre  cœur  une  grande  joie  et  que  nous 
ne  pouvions  refuser  à  Votre  Fraternité  ce  qu'elle  avait  demandé. 
Mais  on  vient  de  nous  dire  que  vous  donniez  des  leçons  de  gram* 
maire,  et  aussitôt  notre  joie  s'est  changée  en  tristesse.  Une  même 
bouche  ne  peut,  en  effet,  chanter  les  louanges  de  Jupiter  et  celles 
de  J.-C.  Considérez  vous-même  combien  il  est  honteux  pour  un  évè- 
que  de  dire  des  choses  qui  ne  conviendraient  pas  dans  la  bouche  d'un 
laïque  religieux.  J'ai  demandé  à  notre  cher  fils  le  prêtre  Candidus, 
qui  vient  d'arriver  id,  des  renseignements  sur  ce  &it.  Il  a  cherché  à 
vous  excuser,  mais  ses  raisons  ne  nous  ont  point  convaincu.  Si  vous 
pouvez  nous  prouver  la  fausseté  des  rapports  qui  nous  ont  été  faits 
et  nous  convaincre  que  vous  ne  vous  occupez  pas  de  ces  études  M- 
voles  et  mondaines,  nous  vous  accorderons  ce  que  vous  avez  soUi- 
dté.  » 

La  littérature  païenne  était  tombée  bien  bas ,  aussi  est-il  plus  que 
probable  que  saint  Desiderius  ne  suivait  pas  dans  ses  leçons  les 
exemples  des  rhéteurs  qui  en  étaient  encore  à  Jupiter  et  à  toutes  les 
niaiseries  du  polythéisme.  On  peut  croire  que  saint  Grégoire  revint 
de  sa  prévention  et  qu'il  lui  accorda  le  pallium.  On  possède  des 
lettres  postérieures  de  saint  Grégoire  à  Desiderius,  dans  lesquelles  il 
lui  donne  des  témoignages  d'une  profonde  estime  *. 

Saint  Aregius  de  Gap  demanda  comme  Desiderius,  à  saint  Gré- 
goire, des  privilèges  pour  son  Église. 

Aregius  était  un  évêque  d'une  éminente  sainteté ,  et  depuis  ses 
plus  tendres  années  jusqu'à  sa  vieillesse,  toute  sa  vie  fut  consacrée 

*  Greg.  pap„  Epist,  llb.  0,  Epist.  ftS. 
3|*»i(.,lU>.  10,Epiftt.  39. 
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au  service  de  l'Église  *.  Aprocasius  son  père  et  Sempronia  sa  mère 
Tavaient  offert  à  Dieu  dès  Tâge  de  deux  ans  devant  l'autel  de  saint 
Vincent  à  Ghâlons-sur-Saône,  et  ils  confièrent  son  éducation  à  Tévé* 
queDesiderius,  prédécesseur  de  saint  Agricola.  Aregius  fit  à  l'école 
de  ce  saint  évéque  de  rapides  progrès  dans  la  science  et  la  piété  y  et 
après  avoir  passé  par  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ^  il  fut  ordonné  prêtre  et  chargé  d'une  église  de  village.  Ses 
vertus  le  firent  élever  sur  le  siège  de  Gap  où  il  fut  pendant  vingt  ans 
l'exemple  et  les  délices  de  son  troupeau.  Il  se  distinguait  particuliè- 
rement par  les  soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  des  jeunes  clercs, 
afin  de  les  former  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  d'en  fidre  de 
dignes  ministres  du  Seigneur.  Son  école  épiscopale  devint  très 
célèbre  et  on  y  accourait  des  différentes  provinces  des  Gaules  et  de 
l'ItaUe. 

Aregius ,  tendrement  aimé  de  saint  Grégoire ,  ne  voulut  pas  quit- 
ter le  monde  sans  avoir  été  à  Rome  vénérer  les  reliques  des  Apôtres 
et  rendre  ses  hommages  à  son  iUustre  ami.  Grégoire  le  reçut  avec 
une  affection  vraiment  fi^temelle,  et  Aregius  en  fut  si  touché  qu'il 
versait  des  larmes  en  le  quittant  pour  revenir  à  son  église.  Grégoire 
lui  prédit ,  pour  le  consoler,  qu'ils  se  reverraient  bientôt  dans  le  ciel. 

Ce  fut  pendant  son  voyage  à  Rome  que  saint  Aregius  solUcita 
pour  lui  et  pour  son  archidiacre  le  privilège  de  porter  la  dalmatique 
et  il  laissa  sa  requête  entre  les  mains  du  diacre  Pierre.  Grégoire  lui 
accorda  ce  qu'il  demandait  dans  une  lettre  touchante  qu'il  lui  écri- 
vit peu  après  et  dans  laquelle  il  cherche  à  le  consoler  de  la  perte  de 
plusieurs  de  ses  parents  qu'il  aimait  avec  tendresse. 

a  La  charité;  lui  dit-il  ',  n'a  fait  qu'une  ame  de  la  vôtre  et  de  la 
mienne,  aussi  mon  cœur  a-t-il  vivement  ressenti  l'afiDiction  que  la 
perte  de  vos  parents  vous  a  causée.  Cependant  je  me  suis  consolé, 
au  souvenir  de  la  sagesse  de  Votre  Sainteté .  Je  suis  certain  que  vous 
supporterez  cette  affliction  avec  patience  et  que  l'espérance  de  l'au- 
tre vie  séchera  les  larmes  que  l'affection  vous  a  fait  verser.  Que  votre 
cœur  ne  soit  plus  dans  la  tristesse  1  nous  ne  devons  pas  pleurer  si 
long-temps  ceux  que  nous  savons  être  arrivés,  par  la  mort ,  à  une 
véritable  vie. 

»  Rs  peuvent  s'abandonner  à  une  inconsolable  douleur  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  une  autre  vie,  qui  n'espèrent  pas  une  vie  meil- 

4  Vit  S.  Areg.,  apud  BoUand.,  1  mail. 
I  Greg.  pap«,Epi8t.,  lib.  7,  EpisL  113. 
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leore  aprèfi  cette  vie  tefrc^trc.  Mais  nous ,  qui  croyons  à  son  exis- 
tence^ qui  l'espérons  et  l'enseignona  aux  autres,  nous  ne  devons 
pas  nous  attrister  à  l'excès  du  départ  de  nos  proches  pour  cette  an- 
tre vie.  Une  longue  et  inconsolable  douleur  peut  être,  chez  d'autres, 
une  marque  de  tendresse ,  che£  nous ,  ce  serait  une  jfaute. 

»  Au  Ueu  de  pleurer  les  morts,  il  vaut  mieux ,  firère  bien-aimé, 
nous  occuper  des  vivants  pour  leur  être  utiles  par  nos  avis,  nos  ex- 
hortations, nos  consolations  eties  marques  de  notre  amour.  Tra- 
vaillons sans  relÂche  à  animer  les  bons ,  à  reprendre  les  méchants, 
à  rendre  humbles  les  orgudlleux ,  à  adoucir  ceux  qui  sont  irrités, 
à  aiguillonner  les  paresseux  et  les  lâches,  à  ramener  ceox  qui  sont 
éloignés,  à  diriger  les  caractères  difficiles,  à  consoler  ceux  qui  sont 
tombés  dans  le  découragement  et  le  désespoir.  On  nous  donne  le 
nom  de  guides,  marchons  donc  en  tète  dans  la  voie  du  salut;  veil- 
lons, avec  sollicitude,  sur  le  troupeau  qui  nous  est  confié  afin  d'en 
éloigner  tous  les  pièges  de  l'ennemi,  et  si  parfois  une  de  nos  brebis 
«'égare  dans  les  sentiers  de  l'erreur ,  ne  négligeons  rien  pour  la  faire 
rentrer  dans  la  bergerie  du  Seigneur ,  afin  que  notre  titre  de  pasteur 
soit  le  titre  de  notre  gloire ,  etnon  celui  de  notre  confusion. 

»  Notre  commun  fils ,  le  diacre  Pierre  nous  a  dit  que  Votre  Fra- 
ternité avait  sollicité  pendant  qu'elle  était  ici  la  prérogative  de  por- 
ter la  dalmatique.  En  considération  de  vos  mérites,  nous  vous  rac- 
cordons, à  vous  et  à  votre  archidiacre. Nous  avons  remîsànotre  bien- 
aimé  fils,  l'abbé  Cyriacus,  les  dalmatîques  dont  vous  ferez  usage.  » 

tSaint  Areglus  vit  bientôt  arriver  le  jour  de  sa  mort,  comme  le 
lui  avait  prédit  saint  Grégoire.  AflBigé  * ,  pendant  sa  dernière  maladie, 
de  ne  pouvoir  célébrer  les  saints  mystères,  il  disait  souvent  :  a  0 
Sauveur  Jésus!  ne  livrez  pas  au  démon  une  ame  qui  vous  confesse 
fet  vous  a  toujours  prié  depuis  qu'elle  est  dans  ce  corps  mortel  !  »  Le 
wdnt  évéquc  redoutait  d'être  la  proie  du  démon  en  se  voyant  privé 
du  pain  des  anges.  Se  sentant  pris  de  sa  dernière  heure,  il  se  fit 
port^  à  l'église  devant  l'autel  de  saint  Eusèbe.  Ce  fiit  là  que ,  couché 
Bur  la  cendre  et  sur  un  cilice,  il  reçut  le  viatique  du  corps  de  J.-C. 
des  taainsderévéquedeGrenoble,  Esichîus,  et  le  sang  du  Seigneur 
des  mains  du  prêtre  Diconcius.  Alors  rempli  de  consolation ,  il  s'é- 
«ria  î  «  0  Seigneur  Jésus!  grâces  vous  soient  rendues  de  ce  que  le 
Jour  de  ma  mort  est  arrivé!  »  Puis  t^on  ame  sainte  partit  pour  le 
ciel. 


*  vit.  s.  Areg.,  apud  BoUand.,  1  inaH. 
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Le  pft)Hi  OfégolFe  reg^iiii  Ar^u^  aômïot  un  d^  plii§  saitits 
éinèqued  de»  GaaleS)  «t  t)e  fie  fût  pas  efi  tain  qu'il  réclama  te  se- 
coua Ah  m  charité  etl  faVêur  des  mièsioimâirfte  qu'il  envoif ait  aux 
Angliôs^ 

Attgustiit  avait  eu  {Mnnl  cm  peuples  un  êUceès  étonnant,  t\  Lau- 
mitiiit,  un  de  a«a  compagfidni^  était  allé  en  rendre  compte  à 
Q^éfûire.  Le  saint  pape  le  renvoifa  arec  un  renfort  d'hotnmes  apoâ- 
totiquiS*)  qui  pansèrent  par  le»  Gaules  comme  lés  deut  premières 
lh>ttpéft  qu'il  atait  déjà  envoyées. 

Lanrèntins  âvtdt  des  lettres  de  recommAUdation  pour  les  rois 
Aloter^  théodorik  et  Théodebert,  pour  Brunëhilde  «t  pour  les 
tivéques  Desiderius  d«  Vienne,  YirgiUus  d'Arles,  ifltherins  de  Lyon, 
MennasdèTbulon^  Serenus  de  MAtiedUe,  Lupus  de  Châlons-^^ur- 
8itône<,  Agilius  d«Méts>  Sim^ciusde  Paris,  Melantius  de  Rouen, 
et  Lirinius  d'Angers  \  Ge  ftit  sans  doute  par  le  moyen  dé  Lauren- 
tins  que  toint  Grégoire  envoya  à  Augustin  la  réponse  à  plusieurs 
qmBtions  qu'il  lui  avait  adressées.  Nous  en  rapporterons  deux  seu- 
lenent  qui  ont  rapport  à  l'Église  Gello'^Franke. 

k  Je  voue  démaàdei  dit  Augustin  au  pape  Grégoire  '^  comment 
je  dois  me  conduire  vis-à-vis  des  évéques  des  Gaules.  » 

Pour  comprendre  eette  ifueltiot ,  il  faut  «avoir  que  daint  Augustin 
était ^^nil  dans  leé  Gaules,  apris  SM  pramiars  travaux,  afin  de  se 
fiiire  oidonnei*  évéqua  par  saint  ifitherius.  C'était  à  l'époque  où 
Bruneikiide  avait  promis  d'aisenibler  le  concile  dont  nous  avons 
jparlé ,  et  le  pape  Grégoire  avait  songé  à  le  ftdre  présider  par  saint 
Attgustin»  Il  lui  en  avait  donné  avis  sans  doute  ^  et  Augustin  pou- 
vait ignorer  s'il  le  déléguait  seulement  pour  présider  le  concile,  ou 
fl'il  le  nommait  son  vioairei 

Le  pape  lui  répandit  :  a  Nous  ne  voué  avonft  donné  aucune  auto- 
rité sur  les  évéques  des  Gaules»  Dfepuis  bien  long^temps^  nos  pré- 
déocssaurs  ont  accordé  le  paUium  à  l'évéque  d'Arles ,  et  nous  ne  de- 
vons pas  le  priver  da  l'autorité  dont  il  est  en  possession.  S'il  arrive 
que  Votre  Fraternité  passa  par  las  provinces  des  Gaules,  elle  devra 
fl'eBlettdi^  avec  l'évéque  d'Arias  9  si  elle  remarqua  dans  les  évéques 
eartaines  dioaes  à  corriger.  81  oet  évéque  est  tiède  dans  rappiica- 
tioB  das  réglas  da  la  diacipliile^  Voire  Fraternité  doit  révdUer  sOn 

*  Greg.  pap.,  Epist ,  lib.  7,  Epist  112  ;  lib.  9,  Epist  51,  62. 
2  Ibid,,  lib.  0,  Epist  &8,  k9s  tO,  f»i,  S2, 53,  6%^  59, 
>  Ibid.,  lib.  12,  Epist.  3l,  IhMtfOgftt.  ^4 
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zèle.  Nous  loi  avons  écrit  *  de  s'entendre  avec  vous  pour  réformer 
ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  défectueux  dans  les  mœurs  sacerdotales. 
Mais  vous,  de  votre  propre  autorité,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  juger 
les  évêques  des  Gaules  ;  vous  pouvez  seulement,  par  vos  conseils,  vos 
prières  et  vos  bons  exemples ,  travailler  à  ramener  dans  le  chemin 
de  la  sainteté  ceux  qui  s'en  seraient  écartés.  Il  est  écrit  :  «  En  pas- 
»  sant  par  la  moisson  d'autrui,  on  ne  doit  pas  y  mettre  la  &ulx, 
h  mais  on  peut  seulement  froisser  quelques  épis  dans  ses  mains  pour 
D  en  manger  le  grain.  »  Vous  ne  devez  donc  pas  mettre  la  faulx  de 
votre  jugement  dans  une  moisson  qui  a  été  confiée  à  un  autre.  Seu- 
lement, par  amour  pour  le  bien,  nettoyez  de  sa  paille  le  froment  du 
Seigneur,  et,  par  vos  avertissements  et  vos  conseils,  transformezrle 
au  corps  de  l'Eglise.  Tout  ce  que  vous  ferez  d'autorité,  fiiites-le  de 
concert  avec  l'évoque  d'Arles;  car  on  ne  peut  changer  une  institu- 
tion étabUe  depuis  si  long-temps  par  nos  pères,  h 

Saint  Augustin  avait  £adt  au  pape  cette  autre  question  *  : 

a  Puisque  la  foi  est  une,  pourquoi  les  coutumes  des  Églises  sont- 
elles  si  diferentes?  pourquoi  l'usage  de  l'ÉgUse  Romaine,  dans  la 
célébration  des  messes,  et  l'usage  de  Églises  des  Gaules  sont-ils  si 
différents?» 

Le  pape  répondit  :  a  Votre  Fraternité  connaît  la  coutume  de 
l'Église  Romaine ,  dans  laquelle  elle  se  souvient  d'avoir  été  élevée; 
mais  je  suis  d'avis  que  si  vous  trouvez,  soit  dans  la  sainte  Église 
Romaine,  soit  dans  les  Églises  des  Gaules,  soit  dans  toute  autre 
Église ,  quelque  chose  que  vous  croyiez  plus  agréable  au  Dieu  tout- 
puissant,  vous  le  choisissiez  avec  soin,  et  que  vous  établissiez  dans 
l'Église  des  Angles,  encore  nouvelle  dans  sa  foi,  les  coutumes  que 
vous  aurez  pu  ainsi  recueillir  dans  plusieurs  ÉgUses.  Nous  ne  de- 
vons pas  aimer  les  choses  à  cause  des  lieux,  mais  les  Ueux  à  cause 
des  bonnes  choses  que  nous  y  trouvons.  Ghoisis9ez  donc,  dans  cha- 
que ÉgUse,  les  usages  qui  vous  paraîtront  pieux ,  religieux  et  justes, 
et,  après  en  avoir  fiedt  comme  un  fEÛsceau,  enseignez-les  aux  An- 
gles, afin  qu'ils  passent  en  coutumes  panni  eux.  » 

Nous  avons  vu,  au  v.«  siècle,  l'origine  de  plusieurs  des  liturgies 
particulières  auxquelles  saint  Augustin  fiiit  allusion  dans  sa  question 
au  pape.  La  diversité  liturgique  qui  régnait  dans  les  Églises  des 
Gaules  déplaisait  au  saint  apôtre  des  Angles,  qui  eût  désu^  sur  ce 

*  Greg.  pap.,  Epl8t.,llb.  9,  Epist  63 ad  VirgiL 
>  ibid.,  llb.  13,  Epist.  31,  interrogat.  3^  edlU  rora. 
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point  une  parfidte  unité  comme  dans  les  choses  de  foi.  Il  n'avait  pas 
réfléchi  que  dans  la  liturgie,  comme  dans  tout  ce  qui  est  de  pure 
discipline  ecclésiastique,  la  diversité  est  nécessaiire,  à  cause  de  la 
différence  des  mœurs.  Le  pape  voyait  les  choses  de  plus  haut,  et 
comprenait  que  le  caractère  des  peuples  étant  très  différent,  les 
règles  disciplinaires  doivent  se  modifier  suivant  les  lieux,  et  que 
c'est  à  Vévéque  à  las  accommoder  aux  besoins  de  l'Église  particu- 
lière dont  la  conduite  lui  a  été  confiée. 

C'est  la  règle  qu'on  a  suivie  de  tout  temps  dans  l'Église,  sur- 
tout par  rapport  à  la  liturgie.  L'Église  Romaine  a  adopté  plu- 
sieurs usages  de  l'Église  de  France,  comme  cette  Église  a  adopté 
plusieurs  usages  de  l'Église  Romaine.  De  tout  temps ,  chaque  Église 
particulière  a  modifié  sa  liturgie,  parce  que,  plus  peut-être  encore 
que  le  reste  de  la  discipUne  ecclésiastique ,  la  liturgie  a  besoin  d'être 
en  rapport  avec  les  mœurs  et  l'état  des  esprits,  qui  se  modifient  en 
raison  des  temps ,  des  lieux  et  de  mille  autres  circonstances. 

Le  pape  saint  Grégoire,  dans  plusieurs  autres  lettres  qu'il  écri- 
vit à  des  évêques  gaulois,  montre  la  même  sagesse  que  dans  ses 
réponses  à  saint  Augustin.  Elles  n'ont  pas  assez  d'intérêt,  sous  le 
rapport  historique,  pour  nous  y  arrêter,  et  nous  finirons  l'exposé  des 
rapports  de  saint  Grégoire  avec  l'Église  Gallo-Franke  par  les  extraits 
suivants  de  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  Serenus  de  Marseille.  Cet 
évêque  avait  cru  remarquer  que  certains  fidèles  rendaient  un  culte 
superstitieux  aux  images  qu'il  était  d'usage  de  mettre  dans  les  égli- 
ses, et  il  les  avait  âdt  détruire. 

«Nous  louons  votre  zèle,  lui  dit  le  sage  Grégoire  \  pour  empê- 
cher qu'on  n'adore  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes;  mais  vous 
n'auriez  pas  dû  détruire  ces  images  ;  car  c'est  l'habitude  d'en  mettre 
dans  les  églises,  afin  que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  puissent  voir 
représenté  sur  les  muraiUes  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  dans 
les  Uvres.  Votre  Fraternité  devait  donc  les  conserver  et  enseigner 
en  même  temps  au  peuple  qu'on  ne  doit  pas  les  adorer.  Les  igno- 
rants auraient  ainsi  eu  un  moyen  d'apprendre  les  saintes  histoires, 
et  le  peuple  n'eût  plus  péché  en  adorant  ces  images.  » 

Serenus  répondit  au  pape  une  lettre  au  commencement  de  la- 
quelle il  montrait  beaucoup  de  soujcQission  ;  mais  il  cherchait  en- 
suite à  excuser  sa  conduite ,  et  affectait  même  de  douter  que  la  lettre 
qu'il  avait  reçue  au  nom  du  pape  fût  réellement  de  lui. 

1  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  7,  Rpist  110. 

II.  « 
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a  Le  oominenoeinent  de  votre  lettre,  lui  réoondit  Grégoire  *y  at- 
testait en  Votre  Fraternité  une  humilité  vraiment  sacerdotale,  et 
nous  en  avions  ressenti  beaucoup  de  joie;  mais  la  fin  n'y  répond 
pas,  et  nous  serions  tentés  de  croire  votre  lettre  écrite  par  deux  per- 
sonnes difiKrentes.  Vous  montrei  peu  de  sagesse  en  voulant  douter 
que  notrelettre  soit  réellement  de  nous.  Outre  que  Cyriacus,  qui  vous 
Ta  remise,  n'est  pas  un  fitussaire,  vous  auriez  pu  voir,  en  la  lisant, 
qu'elle  ne  vous  disait  bien  que  ce  que  vous  deviea  faire ,  que  ce 
dont  la  prudence  sacerdotale  vous  faisait  un  devoir.  En  méprisant 
les  avis  salutaires  que  nous  vous  avons  donnés ,  vous  prouvez  que 
votre  action  n'était  pas  seulement  mauvaise  en  elle*-méme ,  mais 
aussi  dai^  votre  intention.  Nous  avions  cru  que  vous  n'aviez  dé- 
truit les  images  que  sous  Tinapiration  d'un  zèle  exagéré  contre 
Fadoration  superstitieuse  qu'on  leur  rendait;  nous  voyons  quil 
n'en  est  pas  ainsi. 

»  Or,  dites-moi,  mon  frère,  ar4-on  jamais  entendu  dire  qu'un 
autre  évéque  ait  agi  comme  vous?  Cette  simple  considération  aurait 
dû,  ce  semble,  vous  suffire,  et  à  part  tout  autre  motif,  vous  eussiez 
pu  estimer  assez  vos  confrères  pour  ne  pas  tous  croire  seul  en  pos-» 
session  de  quelque  sagesse  et  de  quelques  vertus;  vous  eussiez  pu 
comprendre  qu'autre  chose  est  d'adorer  une  peinture,  autre  chose 
d'apprendre  ce  qu'il  faut  adorer  par  le  sujet  qu'elle  représente.  La 
peinture  est,  pour  les  ignorants  qui  la  regardent ,  ce  qu'est  l'écriture 
pour  ceux  qui  savent  lire;  elle  est  le  principal  livre  des  nations  bar* 
bares.  Il  vous  était  facile  de  faire  cette  remarque,  à  vous  qui  vivez 
au  milieu  de  ces  nations;  si  vous  l'eussiez  fiiite,  vous  n'eussiez  pas 
scandalisé  ces  âmes  ignorantes  par  un  zèle  mal  entendu.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'antiquité  a  fisût  peindre  dans  les  baailîquee 
les  histoires  des  saints.  En  agissant  prudemment,  vous  eussiez 
éclairé  votre  peuple,  et  vous  l'auriez  resserré  autour  de  vous,  au 
lieu  de  le  disperser.  Vous  avez ,  dit-«on ,  tellement  scandalisé  vos  en- 
fimts,  qu'ils  se  sont  en  grande  partie  séparés  de  votre  communion. 
Nous  vous  exhortons  à  faire  tout  votre  possible  pour  les  ramener; 
dites-leur  avec  douceur  :  Si  vous  voulez  avoir,  comme  autrefois, 
des  images  dans  les  égUses,  je  le  veux  bien;  ce  n'est  pas  l'image 
qui  m'a  déplu ,  mais  l'adon^on  qu'on  lui  rendait.  Si  quelqu'un 
veut  ensuite  faire  des  peintures  dans  l'église,  ne  l'en  empêchez  pas. 
Apprenez  seulement  à  votre  peupla  qu'il  ne  ftiut  pas  les  adorer^ 

<  Greg.  pap.,  Episu,  lib.  0,  Epist.  «• 
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qu'ettes  ne  sont  fliites  que  potir  inspirer  des  sentiments  d'adoration 
pour  la  seole  toute-puissante  et  sainte  Trinité.  » 

Les  efforts  du  grand  pape  Grégoire,  pour  ramener  le  clergé  aux 
rèffles  de  la  pure  discipline ,  produisirent  d'heureux  fruits  dans 
rÉglise  Gallo-Franke  au  vu/  siècle. 


II. 

StttBC  «atomMB.  -  Sa  vt«  «n  Mande.  -~  A  paMeaa  Oaate.  —  Hy  cm  taça  par  «wibtaMa 
at  U  Uué9  le  Manatièra  4>Aaégral,  paJft  cens  4e  l^^xeuU  ai  4M  rentatoet.  -  laMraalAaw 
4e  Colomban  à  let  nolnet.  -  Sa  rèfle  —  Son  pénltfntlel.  —  n  établit  à  Loxeull  l*aMca 
4*lriaii4a  anr  la  céMbrailatt  4a  la  pii|«e.  —  D  ert  reprit  par  let  ér«qaea.  —  Il  écrit  à  Mlat 
firéffoira.  -  CoocUa  tena  4aaa  let  «aalet  àiaa  MUat.  --  Il  éerli  au  Pèret  4a  aanclle.  ~r 
n  t*a4reiM  4e  nenvean  au  tléfe  apatiollqoe.  —  Colombap  periéeuté  par  le  rai  de  Borfon. 
41a,  niéa4aHk«  ac  la  rehia  BmnahUde.  --  U  att  Chatte  4a  LazaaU  al  exilé  à  Betaaçan.  ^ 
U  rcvleat  à  «an  Btaaatièraetenett  chapté  ane  «acao4a  fitlapar  4at  tol4au  «ul  la  mèamà 
Jotqo'à  Brantet  poor  le  fkire  embarqner.  —  Sa  lettre  anz  atelaca  4e  Laxrall.  —  Let  renlt 
aaatralvataaipAelMnt  le  vatotaaa  4e  tartir  4a  part  Jiitfa«à  ca  ^'aa  aU  atlt  Galaaibaii  à 
terre.  —  Golamten  vaaTeetet41tclp1ct  troow er  Hlater,  rai  4a  Nevtlrla.  —  Il  «a  an  Aaa* 
tratle  et  bénit  pen4ant  ton  voyafe  taint  Faron,  ton  fMre  talat  Kanoal4et  ta  teear  tainta 
rara.  -  Il  bénli  aotal  talnt  ▲a4aan  aocare  anftot  —  11  ait  bien  reça  4a  lMa4alMrt4 
rat  4'Aattraile,  et  aprè«  platleurt  ooartet,  U  t'établit  k  Brefentt.  —  VUlen  4t  talat  Ca* 
lamban  an  nament  4e  la  bataille  4e  Telblae.  -~  T1iéo4orlk  Talnquenr.  —  Golonban  te  re- 
tira an  Italie  atfbn4a  lananaaièra  4a  Babia.  —  Hloter,  vainqnear  4e  1kéo4artfc,  Me  lea 
enhna  4e  ce  rot  et  U  reine  Branetallde  —  Il  devient  roi  4e  toot  let  Franict  et  enrala 
talnt  BotlateprlerOolaniban  4a  retenir  en  Ganle.  ~  Gataatban  reftate  —  Saint  Bottata 
taccetteur  de  talat  Colomban  à  LnzenlL  —  Set  ditclpiet  Amaiet  Bomarlk.  ■*-  FandatlaB 
4c  Remlremont  et  de  Fare-Montler.  —  Afrettinnt,  moina  apottat  de  l.nxeniL  —  n  té4nit 
talnt  KanMtf Ul  ac  talnt  Amal.  —  Il  att  repaotié  par  talnte  Fera.  -^  Gancile  ponr  Jnfer 
àfraMinnt.  -^Santart*--  Monde  talnt Batiata. 

Tandis  que  saint  Grégoire-le-Grand  travaiflait  à  la  réforme  dn 
clergé,  saint  Colomban  travaillait  à  celle  de  l'institution  monastique. 
HIe  était  florissante  encore  aussi  bien  que  le  corps  clérical  ;  de  graves 
abus  cependant  déshonoraient  certains  monastères  et  quelques 
églises;  c'est  pourquoi  la  Providence  suscita  deux  réformateurs  qui 
accomplirent  leur  mission  avec  persévérance  et  énergie. 

Colomban  était  né  en  Irlande  *,  dans  la  province  de  Lagenie  ou 


^  La  vie  de  saint  Colomban  a  été  éciite  par  Jonas ,  qui  embrassa  la  vie  monas- 
tique à  Bobio,  sous  saint  AlUle  ,  disciple  de  saint  Colomban.  Jonas  fit  en 
•titn  la  Vie  de  «elnt  Atule,  de  Mint  Bertuif,  de  nlnt  EattiM,  Mieoesseor 
de  saint  Colomban  k  LuxeuU.  Ces  divers  ouvrages  sont  Gomme  ans  soltt  de 
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Leinster.  Sa  mère  prit  un  soin  particulier  de  son  éducation ,  et  il 
étudia  dans  son  enfance,  avec  beaucoup  de  succès ,  la  grammaire , 
la  rhétorique  et  la  géométrie.  Comme  il  joignait  aux  dispositions  in- 
tellectuelles toutes  les  grâces  extérieures,  il  craignit  de  succomber 
aux  attaques  de  la  volupté  et  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde. 
Sa  mère,  qui  Taimait  avec  tendresse,  chercha  en  vain  à  l'arrêter 
par  ses  larmes  et  ses  prières.  Les  voyant  inutiles,  elle  se  coucha  sur 
le  seuil  de  la  porte  au  moment  de  son  départ  ;  mais  Golomban  passa 
par-dessus  le  corps  de  sa  mère  et  s'enfuit  dans  une  autre  province 
où  il  se  mit  sous  la  conduite  d'un  homme  vénérable  nommé  Sile- 
nus  ou  Sinellus.  Il  étudia,  sous  sa  direction,  les  livres  saints,  et  il 
fit  en  cette  science  de  si  rapides  progrès,  qu'il  composa,  étant  en- 
core fort  jeune,  un  traité  sur  les  psaumes  et  quelques  autres  ouvra- 
ges, n  entra  ensuite  dans  le  monastère  de  Bankor  ^,  le  plus  fiimeux 
de  l'Irlande,  gouverné  alors  par  l'abbé  Kongal.  Après  quelques  an- 
nées passées  à  Bankor  dans  les  exercices  de  la  mortification ,  Golom- 
ban conçut  le  projet  de  passer,  à  l'exemple  d'Abraham ,  dans  une 
région  étrangère,  afin  d'y  travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  L'abbé  Kon- 
gal ne  consentit  qu'avec  peine  à  se  priver  d'un  religieux  dont  il 
appréciait  la  vertu  ;  mais  craignant  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu , 
il  donna  la  permission  que  sollicitait  Golomban,  et  celui-ci,  après 
avoir  reçu  sa  bénédiction ,  partit  avec  douze  compagnons  pour  la 
Grande-Bretagne,  d'où  il  passa  dans  la  Gaule.  H  était  alors  âgé  de 
trente  ans. 

Golomban  prêchait  dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  ses  vertus 
ajoutaient  encore  à  la  force  de  ses  instructions.  Les  peuples  accou- 
raient en  foule  pour  l'entendre  et  admiraient  le  désintéressement 
des  nouveaux  apôtres  et  la  charité  qui  les  unissait.  Golomban  et  ses 
compagnons  n'avaient ,  en  effet ,  comme  les  premiers  fidèles,  qu'un 
cœur  et  qu'une  arae.  Une  pieuse  lutte  existait  entre  eux  et  c'était  à 
qui  aurait  plus  de  modestie ,  de  patience  et  de  douceur.  Si  quelqu'un 
tombait  dans  la  plus  petite  faute ,  tous  ensemble  se  réunissaient  pour 
la  réparer.  Il  n'y  avait  entre  eux  ni  contradiction  ni  parole  dure, 
et  partout  où  ils  passaient,  leur  exemple  inspirait  la  piété. 

La  réputation  de  Golomban  vint  jusqu'au  palais  du  roi  deBur^ 


mémoires  qui  donnent  beaucoup  de  renseignements  sur  Tëut  monastique  au 
VII,  •  siècle. 

*  n  y  avait  un  autre  monastère  du  même  nom  en  Grande-Bretagne ,  dans  la 
province  de  Galles. 
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gundie,  Ganthramn  *,  qui  le  pria  de  se  fixer  dans  son  royaume  et 
lui  offrit  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin,  a  On  n'a  besoin  de 
rien,  répondit  Colomban,  lorsqu'on  ne  désire  rien,  et  toute  mon 
ambition  est  de  suivre  J.-G.  en  portant  sa  croix.  —  Si  vous  ne  dé- 
sirez que  porter  la  croix  de  J-.-C.,  reprit  Gunthramn,  il  &ut  vous 
établir  dans  un  monastère.  Je  vous  prie  de  choisir  un  emplacement 
dans  mon  royaume ,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  privés  du  secours 
de  vos  prières.  »  Colomban  y  consentit  et  choisit  le  désert  de  Vosge, 
où  il  trouva ,  au  milieu  des  rochers  et  dans  l'endroit  le  plus  sauvage, 
les  ruines  d'un^vieux  château  nommé  Anegrai.  Il  n'y  vécut  avec  ses 
compagnons  que  des  finits  et  des  herbes  sauvages  qu'ils  trouvaient 
dans  la  forêt;  et  malgré  leur  abstinence,  ils  manquèrent  souvent  de 
vivres.  Un  d'entre  eux  étant  tombé  malade,  ils  étaient  bien  afOigés 
de  ne  pouvoir  lui  procurer  du  soulagement.  Ils  se  mirent  en  prières^ 
et  après  trois  jours  d'un  jeûne  absolu,  ils  virent  arriver  à  leur  mo- 
nastère un  homme  ftvec  plusieurs  chevaux  chargés  de  pain  et  d'au* 
très  vivres.  Cet  homme  dit  aux  solitaires  qu'il  avait  été  subitement 
inspiré  de  leur  porter  du  secours,  et  il  les  pria  de  demander  à  Dieu 
la  guérison  de  sa  femme  malade  de  la  fièvre  depuis  un  an.  Colom- 
ban et  ses  compagnons  prièrent  pour  elle.  Cette  femme  était  guérie 
lorsque  son  mari  fut  de  retour  d' Anegrai.  Une  autre  fois,  Colomban 
et  ses  moines  passèrent  nenf  jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nour^ 
riture  que  l'écorce  des  arbres  et  quelques  herbes  sauvages.  Dieu  fit 
connaître  le  besoin  où  ils  étaient  à  Karamtok ,  abbé  du  monastère  de 
Salice  qui  était  dans  le  voisinage.  Celui-ci  envoya  aussitôt  à  Anegrai, 
Markulf ,  son  cellerier,  qui  y  conduisit  d'abondantes  provisions. 

La  sainteté  et  les  miracles  de  Colomban  attirèrent  dans  son  désert 
une  grande  foule  de  peuple  ;  mais  ce  concours  blessait  son  humilité 
et  troublait  le  repos  de  sa  retraite;  afin  donc  de  vivre  dans  une  plus 
par&ite  solitude,  il  se  cacha  dans  une  grotte  sauvage  d'où  il  chassa 
un  ours  qui  y  avait  établi  sa  demeure.  Il  n'en  sortait  que  pour  visiter 
ses  moines  et  veiller  au  gouvernement  de  sa  communauté.  Elle 
s'était  tellement  accrue  en  peu  de  temps,  qu'il  dût  songer  à  établir 
nn  second  monastère. 

n  y  avait  à  huit  milles  d' Anegrai  un  vieux  château  abandonné , 
nommé  Luœouium,  On  y  voyait  les  ruines  de  thermes  magnifiques 
et  des  statues  de  pierre  que  les  païens  avaient  adorées.  Ce  lieu  avait 

*  JoDM  (  VU.  S,  Col&mù,^  Ub,  1.)  dit  que  ce  fut  Stghbert  qui  reçut  saint  Co- 
looibaji  ;  il  se  trompe  évidemment ,  ou  c'est  plutôt  mie  faute  de  copiste. 
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lans  doate  été  célèbre^  mais  il  n'était  plus  qu'un  repaire  d'animaux 
sauvages  ;  grâce  à  Colomban ,  il  devint  la  demeure  des  saints,  et  sont 
le  nom  de  monastère  deLuxeuil^  il  acquitplusdecélébrité  qu'il  n'en 
avait  eu  autrefois.  Quelque  temps  après ,  Colomban  fut  obligé  da 
fonder  un  troisième  monastère  qu'il  nomma  Ftmtaines  à  cause  des 
sources  qui  arrosaient  le  lieu  qu'il  avait  choisi.  Il  donna  à  chacun 
de  ces  monastères  des  supérieurs  dont  il  connaissait  la  piété;  mais 
ceux  d'Anegrai  et  de  Fontaines  furent  soumis  à  l'abbé  de  Luxeuil. 
Colomban  les  visitait  tour-à-tour  et  faisait  souvent  à  ses  enfants  des 
instructions  sur  les  devoirs  du  saint  état  qu'ils  avaient  embrassé.  U 
nous  reste  seize  de  ces  instructions  ^  dans  lesquelles  on  admire  une 
grande  connaissance  des  choses  spirituelles,  une  piété  tendre ,  beau- 
coup d'onction,  mais  en  même  temps  des  élans  d'imagination  pleins 
d'originalité  et  l'énergie  d'une  ame  passionnée  pour  le  bien  ;  c'était 
làcommele  fond  du  caractère  de  Colomban* Voici  un  fragment  d'une 
instruction  sur  le  mépris  du  monde,  a  0  vie  passagère,  s'écrie-tr-ii, 
combien  d'hommes  n'as-tu  pas  séduits,  aveuglés!  si  je  conddèrela 
rapidité  de  ta  course,  tu  ne  me  parais  rien  ;  ton  existence  n'a  guères 
plus  de  réalité  qu'une  ombre.  Ceux  qui  s'attachent  à  toi  ne  te  con- 
naissent point ,  tu  n'es  véritablement  connue  que  de  ceux  qui  mépri* 
sent  tes  plaisirs;  à  peine  viens-tu  d'apparaître  que  tu  t'évanouis 
comme  un  fantôme.  A  quoi  puis-je  te  comparer?  à  la  course  légère 
d'un  voyageur,  au  vol  rapide  de  l'oiseau,  au  nuage  qui  s'enfuit,  à 
la  vapeur  nébuleuse  qui  disparait  dans  l'espace.  » 

C'est  ainsi  que  Colombûi  cherchait  à  faire  comprendre  à  ses 
moines  qu'ils  devaient  unir  les  vertus  intérieures  aux  rigueurs  de  la 
mortification  corporelle. 

a  Ne  croyons  pas  qu'il  nous  suffise  d'accabler  de  jeûnes  et  de 
veilles  cette  poussière  que  nous  appelons  notre  corps  ;  il  faut  aussi 
réformer  nos  mœurs.  Mortifier  la  chair  sans  fiiire  produire  à  l'ame 
des  fruits  de  vertus,  c'est  labourer  la  terre  sans  lui  faire  porter  de 
moisson  ;  c'est  &ire  une  statue  qui  serait  d'or  en  dessus  et  de  boue 
en  dedans.  A  quoi  bon  &ire  la  guerre  autour  de  la  dté ,  quand  l'in- 
térieur tombe  en  ruine  ?  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  travaillerait 
sa  vigne  tout  à  l'entour  et  la  laisserait  an-dedans  pleine  de  roncei  et 
d'épines?  Une  religion  qui  n'est  qu'extérieure  est  vaine.  La  souf- 
france du  corps ,  si  elle  est  seule ,  ne  sert  de  rien  ;  il  est  inutile  que 

4  BlMIotb.  PP.  (Edit.  LugduD.):;—  Les  oeuvret  de  saint  GolombMi  Mot  dans 
ce  recueil ,  depuis  la  iwga  i  Jusqu'à  la  page  36  du  t  jui. 
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rbdmme  s'occupe  de  l'eztéiieor^  si  en  même  temps  U  ne  prend 
soin  de  son  ame.  C'est  dans  Thumilité  du  cœur  et  non  dans  celle  du 
dorps  que  la  Traie  piété  réside.  Dite**inoi^  si  le  serviteur  seul  Uvre 
combat  aux  passions^  et  qu'elles  soient  en  paix  avec  le  maître,  à  quoi 
oe  Gomtiat  senrird^-t-il  Y  n 

Golomban  ne  se  contentait  pas  d'instruire  ses  moines  de  vive  voix, 
il  leur  donna  une  règle  *,  courte  mais  pleine  de  l'esprit  de  Dieu^  Elle 
ne  contient'qne  dix  chapitres  qui  traitent  de  Tcibéissance,  du  silence, 
de  la  nourriture ,  de  la  pauvreté ,  de  la  vanité ,  de  la  charité ,  de  l'of^ 
fice  divin  y  de  la  discrétion ,  de  la  mortification,  de  la  perfection  du 
moine.  Touchant  la  nourriture^  il  dit  '  :  a  Les  moines  ne  prendront 
lenr  repas  que  vers  le  soir,  leur  nourriture  doit  être  grossière  et  ja- 
mais assez  abondante  pour  les  rassasier;  elle  consistera  en  légumes, 
en  un  peu  de  farine  détrempée  d'eau  ^  avec  un  petit  pain.  U  faut 
néanmoins  régler  l'abstinence  avec  discrétion.  On  doit  jeûner  cha- 
que jour,  mais  U  faut  aussi  chaque  jour  manger,  prier,  travailler, 
lire  et  croître  en  vertus.»  Au  chapitre  de  la  pauvreté  ',  saint  Ck>lom- 
ban  dit  qu'un  moine  doit  non-seulement  ne  pas  avoir  de  superflu, 
mais  n'en  point  désirer ,  et  que  le  dénument  absolu  n'est  que  le  pre- 
mier degré  de  la  perfection  monastique.  U  règle  ainsi  la  psalmo- 
die ^  :  à  Tierce^  à  Sexte  et  à  None,  trois  psaumes  avec  des  versets  ; 
aux  vêpres^  douze  psaumes.  L'officede la  nuit  est  différent,  le  samedi 
et  le  dimanche^  des  jours  ordinaires. 

Les  jours  ordinaires ,  pendant  les  six  mois  d'hiver ,  on  disait 
trento-six  psaumes  sous  douze  antiennes.  C'était  la  coutume  de  ne 
dire  qu'une  antienne  pour  trois  psaumes.  Pendant  les  six  mois  d'été, 
comme  les  nuits  étaient  moins  longues^  on  récitait  seulement  vingt- 
quatre  psaumes  sous  huit  antiennes. 

Le  samedi  et  le  dimanche^  le  nombre  de  psaumes ,  à  l'office  de  la 
nuit,  variait  suivant  la  saison^  Pendant  les  trois  mois  de  décembre, 
de  janvi^  et  de  février  où  les  nuits  sont  plus  longues ,  on  disait 
vingt-cinq  antiennes  et  soixant^quinze  psaumes ,  ce  qui  faisait  tout 
le  Psautier  dans  lel  deux  nuits.  Dans  les  deux  mois  de  mal  et  de 
juin,  l'office  de  la  nuit  se  composait  seulement  de  douze  antiennes 
et  trente-six  psaumes ,  douze  pour  l'office  nocturne  et  vingt-quatre 

<BîbIioih.  PP.,t  xti. 
^  Reg.  Colomb.  fC  3. 
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pour  Tofiice  du  matin ,  car  l'office  de  la  uuit  se  divisait  ainsi  en  deux 
parties. 

Pendant  les  autres  mois  de  l'année,  Ton  augmentait  où  Ton  dimi- 
nuait l'office  de  la  nuit  de  trois  psaumes  par  semaine,  selon  que  les 
jours  diminuaient  ou  augmentaient.  Saint  Colomban  tenait  ces  rè- 
glements, sur  la  psalmodie,  de  ses  Pères,  c'est-à-dire  des  moines  de 
Bankor.  11  a  bien  soin,  après  avoir  réglé  la  prière  vocale,  d'ajouter 
qu'elle  serait  complètement  inutile  si  on  n'y  joignait  la  prière  du 
cœur  et  l'union  continuelle  avec  Dieu. 

La  règle  de  saint  Colomban  est  suivie  de  son  Pénitentiel.  C'est  un 
recueil  des  pénitences  qu'on  imposait  aux  moines  pour  les  diffé- 
rentes fautes  où  ils  tombaient,  quelque  légères  qu'elles  fussent.  Les 
coups  de  fouet  sontla  punition  la  plus  ordinaire.  On  donnait  six  coups 
de  fouet  à  celui  qui  ne  répondait  pas  Amen  à  la  prière,  qui  cau- 
sait pendant  le  repas,  qui  souriait  à  l'office,  au  prêtre  qui  disait  la 
messe  sans  s'être  coupé  les  ongles ,  au  diacre  qui  servait  à  l'autel 
sans  s'être  fait  la  barbe.  Celui  qui  ne  faisait  pas  le  signe  de  la  croix 
sur  sa  cuiller,  qui  ne  ramassait  pas  les  miettes^endant  le  repas,  qui 
ne  demandait  pas  d'ouvrage  après  avoir  fini  sa  tâche,  qui,  dans  ses 
voyages,  couchait  dans  une  maison  où  il  y  avait  une  femme  \  étaient 
également  soumis  à  diverses  pénitences.  Pour  les  fautes  légères,  la 
pénitence  était  ordinairement  six  coups  de  fouet,  pour  celles  qui 
sont  plus  graves ,  douze ,  cinquante  et  même  deux  cents.  Mais  on 
n'en  donnait  jamais  plus  de  vingt-cinq  à  la  fois.  Quelquefois  on 
prescrivait  potfr  pénitence  des  jeûnes  ou  des  psaumes  à  réciter. 

Le  Pénitentiel  de  saint  Colomban  contient  plusieurs  particularités 
remarquables.  Les  moines  faisaient  le  signe  de  la  croix  sur  tout  ce 
qu'ils  prenaient,  comme  une  cuiller,  une  lampe,  etc.  En  sortant  de 
leurs  cellules,  ils  demandaient  la  bénédiction  et  allaient  se  présen- 
ter devant  la  croix.  Lorsqu'ils  sortaient  du  monastère,  ils  portaient 
sur  eux  un  petit  vase  appelé  chrysmal,  danslequel  ily  avait  del'huile 
bénite  ou  l'Eucharistie.  Il  y  avait  des  pénitences  pour  celui  qui  lais- 
sait tomber  une  hostie  consacrée,  la  perdait  ou  la  laissait  manger  des 
vers.  Saint  Colomban  ne  se  servait  que  de  vases  de  cuivre  pour  le 


*  M.  Mlchelet  (HisU  de  France,  t.  l)  n*enteud  pas  ce  passage  comme  les  au- 
tres. Comme  saint  Colomban  met  pour  cette  faute  une  pénitence  assez  légère ,  cet 
historien  aurait  pu ,  sans  un  grand  effort  de  génie ,  comprendre  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  faute  grave.  Saint  Colomban  était  trop  ciiaste  etrecommaDde  trop  la 
chasteté  pour  n'infliger  qu'une  légère  pénitence  pour  un  péché  iufâuie. 
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saint  Sacrifice,  et  ses  moines  Êdsaient  eax-mémes  le  pain  qui  ser- 
vait à  la  consécration. 

Les  moines  couchaient  habillés  y  mais  ils  avaient  un  vêtement  par- 
ticulier pour  la  nuit;  pour  le  prendre  ou  le  quitter^  ils  étaient  obligés 
de  demander  chaque  fois  permission.  Leur  vêtement  du  jour  était 
blanc.  Hs  se  lavaient  souvent  la  tête ,  mais  ceux  qui  étaient  en  péni- 
tence ne  pouvaient  se  laver  que  le  dimanche.  Il  y  avait  dans  chaque 
monastère  deux  économes.  Le  premier,  appelé  aussi  prévôt j  était 
chargé  des  choses  extérieures,  le  second,  du  détail  de  Tintérieur; 
le  supérieur  ou  abbé  ne  s'occupait  que  du  spirituel. 

Saint  Colomban  avait  établi  parmi  ses  moines  l'usage  de  l'Église 
d'Irlande  sur  la  célébration  de  la  pâque,  et  il  £aâsait  cette  fête  le 
quatorzième  de  la  lune  de  mars,  quand  cejour  tombait  un  dimanche. 
Son  usage  différait  ainsi  de  celui  des  quarto-dédmans  ^  qui  cé- 
lébraient toujours  la  fête  de  Pâques  le  quatorzième  de  la  lune,  et  de 
l'usage  de  l'Eglise  qui  ne  la  célébrait  jamais  que  le  dimanche  après 
cejour.  Les  évêques  des  Gaules,  de  concert  avec  Gandidus,  admini»- 
trateurdes  biens  de  l'Église  Romaine,  ne  crurent  pas  devoir  tolérer 
un  usage  contraire  à  la  discipline  suivie  généralement  dans  l'Église 
Catholique;  mais  Colomban  refusa  de  se  soumettre  et  il  en  écrivit 
ainsi  au  pape  Grégoire  -. 

«  A  mon  seigneur  saint,  à  mon  père  en  J.-C.,  le  Pontife  de  Rome, 
l'honneur  de  l'Église;  l'humble  Bar- Jona  ',  salut  en  J.-C.  : 

»  Que  la  grâce  et  la  paix  soient  avec  vous,  saint  pape,  de  la  part 
de  Dieu  le  père  et  de  J.-C.  ;  j'espère  qu'il  ne  vous  semblera  pas  trop 
audacieux  que  je  m'adresse  à  vous ,  puisqu'il  est  dit  dans  la  sainte 
ÊcriUire:  Interroge  ton  père  et  il  t'instruira,  tes  ancêtres  et  Ute 
répondront.  9 

Après  ce  préambule,  Colomban  demande  au  pape  son  avis  sur 
la  pâque,  et  il  cherche  à  lui  prouver  que  les  calculs  d'AnatoUus  de 
Laodicée,  loués  par  Eusèbe  de  Césarée  et  par  saint  Jérôme,  sont 
préférables  à  ceux  de  Yictorius. 

a  Comment,  lui  dit-il,  vous  qui  êtes  si  sage,  vous  dont  les  lu- 
mières éclairent  tout  l'Univers ,  pouvez-vous  suivre  le  cycle  de  Vie- 
torius  et  célébrer  ainsi  une  pâque  ténébreuse?  Vous  craignez  sans 

<  Hérétiques  qui  avalent  consenré  Tancien  usage  de  rÉglise  OrienUle  sur  la 
célébration  de  la  pâque ,  et  y  avaient  ajouté  plusieurs  erreurs, 
a  Bibllotb.  PP.,  t.  xii.  (Edit.  Lugd.) 
'  Bar-Jona>  en  hébreu,  slgnillc  fils  de  ia  colomàe  ;  le  mot  Colomban  a  le  même 
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doute  la  nouveauté  et  voqb  retpeetes  rautoriiéde  vos  prédéceBsoun^ 
surtout  celle  du  pape  Léon;  mais  je  vous  eu  prie ,  dévoua  fiez  pas 
trop  à  cette  autorité  et  à  votre  humilité }  Un  oMenvivant  vmU  mieux 
qu'un  lion  mort*, 

n  Dites-moi  aussi  ce  que  vous  pensez  des  évéques  ordonnés  par 
simonie?  Faut-il  communiquer  avec  euxl  II  y  en  a  beaucoup  dâds 
cette  province  connus  pour  tels,  et  il  en  est  d'autres  aussi  qui  ont  été 
élevés  à  Tépiscopat  après  avoir  été  incontinents  dans  le  diaûonat. 

»  Enfin,  si  je  ne  suis  pas  importun,  ditesnmoi  encore,  je  vous  prie, 
ce  qu'il  faut  faire  des  moines  qui,  en  vue  de  Dieu  et  dans  le  désir 
d'une  vie  plus  parfaite,  abandonnent  leurs  monastères  malgré  les 
abbés  et  leurs  vœux? 

»  J'aurais  encore  à  vous  proposer  tant  de  questions  que  je  ne 
puis  les  renfermer  dans  une  lettre.  J'irais  vous  demander  votre  avis 
sur  tous  ces  points,  si  ma  mauvaise  santé  et  la  conduite  de  mes 
moines  ne  m'empêchaient  point  d'aller  à  la  source  de  la  sagesse,  )[ 
puiser  cette  eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  étemelle.  Si  mon 
corps  pouvait  suivre  mon  cœur,  j'irais  à  Rome,  et  à  Rome,  c'est 
vous  que  je  chercherais  plutôt  que  Rome  elle-même^  J'ai  lu  votre 
Pastoral ,  si  court  en  paroles  et  si  abondant  en  science.  Veuillez 
étancher  la  soif  que  j'ai  de  vos  ouvrages  et  m'envoyer  votre  travail 
sur  Ézéchiel  et  sur  le  Cantique  des  cantiqites.  AppUquez-vous  main- 
tenant à  éclairer  les  obscurités  de  Zacharie*  Je  vous  importune  et 
je  vous  demande  bien  des  choses,  mais  vous  savez  qu'on  ne  de- 
mande beaucoup  qu'àceux  qui  ont  beaucoup. 

D  Quant  à  la  question  de  la  pâque ,  si  vous  me  répondez,  comme 
me  l'a  dit  votre  Candidus,  qu'on  ne  peut  pas  changer  oe  qui  a  été 
établi  anciennement;  sachez  que  cette  ancienne  instituti<Ai  n*est 
qu'une  vieille  erreur  et  que  la  vérité  est  encore  plus  ancienne*  j» 

Cette  lettre  de  Ck)lomban  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde,  mais 
saint  Grégoire  ne  répondit  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Golombatt  s'eU 
plaignit  et  s'adressa  à  Tévéque  de  LyonAredius.  Puis^  ayant  i^pris 
que  plusieurs  évéques  étaient  assemblés  à  son  sqet,  U  leur  {Ulressa 
une  lettre  '  dont  nous  donnons  l'abrégé  i 

«  Aux  seigneurs  saints,  à  mes  pères  en  J.-4]l.  et  à  mes  frères, 
évéques,  prêtres  et  autres  ministres  de  la  sainte  Église  : 

»  Je  rends  grâces  au  Seigneur  mon  Dieu  de  ce  qu'à  mon  svjet 

*  Allusion  au  nom  du  pape  Léon  :  Léo  Mgolfle  Hon  ou  Léon. 

*  Bibïiolh.  Pl>.,  t.  XII. 
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tant  de  saints  sont  réunis  pour  traiter  ensemble  de  la  foi  et  des 
bonnes  œuirres.  Plût  au  Ciel  que  vos  assemblées  eussent  été  plus 
fréquentes  I  Les  troubles  de  ce  temps  ne  permettent  pas,  il  est 
vrai,  de  tenir  des  conciles  une  ou  deux  fois  par  an  comme  le  veu- 
lent les  canons  ;  n'auriez-vous  pas  pu  cependant  en  tenir  plus  sou^ 
vent  que  vous  ne  l'avez  fait?  Je  prie  Dieu  que  le  concile  aiyourd'hui 
réuni,  le  soit  pour  le  bi^n  de  l'Eglise ,  et  que  le  Seigneur  J.-C,  le 
prince  des  pasteurs,  vous  inspire  de  traiter  non-seulement  de  lapàque, 
mais  encore  de  plusieurs  points  de  discipline  qui  sont  très  négligés. 

»  Examinez  TÉvangile,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez  de 
la  contradiction  entre  ses  préceptes  et  les  mœurs  de  quelques-^uns. 
Qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler  l'exemple  du  Rédempteur,  qui  a 
prêché  si  haut  Thumilité,  et  a  placé  la  pauvreté  d'esprit  au  premier 
rang  des  béatitudes.  Que  chacun  de  vous  examine  donc  si  Ton  peut 
reconnaître  en  lui  un  vrai  disciple  de  J.-C.  -,  je  ne  vous  en  dis  qu'un 
mot,  et  comme  en  passant  ;  mais  puisque  vous  devez  nous  ensei- 
gner, il  faut  vous  souvenir  que  les  brebis  n'écoutent  pas  celui  dont 
la  voix  ne  s'accorde  pas  avec  celle  du  vrai  pasteur  et  dont  la  vie 
n'est  pas  l'expression  delà  sienne.  Qui  que  nous  soyons,  clercs  ou 
moines,  commençons  tous  par  observer  les  règles  que  le  Seigneur  a 
prescrites  ;  soyons  humbles  et  pauvres  d'esprit  à  l'exemple  de  celui 
qui  s'est  fait  pauvre  lorsqu'il  était  richSy  et  bientôt  nous  serons  en 
paix  et  en  charité  parfaite. 

x>  Dans  le  seul  désir  de  trouver  la  vérité,  examinons,  mes  très 
chers  pères  et  mes  frères,  et  voyons  quelle  est  la  meilleure  tradition, 
la  vôtre  où  celle  de  vos  frères  d'Irlande.  » 

Après  l'exposition  de  ces  deux  traditions  sur  la  pâque  ,  Colom- 
ban  termine  sa  lettre  en  demandant  qu'on  le  laisse  suivre  en  paix 
la  coutume  de  son  pays. 

a  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  dit-il  aux  Pères  du  concile, 
c'est  que  vous  supportiez  ave«  charité  mon  ignorance  ou  mon  or- 

Sueil,  comme  disent  quelques-uns.  Puisque  je  ne  suis  pas  l'auteur 
e  cet  usage,  qu'il  me  soit  permis  de  le  suivre  au  fond  de  ces  bois, 
auprès  des  ossements  de  dix-sept  de  nos  frères.  Soufirez  que  nous 
demeurions  dans  la  Gaule  avec  vous,  puisque ,  comme  nous  Tespé- 
rons,  nous  devons  un  jour  demeurer  ensemble  dans  le  ciel.  Vou- 
driez-vous  persécuter  des  vieillards  étrangers,  de  pauvres  vétérans, 
n  vous  sied  mieux,  croyez-moi,  de  les  protéger  que  de  les  troul^ler. 
»  Je  n'ai  pas  voulu  me  rendre  au  concile ,  parce  que  saint  Paul 
ordonne  d'éviter  les  discussions  :  a  Si  quelqu'un  veut  discuter,  dit-il^ 
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»  il  faut  qu'il  sache  que  cen'est  pas  notre  coutume  ni  celle  deVÉglise 
»  de  Dieu,  i» 

»  Du  reste,  si  Dieu  permet  que  vous  nous  chassiez  de  ce  désert 
où  je  me  suis  retiré  pour  Vamour  de  J.-C.,  je  me  soumettrai  et  je 
dirai  avec  le  prophète  ;  Prenez-moi  et  jetez-moi  à  la  mer.  » 

Saint  Colomban  finit  sa  lettre  par  une  vive  exhortation  à  la 
charité  mutuelle  qui  doit  unir  tous  les  chrétiens  dansTamour  de  J.-C. 

Les  évêques  condamnèrent  Fusage  de  Colomban,  qui  adressa  au 
siège  apostolique  une  nouvelle  lettre.  Saint  Grégoire  était  mort 
depuis  quelque  temps,  et  ce  fut  sans  doute  Sabinien,  son  successeur, 
ou  Boniface  III  qui  la  reçut. 

Colomban  s'y  plaint  d'avoir  adressé  plusieurs  lettres  à  saint  Gré- 
goire et  de  n'en  avoir  pas  reçu  de  réponse.  Il  demande  la  permis- 
sion de  suivre  en  paix,  dans  son  monastère,  l'usage  de  son  pays, 
puisqu'il  n'est  pas  contraire  à  la  foi.  Il  nous  apprend  aussi  dans 
cette  lettre  que  les  évêques  des  Gaules  n'avaient  pas  goûté  ses  rai- 
sons; ce  qui  nous  instruit  de  la  décision  du  concile  auquel  avait  écrit 
Colomban.  On  ignore  si  le  pape  répondit  à  cette  lettre. 

Dans  cette  discussion  sur  la  pàque,  Colomban  se  révèle  tout  entier 
avec  son  caractère  énergique,  mais  âpre  et  impétueux.  Son  ame, 
fortement  trempée  et  d'une  vertu  à  toute  épreuve,  né  reculait  de- 
vant aucun  obstacle  ;  il  marchait  droit  à  son  but  et  avec  courage, 
mais  cette  énergie  de  volonté  n'est  que  la  première  condition  de  la 
sagesse;  la  seconde  lui  manquait,  et  il  ne  savait  pas  disposer  ses 
moyens  avec  douceur ,  et  les  pher  aux  circonstances.  Ainsi ,  tandis 
que  ses  vertus  lui  attiraient  une  vénération  bien  méritée,  son  ca- 
ractère trop  acerbe  lui  suscitait  des  ennemis. 

Vers  l'an  609,  un  violent  orage  s'éleva  contre  lui  au  palais  de  Bui^ 
gundie.  Théodorik  en  était  roi,  et  il  avait  avec  lui  Brunehilde  son 
aïeule,  depuis  que  cette  reine  avait  été  exilée  d'Austrasie.  Théodorik 
avait  des  qualités  brillantes;  il  était  bon  guerrier,  mais  il  se  désho- 
norait par  d'infômes  débauches.  Frédégaire  accuse  Brunehilde  de 
les  avoir  favorisées;  mais  il  le  dit  d'une  manière  si  haineuse,  et  il 
donne  à  cette  reine  de  si  pauvres  motifs,  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  ajouter  foi  à  son  témoignage.  Voici  comment  ce  chroniqueur 
raconte  les  persécutions  suscitées  à  saint  Colomban  ^  : 

a  La  quatorzième  année  du  règne  de  Théodorik,  la  réputation  du 
bienheureux  Colomban  s'était  accrue  dans  toutes  les  provinces  des 

*  Fredes.,Gbroii.|C,  30. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Gaules  et  de  la  Germanie.  Tons  le  louaient  et  le  vénéraient,  au 
point  que  le  roi  Théodorik  lui-même  venait  souvent  à  Luxeuil  lui 
demander^  avec  grande  humilité,  le  suffrage  de  ses  prières.  Comme  il 
y  allait  très  souvent ,  l'homme  de  Dieu  commença  à  lui  &ire  de 
grands  reproches  de  ce  qu'il  s'abandonnait  à  des  concubines,  au  heu 
de  jouir  des  douceurs  d'un  mariage  légitime.  Le  roi  fut  touché  des 
paroles  de  l'homme  de  Dieu  ^  et  lui  promit  de  s'abstenir  de  toutes 
choses  illicites;  mais  l'antique  serpent  se  glissa  dans  l'ame  de  son 
aîeufe  Brunehilde,  qui  exdta  l'orgueil  de  son  petit-fils  contre  le  saint 
de  Dieu  ^ .  Il  aniva  qu'un  jour  saint  Colomban  aUa  vers  Brunehilde, 
qui  était  au  domaine  royal  de  Bourcheresse  ;  la  reine  l'ayant  vu 
venir ,  lui  amena  les  fils  que  Théodorik  avait  eus  de  ses  concubines  ; 
celui-ci  les  ayant  regardés,  demanda  ce  qu'ils  lui  voulaient,  a  Ce  sont 
»  les  fils  du  roi,  dit  BrunehUde,  fortifie-les  de  ta  bénédiction.  — 
»  Sache  qu'ils  ne  régneront  pas,  répondit  Colomban ,  car  ce  sont 
»  les  firuits  de  l'incontinence,  i»  Brunehilde  devint  furieuse,  fit 
retirer  les  enfants,  et  songea  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  Co- 
lomban. Elle  fit  défendre  d'abord  aux  voisins  du  monastère  de 
Luxeuil  de  laisser  sortir  les  moines  et  de  leur  donner  des  secours. 
Colomban  fut  obligé  de  revenir  au  palais  ponr  tâcher  d'adoucir 
le  roi.  Théodorik  était  alors  à  la  maison  d'Epoisse;  Colomban  y 
arriva  au  soleil  couchant,  et  on  annonça  au  roi  qu'il  était  là,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  entrer.  Théodorik,  après  en  avoir  délibéré, 
dit  qu'il  valait  mieux  honorer  le  saint  abbé  que  d'irriter  Dieu  en  trai- 
tant avec  mépris  son  serviteur,  et  il  fit  tout  préparer  afin  de  le  rece- 
voir avec  une  magnificence  royale.  Les  ofBciersdu  palais  se  rendirent 
donc  à  l'endroit  où  était  Colomban,  et  lui  offrirent  leurs  présents. 
Celui-ci  les  voyant  venir  portant  des  mets  délicieux  et  des  coupes ,  en 
grande  pompe,  leur  demanda  ce  qu'ils  lui  voulaient,  a  C'est  ceque  le 
j»  roi  t'envoie,  d  lui  dirent-ils.  Mais  lui,  repoussant  toutes  ces  choses 
avec  malédiction,  s'écria  :  a  H  est  écrit  :  le  Très-Haut  réprouve  les 
»  dons  des  impies;  il  n'est  pas  permis  à  un  serviteur  de  Dieu  de  se 
»  souiller  des  présents  d'un  homme  qui  a  interdit  non-seulement 
B  sa  demeure,  mais  encore  celle  des  autres,  aux  serviteurs  de 
»  Dieu.  »  A  ces  mots ,  les  vases  furent  mis  en  pièces ,  le  vin  et  la 


*  Frédégadre  prétend  que  Brunehilde  avait  pour  motif  la  crainte  que ,  si  Ttiéo- 
doric  avait  une  femme  légitime ,  elle  ne  perdit  une  partie  de  sa  dignité  et  de  ses 
honneurs.  Nous  ôtons  de  notre  récit  toutes  les  épithètes  injurieuses  dont  Frédé- 
galre  accompagne  presque  toujours  le  nom  de  Brunehilde. 
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bière  répandus  à  terre ,  et  (ootea  les  autres  choses  jetées  çà  et  là. 
LesoffidefB,  pleins  d'éponvmta,  munirent  annoncer  au  rcÂ  ce  qui 
ae  passait,  Celui-»Gi  se  rendit,  dès  le  point  du  jour,  avec  son  aïeule 
Bninehilde,  auprès  de  rbomme  de  Dieu.  Ils  le  supplièrent  de  leur 
pardonner  ce  qui  avait  été  fait,  et  lui  promirent  de  se  corriger.  CkH 
lomban,  apaisé  par  ses  promesses ,  retourna  à  son  monastère;  mais 
après  son  départ,  le  roi  continua  la  môme  vie  qu'auparavant.  Go* 
lomban  Tayant  appris,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches ,  le 
menaçant  de  Texcommunier  s'il  ne  voulait  pas  se  corriger.  Cette  àé^ 
marche  alluma  de  nouveau  la  colère  de  Brunehilde  -,  elle  s'adressa 
anx  leudes  et  à  tous  les  officiers  du  palais,  réclama  leur  secours  pour 
perdre  Golombau  ,  et  elle  engagea  même  les  évéquesà  attaquer  la 
règle  qu'il  avait  donnée  à  ses  moines.  Les  seigneurs  du  palais  s'u* 
nirent  en  effet  à  Brunehilde ,  et  Tbéodorik,  excité  par  eux  contre  le 
saint,  se  rendit  au  monastère  de  Luxeuil.  «  Pourquoi,  dit-il  à  Ce* 
»  lomban,  ne  suis^tu  pas  la  coutume  des  évéques,  et  ferme&-tu  aux 
B  chrétiens  l'entrée  de  l'intérieur  du  monastère?»  Golomban,  qui 
était  fier  et  intrépide,  répondit  au  roi  qu'il  n'avait  pas  l'habitude 
d'ouvrir  la  demeure  des  serviteurs  de  Dieu  à  des  hommes  séculiers, 
f  t  qu'il  l'ouvrirait  encore  moins  à  des  hommes  sans  reUgion  ;  mais 
qu'il  y  avait  des  endroits  destinés  à  recevoir  les  hôtes.  Le  roi  lui  dit  : 
«  Si  tu  veux  avoir  part  à  nos  largesses  et  jouir  de  notre  proteo» 
»  tion ,  tu  nous  permettras  à  tous  de  visiter  ton  monastère.  —  Je 
»  renonce  à  tes  dons  et  à  ta  protection,  répondit  Golomban,  si  tu 
»  ne  me  les  accordes  qu'à  la  condition  de  violer  nos  règles.  Si  tu 
»  es  venu  ici  pour  détruire  la  retraite  des  serviteurs  de  Dieu, 
9  transgresser  notre  discipline,  sache  que  ton  royaume  s'écroulera , 
»  et  que  tu  périras  avec  toute  ta  race.  »  Le  roi ,  pendant  ce  temp^ 
là,  était  déjà  arrivé  jusqu'au  réfectoire  ;  mais  effrayé  de  ces  der* 
Bières  paroles ,  il  retourna  sur  ses  pas.  «  Tu  voudrais,  dit-il  àCo- 
a  lomban,  que  je  te  donnasse  la  couronne  du  martyre  ;  mais  je  ne 
m  suis  pas  si  sot  que  de  commettre  ce  crime  ;  tu  feras  bien  du  reste^ 
a  si  tu  ne  veux  pas  agir  avec  plus  de  sagesse  et  vivre  comme  les  au- 
»  très ,  de  reprendre  le  chemin  par  où  tu  es  venu.  »  Les  officiera 
du  roi  s'écrièrent  en  même  temps  tous  d'une  voix ,  qu'ils  ne  souf-^ 
friraient  pas  en  ces  lieux  un  homme  qui  vivait  autrement  que  tous 
les  autres.  Golomban  tint  bon  contre  l'orage,  et  dit  qu'il  ne  sorti- 
rait pas  du  monastère ,  à  moins  d'en  être  arraché  par  force.  Le  roi 
s'éloigna,  laissant  un  certain  seigneur  nommé  Bauduif ,  qui  chassa 
le  saint  de  Dieu,  et  le  conduisit  en  exil  en  la  ville  de  Besançon. 
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CâloiDlMUi  6'aperçut  qu!il  n'élit  là  ni  gardé  ni  outragé  par  pei»- 
sonmi  C4r  tout  le  monde  voyait  briller  ^n  lui  la  yertu  de  Dieu,  et 
(n\  qe  lui  iSûsait  aucune  ii^ura  dans  la  crainte  de  participer  au  crime 
oorntnis  contre  lui*  Il  monta  done  un  dimanche  au  sommet  de  la 
montagne  sur  le  penchant  de  laquelle  la  ville  était  bâtie,  et  attendit 
jusqu'au  milieu  du  jour,  regardant  au  loin  si  quelqu'un  était  posté 
pour  Tempécher  de  retourner  à  son  monastèrâ.  N'ayant  vu  per- 
sonne, il  reprit  avec  les  siens  le  chemin  de  sa  retraite.  Lorsque 
Théodorik  et  Brunebilde  eurent  appris  qu'il  avait  quitté  le  lieu  de 
son  exil ,  ils  envoyèrent  suMe-*obamp  à  Luxeuil  une  troupe  de 
guerriers  sous  les  oodres  de  Berther  et  de  Baudulf.  Ces  guerriers 
trouvèrent  Ckdomban  dans  l'église,  occupé  à  chanter  des  psaumes 
4vec  ses  flrères;  ils  lui  dirent  :  n  Nous  te  prions  d'obéir  auK  ordres 
du  roi  et  ayx  nôtres,  et  de  retourner  dans  ton  pays.  -^  Je  ne  croia 
pas,  répondit  Colomban ,  qu'il  plaise  h  Dieu  que  je  retourne  dans 
i9«  patrie,  que  je  n'ai  quittée  que  pour  la  crainte  de  J.-^.  d  Ber^ 
ther,  voyant  que  Thomme  de  Dieu  n'était  pas  disposé  à  obéir,  se 
retira ,  laisaaqt  les  plus  hardis  de  la  troupe  pour  exéculer  les  ordres 
du  roi.  Ceux-^i  conjurèrent  l'homme  de  Dieu  d'avoir  pitié  d'eux, 
Iw  ^ent  remarquer  qu'iU  avaient  été  malheureusement  laissés  pour 
le  fEÛre  sortir  du  monastère,  et  qu'ils  couraient  risque  de  la  mort 
s'ils  ne  l'enlevaient  de  force,  «  Je  vous  ai  répété  assert  de  fois,  leur 
dit  Colomban,  que  la  force  seule  me  chasserait  d'ici,  a  Les  soldata 
se  jetèrent  à  ses  pieds,  saisirent  le  bord  de  son  manteau  et  le  sup^ 
plièrent  avec  larme?  de  leur  pardonner  le  péché  qu'ils  allaient  com- 
mettre, puisqu'ils  ne  faisaient  qu'pbéir  aux  ordres  du  roi.  Colomban 
comprit  enfin  qu'il  ne  devait  pas  écouter  sa  fière  nature ,  et  il  sortit 
eu  pleurant,  accompagné  des  gardes,  qui  avaient  ordre  de  ne  le 
quitter  qu'après  l'avoir  mis  hors  du  royaume. 

Il  s'arrêta  *  à  quelque  distance  du  monastère ,  pria  pour  sa  com-i 
munauté,  et,  comme  tous  ses  frères  le  suivaient,  il  leur  demanda 
quels  étaient  ceux  qui  auraient  le  courage  de  l'accompagner  dans  son 
exil.Tous  répondirent  qu'ils  aimaient  mieux  tout  souffrir  que  d'aban-* 
donner  lenr  père  ;  mais  les  gardes  avaient  ordre  de  ne  laisser  partir 
avec  lui  que  les  moines  d'Irlande  et  d'Angleterre  :  il  fallut  donc  se 
séparer;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  versé  de  part  et  d'autre  bien  des 
larmes, 
R^garnood  ^  le  chef  des  geirde^  ^  conduisit  Golomban  par  Auxerre^ 

4  Jon.,  Vit  S.  Columb. 
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jusqu'à  Nevers,  où  il  le  fît  emt>arquer  sur  la  Loire.  A  Orléans,  le 
saint  homme  n'eut  pas  la  permission  d'entrer  dans  la  ^ille  pour  y 
visiter  les  églises,  et  les  habitants  refusèrent  même  des-viyres  à  ses 
disdples,  tant  on  craignait  la  colère  du  roi.  Il  n'y  eut  qu'une  femme 
syrienne  qui  eut  pitié  d'eux  et  leur  donna  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
En  passant  à  Tours,  Colomban  demanda  la  permission  de  descendre 
à  terre  pour  visiter  le  tombeau  de  saint  Martin.  Ses  gardes  la  lui 
refusèrent;  mais  le  bateau  s'étant  arrêté,  ils  furent  obligés  de  ga- 
gner le  rivage,  et  le  serviteur  de  Dieu  put  passer  la  nuit  en  prières 
auprès  des  reliques  du  saint  évêque  de  Tours.  Le  lendemain,  l'évê- 
que  Leoparius  l'invita  à  sa  table.  Un  seigneur  frank,  nommé  Kro- 
doald,  s'étant  trouvé  au  repas,  Colomban,  qui  le  savait  ami  de 
Théodorik,  lui  dit  :  a  Ton  'Théodorik,  ce  chien,  me  chasse  de  son 
royaume  ;  mais  va  lui  dire  que  dans  trois  ans  il  sera  exterminé  avec 
toute  sa  race.  »  Arrivé  à  Nantes,  Colomban  y  fit  quelque  séjour,  et 
ce  fut  de  là  qu'il  écrivit  à  ses  moines  de  Luxeuil  une  lettre  pleine 
de  tendresse  ^ 

et  A  ses  chers  fils,  à  ses  disciples  bien-aimés,  Colomban  pécheur, 
salut  :  Que  la  paix,  le  salut  et  la  charité  soient  avec  vous!  Je  sup- 
plie la  Trinité  de  vous  accorder  ces  trois  dons.  Le  désir  que  j'ai  de 
votre  perfection  et  de  votre  progrès  dans  la  science  divine  est  connu 
de  celui-là  seul  qui  me  l'a  inspiré;  mais  comme  latribulation  s'est 
élevée  contre  vous  et  que  vous  êtes  persécutés ,  je  n'ai  qu'une 
chose  à  vous  dire  :  Ne  soyez  pas  comme  ce  terrain  pierreux  qui  ne 
peut  fournir  aucune  substance  à  la  semence  qu'il  a  reçue,  de  peur 
que  le  Seigneur  ne  dise  de  vous  :  Au  moment  de  la  tribuiation  et 
de  la  tentation,  ils  sont  tombés. 

j>  Ne  croyez  pas  que  les  hommes  vous  persécutent  d'eux-mêmes; 
ils  sont  excités  par  le  démon  qui  est  en  eux  et  qui  est  envieux  du 
bien  que  vous  faites.  Combattez  contre  eux  avec  ces  armes  spiri- 
tuelles dont  parle  l'Apôtre,  et  que  vos  ferventes  prières  soient  au- 
tant de  flèches  que  vous  lanciez  contre  eux.  N'ayez  surtout  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame;  car,  autrement,  il  vaudrait  mieux  pour  vous 
ne  pas  habiter  ensemble.  Je  veux  que  tous  ceux  qui  m'aiment  et 
qui  partagent  mes  sentiments  obéissent  à  Attale,  mon  cher  disciple. 
Je  lui  laisse  la  liberté  de  rester  ou  de  me  venir  trouver.  S'il  vous 
quitte ,  Valdolen  sera  votre  supérieur.  S'il  en  est  parmi  vous  qui 
n'ont  pas  les  sentiments  des  autres,  chassez-les  du  monastère. 

«'Biblloth.  PP.,  t  xn.  (Edit.  Lugd.) 
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»  Mon  cher  Attale,  retiens  toujours  Yaldolen  auprès  de  toi ,  et 
embrasse-le  pour  moi ,  puisque  je  n'ai  pu  l'embrasser  avant  mon 
départ.  Si  tu  crois  que  ce  soit  pour  le  bien  du  monastère,  restes-y  ; 
mais  si  tu  prévois  des  dangers ,  viens  me  trouver.  J'entends  des 
dangers  du  côté  de  la  discorde;  car  je  crains,  bien  qu'il  n'y  ait 
parmi  vous  des  troubles  au  sujet  de  la  pâque.  » 

Après  avoir  donné  à  Attale  des  conseils  pour  le  bien  de  son  mo- 
nastère, Colomban,  attendri,  s'arrête  toutA-coup.  «  Les  larmes  me 
coulent  des  yeux,  dit-il;  mais  tâchons  de  les  sécher  :  un  soldat  ne 
doit  pas  pleurer  au  moment  du  combat.  On  vient  m'avertir  que  le 
vaisseau  qui  doit  me  transporter  dans  mon  pays  est  prêt.  Comme 
Jonas,  dont  le  nom  en  hébreu  signifie  colombe  comme  le  mien,  je 
suis  jeté  à  la  mer;  mais  priez  pour  que  votre  Jonas  revienne  bien- 
tôt à  sa  terre  chérie.  » 

Attale  alla  rejoindre  Colomban,  et  fut,  après  lui,  abbé  du  mo- 
nastère de  Bobio.  Yaldolen  refusa  d'être  abbé  de  Luxeuil ,  et  le 
choix  des  moines  tomba  alors  sur  Eustasius  (S.  Eustase),  qui  en  était 
digne. 

Tandis  que  saint  Colomban  demeurait  à  Nantes,  il  ne  reçut  au- 
cune consolation  de  la  part  de  Sophronius,  qui  en  était  évêque;  au 
contraire,  cet  évêque  et  le  comte  Théobald  pressèrent  son  départ, 
suivant  les  ordres  du  roi.  Le  vaisseau  qui  devait  le  transporter  en 
Irlande  étant  prêt  à  faire  voile,  Colomban  s'embarqua  avec  ses  com- 
pagnons; mais  à  peine  le  vaisseau  eut-il  quitté  la  côte  qu'il  fut 
repoussé  vers  le  port,  et  l'on  comprit  que  Dieu  s'opposait  au  départ 
de  son  serviteur.  Le  maître  du  vaisseau  le  fit  remettre  à  terre  avec 
ses  compagnons  et  tout  ce  qui  leur  appartenait,  et  aussitôt  il  conti- 
nua sa  route  avec  un  vent  feivorable.  Après  cette  manifestation  de  la 
volonté  divine,  personne  n'osa  troubler  Colomban^  qui  profita  de  la 
liberté  qu'on  lui  laissait  pour  aller  trouver  Hloter,  roi  de  Neustrie. 

Hloter  avait  hérité  des  sentiments  de  Frédégonde,  sa  mère,  contre 
les  fils  de  Hildebert  et  leur  aïeule  Brunehilde.  Il  avait  en  outre  été 
dépouillé  d'une  partie  de  son  royaume  par  le  roi  de  Burgundie  :  c'en 
était  assez  pour  qu'il  reçût  bien  Colomban.  Il  lui  fut  d'autant  plus 
cher  qu'il  était  plus  odieux  à  son  ennemi;  aussi  lui  fit-il  les  plus 
belles  promesses  s'il  voulait  s'établir  dans  son  royaume.  Mais  Co- 
lomban craignit  d'attirer  de  nouveau  sur  Hloter  les  armes  de  Théo- 
dorik,  et  il  accepta  seulement  une  escorte  qui  dut  l'accompagner 
jusqu'au  royaume  de  Théodebert,  d'où  il  voulait  se  rendre  en  Ita- 
Ke.  En  passant  à  Meaux,  il  fat  reçu  avec  de  grands  honneurs  par 
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un  Bargunde,  nommé  Ranerik,  qui  était  oomt«  de  la  villa  au  nom 
deTliéodebert.  Ce  seigneur  avait  trois  enfants  :  deux  fils  nommés 
Burgundoikron  et  Kanoald%  et  une  fille  nommée  Burgundo&re, 
qui  était  fort  jeune  alors  et  fut  consacrée  au  Seigneur  par  saint 
Golomban.  Kanoald  se  mit  à  la  suite  du  saint  abbé.  En  passant  au 
village  d'Ulciac  (Eussy^sur-Marne),  Golomban  logea  dans  la  maison 
d'un  seigneur  frank  nommé  Auther.  Il  avait  deui  fils  encore  jeunes, 
nommés  Adon  et  Dadon,  ou  Audoen.  Sa  femme  Aiga  les  présenta  à 
l'hommede  Dieu,  quileurdonnasa  bénédiction.  Ils  devinrent  Tun  et 
l'autre  célèbres  parleur  sainteté.  Audoen  est  connu  dans  l'Église  sous 
le  nom  de  saint  Ouen.  Nous  aurons  souvent  occasion  d'en  parler. 

Golomban  étant  arrivé  au  palais  d'Austrasie  avec  les  compagnons 
de  son  exil  et  quelques  moines  de  Luxeuil  qui  étaient  venus  le  re» 
joindre,  fut  bien  reçu  par  Théodebert ,  qui  les  engagea ,  lui  et  ses 
disdples,  à  s'établir  dans  les  contrées  de  son  royaume  les  plus  rap- 
prochées des  nattons  idolâtres,  auxquelles  ils  pourraient  prêcher  la 
fin.  Golomban  et  ses  compagnons  s'embarquèrent  donc  sur  le  Rhin^ 
et  évangélisèrent  les  peuplades  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Ils  cam^ 
pèrent  çà  et  là  en  diverses  solitudes ,  et  s'arrêtèrent  enfin  dans  les 
ruines  d'une  petite  ville  nommée  Brigantium  (Bregents).  Ils  y  trou- 
vèrent un  oratoire  qui  avait  été  profané  par  les  païens,  et  que  saint 
Golomban  bénit  de  nouveau.  Le  saint  homme  séjourna  trois  ans 
dans  cet  endroit;  il  y  fonda  un  petit  monastère  où  ses  disciples  trar- 
vaillaient,  les  uns  au  jardin  potager,  d'autres  à  cultiver  des  arbres 
fruitiers,  d'autres  à  pécher.  Il  faisait  lui-même  des  filets. 

Pendant  son  séjour  à  Bregents ,  Théodorik  déclara  la  guerre  à 
Théodebert.  Golomban  courut  en  Austrasie,  et  conseilla  à  Théode- 
bert  de  se  faire  clerc,  de  peur  de  perdre  la  vie  éternelle  avec  son 
royaume.  Sa  proposition  fit  rire  le  roi  et  ses  leudes.  a  On  n  a  jamais 
entendu  parler,  lui  dirent-^ils ,  qu'un  descendant  de  Mérov^g  se  «oit 
Ikit  clerc  de  son  gré.  o  Golomban  retourna  à  Bregents,  et  un  jour 
qu'il  lisait  seul,  assis  sur  le  tronc  d'un  vieux  chêne,  il  s'endormit. 
En  s'éveillant ,  il  appela  son  disciple  Konoald ,  et  lui  dit  en  poussant 
un  profond  soupir,  que  les  deux  rois  en  étaient  aux  mains,  et  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  sang  répandu,  a  Mon  père,  répondit  Kanoald, 
aide  le  roi  Théodebert  de  tes  prières ,  afin  qu'il  remporte  la  victoire 
sur  Théodorik ,  notre  ennemi.  «—Tu  me  donnes  un  mauvais  consttl , 


4  Vulgairement  nommés  saint  Faron  et  saint  Cagnou.  Burgnndofare  est  connue 
sous  le  nom  de  sainte  Fare. 
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répapiit  Colomban.  Le  Seigiieitr  bous  a  ordonné  d«  prier  paiir  bos 
ennemis ,  et  il  est  la  maître  de  faire  de  eas  rois  o^  qu'il  lui  plaira.  » 

Tbéodorik  et  Théodebert  m  livralant  à  Thaara  méma  la  bataille 
da  Tolbiac.  Théodebert  fut  vaincu ,  pris  et  envoyé  à  BrunebUde, 
qui  le  fit  raser,  et  peu  de  jours  après  mourir. 

Tbéodorik  unit  à  son  royaume  de  Burgundie  celui  d'Àustrasîe  ^ 
at  Colombaa  fut  obligé  de  quitter  son  monastère  de  Bregents.  Il  se 
dirigea  vers  Tltalie;  mais  un  de  ses  disciples,  saint  Gai ,  qui  était 
venu  dlrlande  avec  lui  et  Tavatt  toujours  suivi  dans  ses  courses 
apostoliques,  lui  demanda  la  permissioa  de  rester.  Colomban  la  lui 
accorda,  et  Gai  se  mit  à  la  recherche  d'une  solitude  oè  jl  put  foqdar 
un  nouveau  monastère.  L'ayant  trouvée,  il  fit  une  croix  de  bois ,  la 
planta  en  terre,  y  suspendit  son  reliquaire,  et  se  mettant  à  genoni 
devant,  il  dit  :  «  Voiei  le  lieu  de  mon  repos  pour  toujours,  j'y  de^ 
meurerai  puisque  je  l'ai  choisi,  o  Telle  fut  l'origine  du  célèbre  mo- 
mstère  de  Saint^al. 

Pendant  ce  temps-là ,  Colomban  cheminait  vers  Tltalie.  Il  fut  bien 
raçu  d'Agilulf  *,  roi  des  Lombards,  qui  lui  accorda  un  endroit  très 
fartile  situé  dans  les  Alpes  cottiennes.  Colomban  y  fonda  on  mo* 
nastère  qu'on  nomma  Bobio,  d'un  petit  ruisseau  de  ce  nom  qui 
arrosait  cette  vallée, 

Il  y  avait  à  peine  une  année  que  Colomban  était  à  Bobio ,  lorsque 
Tbéodorik,  son  ennemi,  périt  avea  toute  sa  famille.  Hloter  devint 
roi  de  tous  les  Franks;  mais  il  ternit  sa  victoire  par  des  cruautés. 
Brunehilde,  trahie  parles  leudes  de  Burgundie,  lui  Ait  livrée  *.  En- 
flammé de  haine  contre  elle ,  il  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
franks,  y  compris  les  enfants  de  Tbéodorik  qu'il  avait  Iktt  tuer  lui- 
,  même ,  et  il  mit  sur  son  compte  toutes  les  atrocités  de  sa  mère  Pré* 
dégonde.  L'ayant  ensuite  tourmentée  pendant  trou  jours ,  il  la  fit 
conduire  à  travers  toute  l'armée  assise  sur  un  chameau ,  puis  atta^ 


*  Salot  Colomban ,  à  la  prière  de  ce  roi  et  de  soo  i$pQU90  TbéQdeliade ,  ^çriril 
ta  pape  Boniface  IV  une  lettre  en  faveur  des  Trois  Chapitres ,  qui  avalept  encor? 
un  grand  nosibre  de  partisans.  Il  y  blflme  fortement  le  pape  Vlgtie ,  quMI  regarde 
comme  hérétique ,  et  il  rejette  le  cinquième  concile  général ,  comme  ayant  ap- 
prouvé l'erreur  d'Eutycbès  en  condamnant  les  Trol»  Cbspitres.  Colomban  était 
évidemment  dans  Terreur  sur  ce  point,  comme  au  si^et  de  la  pique,  )1  protests* 
dans  la  même  lettre ,  de  louie  sa  soumission  4  TÊglise  Romslaç ,  st ,  nùlgH  fss 
erreurs,  il  est  mort  dans  la  fol  catholique*  LMiomme  le  plus  éclairé  psut  snrsr; 
pnids  Colomban  était  trop  saint  pour  oe  pas  être  daos  Terreur  de  bonne  foL 

^  Fredeg.,  Cbron.,  c.  Al. 
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cher  parles  cheveux,  par  nn  pied  et  par  un  bras,  àla  queae  d'im 
chevid  fougueux  qui  Teut  bientôt  mise  en  pièces. 

Quand  on  Yoit  Hloter  s'abaisser  jusqu'à  une  fureur  aussi  inutile 
et  aux  calomnies  les  plus  étranges ,  il  est  fiicile  de  comprendre  pour- 
quoi rinfortunée  Brunehilde  fut  rabaissée  par  les  légendaires  *  et  le 
chroniqueur  qui  écrivirent  sous  son  règne  ou  sous  celui  de  ses  en- 
fimts.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  fiiire  l'apologie  de  toutes  les  ac- 
tions de  Brunehilde;  mais  nous  dirons  franchanent  que  nous  admi- 
rons cette  femme  que  saint  Germain  de  Paris  aimait ,  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  admirait ,  dont  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  louait 
la  piété  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  ne  Ihudrait  pas,  du  reste  Juger  Hloter  d'après  ses  cruautés  en- 
vers Brunehilde.  Ordinairement  il  était  doux  et  pacifique.  Il  était 
aussi  savant  dans  les  belles-lettres ,  pieux,  ami  des  évoques  et  des 
églises,  bon  aux  pauvres  et  bienveillant  envers  tout  le  monde.  Après 
cet  éloge,  Frédégaire  ajoute  qu'il  aimait  trop  la  chasse  et  les  femmes, 
ce  qui  lui  attira,  dit-il,  le  blâme  de  ses  leudes. 

Aussitôt  après  la  guerre  (613),  Hloter  pensa  à  fidre  revenir  Co- 
lomban  d'Itidie.  Il  manda  à  son  palais  Eustase ,  abbé  de  Luxeuil ,  et 
le  chargea  d'aller  de  sa  part,  avec  plusieurs  seigneurs,  prier  son 
saint  maître  de  revenir  dans  les  Gaules.  Colomban  reçut  Eustase 
avec  tendresse,  le  retint  quelque  temps  auprès  de  lui  à  Bobio ,  lui 
recommanda  de  fidre  observer  exactement  sa  règle,  mais  refusa  de 
retourner  dans  les  Gaules.  Il  lui  remit  seulement  une  lettre  pour 
Hloter  dans  laquelle  il  lui  donnait  quelques  avis  et  le  priait  de  pro- 
téger son  monastère  de  Luxeuil. 

Colomban  mourut  quelque  temps  après.  Outre  ses  homélies ,  ses 
lettres  et  sa  règle  que  nous  avons  âdt  connaître ,  on  a  de  lui  quelques 
pièces  de  poésie.  Saint  Colomban  fut  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps.  Sa  phrase,  un  peu  dure,  est  vive,  pressante,  animée. 
Ses  pensées  sont  naturelles ,  il  sait  les  rendre  avec  précision  et  net^ 
teté.  On  n'a  peut-être  pas  de  monuments  des  vi.«  et  vii.«  siècles  où 
Ton  trouve  plus  de  science  ecclésiastique  que  dans  ses  cinq  lettres. 
n  savait  le  grec  et  l'hébreu ,  possédait  bien  les  mathématiques,  et  son 

*  Le  légendaire  de  saint  Oesiderius  de  Vienne,  qui  lui  reproche  d*aTolr  été 
mienne^  la  charge  du  meurtre  de  ce  saint  évéque.  Le  fait  est  possible;  mais  il 
était  d'usage  de  charger  Brunehilde  de  tous  les  forfaits,  sous  le  règne  de  Hloter 
ou  de  Dagobert,  époque  à  laquelle  écrivit  probablement  ce  légendaire.  Son  témoi- 
gnage ne  nous  suffit  pas  pour  crohre  Brunehilde  coupable  du  meurtre  de  ce  saint 
évéque. 
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éradition  ne  comprinudt  point  en  lui  cette  éloquence  énergique  qui 
lui  était  naturelle 9  ce  style  qui,  dans  sa  tournure  originale ,  était 
toujours  poétique  et  élégant  pour  Tépoque  où  il  vivait. 

Le  successeur  de  saint  Colomban  à  Bobio ,  fut  saint  Attale,  qui 
garda  fidèlement  les  traditions  de  son  maître ,  aussi  bien  que  saint 
Eustase  à  Luxeuil  *. 

Ce  dernier  monastère  fiit^  sous  la  direction  d'Eustase,  comme  un 
foyer  lumineux  pour  le  reste  des  Gaules.  Saint  Omer  ',  évéque  de 
Boulogne  et  de Térouenne;  saint  Âicher  de  Noyon  et  de  Tournai; 
saint  Donat  de  Besançon  ;  Ragner  d'Augst ,  sortirent  de  cette  école 
monastique,  ainsi  que  saint  Kanoald,  ce  fils  de  Kanérik  qui  avait 
quitté  la  maison  de  son  père  pour  suivre  saint  Colomban ,  et  qui  de- 
vint évéque  de  Laon.  Son  frère  Burgundofaron  fut  un  des  plus 
puissants  protecteurs  du  nouvel  ordre  monastique,  et  sa  sœur  Bur» 
gundofere  fut  la  première  qui  fonda  une  communauté  de  religieuses 
suivant  la  même  règle.  On  appda  depuis  ce  monastère  Fare-Mous- 
tier. 

Gefiit  aussi  à  Luxeuil  que  saint  Yalleri  '  se  forma  aux  vertus  apos- 
toliques, n  parcourut  avec  Yaldolen,  qui  avait  refusé  d'être  abbé  de 
Luxeuil,  les  côtes  de  rOcéan-Britannique,  et  après  avoir  éclairé 
plusieurs  contrées  encore  ensevelies  dans  les  superstitions  du  paga- 
nisme, ils  se  séparèrent  pour  fonder  chacun  un  monastère  suivant 
la  règle  de  saint  Golombaôi.  Yalleri  fonda  celui  de  Leuconaûs  à  Tem- 
bouchure  de  la  Somme,  et  Yaldolen  celui  de  Bèze  au  territoire  de 
Dijon;  il  fut  aidé  dans  cette  fondation  par  Amalgar,  son  père.  Tan- 
dis que  Yalleri  et  Yaldolen  évangélisaient  une  partie  de  la  Neustrie, 
un  autre  enfimt  de  Luxeuil,  saint  Amat  évangélisait  TAustrasie. 
Après  avoir  vécu  assez  long-temps  dans  le  creux  d'un  rocher  \  Amat 
avait  suivi  saint  Eustase  à  son  retour  d'Italie,  et  comme  le  saint  abbé 
reconnut  dans  son  nouveau  disciple  beaucoup  de  talent  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  il  lui  avait  confié  cette  mission.  Amat, 
au  milieu  de  ses  courses  apostoliques ,  logea  chez  un  seigneur  frank 


4  Ces  deux  abbés  abandonnèrent  l'usage  de  saint  Colomban  sur  la  pâque ,  s! 
même  saint  Colomban  ne  Tavait  pas  abandonné  lui-même. 

'Saint  Omer  ou  Odomarus,  Aicher  ou  Akar,  Ragner  ou  Raknar,  Kanoald« 
connu  sous  le  nom  de  saint  Cagnou.  (V.  Vit.  S.  Eustas.,  c.  1  ;  apud  Bolland.« 
S9mart) 

s  Vit.  S.  Valar.,  apud  Bolland.,  1  apriL 

4  Boltand.,  Vit.  S.  Amat.,  13  septenbu 
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nommé  Romarik.  Gomme  il  était  à  tabl«,  il  dit  à  gôii  bote  :  ^  Vous 
Toyez  Uen  ce  plat  d'argent?  combien  a«-t-*-il  eu  déjà  de  mahrês  oti 
plutôt  d'esclatefe?  combien  enaura-t^il  encore  par  la  suite?  Voue- 
même  vous  en  été»  plat  re^olate  que  le  maître,  puisque  yoUs  ne 
le  poHédet  que  pour  le  conserver?  Sachez  qu'on  vous  en  demandera 
compte  un  jour ,  car  il  est  écrit  :  Votre  or  est  rouillé  ainsi  que  Vôtfe 
argent ,  maù  la  rouille  qui  le  ronge  servira  de  témoignage  contre 
voue.  »  Romarik  était  préoccupé  depuis  long-temps  de  pensées  sa^ 
iutaires.  Les  paroles  du  sunt  apôtre  furent  pour  lui  un  trait  de 
lumière^  et  il  lui  répondit  :  a  Saint  homme,  demeure  quelques  jours 
avec  moi  9  afin  de  m'apprendre  ce  que  je  dois  dure  ;  je  vois  s'accom- 
plir en  moi  ce  que  je  souhaitais  depuis  long-temps.  «^  Je  m'étonne, 
reprit  Amat ,  qu'un  homme  aussi  instruit  que  vous  ignore  ce  que 
Ji*^.  répondit  au  jeune  homme  qui  voulait  se  faire  son  disciple  : 
«  Vasy  vendsteque  tu  possèdes  et  donne^le  aux  pauvres.  » 

Romarik  suivit  le  conseil  de  TËvangile  et  se  retira  à  Luxeuil. 
Après  y  avoir  observé  dans  toute  sa  rigueur  la  règle  de  saint  Colom- 
baU)  et  d'après  le  conseil  de  saint  Ëustase  et  de  saint  Amat,  il 
bâtit  dans  une  terre ,  la  seule  qui  lui  restât  encore ,  un  double  mo- 
nastère, un  de  religieuses  dont  sainte  Makteflède  fût  la  premièi^ 
abbesse,  et  l'autre  d'hommes  qui  fût  gouverné  par  saint  Amat  et 
après  lui  par  Romarik  lui^-méme;  ce  monastère,  nommé  d'aborà 
Habend,  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Remiremont  *• 

Saint  Eustase  eut  sans  doute  bien  de  la  joie  de  voir  ainsi  s'étendfe 
l'Ordre  de  son  cher  mahre  Golomban,  mais  il  eut  aussi  la  douleur  de 
voir  un  de  ses  moines  se  révolter  contre  la  règle,  et  chercher  à  ctt- 
tfitner  les  autres  dans  ses  erreure*  Ce  moine  se  nommait  Agresti- 
ilas^ 

11  avait  été  notaire ,  c'est^ânlire  secrétaire  du  roi  Théodorik.  Tou- 
ché de  componction^  il  avait  vendu  tout  ce  qu'il  possédait  et  s'était 
.aûs  à  Luxeuil  sous  la  disdpline  de  saint  Eustase.  11  n'y  était  que 
depuis  peu  de  temps,  lorsqu'il  demanda  au  saint  abbé  la  permia^ 
sion  d'aller  annoncer  aux  infidèles  la  parole  du  salut.  Ëustase  cher- 
cha en  vain  à  lui  persuader  qu'il  fallait  avoir  des  vertus  plus  solides 
que  les  tiennes  pour  remplir  une  mission  dont  Jérémie  lui*méme 
se  trouvait  indigne  et  incapable ,  Agrestînus  ne  voulut  rien  enten- 
dre et  on  le  laissa  partir.  Il  alla  évangéliser  les  Bavarois,  mais  sans 

*  Romartei  moiM,  mont  de  Romarik  ^  ea  allemand ,  âcmbitg  OU  Romêrtché^g, 
s  JoD.,  Vit.  S.  Eusus.,  c  2  ;  apud  MlaMd.,  M  nàrt 
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auetta  résultat.  «  Pareil  à  uti  platane  élcnré^  dit  Jonas,  s»  paroles 
n'étaient  que  des  feuilles  agitées  par  le  vent,  et  il  ne  portait  point  de 
fruits.  »D  passa  delà  à  Aqoilée,  alors  séparée  du  Saint-^ége  dans  la 
question  des  Trois  Chapitres*  Il  embrassa  le  schisme  et  écrivit  à  saint 
Âttale,  abbé  deBobio ,  pour  le  gagner  à  cette  cause.  Le  saint  homme 
trouva  sa  lettre  ridicule  et  la  remit  à  Jonas  comme  un  document 
très  curieux  dont  il  pourrait  se  servir  en  écrivant  ses  ouvrages  sur 
rOrdre  de  saint  Colomban.  Agrestinus  ne  se  découragea  point  el 
revint  à  Luxeuil  dans  l'intention  de  séduire  saint  Eustase  lui-même* 
La  prétention  était  tant  soit  peu  exagérée.  Le  bon  abbé  eut  pitié  de 
Ini^  chercha  à  le  ramènera  la  vérité  par  les  paroles  les  plus  affeo* 
tueuses;  mais  voyant  qu'il  s'opiniâtrait,  il  le  chassa  de  son  monas»» 
tire. 

Agrestinus  ne  pouvant  faire  de  prosélytes  en  faveur  des  Trois  Cha« 
pitres,  attaqua  la  règle  de  saint  Colomban ,  et  mit  dans  sa  cause  Ab* 
beltnus ,  évéque  de  Genève^  qui  était  son  parent.  Celui-ci  chercha  à 
inspirer  aux  autres  évoques  les  préventions  qu'il  avait  reçues,  et  il 
réussit  même  jusqu'à  un  certain  point,  car  plusieurs  d'entre  eux 
s'unirent  pour  indisposer  le  roi  Hloter  contre  cette  règle.  Ils  ne  pu** 
rent  y  parvenir.  Uloter  connaissait  par  lui-même  et  la  sainteté  de 
Colomban  et  la  doctrine  de  ses  disciples.  Il  prit  hautement  leur  parti 
et  convoqua  à  Mâcon  un  concile  des  évêques  de  Burgundie,  pour 
examiner  juridiquement  les  accusations  élevées  contre  eux.  Celui 
qui  devait  les  soutenir  était  un  certain  Warnahar,  ennemi  parti«- 
culier  de  saint  Eustase  y  mais  il  mourut  le  jour  que  le  concile 
devait  se  rassembler,  et  Agrestinus  fut  obligé  de  venir  lui-même 
devant  le  concile  soutenir  ses  accusations.  Il  eut  peur,  et  tout  ce 
qu'il  pat  dire  d'une  voix  tremUante  et  mal  assurée ,  c'est  que  là 
règle  de  Colomban  prescrivait  certaines  pratiques  superflues,  comme 
de  fÉire  le  signe  de  la  croix  sur  sa  cuiller  ou  de  demander  la  béné<- 
dictioa  en  entrant  et  en  sortant  de  sa  cellule.  Les  évêques  jugèrent 
ces  accusations  trop  fin  voles  pour  s'en  occuper^  et  demandèrent  à 
Agresttiias  s'il  avait  autre  ehose  à  dire  ;  il  répondit  que  Colomban 
avait  ajouté  dans  les  messes  beaucoup  de  prières  et  de  collectes,  que 
l'on  devait  exécrer  comme  des  hérésies» 

Eustase,  entendant  formuler  un  reproche  d'hérésie  contre  son 
maître,  contre  lui  et  les  siens,  se  leva  et  dit  *  en  s'adressant  aux 
éfvêques  :  «  C'est  à  vous,  qui  êtes  la  gloire  du  sacerdoce ,  de  décider 

*  JoD.,  Vit.  S.  Eu8tas.,c  2. 


Digitized  by  VjOOQIC 


360  HISTOIRE 

quels  sont  ceux  qui  jettent  dans  les  Églises  des  semences  de  trouble, 
et  attaquent  la  justice  et  la  vérité  ;  c'est  à  vous  de  juger  si  ce  qu'on 
nous  reproche  est  opposé  aux  Saintes-Écritures.  —  Nous  voulons 
cependant,  dirent  les  évéques,  entendre  de  votre  bouche  les  répon- 
ses que  vous  avez  à  faire  à  Agrestinus.  »  Alors  Eustasius  continua 
ainsi  :  a  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  contraire  à  la  religion  de  fiiire  le 
signe  de  croix  sur  sa  cuiller  ou  sur  un  vase  quelconque ,  puisque 
ce  signe  met  en  fuite  l'ennemi  du  salut.  Je  crois  très  bon  qu'un 
moine  demande  la  bénédiction  en  entrant  ou  en  sortant,  car  le 
psalmiste  a  dit  :  Que  le  Seigneur  garde  ton  orne  de  tout  mal  ;  qu'il 
te  garde,  soit  que  tu  entres  soit  que  tu  sortes^  aujourd'hui  et  tovgours. 
Je  crois  que  la  multiplication  des  prières  dans  les  saints  offices  ne 
peut  être  qu'utile  aux  Églises  )  car ,  plus  on  cherche  le  Seigneur, 
mieux  on  le  trouve,  et  plus  on  prie,  plus  on  obtient  de  grâces. 
Nous  n'avons  rien  de  plus  important  à  faire  que  de  prier  ;  car  le 
Seigneur  a  dit  :  Veillez  et  priez  afin  que  vous  n'entriez  point  en  ten- 
tation. » 

Confondu  parées  paroles,  Agrestinus  se  rejeta  sur  d'autres  re- 
proches frivoles  et  insignifiants.  Il  trouvait  fort  mauvais,  par  exem- 
ple, que  les  disciples  de  saint  Golomban  eussent  les  cheveux  coupés 
autrement  que  les  autres  ^  Eustase  ne  crut  pas  digne  de  lui  de  des- 
cendre à  d'aussi  misérables  questions ,  et  il  se  contenta  de  dire  à 
Agrestinus .  «  En  présence  de  ces  évoques,  moi  le  disciple  et  le  suc- 
cesseur de  celui  dont  tu  condamnes  la  discipline  et  les  institutions, 
je  te  donne  rendez-vous  au  tribunal  de  Dieu ,  avant  la  fin  de  cette 
année ,  pour  y  plaider  avec  Golomban  lui-même,  et  y  entendre  la 
sentence  du  souverain  juge.  »  Ces  paroles  pénétrèrent  de  frayeur 
les  partisans  d' Agrestinus,  et  ils  le  pressèrent  de  se  réconcilier  avec 
le  saint  abbé.  Agrestinus  y  consentit  enfin,  et  Eustase,  qui  était  plein 
de  douceur,  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Agrestinus  n'avait  pas  été 
sincère  dans  sa  soumission,  et  il  se  mit  à  parcourir  les  monastères 
pour  s'y  fidre  des  partisans. 

Il  alla  trouver  saint  Romarik  et  saint  Amat  qui  étaient  indisposés 
contre  Eustase  ',  parce  qu'il  leur  avait  reproché  quelque  négligence 
dans  l'observation  de  la  règle.  Agrestinus  réussit  à  leur  faire  rejeter 


<  Ils  avaient  sans  doute  une  tonsure  comme  on  en  portail  en  Irlande,  c'est^ 
dire  une  demi-couronne  seulement ,  tous  les  cheveux  du  devant  de  la  t£te  étant 
rasés. 

sjon.,Ylt  S.Ettsta8.,  cS. 
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la  règle  de  saint  Colomban,  et  il  se  dirigea  vers  le  monastère  de 
sainte  Fare,  qu'il  espérait  aussi  séduire.  Mais  la  vierge  de  J.-C.  lui 
dit  courageusement  :  a  Ennemi  de  la  -vérité  et  inventeur  de  men- 
songe, n'es-tu  venu  ici  que  pour  souiller  de  ton  venin  impur  le 
miel  qui  nous  a  toujours  nourries ,  et  changer  en  amertume  notre 
douce  nourriture?  Je  connais  les  vertus  de  ceux  que  tu  calomnies , 
dont  j'ai  reçu  la  doctrine  salutaire,  dont  les  pieux  enseignements  ont 
conduit  au  ciel  tant  d'élus.  Souviens-toi  de  cette  parole  d'Isaie  :  Mal- 
heur à  celui  qui  appelle  le  mal  bien  et  le  bien  mal ,  et  qui  ne  se  hâte 
pas  de  quitter  sa  folie!  »  Ainsi  repoussé  par  la  servante  de  J.-C., 
Agrestinus  revint  trouver  Amat  et  Romarik  ;  tous  les  moines  que 
dirigaient  ces  deux  saints  consentirent  à  abandonner  leurs  ancien- 
nes règles;  mais  la  vengeance  divine  tomba  sur  eux ,  dit  Jouas ,  et 
un  très  grand  nombre  périrent  en  peu  de  temps.  Agrestinus  lui- 
môme  fiit  tué  d'un  coup  de  hache  par  son  serviteur,  dont  il  avait, 
dit-on,  violé  l'épouse.  Il  mourut  un  mois  avant  la  fin  de  l'année 
ou  saint  Eustase  l'avait  cité  à  comparaître  au  tribunal  de  Dieu. 

Amat  et  Romarik  ouvrirent  enfin  les  yeux  et  implorèrent  leur 
pardon  de  saint  Eustase.  Abbellinus  de  Genève  et  tous  les  autres 
évéques  des  Gaules  se  déclarèrent  pour  la  règle  de  saint  Colomban 
qu'ils  avaient  d'abord  attaquée,  et  dès  ce  jour,  beaucoup  d'entre 
eux.  dit  Jonas  \  construisirent  des  monastères ,  suivant  la  règle  de 
saint  Colomban ,  et  y  réunirent  un  grand  nombre  de  moines. 

Eustase  fut  heureux  de  l'extension  que  prit  son  Ordre;  son  mo- 
nastère de  Luxeuil  s'accrut  tellement  qu'il  fut  obligé  de  commencer 
à  élarer  d'autres  monastères  que  termina  son  successeur  Walde- 
bert. 

4  Jœ.,  Vit.  S.  Eustas.,  c.  3. 
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B#iilut  4M  flOWtâ  de  Mtat  6r4f«m  yow  U  rétêrmê  ém  clarté  dlM  l'CfllN  Gall». 
f  rankè.  —  1^  derfé  ao  commenceiiieiit  da  vii.«  alècl».  >- Saint  Llclnloi  «c  l*ëcale  épU- 
•êpé\»  d'Aiiffari.  -.Bâint  BerikMaiB  «t  ki  «cêlea  d*  MalM.  -^ialiit  CiM«  M  l«dcola  4ê 
Parla.  -  teint  Lnpos  de  Sana.  —  ftalnt  l.npn«  de  Cbfttona-mr-SaAQc  «t  ana  école  éplacn* 
pale.  -  Antrei  écolca  de  Barfundle,  eelle  de  Gap.  —  Saint  Proudlni  de  Betan^Mi  et  nm 
écelet  aeiM  Denat  ton  neeaaaenr.  ^  teelaa  da  diécèaa  de  PMilan.  -^fieeia  de  GlUMna» 
Leoblnna  (  Mlnt  Lnbln  },  Pappolua,  Bclkarloa.  -  Saint  Betliartaa  chef  de  Técole  dn  paUb 
d«  Rloter  avant  d*étré  évéqoe.  -Tableau  de  locale  Piilatlne  août  Hloter.  —  tJH  HonaMt 
iUaairai  qn'elle  a  prodniu» -«^  Saint  BoaUcaa  anccède  à  talnt  BetIuriM  dana  ta  dlredlan 
de  IV'Cole  Palatine.  —  Dealderin»  ttèrt  de  Bnitlcua;  lettres  que  lai  adreiae  an  palaliia 
m^e  Hercben-Preda.  —  Sttlpltln».le.Ptettk  Mccède  an  patala  à  Bniriena  ««1  Ml  Ihlt  évêq«i 
de  Cabor».  -  yie  de  Snlpltloa;  Il  gmérlt  Htaier  et  devient  évéqne  de  Benrgaa  apréaaaUl 
AttAtrérlalle.  -  Influence  de  Pécule  du  palais  sur  PÉrIlae  par  lea  rranda  évéques  qu*ellea 
predutta»  -  Bile  prepate  ainal  lea  Idées  de  Mfbrdieie  «tint  ttrételr».  ^  Hloter ,  êâmà  h 
même  Lnt ,  aaaemble  un  eoncUe  nettonal  à  Parla.  —  Canons  dn  v.«  eonclle  de  Paria  sur 
les  élections  éplscopales.  —  Autres  décrets  Importants.  —  Ordonnance  de  Hloter  poer 
oonOrmer  lao  déércu  dé  «e  coneiié.  •^  f.»  céiiélle  de  Relma^  cnnon  enr  tea  McéfloM* 

—  Ocmières  actions  de  Hleiar.  —  U  donne  A  DafObert  son  flU  le  royanme  d'Aostrade. 

—  Palais  de  Dafobert  en  Austrasle—  l.e  bienheureux  Pépin  de  l.anden.  —  Saint  Amilt 
^  SAlnt  Faron.  -^  DUffObert  anttéda  A  son  père  «ne  lâiaae  A  ion  rk*èfe  HarOert  qna  1%* 
qoltalnr.  —  Meurtre  de  saint  Busilcus  de  Cahors.  ~^  Bouvelle  lettre  d*Herclien-FredA 
à  Desidêrlus.  -  Deslderlos  éin  à  Ih  plate  de  ion  frère.  —  Décret  de  ftarobert  ponr  «m* 
Brriie»  son  étaeclon.  •>  Nouveaux  enspléianienu  de  l^niurllé  rurale  aar  les  éieetlonsépis 
copalca.  -  Darobert  abandonné  la  vole  de  ta  Justice.  -  Pépin  est  envoyé  en  Anataaate 
Atec  HunlbeH  de  Coioffle  et  le  duc  Adâltlse,  puur  prendre  loin  dé  ée  roy*Mne  ««se  M 
JedneréISIffbbert. 

Nous  avons  fait  counaître  saint  Grégoire  et  saint  Colomban,  les 
deux  réformateurs  que  suscita  la  Providence  pour  purifier  TÉ^Use 
Gallo-Franke  des  taches  qui  commençaient  à  ternir  son  éclat» 
Avant  de  suivre  plus  loin  les  résultats  de  la  réforme  de  saint  Co* 
lomban,  nous  devons  exposer  ceux  de  la  réforme  de  saint  Grégoire* 

Outre  les  grands  évéques  de  Burgundie,  Syagrius  d'Âutun  Yir- 
gilius  d'Arles ,  iËtherius  de  Lyon ,  Desiderius  de  Vienne ,  Aregius 
de  Gap,  auxquels  s'adressa  plus  particulièrement  saint  Gr^oire, 
rÉglise  Gallo-Franke  possédait  encore  en  Neustrie  ,  en  Austrasie 
et  en  Aquitaine  *  de  grands  et  saints  évéques,  capables  d'apprécier 
et  de  seconder  les  projets  du  pape.  On  doit  placer  à  leur  tête 

*  C'étaient  les  noms  qu'on  donnait  «Km  aux  quatre  parties  principales  des 
Gaules.  La  Neustrie  et  TAustrasIe  comprenaient  les  provinces  au  ncrd  de  la 
Loire  et  étaient  particulièrement  habitées  par  les  Franks.  L'ÂquItaire  n'était 
guère  habitée  que  par  les  Gailo-Romalns ,  excepté  dans  les  contrées  méridionales 
où  les  Goths  s'éuient  maintenus.  La  Burgundie  était  habitée  par  bs  Gallo- 
Romalns  et  les  Burgundes.  Les  rois  franks  avalent  des  comtes  et  des  tocs  dans 
les  cités  d'Aquitaine  :  ils  en  étalent  roU  ;  mais  ils  y  iTalent  molDS  dloflueDce 
qu'en  Neustrie  et  en  Austrasie. 
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mni  Liciniusd'ADgers  *  (Saint  Lédn);  il  était  |Murent  des  rois  tné^ 
rù^mngiens,  et  avait  rempli  an  paiais  les  charges  les  pins  importan-^ 
tes.  Ayant  été  fiiit  comte  d'An^rs^  il  résolut,  à  la  sollicitation  de  ses 
amis,  de  s'engager  dans  le  mariage  ;  mais  Dieu  qui  lui  avait  inspiré 
dès  sa  jeunesse  beaucoup  d'amour  pour  la  continence,  n'approuva 
pas  son  dessein,  et  frappa  de  la  lèpre,  la  veille  même  de  son  ma^ 
riage,  celle  qu'il  devait  épouser.  Licinius  vit  dans  cette  accident 
une  expression  de  la  volonté  divine  ;  il  entra  dans  le  clergé,  comme 
il  en  avait  depuis  long-temps  le  désir.  Il  fut  bientôt  le  modèle  de  tons 
les  clercs  qui  se  trouvèrent  avec  lui  à  l'école  épiscopale  d'Angers,  et 
il  les  surpassa  tous  en  piété ,  en  mortification,  en  assiduité  à  lire  et 
h  méditer  les  Saintes^Ecritures.  Il  devint  très  instruit,  très  éloquent; 
et  les  fidèles  d'Angers,  qui  avaient  goûté  les  douceurs  de  son  admi<*- 
nistration  pendant  qu'il  était  leur  comte ,  l'élurent  évoque  après  la 
mort  d'Audoenus.  Licinius  remplit  parfiiitement  tous  les  devoirs  de 
la  charge  pastorale ,  et  donna  à  l'école  épiscopale  d'Angers  un 
éclat  qu'elle  n'avait  pas  eu  avant  lui.  Le  plus  célèbre  de  ses  disci^- 
pies  fiit  Magbode  (saint  Mainbœuf),  auteur  de  la  Vie  de  saint  Mauri- 
lins  d'Angers  ',  et  qui  devint  son  successeur.  Saint  Licinius  com«- 
posa  plusieurs  ouvrages  qui  sont  perdus*,  et,  comme  tous  les 
grands  évéques  du  vit.*  siècle,  il  seconda  les  progrès  de  Tinstitutlon 
monastique.  Non  content  de  créer  ou  de  protéger  les  monastères  de 
son  diocèse,  il  voulut  contribuer  à  la  fondation  de  celui  de  la  Cou- 
iurê  ^,  établi  au  Mans  par  le  saint  évèque  Berthramn  i  et  U  lai 
donna  à  cet  effet  des  terres  et  des  vignobles  '» 

Saint  Berthramn,  évèque  du  Mans,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, et  surtout  de  saint  Innocent,  protégea  les  moines  qui  avaient 
établi  dans  son  diocèse  des  écoles  florissantes.  Le  monastère,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Saint-Pavin ,  et  qui  avait  été  fondé  par  saint 
Domnole,  un  des  plus  illustres  prédécesseurs  de  Berthramn ,  était 

4  VIL  S,  Licin.,  apud  Bolland.,  13  feb.,  aucL  cocv. 

^  Cet  ouvrage  fut  falsifie  au  commencement  du  x.*  siècle. 

5  Hist.  lut.  de  France  par  les  Bénédictins ,  t  m ,  p.  430.  —  L'unltcrsllé  d'An- 
gers avait  choisi  S.  Licinius  pour  son  patron. 

*  l>eeulturâ  ùti.  —  Ce  monastère  fut  ainsi  nommé  du  culte  qu'on  y  rendait  & 
Dieu,  ou  parce  qu'il  était  le  Champ  de  Dieu, 

5  Testament.  S.  Berth.,  apud  MabiU.  Analect  —Ce  testament  de  saint  Ber- 
thramn passe  pour  une  pièce  authentique  ;  il  y  donne  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens,  qui  étaient  très  considérables ,  à  la  basUlque  éptacopale  et  au  monastère 
de  la  Couture,  qu'il  avait  fondé. 
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devenu  une  école  célèbre;  et  c'est  là  sans  doute  que  fut  élevé  saint 
Siviardy  qui  était  très  docte  dans  toutes  les  sciences  utiles  \  Siviard, 
devenu  liibé  d'Anisle,  donna,  par  sa  science,  un  nouveau  lustre  à 
récole  de  saint  Calais,  dont  il  écrivit  la  vie.  La  sienne  fut  écrite  p^ 
un  de  ses  disciples,  qui  se  montre,  en  cet  ouvrage,  très  instruit  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  ce  qui  prouve  qu'on  âdsait  à  Anisle  de 
bonnes  études  théologiques.  Dans  le  courant  du  vu.*  siècle ,  saint 
Serené  vint  d'Italie  dans  le  diocèse  du  Mans ,  où  il  établit  une  nou- 
velle école  qui  eut  de  la  réputation. 

Berthranm  encourageait  par  son  exemple  l'amour  de  l'étude.  Son 
école  épiscopale  était  une  des  plus  célèbres,  et  il  aimait  la  littéra- 
ture ;  il  composa  plusieurs  pièces  de  poésie  qu'apprédait  beaucoup 
Fortunat  ^y  mais  le  saint  évéque  du  Mans  était  surtout  recomman- 
dablepar  ses  vertus.  Il  avait  succédé  à  Baudégisil,  qui  avait  souillé 
pendant  cinq  ans  le  beau  siège  de  saint  Julien.  Ce  Baudégisil  était 
un  indigne  évéque,  plein  d'avarice  et  de  cruauté.  Au  lieu  de  pro- 
téger son  peuple  ',  il  le  dépouillait  de  ses  biens;  secondé  dans  ses 
vices  par  son  épouse ,  plus  méchante  encore  que  lui ,  il  était  tou- 
jours en  querelle  et  en  procès,  ne  passait  aucun  instant  sans  com- 
mettre des  injustices ,  et  frappait  souvent  lui-même  ceux  auxquels  il 
avait  affaire.  Il  mourut  au  moment  où  il  faisait  les  apprêts  d'un 
grand  festin,  pour  fêter  le  sixième  anniversaire  de  son  épiscopat. 
Berthramn  fiit  d'autant  plus  aimé  des  fidèles ,  que  son  prédécesseur 
avait  été  plus  détesté.  Il  fut  honoré  de  la  confiiince  de  Gunthramn, 
roi  de  Burgundie,  et  de  Hloter  II  qui  lui  rendit  les  biens  dont  l'avait 
dépouillé  Théodorik,  pour  le  punir  de  la  fidélité  qu'il  avait  gardée  à 
Hloter,  son  ennemi. 

Berthramn  était  sorti  de  la  célèbre  école  de  saint  Germain  de 
Paris,  dont  il  avait  été  archidiacre.  Il  continua  au  Mans  les  bonnes 
traditions  de  ce  grand  évéque,  tandis  qu'un  de  ses  condisciples  les 
conservait  précieusement  dans  l'école  de  Paris.  C'était  saint  Geran 
qui  nous  est  particulièrement  connu  par  son  zèle  à  rechercher  les 
actes  des  martyrs.  Les  légendes  et  les  vies  des  saints  étaient  le  goût  do- 
minant de  cette  époque,  qui  fut  le  siècle  des  saints  ;  et  les  plus  grands 
évêques  comme  les  hommes  les  plus  instruits  cultivaient  ce  genre 
de  Uttérature ,  recueillaient  les  pieuses  traditions ,  ou  mettaient  en 

4  Vit  s.  SiTiarcU,  apud  Bolland.,  1  mart. 

3  FortunaL,  lib.  8,  c  31. 

'  Greg.  Tur.,  HlaU  iU>.  8,  c  30  ;  lib.  0,  c.  18. 
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•vers  des  ouvrages  qui  existaient  déjà.  Saint  Aunahar  avait  précédé 
saint  Geran,  et  comme  Tévôque  d'Auxerre,  l'évêque  de  Paris  enga- 
geait les  clercs  les  plus  distingués  à  retracer  les  vertus  des  héros 
chrétiens  qui  étaient  plus  particulièrement  honorés  dans  leurs 
églises  \  D^irant  avoir  les  actes  des  trois  jumeaux  et  de  saint  Desi- 
derîusde  Langres  (saint  Didier),  il  s'adressa  à  un  clerc  de  cette 
Ëglise,  nommé  Wamahar,  qui  recueillit  les  traditions  qui  s'y  étaient 
conservées ,  et  qui  dédia  son  ouvrage  à  saint  Ceran  lui-même  : 
a  Vous  ne  cessez ,  lui  dit-il  dans  son  épitre  dédicatoire  ^,  de  mar- 
cher sur  les  traces  des  plus  saints  évéques,  et  vous  les  égalez  en  mé- 
rite par  votre  vie  toute  sacerdotale ,  et  par  le  soin  que  vous  apportez 
à  ne  point  chercher  d'autre  gloire  que  celle  de  la  religion.  Déjà  très 
instruit  dans  les  saintes  lettres,  vous  voulez  mettre  le  comble  à  votre 
célébrité,  en  réunissant  dans  votre  ÉgUse  de  Paris  les  actes  des  mar- 
tyrs. Vous  imitez  en  cela  Eusèbe  de  Gésarée.  Je  ne  suis  pas  assez 
éloquent  pour  vous  donner  les  louanges  qui  vous  sont  dues ,  et  je 
me  contente  de  vous  prouver  mon  obéissance  en  vous  envoyant , 
comme  vous  me  Tavez  demandé ,  les  actes  des  trois  jumeaux  de 
Langres',  et  de  saint  Desiderius,  évêque  et  martyr  de  la  même 
cité  *.  » 

L'école  de  Sens ,  sous  la  direction  de  saint  Lupus  (S.Leu),  n'était 
pas  moins  florissante  que  celle  de  Paris  sous  celle  de  saint  Geran. 

Lupus  '  était  neveu  d' Aunahar  d'Auxerre  et  d'Austrenius  d'Or- 
léans. Ges  deux  saints  évêques  avaient  soigneusement  cultivé  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  du  ciel  pour  l'étude  et 


^  Ces  travaux  étalent  quelquefois  très  erronés ,  surtout  quand  Ils  étalent  faits 
sur  des  saints  très  éloignés  de  l'époque.  Cependant  les  légendes,  faites  par  des 
hommes  instruits ,  à  la  demande  des  évéques  et  sur  les  traditions  des  Églises, 
sont  pleines  de  renseignements  très  intéressants  pour  Thistoire  des  Églises  parti- 
culières. On  conçoit  que  nous  n'ayons  pu  nous  appuyer  sur  elles  dans  une  his- 
toire générale ,  que  nous  composons  seulement  sur  les  documents  contemporains 
des  faits;  mais  nous  sommes  loin  de  mépriser  pour  cela  les  vraies  légendes  dont 
on  connaît  l'origine,  et  qui  ont  été  composées  sur  les  traditions  des  Églises. 
Quelques  erreurs  de  détail  ne  nous  empêchent  point  de  les  regarder  comme  des 
monuments  très  précieux.  Il  en  est  cependant  d'apocryphes  qui  ne  méritent  au- 
cune espèce  de  considération. 

>  Apud  Boliand.,  17  Jan,,  Act.  SS.  Tergem. 

>  r.  Hlst.  de  l'Église  de  France,  1 1 ,  Notes  et  éclaircissements ,  n.«  k> 
*  ibid.^  p.  48. 

>  vit.  S.  Lupi ,  apud  Boliand.,  1  septemb. 
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la  vertu.  Élevé  sur  le  »ége  métropoUtaio  da  Sens»  parle  3U0nige 
uaaoirQedu  clergé  et  du  peuple ^  il  se  distingua  particuUèremeat 
par  sa  patience  et  sa  cbanté-  H  montra  aussi  beaucoup  de  courage 
dans  les  circonstances  difficiles  qu'il  eut  à  traverser. 

Après  la  mort  de  Théodorik,  roi  de  Burgundie,  Lupus  prit  parti 
pour  son  fils  Sighbert,  et  lorsque  Hloter  eut  envoyé  le  duc  BÛdo- 
Solde  pour  prendre  possession  de  Seas^  Lupus  courut  à  la  basilique 
de  Saint-Ëtienne,  sonna  la  cloche  *  pour  appeler  les  habitants  et  les 
e;Lciter  à  repousser  les  troupes  de  ce  duc.  Cependant  Sigbbert,  le 
seul  des  enfants  de  Théodorik  qui  ait  essayé  de  se  maintenir  sur  le 
trône  de  son  père,  ayant  été  tué,  Sens  avec  toute  la  Burgundie  tomba 
au  pouvoir  de  Hloter ,  qui  y  envoya  un  seigneur  nommé  Farulf 
pour  y  commander  en  son  nom.  Cet  officier  trouva  mauvais  que 
révéque  ne  fdt  pas  venu  au-devant  de  lui  avec  des  présents,  et 
lorsqu'il  fut  entré^dans  la  ville,  il  lui  en  fit  des  reproches:  «Le  devoir 
d'un  évôaue ,  lui  répondit  Lupus  ^  est  de  gouverner  le  peuple  i  et 
d'apprendre  aux  grands  de  la  terre  les  ordres  de  Dieu.  Ainsi,  c'est  à 
eux  de  le  venir  trouver,  et  non  à  l'évéque  d'aller  au-devant  d'eux,  p 
Farulf,  encore  plus  irrité,  conçut  le  projet  de  oerdre  Lupus,  et  il  fut 
secondé  dans  ses  intrigues  par  Madegisil ,  anbé  du  monastère  de 
3aint-Remi  de  Sens,  qui  voulait  être  évéque  de  cette  cité. 

Hloter,  déjà  prévenu  contre  Lupus,  crut  aisément  leurs  calom- 
nies, et  exila  le  saint  à  Ansène,  village  situé  sur  la  rivière  d'Eu  '. 
n  y  fut  conduit  par  un  Frank  encore  païen,  nommé  Londegisil,  et 
il  trouva  dans  son  exil  des  temples  où  une  assez  grande  quantité  de 
Franks  venaient  encore  adorer  les  idoles.  Lupus  se  crut  envoyé  de 
Dieu  pour  travailler  à  leur  conversion  ;  il  eut  la  consolation  d'en 
éclairer  plusieurs,  entre  autres  le  duc  Londegisil. 

Cependant  les  fidèles  de  Sens ,  indignés  qu'on  leur  eût  enlevé 
leur  évoque ,  se  jetèrent  sur  le  monastère  de  Saint-Remi ,  tuèrent 
Madegisil,  et  députèrent  l'archidiacre  Ragnegisil  à  saint  Winebaud, 
pour  le  prier  d'aller  demander  au  roi  Hloter  le  rappel  du  saint 
évéque. 

Winebaud  était  abbé  du  monastère  de  S^nt-Lupus  de  Troyes. 
n  était  intimement  lié  avec  Lupus  de  Sens,  et  ses  vertus  et 


^  C'est  au  ▼!!.*  siècle  que  Ton  commence  à  faire  mention  des  cloches  dans  les 
monuments  de  ootre  klttolra. 

s  Cette  rivière  donna  son  nom  à  la  ville  d'Eu;  on  l'appelU  ai^ourd'hul  la 
Bmle. 
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99$  mir«cleB  lui  avaifQt  acquis  nw  gnmdtf  autorité,  n  «e  chargea 
volputiers  de  Tbononible  mission  qui  lui  était  confiée ,  et  se  rendit 
au  palais  de  Hlotor.  Il  détrompa  aisément  ce  roi,  qui  l'envoya  lui*^ 
même  chercher  Lupus  au  lieu  de  son  exil.  Winebaud  amena  son 
saint  ami  à  Hloter,  qui  fut  joyeux  de  le  voir,  mais  afOigé  en  même 
temps  en  remarquant  la  maigreur  de  son  visage.  Le  saint  évêque 
avait  laissé  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  pendant  son  bannisse- 
ment. Malgré  cet  extérieur  négligé,  le  roi  vit  reluire  sur  son  visage 
des  traits  éclatants  de  sainteté  ;  il  se  jeta  à  ses  pieds ,  lui  demanda 
pardon,  et  après  lui  avoir  fait  faire  les  cheveux  et  la  barbe,  l'admit  à 
sa  table,  et  le  renvoya  à  son  Église  avec  de  grands  présents.  Lupus 
y  fut  reçu  en  triomphe  et  aux  acclamations  du  peuple,  qui  sortit  de 
la  ville  à  sa  rencontre,  en  chantant  des  hymnes  pour  remercier  Dieu 
de  son  retour. 

L'Église  Gallo^Franke  poasédait  à-^peu^-près  dans  le  même  temps 
un  autre  évêque  célèbre,  du  nom  de  Lupus,  qui  gouvernait  TE* 
glise  de  Cbftlons-^ur^Saûne.  Il  dirigeait  lui-même  son  école  épis* 
copale  \  et  il  avait  grand  soin  d'y  &ire  fleurir  les  sciences  divines. 
A  l'exemple  d^  saint  Césaire  d'Arles ,  il  faisait  souvent  à  ses  clercs 
des  questions  sur  la  sainte  Ëcriture,  afin  de  leur  en  donner  une 
plus  grande  inteUigence.  Dans  la  même  province  de  Burgundie,  les 
écoles  de  Vienne,  d'Auxerre,  d'Autun,deGap  conservaient  leur 
réputation;  celle  de  Gap  surtout ,  où  accouraient  des  élèves  d'Italie 
et  des  diverses  provinces  des  Gaules.  On  y  élevait  les  enfants  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse,  et  lorsqu'ils  étaient  plus  avancés,  ils  paiv 
tageaient  leur  temps  entre  la  psaknodie,  la  méditation  de  la  loi  de 
Dieu  et  les  études  les  plus  sérieuses.  C'était  saint  Aregius  qui  avait 
le  plus  fortement  contribué  adonner  cet  éclat  à  l'école  de  Qap  '.  A 
Besançon ,  saint  Protadius  *,  le  fléau  des  simoniaques,  trouvait ,  au 
miUeu  des  travaux  du  saint  ministère ,  le  moyen  de  composer  un 
ouvrage  sur  lesrits  ecclésiastiques,  dans  lequel  il  réglait  toutes  Les 
cérémonies  des  offices  de  l'Église.  Saint  Donat,  son  successeur, 
élevé  au  célèbre  monastère  de  Luxeuil ,  encouragea  fortement  les 
études  et  composa  pour  les  religieuses  une  règle  qu'il  avait  tirée  de 
celles  de  saint  Bea(M  et  de  saint  Colombau  ^ 

*  Hist  lltu  de  France  par  les  Bénédictins ,  t  izi ,  p»  433. 
s  Bolland.,  1  mail. 

s  Vit  S.  Prouid.,  apud  Bolland.,  Id  Ibbr* 
^  Vit  &  D«M|.tap«d  BeHaiML,  7«^^ 
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Parmi  les  écoles  ecclésiastiques  les  plas  célèbres  dans  la  première 
moitié  du  vu.*  siècle,  il  faut  placer  celle  de  Poitiers ^  où  l'exemple 
de  Fortunat  développa  le  goût  de  la  littérature.  Outre  l'école  épis- 
copale,  le  diocèse  de  Poitiers  avait  plusieurs  écoles  monastiques, 
entre  autres ,  celle  de  saint  Hilaire  et  celle  de  Ligugé ,  dont  la  biblio- 
thèque possédait  presque  tous  les  Pères  grecs  et  latins  ^ 

L'école  de  Chartres,  dirigée  au  vi/  siècle  par  le  prêtre  Ghérémir , 
et  illustrée  par  saint  Laumer ,  continua  depuis  à  jouir  d'une  très 
grande  réputation.  Saint  Lubin,  qui  avait  succédé  à  saint  iEtherius 
sur  le  siège  de  Chartres,  lui  avait  donné  un  nouveau  lustre.  Il  avait 
été  initié  dès  sa  jeunesse  aux  sciences  ecclésiastiques  dans  les- 
quelles il  s'était  rendu  fort  habile  ';  et  il  avait  encore  accru  ses  con- 
naissances pendant  son  séjour  aux  monastères  de  l'Ile-Barbe  et  de 
Saint-Avit.  Établi  par  iEtherius,  abbé  du  monastère  de  Brou  :  il 
avait  feit,  avec  saint  Aubin,  évéque  d'Angers,  le  voyage  d'Arles,  et 
avait  visité  les  écoles  monastiques  les  plus  célèbres  qu'il  avait  ren- 
contrées sur  sa  route.  Aussi,  lorsqu'il  fut  évoque  de  Chartres,  sedis- 
tingua-t-il  autant  par  son  amour  de  l'étude  que  par  ses  vertus. 
Saint  Calétric  et  saint  Pappolus,  ses  successeurs,  marchèrent  sur 
ses  traces,  et  l'école  épiscopale  de  Chartres  était  devenue  si  célèbre 
sous  ce  dernier  évéque,  que  saint  Leutfroi,  après  avoir  étudié  à 
l'école  monastique  de  Saint-Taurin  d'Evreux,  vint  s'y  perfectionner 
dans  les  hautes  sciences  qu'on  y  enseignait  avec  éclat  ^. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'y  vint  d'Italie  un  jeune  Romain 
nommé  Betharius.  Pappolus,  qui  conçut  pour  lui  une  affection 
vraiment  paternelle,  î'éleva  à  la  cléricature,  et,  sous  sa  direction, 
Betharius  fit  de  si  grands  progrès  dans  les  sciences,  qu'on  l'appelait 
ordinairement  le  docteur  des  divines  lettres  et  lemidtre  de  toute  la 
cité  *. 

Effrayé  des  honneurs  que  lui  attirait  sa  science,  Betharius  sollicita 
de  Pappolus  la  permission  de  s'ensevelir  dans  la  solitude,  et  après 
l'avoir  obtenue,  il  se  retira  dans  une  forêt  peu  éloignée  de  Blois,  et  s'y 
bâtit  une  cellule  sur  les  bords  de  la  Cisse.  C'est  là  que  EQoter  le 
vint  chercher  pour  le  faire  son  archi-chapelain.  En  cette  qualité, 
Betharius  dut  prendre  soin  des  reliques  dont  les  rois  franks  avaient 

4  HUt  litt,t.iii,p.  629. 
>  Vit  s.  Leob.,apud  BoUand.,  16  mart 
s  Vit.  S.  Leufred.,  apud  Bolland.,  21  Jun. 

4  Vit.  S.  BeUiar.,  apud  Bolland. ,  2  aug.  —Ce  saint  est  appelé  vulgairement 
saint  Boliair. 
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coutume  de  se  fidre  accompagner ,  et  que  Ton  conservait  dans  leur 
chapelle  Ml  eut  en  même  temps  la  direction  de  Técole  du  palais. 
Il  7  fit  fleurir  les  saintes  études^  cultivant  les  cœurs  en  même  temps 
que  les  esprits^  et  dirigeant  avec  une  tendresse  toute  maternelle  les 
fils  des  leudes  recommandés  au  roi. 

Betharius  compta  parmi  ses  disciples  la  plupart  des  grands 
hommes  qui  firent  plus  tard  la  gloire  de  l'Église.  On  voyait  à  son 
école  trois  jeunes  fi-ères  gallo-romains  ^  Rusticus,  Syagrius  etDe- 
siderius  ^,  fils  de  Salvius  et  de  la  pieuse  Herchen-Freda;  à  côté  d'eux 
brillaient  deux  autres  firères,  Nivard  et  Gumbert  ';  Paul  *y  Tami 
intime  de  Desiderius;  Romain  ^^  qui  fiit  plus  tard  chancelier  de  Hlo- 
ter  'y  Gaugérik  \  qui  fut  le  distributeur  de  ses  aumônes;  Landerik  ', 
frère  de  Gundeland,  maire  du  palais. 

*  Les  rofs  fninks  faisaient  toujours  porter  deyant  eux  dans  les  combats,  par  des 
dercs  attachés  au  palais ,  une  chftBse  dans  laquelle  étaient  renfermées  des  reliques 
de  saints.  La  principale  de  ces  reliques  était  un  vêtement  de  saint  Martin ,  appelé 
cappa  ou  cappella,  petite  cappe.  Sulplce  Sévère  (DIai.  2.)  raconte  que  saint 
Martin  allant  un  Jour  à  Téglise,  un  pauvre  à  demi-nu  lui  demanda  des  vêtements. 
Le  saint  ordonna  à  son  archidiacre  d'en  aller  acheter  et  de  les  lui  donner  ;  mais 
Tarehldlacre  n'en  fit  rien ,  et  le  pauvre  vint  s'en  plaindre  à  saint  Martin ,  dans  le 
sacrarium  de  l'église  où  11  s'était  revêtu  de  ses  ornements  pour  célébrer  l'office. 
Sans  hésiter,  le  saint  quitta  sa  tunique,  la  donna  au  pauvre  et  fit  appeler  son  ar- 
chidiacre ,  auquel  il  ordonna  d'aller  sans  retard  acheter  le  vêtement  qu'il  avait 
promis  au  mendiant.  L'archidiacre,  qui  ne  s'était  pas  aperçu  que  saint  Martin 
avait  donné  sa  propre  tunique ,  courut  à  la  première  boutique ,  acheta  une  cappe 
du  moindre  prix ,  très  courte,  couverte  de  longs  poils ,  et  la  Jeta  en  colère  devant 
le  saint ,  qui  la  ramassa  tranquillement  et  s'en  revêtit  comme  il  put.  Ce  pauvre 
vêtement  fut  depuis  vénéré  sous  le  nom  de  cape  ou  cappelle  de  saint  Martin. 
Les  rois  franks  mérowinglcns ,  qui  avaient  beaucoup  de  dévotion  pour  le  saint 
évêque  de  Tours ,  conservèrent  précieusement  cette  relique  dans  l'oratoire  de 
leur  palais,  qui  prit  de  là  le  nom  de  cappelle  ou  chapelle ,  nom  qui  passa  à  tous 
les  oratoires  particuliers.  De  là  aussi  on  donna  le  nom  de  chapelain  aux  clercs 
chargés  du  ministère  de  l'oratoire  ou  chapelle ,  et  le  nom  d'archl-chapelaln  au 
chef  de  ces  clercs  chargés  de  desservir  la  chapelle  mérowlnglenne.  L'archl-cha- 
pelain  avait  aussi  le  titre  d'abbé;  Il  était  en  effet  l'abbé  de  ces  dercs,  qui  vi- 
vaient ensemble  comme  dans  un  monastère.  L'abbé ,  outre  la  direction  de  ses 
clercs ,  avait  aussi  celle  de  tous  les  enfants  recommandée  au  roi  et  qui  étaient  à 
l'école  du  palais. 

s  Vit  S.  Desid.,apud  Labb.,Blblloth.,  1. 1,  p.  609. 

>  Vit.  S.  Nivard.,  apud  Bolland.,  1  scptemb.  —  Flodoard.yHist  Ecd,  Rem, 

<  Vit.  S.  Paul.  Virdun.,  apud  Bolland.,  8  febr. 

*  F.  Lecointe ,  Annal.  —  Martène  et  Durand ,  Thesaur.  nov.  anecdot.,  t.  ni. 

*  Vulgairement  saint Géry.  -«Vit.  &  Gauger.,  apud  Bolland.,  11  aug. 
'  Vit.  S.  Lander.,apod  Bolland^  lOJun. 

II.  M 
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Lon^a  Htoier  eat  rétim  aous  son  «itorilé  toas  lès  royanmeà  te 
Franksy  ton  palais  s'enrichit  de  nobles  Austrasiens  distingués  par 
Içurs  Terttts»  Tda  étaieat  Arnulf  \  dq>aia  évéque  de  Mets  et  qui  r^ 
eommauda  au  roi  ses  deux  fils  Hlodulf  '  et  Anségise  i  Hunibert  ',  qui 
devint  évêque  de  Cologne;  Modoald^  de  Trêves,  Rémakle*  de 
Maëstrichty  et  ce  Pépia  de  Landen  ^,  le  premier  des  leudes  d'Aus- 
trasia,  dont  la  femme  Itta  et  les  deux  filles  Begga  et  Gertrude 
lurent  mises,  comme  lui,  au  nombre  des  saints. 

C*est  alors  aussi  qu'entrèrent  au  palais  de  Neustrie  Burgando  Pat- 
ron ,  béui  autrefois  par  saint  G<4omban  ^  ;  Adon  et  Audoen  ' ,  qia 
4ivaient  eu  la  même  faveur  ;  Eligius  ou  Ëloi,  qui  n'avait  avec  Audoen 
4u'uu  ûQwr  et  qu'une  ame  ;  Sigirran*  ,Wandrégisil  **,  de  la  frmille 
de  Pépin;  Adalgise  de  celle  de  Mérowig,  et  enfin] Léodgar  ^^,  qui 
tiendra  bientôt  une  large  place  dans  cette  histoire. 

A  la  vue  de  ce  palais  de  Hloter,  si  riche  de  saints  et  d'hommes  il- 
lustres, un  vieux  légendaire  '^  s'écrie  tout  émerveillé  :  c  Que 
j'aime  àooutempler  ces  temps  si  beaux  et  si  purs  où  des  hommes 
justes  et  remplis  de  la  crainte  de  IMeu  régnaient  avec  les  rois  et  fai- 
salent  régner  avec  eux  la  justice ,  la  foi ,  la  vérité ,  la  modestie  !  Oh  ! 
comme  il  était  auguste  et  saint,  ce  palais  qui  fournissait  à  TËglise  de 
si  grands  évéques!  Imitateurs  de  Pierre,  vrais  ministres  de  J.-G. 
tfiit  non  mercenaires,  ils  ne  recherchaient  point  le  palais  des  rois, 
c*étdent  les  rois  qui  les  recherchaient;  ils  ne  couraient  pas  après  les 
honneurs^  au  contraire,  ils  les  fuyaient.  Hommes  saints  etaoïis  de 
Dieu,  leur  foi  était  la  force  de  l'Eglise,  leur  doctrine  sa  lumière, 
kurhutnilité  sa  grandeur,  leur  charité  son  appui,  leurs  vertus  sa 
l>eauté.  » 


*  Viu  S.  Arnuir.,  apud  Bolland.^  18  Jul  —  Vulgairement  saint  Arnoux. 
2  Yiu  S.  CloaulC,  apud  BoUand. ,  8  Jun.  —  Vulgairement  saint  Qoiid. 
a  Lecointe,  AnnaL-^Fredeg,  .«Vit  B.  Pippin. 

*  Vit.  S.  Modoald.,  apnd  BoUand.,  IS  naii. 
'  Vit.  &  Rem.,  apud  Boiland.,  3  septemlk 

*  Vit  B.  Pippin., apud Bolland.,  21  febr. 
T  Vit  S.  Colomb. 

>  Vit  S.  Audoen.,  apud  Bolland.,  SAang.  —  Vulgairement  saint  Oaen  ;  an  l'ap- 
pelait aussi  Dadon. 

*  Hagiog.,  4  décemb.  —Vulgairement  saint Ciraa, 

40 Vit  S.  Wandreg.,  apnd  BoUand.,  22  JuL —VulgaireoMiit saint  VaMMUa. 
**  Vit  Si  Lwi«»  apnd  BnUand.«  2  wiçh.  «--VnlgalvenaBt saint  Légaiw 
42  Vit  S.  Modoald.,  apud  BoUand.»  iU  owU» 
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BeUmms  n'étah  plus  aa  pabos,  lonqu'y  armn  oette  Mllantè 
colonie  d' Anstrasiens.  Les  fidèles  de  Chartres  ne  Favaient  pdnt  ou-^ 
falié  et  Favaient  réckmé  pour  évèque  après  la  mort  ia  Pappohrs.  Il 
eut  pour  successeur  dans  la  direction  de  Téeote  Palatine,  Rn^cus, 
l'atné  des  fils  d'Herehen-Freda.  Cette  pieuse  mère  eut  alors  avec 
ses  en^ts  des  rapports  plus  fréquents  et  plus  fiiciles  ;  elle  en  pro« 
fita  pour  donner  de  sages  avis  à  son  plus  jeune  fils  Desîdernis.  Rien 
de  touchant  eomme  les  lettres  qu'elle  hii  écrivit.  Ce  sont  de  précîeax 
renseignements  sur  la  discipline  intérieure  de  Fécole  vraiment  ck^ 
tienne  du  palais  deHloter.  A  ce  titre  ^  nous  devons  les  fidre  eonnaî-' 
ire*  : 

m  A  son  très  doux  et  très  aimé  fils  Desiderins^  Herchen-Freda: 

9  Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-'puissant  qui  m'aaccordé  la  possibi- 
lilé  d'écrire  à  ta  tendresse.  Je  te  sahie  donc  et  de  tout  cceur  j  je  prie 
h.  divine  miséricorde  de  m'aecorder  la  joie  de  te  voir  toujoura  vi-« 
irre saintement.  Pour  cda,  très  doux  fils,  jeté  recommande  d'avoir 
toujours  Dieu  en^pensée,  qu'il  soit  toujorn^s  présent  à  ton  esprit  y 
aime-le  de  tout  ton  coeur  et  crains  toute  action  fpÂ  pourrait  l'offen- 
aer.  Sois  fidèle  au  roi ,  aime  tes  compagnons,  ne  tiûs  jamais  rien  def 
mal,  afin  qu'on  n'ait  point  occasion  de  parler  mal  de  toi.  Que  tous  au 
contraire ,  en  voyant  ta  sagesse,  se  sentent  portés  à  glorifier  le  Sei- 
gneur. Mon  fils  !  n'oubbe  point  ce  que  j'ai  promis  pour  toi  au  Sei- 
gneur et  marche  toujours  avec  crainte  de  Poffenser.  Je  te  salue , 
très  doux  fils,  avec  toute  la  tendresse  dont  mon  cœur  est  rempli.  » 

On  ne  pourrait  pas  donner  des  conseils  d'une  plus  haute  perfec- 
tion aux  élèves  de  l'école  monastique  la  plus  fervente. 

La  seconde  lettre  d'Herchen-Freda  n'est  pas  moins  belle. 

«  A  son  très  doux  et  très  désiré  fils  Desiderius,  Herchen-Freda: 

>  Je  rends  au  Dieu  tout-puissant  d'immenses  grâces  de  m'avoir 
donné  l'occasion  de't'écrire.  J'en  profite  pour  te  &ire  connaître  ce 
^e je  désire  te  voir  accomplir  au  nom  de  Dieu,  et  ce  que  je  de- 
mande tous  les  jours  pour  toi  au  Sagneur  dans  mes  prières.  Je  t'en 
prie,  seconde  mes  efforts  et  mes  prières ,  travaille  sans  cesse  à  per- 
iectionner  ton  ame ,  à  conserver  la  charité  et  surtout  la  chasteté  ;  sois 
toujours  prudent  dans  tes  paroles  et  dans  tes  œuvres,  et  si  tu  com- 
mets quelque  péché,  hâte-toi  de  t'en  purifier.  Lis  souvent  la  pre-^ 
mière  lettre  que  je  t'ai  adressée,  retiens-la,  gravc^la  dans  ton  cœm*, 
afin  que  je  te  yole  accomplir ,  mon  très  doux  fib  Desiderittty  ee  que 

4  Vlu  S.  DeslcL,  apud  Ubh. ,  BU>Uoib.,  u  i ,  p.  70S. 
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j'ai  promis  pour  toi  au  Seigneur  ;  qu'il  daigne  t'aocorder  cette  grftce, 
le  Seigneur  tout-puissant ,  qui  est  béni  par-dessus  tout.  Di&-moi 
dans  ta  réponse  tout  ce  qui  t'est  nécessaire  au  palais ,  et  j'aurai  soin 
de  te  l'envoyer  sans  retard.  Écris-moi  toi-même  bientôt ,  pour  me 
donner  de  tes  nouvelles.  Que  le  Seigneur  te  conserve  en  bonne  santé 
et  te  fasse  un  jour  héritier  de  son  royaume.  » 

Le  frère  de  Desiderius  ne  fut  pas  long-temps  abbé  du  palais.  Il 
fut  éluévéque  deCahors,  et  Sulpitius  le  remplaça.  Sulpitius  %  dès 
sa  plus  tendre  enCance ,  avait  été  prévenu  des  grâces  du  Seigneur. 
Il  aimait  la  lecture  des  livres  divins,  et  en  même  temps  qu'il  fortifiait 
son  esprit  par  les  enseignements  de  la  foi,  il  nourrissait  son  cœur 
des  sentiments  pieux  que  développaient  en  lui  une  prière  habituelle 
et  les  rudes  exercices  de  la  pénitence  ;  son  bonheur  étaitde  passer  les 
nuits  dans  un  oratoire  solitaire,  revêtu  du  cilice  des  pénitents.  C'é- 
taient là  ses  premiers  essais  et  comme  les  jeux  de  son  enfimce.  Déjà 
il  méritait  le  beau  surnom  de  Pieux  par  lequel  on  le  distingue  de 
tous  ceux  qui  portent  le  même  nom  que  lui  dans  T^iistoire. 

Sulpitius  entra  de  bonne  heure  à  l'école  épiscopale  de  Bourges, 
sa  patrie.  Le  grand  évéque  Austrégisil  l'aima  comme  son  fils,  l'é- 
leva  successivement  aux  Ordres  ecclésiastiques  et  le  fit  enfin  son 
archidiacre;  il  exerçait  cette  charge  importante,  lorsque  Hloter  le 
demanda  à  saint  Austrégisil  pour  lui  confier  la  direction  des 
clercs  de  sa  chapelle  et  de  l'école  du  palais.  Sulpitius,  au  milieu 
des  honneurs,  resta  humble  et  pieux  comme  dans  la  maison  de 
l'église  de  Bourges ,  et  tous  ses  enfants  adoptifs ,  comme  les  digni- 
taires du  palais,  conçurent  pour  lui  tant  de  vénération,  qu'ils  n'hési- 
tèrent pas  à  lui  demander  un  miracle  dans  une  maladie  grave  dont 
le  roi  fut  atteint. 

Pour  leur  obéir,  Sulpitius  se  mit  humblement  en  prières  et  se  con- 
damna au  jeûne  le  plus  rigoureux.  Cinq  jours  se  passèrent  ainsi,  et 
la  maladie  semblait  s'aggraver  ;  les  officiers  du  palais  conjurèrent 
alors  Sulpitius  de  prendre  quelque  nourriture ,  mais  il  répondit  : 
a  Je  ne  mangerai  pas  que  je  n'aie  obtenu  deJ.-G.  mon  maître  la 
santé  du  roi.  »  Cependant  Hloter  était  sur  le  point  de  mourir  et  Sul- 
pitius espérait  encore.  «  Je  ne  mangerai  que  le  septièmejour,  disait- 
il,  et  ce  sera  avec  le  roi.  »  Le  septièmejour  arriva,  et  le  roi,  subite- 
ment guéri,  ordonna  un  joyeux  banquet  où  il  fêta  sa  guérison, 
comme  l'avait  prédit  Sulpitius. 

<  Vit.  s.  Sulplt  Pli,  «pudBoUand.,  ITJan, 
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Après  avoir  gouverné  plusieurs  années  Fécole  du  palais ,  Sulpi- 
tius  succéda  sur  le  siège  de  Bourges  à  saint  Austrégisil  dont  il  retraça 
les  vertus. 

La  plus  grande  partie  des  élèves  du  palais,  formés  à  la  perfection 
par  Betharius ,  Rusticus  et  Sulpitius,  devinrent  d'illustres  évêques. 
Toutes  les  cités  désiraient  les  avoir  pour  pasteurs.  Elles  ne  pou- 
vaient en  effet  en  choisir  de  plus  propres  à  les  protéger  et  à  les 
guider  au  chemin  du  ciel.  C'est  de  là  que  sortirent  les  deux  frères 
Rusticus  et  Desiderius  de  Cahors,  Nivard  de  Reims,  Paul  de  Ver- 
dun, Romain  de  Rouen,  Gougerik  de  Cambrai,  Landerik  de  Paris , 
Hlodulf  de  Metz,  Audoende  Rouen,  Faron  de  Meaux,  Léodgar 
d'Autun  et  bien  d'autres.  L'école  du  palais  exerça  ainsi  une  in- 
fluence salutaire  sur  toute  TÉglise  Gallo-Franke,  et  en  formant  de 
saints  évéques,  elle  seconda  les  projets  de  réforme  de  saint  Gré- 
goire. 

Hloter,  aussitôt  qu'il  fut  seul  roi  desFranks,  résolut  d'assembler 
un  concile  national  comme  l'avait  désiré  ce  grand  pape.  Il  le  con- 
voqua à  Paris  pour  la  mi-octobre  de  l'année  615.  Les  évêques  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  soixante-dix-neuf,  et  commencèrent  par 
traiter  la  grande  question  des  élections  qui  était  le  point  important 
d'où  dépendait  la  vie  où  la  mort  du  clergé,  comme  l'avait  fait  re- 
marquer saint  Grégoire.  Hs  firent  sur  ce  sujet  les  deux  canons  sui- 
vants *  : 

i.*»  Tous  doivent  avoir  soin,  à  l'avenir,  d'observer  les  anciens 
canons  sur  les  élections;  ainsi,  à  la  mort  d'un  évêque,  celui- 
là  devra  être  ordonné,  qui  aura  obtenu  gratuitement  le  suffrage 
du  métropolitain  à  qui  appartient  le  droit  de  faire  l'ordination, 
ainsi  que  le  suffrage  des  évêques  comprovindaux,  du  clergé  et  du 
peuple  de  la  cité;  si  quelqu'un  a  été  élevé  à  l'épiscopat  par  l'auto- 
rité et  n'a  pas  été  élu  par  le  métropolitain ,  le  clergé  et  les  citoyens, 
son  ordination  sera  nulle  suivant  la  décision  des  Pères.  2.**  Aucun 
évêquene  pourra,  de  son  vivant,  choisir  son  successeur,  et  il  ne 
pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ordonner  et  mettre  quel- 
qu'un à  sa  place,  à  moins  qu'il  ne  soit  évident  qu'il  ne  puisse  plus 
régir  son  Église  ni  son  clergé. 

Les  douze  autres  canons  du  concile  sont  de  même  très  importants 
et  nous  croyons  utile  de  les  &ire  connaître.  3.^  Il  est  défendu  aux 
dàrcs  d'avoir  recours  aux  rois  ou  aux  hommes  puissants  pour  en  ob- 

4  CoDcil.  Paria.,  apud  Sirm. ,  GoncH.  antiq.  GaU. ,  t.  4 ,  p.  670. 
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tenir  protection  contre  les  éyétiues.  'I.^' Aucun  juge  laïque  ne  pourra 
condamner  même  le  plus  simple  clerc  sans  Tagrément  de  révéque» 
5.**  Les  afiranchis  seront  sous  la  protection  de  l'évêque  qui  pren- 
dra^  au  besoin,  leur  défense.  G.^'ll  est  défendu  de  soustraire  quel- 
que chose  des  legs  faits  pour  l'entretien  de  l'Église,  l.""  Personne  ne 
pourra ,  après  la  mort  d'un  évéque ,  d'un  prêtre ,  d'un  diacre  ou  d'un 
simple  derc,  se  mettre  en  possession  des  biens  qui  leur  appartiens 
dront  en  propre,  ou  des  biens  de  l'Église.  L'archidiacre  veillera 
sur  ces  biens  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ouvert  le  testament,  et  que  l'h^ 
ritage  soit  partagé  légalement.  S.""  Les  évéques  ou  archidiiacres  ne 
pourront  s'emparer  des  biens  que  les  abbés  ou  les  prêtres  laisseront 
aux  Églises  particulières  f  ces  biens  appartenant  aux  Églises  aux* 
quelles  ils  les  ont  légués.  9.^  Il  est  défendu  d'usurper  ou  de  retenir, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  les  biens  d'un  évêque  ou  d'une 
Église.  10.''  n  est  de  même  défendu  de  casser  les  testaments  que  les 
évéques,  les  clercs  ou  les  personnes  pieuses  feraient  en  faveur  de 
l'Église,  quand  bienmême  il  leur  manquerait  quelque  formalité  re- 
quise par  la  loi. 

Tous  ces  canons  relatif  aux  biens  ecclésiastiques  nous  font  très 
bien  connaître  les  abus  qui  régnaient  sur  ce  point.  Le  clergé  avait 
besoin  de  plus  de  richesses  au  ni,^  siècle  que  dans  les  siècles  précé- 
dents, puisqu'il  était  plus  nombreux:  mais  ses  richesses  s'accrurent 
d'une  manière  disproportionnée  avec  ses  besoins,  et  devinrent  la 
source  de  bien  des  maux. 

Dans  le  onzième  canon ,  les  évéques  décident  que  toutes  les  con- 
testations qui  s'élèveront  entre  les  évéques  seront  jugées  par  le  mé- 
tropolitain, et  non  par  le  juge  laïque.  Dans  le  quinzième ,  ils  dé- 
crètent que  les  Juifs  ne  pourront  exercer  aucune  charge ,  soit  civile, 
soit  militaire,  à  moins  qu'ils  ne  se  faissent  baptiser. 

Ce  dernier  canon  avait  une  portée  toute  civile.  Il  faut  se  rappeler 
que  ce  concile ,  comme  tous  les  autres  de  l'époque  mérovingienne, 
était  une  assemblée  aussi  politique  que  religieuse.  Hloter  y  assista 
avec  les  principaux  de  ses  leudes,  et  y  rédigea  l'ordonnance  par 
laquelle  il  en  confirma  les  règlements. 

n  la  commence  ainsi  ^  :  a  II  n'est  pas  douteux  que  le  moyen 
d'augmenter  toujours  de  plus  en  plus  le  bonheur  de  notre  royaume, 
est  d'apporter  tous  nos  soins  à  faire  observer  exactement  ce  qui  a  été 
sagement  défini  et  décrété,  et  à  corriger  par  la  t^eur  de  cet  édii^ 


*  Apad  Sirm.,  ofi,  tiu^  pb  j|74* 
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aveo  l'aide  de  J.-C.,  tout  ce  qui  avait  élé  auparavant  fiût  ou  ordoimé 
de  contraire  au  bien.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  d'observer  lesi 
canons,  même  les  plus  anciens,  et  dans  toutes  leurs  prescriptions* 
Ainsi,  à  la  mort  d'un  évéque ,  son  suocesseur  devra  être  élu  par  le 
peuple,  ordonné  par  le  métropolitain  et  les  comprovinciaux^  maia 
on  ne  pourra  procéder  à  l'ordination  qu'après  que  le  roi  aura  donnéi 
son  autorisation.  Si  l'élu  est  du  palais,  son  mérite  et  sa  science  se-^ 
rpnt  des  raisons  suffisantes  pour  qu'il  soit  ordonné  sur-le-champ*» 

On  peut  remarquer  que  Hloter,  tout  en  cherchant  à  rendre  aux 
élections  épUcopsdes  toute  leur  valeur  i  se  réserve  cependant  àé 
donner,  pour  l'ordination,  l'autorisation  qu'avait  accordée,  comme 
un  droit,  aux  rois  franks,  le  cinquième  concile  d'Orléans.  C'était 
comme  une  garantie  qu'il  voulait  avoir.  Les  évéquea,  en  effet , 
étaient  si  puissants  dans  la  cité  et  dans  l'État,  que  le  roi  devait  tenir 
à  ne  point  voir  élever  à  l'épiscopat  des  hommes  dont  il  pouvait  se 
défier.  Les  officiers  du  palais,  recommandables  par  leurs  vertus  et 
leur  mérite,  pouvaient  être  ordonnés  sans  l'autorisation  du  roi,  s'ils 
étaient  du  reste  légitimement  élus ,  parce  que  ces  officiers,  élevés  att 
palais  dès  leur  enfismce,  pour  la  plupart,  avaient  pour  le  roi  une 
fidélité  à  toute  épreuve;  ils  étaient,  comme  on  disait  alors,  ses 
fidikSf  et  lui  étaient  entièrement  dévoués. 

Dans  le  reste  de  son  ordonnance,  Hloter  fiiit  plusieurs  défenses 
afin  de  réprimer  quelques  abus  contraires  aux  décrets  du  concile* 
n  confirme  les  canons  qui  interdisent  aux  clercs  d'avoir  recoun 
au  juge  laïque,  et  à  Tévôque  de  se  donner  un  successeur  pendant 
sa  vie.  U  ordonne  que  le  tribunal  soit  mixte,  si  un  clerc  a  des 
discnsÂons  avec  un  laïque;  il  défend  déjuger  un  affitmchi  sans 
l'évéque  qui  est  institué  son  défenseur. 

n  termine  cet  édit  par  ces  paroles  :  «  Quiconque  osera  transgrea- 
ser  cette  ordonnance  que  nous  avons  délibérée  en  concile  avec  les 
évéque I  les  seigneurs  et  nos  fidèles,  subira  une  sentence  capitale, 
afin  que  d'autres  ne  soient  pas  tentés  de  l'imiter.  Nous  avons  signé 
cet  édit  de  notre  main,  afin  qu'il  soit  valable  à  perpétuité.» 

n  se  tint  encore,  sous  le  règne  de  Hloter,  un  concile  où  se  trou- 
vèrent quarante-un  évéques*  Il  avait  été  convoqué  à  Reims  et  on 
y  fit  vingt*«inq  décrets  relatifii,  pour  la  plupart,  aux  biens  ecdé* 
élastiques ,  et  tirés  des  conciles  précédents  * . 

Dans  le  troisième  canon  „  les  Pères  du  concile  de  Reims  décrètent 

<  Apnd  SlniL,^.  dr«,  p.  470* 
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que  Ton  observera  reUgieusement  les  règlements  du  concile  de  Pa- 
ris, qu'ils  appellent  général,  parce  que  tous  les  évéques  des  Gaules 
y  avaient  été  convoqués. 

Le  vingt-cinquième  canon  complète  ceux  du  concile  de  Paris 
sur  les  élections  ;  il  est  ainsi  conçu  ;  «  A  la  mort  d'un  évèque,  on 
ne  lui  donnera  qu'un  habitant  du  pays  pour  successeur  et  l'élection 
se  fera  par  tout  le  peuple  et  devra  être  agréée  par  les  compro- 
vinciaux.  Celui  qui  sera  promu  à  l'épiscopat  par  une  autre  voie, 
sera  déposé  d'un  siège  qu'il  aura  plutôt  usurpé  que  reçu ,  et  nous 
décidons  que  ceux  qui  l'auront  ordonné  soient  suspendus  pendant 
trois  ans  des  fonctions  de  leur  ministère  *.  » 

Trois  ans  avant  le  concile  de  Reims  (622),  c'est-à-dire  la  trente- 
neuvième  année  de  son  règne,  Hloter,  dit  Frédégaire',  associa  à 
son  royaume  son  fils  Dagobert  et  l'établit  roi  sur  les  Austrasiens.  Il 
lui  donna  pour  maire  du  palais.  Pépin,  surnommé  de  Landen, 
homme  plein  d'intégrité  et  de  sagesse.  Le  biographe  du  bienheureux 
Pépin  nous  fait  ainsi  le  tableau  de  son  administration  '  :  a  Dans  la 
dignité  de  maire  du  palais,  peu  différente  de  la  suprême  grandeur 
des  rois ,  il  administrait  tout  avec  sagesse  et  il  excellait  en  courage 
dans  la  guerre ,  comme  en  justice  pendant  la  paix.  Fidèle  au  roi ,  il 
était  en  même  temps  d'une  inflexible  équité  envers  le  peuple.  D'un 
esprit  ferme  et  judicieux,  il  ne  prenait  pas  sur  les  droits  du  roi  en 
faveur  du  peuple ,  mais  aussi  U  n'étouffait  point  la  justice  due  au 
peuple  en  féiveur  du  roi.  Il  mettait  le  Seigneur,  roi  souverain ,  bien 
au-dessus  des  rois  de  la  terre;  il  savait  qu'il  défend  d'adorer  servile- 
ment la  face  des  puissants  et  d'avoir  égard,  dans  les  jugements,  à  la 
richesse  ou  à  la  pauvreté.  Il  rendait  ainsi  au  peuple  ce  qui  était 
au  peuple,  et  rendait  à  César  ce  qui  était  à  César.  Il  s'étudiait 
à  toujours  conformer  ses  arrêts  aux  règles  de  la  divine  justice ,  chose 
attestée  par  le  témoignage  de  tout  le  peuple  et  par  le  soin  qu'il  prit 
d'associer  à  tous  ses  conseik  et  à  toutes  les  affaires  le  bienheureux 


^  Soonace  était  éTéque  métropolitain  de  Reims  à  l'époque  de  ce  concile.  On  lui 
attribue  des  statuts  synodaux  dans  lesquels  on  recommande  aux  fidèles  de  s'ins- 
truire des  mystères  de  la  foi  ;  aux  pasteurs ,  d'administrer  les  sacrements  gra* 
tuitement.  On  y  ordonne  aux  fidèles  d'assister  di  la  messe  les  dimanches  et  les 
fêles ,  et  on  y  fait  la  nomenclature  des  fêtes  d'obligation ,  parmi  lesquelles  on 
met  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  (  Labb.,  Concil.,  t.  ▼,  p.  1693.)  Ces 
statuts  synodaux  sont  certainement  postérieurs  au  vu.*  siècle. 

2  Fredeg.,  Ghron.,  c.  47. 

s  Vit.  B.  Blppln. ,  apud  BoUand.  «  21  febr. 
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Arnulf,  évéque  de  Metz,  distingué  par  sa  crainte  et  son  amour  pour 
Dieu.  S'il  arrivait  que,  par  ignorance,  Pépin  fût  moins  en  état  de 
juger  des  choses,  celui-ci,  fidèle  interprète  de  la  divine  volonté,  les 
lui  fidsait  connaître  avec  exactitude.  AÎmulf  était  en  effet  bien  capa- 
ble d'expliquer  le  sens  des  Saintes-Écritures ,  et  de  plus ,  avant  d'être 
évéque,  il  avait  exercé  sans  reproche  les  fonctions  de  maire  du  pa- 
lais. » 

Amulf ,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Âmoulx ,  fut  sans  con- 
tredit un  des  plus  grands  hommes  du  vn.*  siècle.  Dieu  sembla 
prendre  à  tâche  de  le  feire  passer  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
pour  lui  donner  occasion  de  fidre  briller  les  précieux  talents  et  les 
solides  vertus  dont  il  l'avait  orné.  Il  fut  tour-à-tour  brave  guerrier, 
magistrat  équitable,  ministre  habile,  grand  évéque,  humble  soli- 
taire. Issu  d'une  des  plus  nobles  famiUes  frankes,  il  fut,  dans 
sa  jeunesse,  recommandé  au  roi  Théodebert,  fils  de  Hildebert  II, 
et  il  fut  élevé  à  l'école  du  palais  d'Austrasie  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
saint  Romarik,  que  nous  avons  vu  se  foire  moine  à  Luxeuil  et  fon- 
der le  monastère  de  Remiremont. 

Après  la  mort  de  Théodebert  d'Austrasie  et  de  Théodorik  de 
Burgundie,  Amulf  passa  au  palais  de  Hloter  qui  eut  en  lui  beau- 
coup de  confiance,  et  il  suivit  Dagobert  en  Austrasie  avec  Pépin  de 
Landen ,  lorsque  Hloter  eut  donné  ce  royaume  à  son  fils.  Arnulf 
était  engagé  dans  le  mariage  et  avait  eu  de  sa  femme  Doda  deux  en- 
fonts,  Hlodulf ,  connu  sous  le  nom  de  saint  Clou  de  Metz ,  et  Ansé- 
gise;  mais  au  milieu  des  soins  que  réclamaient  de  lui  sa  famiUe  et 
les  dSfoires  dont  il  était  chargé,  il  soupirait  sans  cesse  après  la  soli- 
tnde  où  il  lui  semblait  qu'il  ferait  plus  facilement  son  salut.  Il  nour- 
rissait le  projet  de  se  retirer  à  Lérins.  Lorsqu'il  fut  élu  évéque  de 
Metz ,  il  fut  obligé  d'accepter  cet  honneur  qui  n'était  à  ses  yeux 
qu'un fordeau  redoutable,  et  il  ne  put  renoncer  en  même  temps 
aux  charges  qu'il  exerçait  au  palais.  Cependant,  à  force  de  sollici- 
tations, il  obtint  la  permission  de  suivre  son  attrait  pour  la  solitude. 
Son  épouse  Doda  s'était  retirée  dans  un  monastère  de  Trêves  aussi- 
tôt qu'il  avait  été  élu  évéque,  ses  deux  fils  étaient  à  la  pieuse  école 
du  palais  de  Neustrie,  rien  ne  l'attachait  donc  plus  au  monde.  Ro- 
marik, ayant  appris  la  résolution  de  son  ami,  courut  à  Metz  pour 
l'en  féliciter  et  lui  indiquer  une  solitude  proche  de  son  monastère. 
Amulf  s'y  retira  après  avoir  foit  élire  saint  Goérik  évéque  à  sa  place , 
et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Dagobert  avait  encore  à  son  palais  d'Austrasie  un  autre  saint  il* 
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lustre,  Burgundo  Faron  *  y  son  référendaire,  FaroQ  ^ym\  été  béai 
autrefois  par  saint  Colombaa,  avec  son  frère  aipé  ^hanoald  qui  de* 
vint  évéque  de  Laon ,  et  avec  sa  sœur  Burgundo  Para,  connue  souk 
le  nom  de  sainte  Pare.  Nous  avons  vu  copiaient  sainte  F«^re  avait 
établi  son  monastère  de  religieuses  ^  suivant  la  règk  de  saint  C(h 
lomban ,  et  comment  elle  avait  repoussé  les  suggestions  d'Agreste 
nus.  Saint  Paron  partagea  le  zèle  de  sa  sœur  pour  TOrdre  du  saint 
abbé  de  Luxeuil,  et  lorsqu'il  fut  élu  évéque  de  Meauz,  il  établit 
dans  cette  ville  le  monastère  de  Saipte-Croix,  qu'il  destinait  à  servir 
d'asile  aux  Irlandais  qui  venaient  alom  en  grand  nombre  dans  les 
Gaules,  à  l'imitation  de  saint  Colqmban.  I)  y  reçut  en  particulier 
saint  Fiacre,  auquel  il  donna  ensuite  un  endroit  nompié  Breuil,  oi^ 
ce  saint  bomme  vécut  solitaire.  La  sœur  de  saint  Fiacre ,  nommée 
Syre,  se  sanctifia  au  monastère  de  sfdnte  Pare,  ainsi  que  les  saintes; 
Edelburge,  Ërcongotbe  et  Setfride,  qui  y  étaient  venueç  d'Aitg^eterre 
où  d'Irlande, 

Guidé  par  les  conseils  de  saint  Faron,  de  saint  Âmulf  et  du  bien- 
heureux Pépin,  Dagobert  eut  beaucoup  d'amour  pour  la  justice, 
au  commencement  de  son  règne. 

Après  la  mort  de  son  père  (628)^  il  fut  reconnu  roi  d'Austrasie» 
de  Neustrie  et  de  Burgundie,  et  il  ne  laissa  à  son  frère  Haribert  que 
l'Aquitaine.  Faron  fut  alors  remplacé  par  Audoen  o\x  saint  Ouen , 
dans  la  charge  de  référendaire,  et  Pépin,  qui  continua  à  être  piaire  du 
palais,  en  Neustrie,  s'associa,  après  la  retraite  d'Arnulf^  dans  l'admi- 
nistration des  afiaires ,  saint  Buaibert,  évéque  de  Cologne  ^, 

Pendant  plusieurs  années  après  la  mort  de  son  père,  Dagobert 
continua  à  suivre  leur  direction^  et  on  reconnut  en  lui  le  hem  roi 
qui  s'était  fait  chérir  en  Austrasie.  Étant  allé  en  Burgundie,  son 
arrivée  frappa  d'épouvante  les  évéques,  les  grands  et  tous  les  leude^ 
qui  n'étaient  pas  sans  reproches;  mais  en  retour,  il  donna  aux  pau- 
vres une  grande  joie  en  leur  rendant  justice.  Aucui^  présent  ne 
pouvait  le  faire  dévier  de  la  voie  de  l'équité;  il  ne  faisait  point  a<H 
ception  des  personnes,  et  il  travaillait  avec  t£^nt  de  zèle  à  rendre  la 
justice  dans  tout  son  royaume,  qu'il  se  doxmait  à  peine  le  temps  4« 
prendre  sa  nourriture  et  son  repos. 

Dagobert  ne  régnait  que  depuis  un  ai^  sur  tous  les  rayf^unea  des 

i  vit.  s,  Virottis,  apnd  n«idg«t  ad  Asm  MoettfH* 

s  Vit.  B.  PippiD.  — Gesc  Dagobert,  apud  1^  ^Bm^Mt.  •«'Flred^,  ClOtm., 
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Franksi  lorsque  saint  Rnsticus,  éyéqne  de  Cahors  et  ancien  ahbé 
de  la  chapelle  du  palaifl,  fut  tué  par  quelques  misérables ,  on  ne  sait 
pour  quelle  cause.  Ce  meurtre  fut  un  coup  terrible  pour  le  cœur  de 
la  pieuse  Herchen-Freda  qui  avait  perdu  déjà  depuis  peu  de  temps 
son  mari  et  son  fils  Syagrius.  Elle  épancha  en  ces  termes  sa  douleur 
dans  le  cœur  de  son  cher  Desiderius,  qui  était  alons  trésorier  du 


a  A  mon  fils  à  jamais  désirable,  à  mon  très  doux  Desideriusi 
Herchen-Freda,  malheureuse  mère  : 

x>  Tu  as  sans  doute  appris  déjà  comment  ton  bien-aimé  frère  ^ 
le  seigneur  Rusticus,  a  été  tué  par  de  perfides  habitants  de  sa  cité. 
C'est  pourquoi,  très  cher  fils,  puisque  tan  père  est  mort,  puisque 
ton  frère  Syagrius  n'est  plus,  c'est  à  toi  à  prendre  en  main  cette 
cause  et  à  faire  punir  les  coupables.  Pour  moi ,  mère  infortunée,  que 
deviendrais-je  si  je  venais  à  te  perdre  comme  tes  frères  1  Ahl  très 
cher  gage  d'amour!  conserve-toi  pour  moi,  veille  à  ne  pas  suivre 
au  tombeau  les  frères  dont  tu  es  aujourd'hui  privé.  Évite  surtout 
la  voie  large  et  spacieuse  qui  te  conduirait  à  la  perdition  et  marche 
toujours  dans  le  sentier  de  Dieu.  Je  crois  que  mon  immense  douleur 
me  fera  mourir,  prie  donc  pour  moi,  mon  fils,  afin  qu'à  son  dér 
part  de  ce  monde,  mon  ame  soit  bien  accueillie  par  celui  pour  l'a-^ 
mour  duquel  je  soupire  nuit  et  jour.  » 

Les  fidèles  de  Cahors,  désolés  du  meurtre  de  leur  bon  évéque  Rus*- 
ticus,  ne  crurent  pas  devoir  lui  donner  d'autre  successeur  que  son 
frère  Desiderius  :  Dagobert  confirma,  par  ce  décret^  leur  acte  d'élec^ 
tion'  : 

a  Aux  évéques ,  aux  ducs ,  à  tout  le  peuple  des  Gaules ,  Dagobert, 
roi  des  Franks  : 

x>  Nous  devons  veiller  à  ce  que  nos  choix  soient  agréables  à  Dieu 
et  aux  hommes,  et  puisque  le  Seigneur  nous  a  confié  le  gouver-^ 
nement  des  royaumes,  nous  ne  devons  donner  les  dignités  qu'à  ceux 
qui  sont  recommandables  par  la  sagesse  de  leur  conduite ,  leur  mo- 
ralité et  leur  noblesse.  C'est  pourquoi,  ayant  reconnu  que  Desiderius, 
notre  trésorier,  s'est  distingué  par  sa  piété  dès  sa  jeunesse,  qu'il 
s'est  conduit  dans  le  monde  comme  un  vrai  soldat  de  J.-C,  que  la 
bonne  odeur  de  ses  angéliques  vertus  et  de  sa  vie  vraiment  digne 

•  Vit  0.  Desiderii ,  tpiid  Labb. ,  ObUoth. ,  t  l 
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d'un  prêtre,  s'est  répandue  jusque  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées,  nous  l'accordons  pour  éyéque  aux  suffrages  des  citoyens  et 
des  abbés  de  Cabors. 

x>  Nous  croyons  suivre  en  cela  le  choix  et  la  volonté  de  Dieu\  car 
ce  n'est  qu'avec  peine  que  nous  nous  privons  d'un  homme  qui  nous 
est  si  nécessaire  ;  mais  quoiqu'il  nous  en  puisse  coûter,  nous  devons 
procurer  aux  Églises  des  pasteurs  capables  de  conduire,  selon  Dieu, 
les  peuples  que  nous  confions  à  leurs  soins.  Donc,  conformément 
à  la  demande  des  citoyens,  et  par  notre  volonté  qui  s'accorde  avec  la 
leur ,  nous  voulons  et  ordonnons  que  Desiderius  soit  sacré  évéque 
de  Cahors,  afin  qu'il  prie  pour  nous  et  pour  tous  les  Ordres  de  l'É- 
glise ',  nous  espérons  que  les  prières  d'un  aussi  saint  évéque  nous 
obtiendront  de  Dieu  une  plus  longue  vie.  » 

Dagobert  envoya  en  même  temps  à  saint  Sulpitius  de  Bourges , 
métropolitain  de  Cahors ,  l'ordre  de  se  réunir  avec  ses  comprovin- 
ciaux,  pendant  les  solennités  de  Pâques,  pour  l'ordination  de  Desi- 
derius ^ 

Ces  pièces  officielles,  que  le  biographe  de  Desiderius  nous  a  conser- 
vées ,  nous  découvrent  clairement  les  prétentions  des  rois  franks 
sur  les  ordinations  épiscopales.  Dagobert  ne  se  réservait  pas  une 
simple  autorisation  comme  son  père  Hloter.  Il  considérait  la  nomi- 
nation comme  un  droit  lui  appartenant,  et  il  se  mettait  ainsi  à  la 
place  du  métropolitain  et  desévêquescomprovinciaux,  qui  seuls, 
dans  le  véritable  droit  ecclésiastique ,  avaient  le  pouvoir  de  confir- 
mer l'élection  et  de  proclamer  l'élu ,  comme  aussi  le  pouvoir  de  l'or- 
donner. A  dater  de  Dagobert,  les  empiétements  des  rois  reprirent 
une  progression  ascendante,  comme  depuis  Hlodowig  jusqu'à  Hlo- 
ter II,  et  nous  en  verrons  au  viii.«  siècle  les  déplorables  résultats. 

Pépin ,  Arnulf  et  Hunibert  avaient  appris  à  Dagobert  qu'un  roi 
chrétien  n'est  que  le  serviteur  de  son  peuple  ;  mais  le  prince  oublia 
trop  vite  leurs  enseignements,  et  dès-lors  il  regarda  comme  un  pri- 
vilège de  la  royauté  de  pouvoir  satisfaire  toutes  ses  passions ,  même 
les  plus  honteuses.  Pépin  en  conçut  une  amère  douleur,  et  lui  en 
fit  des  réprimandes  avec  la  hberté  que  lui  permettaient  son  âge  et 
ses  titres  à  la  reconnaissance  du  roi.  Quelques  leudes  austrasiens , 
jaloux  de  son  influence,  en  prirent  occasion  pour  le  rendre  odieux 
à  Dagobert;  mais  le  pieux  maire  du  palais  était  aussi  habile  que  ver- 
tueux, et,  dit  Frédégaire,  l'amour  de  Pépin  pour  la  justice  et  sa 

*  Vit  &  Desid.,  apudLabb.,  BibUoth.,  t.  l 
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crainte  de  Dieu  le  préservèrent  de  tont  mal.  Dagobert  mit  sa  fidélité 
à  répreuve,  et  ne  put  jamais  le  fiedre  tomber  dans  les  pièges  qu'il 
lui  tendit.  Considérant  en  même  temps  que  son  trône  serait  ébranlé 
s'il  faisait  périr  un  homme  noble,  puissant^  agréable  au  peuple  à 
cause  de  sa  justice,  il  abandonna  toutes  les  préventions  qu'on  avait 
cherché  à  lui  inspirer ,  conçut  même  pour  l'Ulustre  duc  plus  de  res- 
pect encore  qu'auparavant ,  et  il  envoya  sans  défiance  son  fils  Sigh- 
bert  régner  en  Âustrasie,  sous  la  tutelle  de  celui  qui  l'avait  si  bien 
dirigé  lui-même  dans  son  enfiemce,  et  l'avait  mis  en  possession  de 
son  royaume  *  (633). 

Sighbert  n'avait  alors  que  trois  ans;  Dagobert  adjoignit  à  Pépin, 
pour  l'administration  et  la  défense  du  royaume  le  duc  Adalgise  et  l'é- 
vêque  Uunibert,  que  Pépin  avait  choisi  lui-même  pour  son  conseil  '. 


IV. 

■I.  —  Smi  édvcatlM.  -«  ftoQ  «Btrée  a«  palata.  —H  devloit  iMiiëalM  de  DtfébotC. 
—  8oD  amitié  pour  Aadoea  •«  lalnt  Oaen.—  Sa  piété,  la  charité  paar  1m  pauvret  atlM 
captia«>-ll  foodc  le  monastère  de  Soliroac  et  m  autre  monaftèreà  Paris  poar  des  rell- 
f leoses.  -  AadoeD  et  lea  fMre  Adon  IHoUtenu  —  Les  meiiastères  de  Jeuarre-en-Brie  el  de 
Bebais.  -  Saint  Af  11 ,  abbé  de  Rebais.  -  Saint  Elol  envoyé  en  ambassade  à  saint  Jndlkaêl, 
roi  des  Bretons.  ->  Jndikaél  à  Parla  reftaso  la  table  du  roi  et  va  dîner  ebei  le  référendaire 
Andoen.—  Les  débancbes  da  roi  sont  cause  de  jcette  préférence.  —  Portrait  de  Daffobert* 
_  Ses  libéralités  enven  les  éf  llica.  —  Travaux  d'art  qu'il  Hilt  exécuter  sous  la  direction 
de  saint  Blol.  —  BM  se  platt  à  orner  les  tombeaux  des  sainte  —  Sa  dévotion  envers  les 
saints.  —  Ses  pélerlnafes  —  Conflancede  Dafobert  pour  saint  Blol.  —  Les  pieux  exemples 
d'EloI  lui  Inspirent  le  repentir  de  ses  fintei.  —  Discours  de  Darobert  à  l'assemblée  de 
fiarches  pour  exprimer  son  repentir  et  fkire  slfuer  son  tesUment  par  las  évéques  et  les 
lendes.  -  Mort  de  Dagobert.  —  Ses  deux  fils,  Slgbbert  d'Austrasie  et  Hlodowlf  de  Beua- 
trie.  —  SIffbbert  perd  le  maire  de  son  palais,  le  bienheureux  Pépin  de  Landen.  —  Élogo 
de  ce  pieux  duc  —  Blol ,  monéuiro  de  Hlodowlc.  ->  Il  use  de  son  crédit,  de  concert 
avec  son  ami  Audoen  le  référendaire,  pour  Mre  assembler  à  Orléans  un  concile  contre  le 
monothéllsme  et  un  autre  concile  contre  la  simonie.  —  n  est  élu,  dans  ce  concile,  évéïpie 
de  Moyen,  et  Audoen  évéque  de  Booem  —  Ito  sent  sacrés  le  méusejonr.—  Vie  de  saint  Blet 
dansTépIscopst.  —  Ses  travaux  apostoliques.  —  Extraits  de  ses  discours.  —  Deux  autres 
apAtres  évanfféllsent  les  contrées  septentrionales  en  même  temps  que  saint  Blol  —  Saint 
Omer,ses  travaux,  ses  fondations  monastiques;  école  deSIthlu  ou  de  Salnt-Bertln.—  Saint 
Amand,  ses  travaux  apostoliques.  —  Ses  rapports  avec  le  pape  Martin.  —  Autres  frands 
évéques;  saint  Landrlk  de  Paris;  Marknlf.  -  Saint  Dcaldertus  de  Gahors;  sa  corres- 
pondance. 

633-684. 

Tandis  que  Pépin  et  Hunibert  jetaient  dans  l'ame  du  jeune  roi 
d'Âustrasie  la  semence  des  vertus  qui  en  ont  fiiit  un  saint,  deux 

4  Vii.  B.  Pippin. 
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«mis,  Éloi  et  Anàoeày  édifiaient  le  palais  dé  Neodtile  et  basaient, 
parleurs  vertus,  comme  un  contrepoids  aux  scandales  de  Dagobert. 

Éloi  était  né  près  de  Limoges,  d'une  ikmille  gallo-romaine, 
comme  le  prouve  son  nom  (Eligius)  et  ceux  de  son  père  et  de  sa 
mère,  Eucherius  et  Tedrigia^  Après  avoir  reçu,  dans  la  maison 
paternelle,  une  éducation  très  religieuse,  Éloi,  qui  montrait  beau- 
coup d'adresse  naturelle  pour  travailler  les  métaux ,  fat  confié  i 
Abbon,  monétaire  de  la  cité  de  Limoges  et  orfèvre  très  habile.  Il 
passa  ensuite  en  Neustrie,  où  Bobbon,  trésorier  de  Dagobert,  le 
prit  en  affection  et  trouva  bientôt  moyen  de  l'introduire  au  palais. 

Hloter  ayant  désiré  avoir  un  siège  d'or  bien  travaillé  et  orné  de 
pierreries,  ne  trouvait  pas  en  son  palais  d'artiste  assez  habile  pour 
exécuter  l'ouvrage  dont  il  avait  l'idée.  Bobbon  en  parla  à  Eloi  qui 
promit  défaire  l'ouvrage  si  on  voulait  l'en  charger,  et  Hloter 
l'ayant  agréé  lui  fit  remettre  la  quantité  d'or  qu'il  jugeait  nécessaire. 
Eloi  travailla  avec  tant  de  délicatesse ,  qu'il  fit  deux  sièges  au  lieu 
d'un  avec  la  quantité  d'or  qu'on  lui  avait  confiée.  Il  n'en  présenta 
qu'un  d'abord  au  roi,  qui  admira  hautement  l'élégance  de  l'ouvrage 
et  ordonna  de  récompenser  l'artiste  comme  il  le  méritait.  EIch  fit 
alors  apporter  le  second  siège,  et  Hloter  donna  les  plus  grands  éloges 
à  son  adresse  et  à  sa  probité.  Dès-lors  Eloi  fat  regardé,  dit  son  his- 
torien ,  comme  l'orfèvre  le  plus  habile  et  le  plus  docte  dans  son  art. 
n  devint  monétaire  du  palais  de  Neustrie,  et  l'on  voit  encore  son 
nom  sur  des  monnaies  d'or  frappées  sous  les  règnes  de  Dagobert  et 
de  son  fils  Hlodowig  II  '. 

Eloi  se  lia  au  palais  d'une  étroite  amitié  avec  Audoen  le  référen- 
daire, (n  Tous  deux  fortement  attachés  à  la  foi  chrétienne  et  remplis 
de  la  doctrine  de  l'Évangile ,  pouvaient  bien  servir  d'exemple  aux 
tiobles  franks.  Ils  s'élevaient  parmi  eux  c(Hnme  deux  oliviers  très 
féconds  ou  comme  deux  candélabres  d'or  éclairés  par  le  soleil  de 
justice,  s 

Eloi,  parvenu  à  l'âge  mûr  *,  voulut  mettre  sa  conscience  dans  un 
repos  parfait,  confessa  à  un  prêtre  tons  les  péchés  qu'il  avait  commis 
depuis  son  en&nce  et  s'imposa  une  pénitence  sévère.  Après  la  mort 

^  Vit  S*  Etigll  &  S.  Audoeno  sciipta,  lib.  1,  c.  1  et  seq.;  apud  D.  Luc  d'Âcheri, 
•Iricllég.,  t  U,  S*  édit  In^foUo.  —La  Vie  de  saint  Eloi  ne  peut  être  plus  auUienti- 
^tie  f  ayant  été  écrite  pat  Audoen  y  aon  ami. 

3  Son  nom  y  es  t  ainsi  en  abrégé  :  ELIGI.  Sur  une  monnaie  frappée  sous  le  régne 
de  Dagobert  on  lit  :  Eligius,  mone, 

>VluS.EUg.,liii,l,c7etaed. 
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ée  Hlolèr^  il  ftit  eà  gl  ^tSAà  crédit  auprès  de  Ddgobert,  que  plu- 
miiniMgAQiin  du  pahisieii  fitaient  Jaloux.  Le  saint  s'en  préoccu- 
pait bian  pmi  at  oontiBiiait  tranqoHlement  à  s'acquitter  de  sa  charge 
de  monétaire  et  à  fiiire  pour  le  roi  divers  ouvrages  en  or  et  eu  pier- 
reries» n  ae  flilsait  surtout  aider  par  uH  esclave  saxon  nouimé  TUlon, 
qui  devint,  sous  mi  diraction,  un  saint  Qluslré  ^  En  travaillant ,  Elol 
avait  toi^oura  soua  tes  yeux  un  livre  ouvert,  afin  de  s'instruire  eii 
même  temps  de  la  loi  de  Dieu.  Autour  de  sa  chambre  étaient  plu* 
fieurs  autres  livres  disposés  sur  une  planche,  principalement  les 
jBaintes-Eeritures,  qu'il  lisait  après  la  psahnodie  et  Toraison.  Il  chan- 
tait les  offices  du  jour  et  de  la  nuit  avec  ses  serviteurs,  parmi  les- 
quels plusieurs  devinrent  dea  saints  hoiiorés  d'un  culte  pubHc  dans 
l'Ëg^^  tds  sont,  outra  saint  Tlllon  ou  Theau,  les  saints  Bauderik, 
ntueaus)  Buehinus  qui  devint  àïM  de  Ferrières;  André,  Martlil 
et  JeaU)  qui ,  par  k  snite^  devinrent  clercs. 

Eloi  rendait  un  culte  particulier  atix  saintes  reliqties.  Il  eii  avait 
beaucoup  dana  sa  ebamhre  et  il  se  prosternait  sur  uti  cilice  pour 
frire  ses  prières»  H  7  passait  quelquefois  la  nuit.  Après  l'oraisotl ,  il 
chantait  des  psaunes  et  fiisait  ensuite  une  lecture  pieuse  qu'il  in-^ 
terrompait  souvent  pour  lever  les  yeux  au  del  et  pour  verser  des 
lannea^  Rien  ne  pouvait  lui  fidre  ometire  ces  pieuses  pratiques  j  et 
quoique  aasea  souvent  le  roi  le  fit  mander  dès  le  matin  et  lui  en- 
Toyftt  message  sur  message,  il  ne  sortait  pas  de  chez  lui  qu'il  n'eftt 
donné  à  la  prière  et  à  la  lecture  k  temps  qu'il  s'était  prescrit.  Avant 
desortir,  ilfiûsaitksigMdekdroix  et  une  prière  ;  Ofiilsait  la  même 
chose  en  rentrant* 

Dana  leapremiars  tenpa,  krsquii  aBait  au  pakis,  il  se  revêtait 
d'habits  de  s<He  hroebéa  d'or^  qui  rehaussaient  encore]  la  beauté  dé 
aaaiwnes.  H  était  de  haute  taille,  avait  une  belle  tète,  les  cheveux 
et  k  barbe  finaéa  et  le  Irint  coloré.  Ses  yeux  exptimaient  k  pru- 
dence et  m  aème  tenpa  uud  aimable  simpHdté.  Il  méprisa  bientôt 
ces  avantages  corporels,  donna  aux  pauvres  ses  habits  tissus  d'or^ 
au  point  qu^il  venait  quelquefois  au  palais  n'ayant  qu'une  oorde 

Kur  ceinture.  Le  roi,  qui  le  voyait  ainsi  dépouillé  de  tout  pour 
mour  de  J.-^.,  lui  donnait  souvent  son  propre  manteau  et  sa 
ceinture.  Les  anmdnes  d'Eloi  étaient  immenses;  il  donnait  tout 
ce  qu'il  recevait  de  k  libéralité  du  roi*  Lorsqu'un  étranger  deman* 
dait  sa  demeure,  on  lui  répondiait  :  a  Allez  dans  telle  rue,  à  Ten- 

*  Valgilrement  S»  Theaiu  —  BollaDd.»  7  Jalt 
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droit  où  TOUS  verrez  beaucoup  de  pautres*  »  H  en  avïdt  toujours 
un  grand  nombre  à  sa  suite  et  chaque  jour  il  en  nourrissait  chez 
lui  une  certaine  quantité,  les  servait  lui-même  et  mangeait  leurs 
restes. 

n  serait  impossible  de  compter  le  nombre  de  captif  auxquels  il 
rendit  la  liberté.  Dès  qu'il  savait  qu'il  y  en  avait  d'exposés  en  vente, 
il  accourait  et  en  rachetait  quelquefois  vingt,  trente  et  même  cin- 
quante à  la  fois.  Ces  esclaves  étaient  pour  la  plupart  des  Saxons 
que  Ton  vendait  alors  comme  un  vil  bétail.  Il  allait  les  attendre  à  la 
descente  du  bateau  qui  les  amenait  à  Paris,  et  s'il  n'avait  pas  assez 
d'argent  pour  les  acheter,  il  donnait  ses  meubles,  sa  ceinture,  son 
manteau  et  jusqu'à  ses  souliers.  Il  conduisait  ces  esclaves  en  pré- 
sence du  roi,  leur  faisait  jeter  à  terre  chacun  un  denier  pour  les 
affranchir  solennellement,  suivant  un  usage  reçu  parmi  les  Franks 
pour  mettre  l'esclave  en  liberté;  quand  ils  étaient  ainsi  afiranchis, 
il  leur  donnait  le  choix  de  retourner  dans  leur  pays,  de  demeu- 
rer avec  lui  ou  d'entrer  dans  des  monastères.  Il  avait  un  soin  par- 
ticulier de  ceux  qui  prenaient  ce  dernier  parti,  et  ce  fut  en  leur 
faveur  qu'U  fonda  le  monastère  de  SoUgnac  au  diocèse  de  Li- 
moges (631). 

Étant  un  jour  ^  allé  au  palais,  il  dit  à  Dagobert  en  l'abordant  : 
0  Seigneur  roi ,  je  viens  te  demander  une  grâce  ;  donne-moi  la  terre 
de  Solignac,  afin  que  j'en  fesse  une  échelle  par  laquelle  nous  puis- 
sions tous  deux  monter  au  ciel.  »  Le  roi  aimait  trop  Ëloi  pour  le 
refuser  et  la  terre  de  SoUgnac  devint  un  beau  monastère  où  Ëloi  fit 
transporter  de  Paris,  sur  des  charriots,  des  meubles,  des  outils 
et  des  volumes  des  Saintes-Écritures.  Le  monastère  de  Solignac 
devint  fort  nombreux  en  peu  de  temps  ;  on  y  compta  jusqu'à 
cent  cinquante  moines  qui  travaillaient  à  divers  métiers.  Saint  Ré- 
makle,  plus  tard  évêque  de  Maestrich,  le  gouverna  d'après  les 
règles  de  saint  Colomban  et  de  saint  Benoit  et  les  y  fit  observer  si 
religieusement,  qu'Âudoen,  ayant  visité  SoUgnac,  le  proclama  un 
des  plus  fervents  monastères  des  Gaules. 

Outre  le  domaine  de  SoUgnac,  Dagobert  avait  donné  à  Éloiune 
vaste  maison  à  Paris.  Le  saint  avait  eu  d'abord  l'idée  d'en  &ire  un 
hôpital,  mais  il  changea  d'avis  et  il  en  fit  un  monastère  dans  lequel  il 
réunit  plus  de  trois  cents  reUgieuses  auxquelles  il  donna  sainte  Aure 


4  Vit  S.  Elig.f  iib.  1,  c«  15  et  seq. 
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pou^abbesse^  Comme  il  fallait,  pour  la  régularité  des  bâtiments, 
empiéter  sur  une  place  publique,  Éloi  après  en  avoir  fait  mesurer 
l'étendue  l'alla  demander  au  roi  qui  la  lui  accorda;  à  son  retour  il 
mesura  de  nouveau  l'emplacement  et  trouva  un  pied  déplus  qu'il 
n'avait  déclaré  ;  il  se  rendit  en  toute  hâte  au  palais  pour  en  deman- 
der pardon  au  roi  ;  Dagobert,  édifié  de  sa  délicatesse  de  conscience, 
dit  à  ses  ofQciers ,  lorsque  le  saint  se  fut  retiré  :  a  Voyez  comme 
la  foi  en  J.-G.  est  belle  et  vénérable  !  Mes  ducs  et  les  autres  seigneurs 
me  volent  tous  les  jours  sans  scrupule  de  vastes  domaines ,  et  ce 
serviteur  de  Dieu  tremble  d'avoir  un  pouce  de  terrain  qui  m'appar- 
tienne. B 

Âudoen,  l'intime  ami  d'Ëloi,  et  son  frère  Âdon  l'imitaient  dans  le 
pieux  usage  qu'il  faisait  de  ses  biens.  Âdon  fonda  un  monastère  de 
religieuses  en  un  lieu  nommé  alors  Jotrum  et  depuis  Jouarre-en- 
Brie.  Il  y  mit  pour  première  abbesse  sainte  Théodhilde,  sœnr  de  saint 
Agilbert,  évêque  de  Paris.  Âudoen  fonda  à  Resbacum  ou  Rebais,  un 
monastère  d'hommes  qu'il  appela  Jérusalem  ',  par  le  conseil  de 
saint  Faron,  son  ancien  condisciple  au  palais,  qui  était  devenu 
évéque  de  Meaux.  Il  fit  venir  de  Luxeuil  saint  Agil  pour  gouverner 
son  nouveau  monastère.  Âgil  édifiait  le  monastère  de  Luxeuil  de- 
puis son  enfance  '.  Le  saint  abbé  Eustase  avait  pour  lui  une  affec- 
tion particulière  et  l'emmena  avec  lui  prêcher  l'Évangile.  Sous  sa 
direction.  Rebais  devint  une  des  plus  célèbres  écoles  monastiques 
de  Tordre  de  saint  Colomban  ^. 

*  Il  fit  bâtir  hors  de  la  ville  une  église  dédiée  à  saint  Paul ,  pour  la  sépulture  des 
religieuses.  C'est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  dédiée  au  même  apôtre. 

2  Le  nom  de  Rebais  lui  est  resté. 

*  Vit  S.  Âgil.,  apud  Bolland.,  30  aug. 

*  Les  Bollandlstes  nous  ont  conservé  cette  ancienne  séquence  en  Tbonneur  de 
saint  Agil  :  (30  aug.,  comm.  prœv.,  Vit.  S.  Agil.,  S  ^i  "•''  $•) 

Anni  revolvens  circulus  Furenti  in  se  Juveni 

Festum  reducit  mililis  SIgnum  crucis  opposuit , 

Qui  est  ob  agiles  motus  Cui  statim  manus  aniit 

Vocalusjure  Agilus.  Quam  sanaui  Sanctus  reddldiL 

Quem  tulit  sanguls  uobllis ,  Christum  in  forma  i)auperis 

Sed  fides  auxit  meritis  ;  Suis  subvexit  humeris , 

Ouiittens  fastum  sasculi ,  Tali  donatus  munere 

Christo  adhaesil  principi.  Cbristo  portatur  bajulo. 

Attingens  annos  pubères ,  Astiti t  Cbristus  famulo 

Actus  exercens  célèbres ,  Fesso  jàm  longo  senio , 

Qualis  extabat  peclore  Quem  pius  pater  Agilus 

Mox  patefecii  opère.  Voce  precatur  suppllci  : 
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4.y4ia0l|  et  ]Êld  étaimt  iinis  4'^^îti^  &T^  Jndîkaël,  uq  des  rois 
4^%/stoAâd'Ai'D^o)ri^e.  Qr,  les  Bretons  ay^t  fait  quelxpies  incur- 
vons s|ir  les  ^rries  des  Fr^nJ^y  P^obert  envoya  Eloi  et  plusieiips 
j^tres  députés  à  j|idikael,  pour  TaverUr  de  réparer  prompteme^t 
]fi  m^i  (m^  ses  siyets  ayaient  &it.  Judil^l  était  pieux,  ami  de  la 
p^  e|  4^  la  justice .:  il  se  fendit  h  Clichy  où  demeurait  Dagobert ,  et 
pfoinit  de  r^^dfe  toi^t  ce  qui  ayaif  été  injustement  enlevé  aux  leudes 
4^  Fr^^s;  ifl^is  il  pe  youlut  pas^,  dit  Frédégaipe  S  prendre  son 
fp^  avep  h  rpi ,  parcp  qu'il  était  religieux  et  repipU  de  la  crainte 
4^Pi^^.  f^orsq^e  Pagob^ft  se  fiit  mis  à  table ,  Judikaél  sortit  du  pa- 
lais y  et  aUa  dîner  chez  le  référendaire  Âudoen  y  qu'il  savait  attaché  à 
l^^t^r^pp, 

J^4ikflêl,  qvii  ppwp  Tamour  4^  Jf^.  éçbangeii  son  palais  poyr 
i||^hiu¥)ble  ceÛule  aumon^^^r^  4is  S^tnlea|i  de  Gaël  ' ,  devait  pré- 
^Fisr  ]§.  tabLs  d'ui^  saint  à  celle  4u  voluptife^j^  D^ob^  qui  preuiit 
^  tâç^Q  d^cRsevelir  sous  dlnfi9Lme8  4ébauçl^es  les  quêtes  brillantes 
qu'il  uvait  reçues  de  la  Qature. 

9  Le  ppi  Dagobert  ^  dit  son  biog|[^p)ie ,  éti4t  un  prinpe  très  adroit 
e\  d'un  esprit  plein  d^  finesse ,  douj^  envers  ceux  qi|i  \m  étaient  fi- 
dèles, n^pis  terrible  pour  les  perfidç^  e\  les  rebelles^  I)  tint  avec  fer- 
ineté  1^  sceptTQ  royal,  se  montra  pleip  de  bonté  pour  les  hommes 
sag^s,  s'éleya  cpippie  un  lion  contre  les  factieux ,  et  par  spp  courte 
§t  ^abr^vp^rei  triompha  soi^vent  de  la  férocité  des  nations  étran- 
gères. Il  était  très  libéral  envers  les  églises,  les  prêtres  ,  les  pauvres 
et  les  pèlerins ,  aimait  beaucoup  la  chasse  et  les  exercices  virils,  où 
il  se  pioptrait  d'une  agilité  et  d'une  force  incomparables.  Accablé 
par  le  poids  du  gouvernement,  et  entraîné  par  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse y  il  fit  bien  quelques  actions  répréhensibles  aux  yeux  de  la  re- 
ligion, et  moins  sages  qu'il  n'eût  fallu,  car  personne  n'est  parbit; 


«  Mémento  mel ,  Domine ,  Jam  nunc  conjunctus  intlmls 

»  Quem  rcdemisti  sanguine ,  Sacer  sanctonim  gaudiis, 

-     »  Fac  me  tuorum  condvem  Nostrt  memor  assidue 

»  Gaudiorumque  consortem.  Esto ,  pater  pllsslme. 

»  Tuere ,  Pastor  maxime ,  O  aima  Deus  Trinitas , 

»  Gregem  istum  conUnuë  Venerandaque  Unltas, 

»  Pro  que  affixus  es  llgoo  Larglre  tuis  sertulls 

»  ResUtue  paradiso.  »  iEternIs  frui  prasmiis. 

4  Fredeg., GlunonM c  78. 

s  Appelé  depuis  monastère  de  Saint-Méen. 

'  Ges^  Pfigo^rç,  j^)^d  D.  QouqueL 


Digitized  by  VjOOQIC 


ra  L'ieuam  m  vrancb.  8Sf 

eepcnd^^tii  est  à  emûre  que  tant  d'anmAi^es  qiiHl  fit,  et  les  prieras 
dfê  saiAts  doBt  il  orna  les  toq^beaux  et  enrichit  les  églises ,  dans  la 
vue  de  sauver  son  ame,  lui  auront  sans  peine  obtenu  le  pardon  du 
Dieu- très  misériGordieux.  « 

Nous  ne  savons  si  Dieu  traita  aussi  douc«nent  Dagobert  q^e  le 
hûA  moine  de  Saint-Denis ,  son  biographe^  qui  s'est  un  peu  trop  sour 
vei|u,  ànotre  avis,  des  dons  que  Dagobert  avait  faits  à  son  monastère. 

n  l'avait  en  effet  enrichi  avec  uneespèeedeprofiision.  Non  oontent 
d'avoir  fait  reconstruire  la  basilique,  et  de  ravoir  ornée  d*or,  d'ar- 
gent, de  pierreries  et  des  marbres  les  plus  rares,  il  lui  concéda  un 
«ombre  cQnsi(iérable  de  droits  et  de  domaines.  Après  le  monastère 
deSaiptrDenis,  ce  fut  le  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours  qu'il 
cffina  avec  le  plus  de  n^agnificence.  Saint  Éloi  dirigeait  tous  les  tra- 
vaux d'art  que  c^Humasulait  Dagobert  et  ces  travaux,  à  Téglise  de 
Sabtt-Denis  surtout,  furent  exécutés  avec  tant  d'élégance  qu'il  n'y 
en  avait  pas  dans  les  Gaules  de  plus  pavfedts  K  Saint  Éloi  orna  dans 
la  suite  les  tombeanx  de  plusieurs  autres  saints,  de  saint  Germain, 
de  saint  Severin,  de  sainte  Geneviève ,  de  sainte  Colombe. 

É)oi  avait  beaucoup  de  confiance  en  cette  dernière  sainte,  et  son 
vénérable  historien  raconte^  qu'un  jour  le  dera  chargé  de  prendre 
soin  de  l'oratoire  qui  était  à  Paris,  dédié  à  sainte  Colombe,  étant 
ven|i  lui  apprendre  qu'on  avait  volé  tous  les  ornements  pendant  la 
nnit ,  il  se  rendit  à  l'oratoire  et  dit  en  y  entrant  :  «  Sainte  Colombe , 
écoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire 3  j'en  prends  à  témoin  mon 
Rédempteur ,  si  vous  ne  fiûtes  p^  restituer  c^  qu'on  a  enlevé  de 
votre  oratoire ,  j'en  ferai  boucher  l'entrée  avec  des  épines ,  afin  qu'on 
s'y  vienne  plus  vous  y  honorer.  »  Dès  le  lendemain,  ajoute  saint 
Quen,  on  retrouva  tout  ce  qui  avait  été  pris. 

Un  autre  jour  ',  le  feu  menaçait  de  prendre  à  la  basilique  de  son 
monastère  de  religieuses ,  qui  était  dédié  à  saint  Martial,  et  le  vent 
poussait  de  ce  côté  des  tourbillons  de  flammes.  c(  Saint  Martial ,  s'é- 
cria Éloi  à  cette  vue,  pourquoi  ne  secourez^vous  pas  votre  maison? 
Si  vous  la  laissez  brûler,  vous  saurez  qu'Ëloi  ne  la  rebâtira  pas.  » 
Le  vent  changea  aussitôt ,  et  l'église  ftit  sauvée. 

Cette  familiarité  d'Éloi  envers  les  saints  ne  diminuait  rien  du  res- 
pect qu'U  avait  pour  eux.  Le  roi  ayant  voulu  rQblig«r  à  lui  jurer 

4  VitS.  Elig.Jib.  1,0.  32. 
>  BHd.^  c  30. 

5  ïbid.^  c.  10. 
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fidélité  sur  les  saintes  reliques,  comme  c'était  alors  l'usage,  Éloi  se 
mit  à  pleurer  et  à  le  supplier  de  le  dispenser  d'un  tel  serment  ^  Le 
roi  comprit  le  motif  qui  le  faisait  agir,  admira  la  délicatesse  de  sa 
conscience,  et  lui  dit  qu'il  s'en  rapporterait  mieux  désormais  à  sa 
simple  parole  qu'aux  serments  des  autres.  Le  respect  d'Ëloi  pour  les 
saints  se  manifestait  surtout  pendant  ses  pèlerinages  '.  Avant  d'arri- 
ver à  la  basilique  du  saint  qu'il  voulait  honorer,  il  marchait  à  pied 
environ  une  lieue,  s'astreignait  à  un  jeûne  rigoureux,  et  envoyait 
devant  lui  ses  serviteurs  pour  faire  assembler  des  pauvres  et  des  ma- 
lades dans  la  maison  où  il  devait  loger.  Aussitôt  qu'il  était  arrivé,  il 
leur  faisait  préparer  un  repas,  les  servait  lui-même,  s'asseyait  en- 
suite au  milieu  d'eux,  pour  prendre  sa  nourriture  habituelle,  c'est- 
à-dire,  un  peu  de  pain  et  d'eau  (vinaigrée,  puis  il  faisait  leurs  lits. 
Quand  tout  le  monde  était  couché,  il  sortait  secrètement  pour  aller 
visiter  les  églises  on  passait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières 
dans  sa  chambre  ;  il  aimait  surtout  à  aller  à  Luxeuil  s'édifier  des  pieux 
exemples  des  disciples  de  saint  Colomban. 

TeÛe  fut  la  vie  de  saint  Ëloi  au  palais  de  Dagobert.  Ce  roi  eut  en 
lui  pleine  confiance  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie,  et  peut- 
être  dut-il  à  ses  pieux  exemples  les  sentiments  de  repentir  qu'il  ma- 
nifesta à  la  fin  de  sa  vie.  Le  moine  de  Saint-Denis,  auteur  des 
Gestes  de  Dagobert  ^  nous  a  conservé  le  discours  que  fit  ce  roi  pour 
exprimer  son  repentir  dans  l'assemblée  générale  des  leudes ,  qu'il 
tint  au  palais  de  Garches  trois  ans  avant  sa  mort.  Ce  document  est 
trop  curieux  et  nous  peint  avec  trop  de  fidélité  la  foi  simple  et  candide 
de  l'époque ,  pour  que  nous  ne  le  donnions  pas  en  cette  histoire. 

Le  roi  étant  donc  assis  sur  son  trône  ',  la  couronne  sur  la  tête, 
selon  la  coutume  des  Franks,  et  ses  deux  fils,  Sighbert  et  Ulodo^g, 
ainsi  que  tous  les  grands  du  royaume ,  étant  rangés  devant  lui ,  il 
parla  en  ces  termes  : 

«  Écoutez  bien,  vous  rois,  mes  très  chers  fils,  et  vous  tous  grands 
»  et  vaillants  ducs  de  notre  royaume  :  avant  que  la  mort  ne  nous 
»  appelle ,  il  faut  aviser  au  salut  de  son  ame ,  de  peur  qu'en  nous 
»  trouvant  mal  préparés,  elle  ne  nous  enlève,  sans  aucun  égard,  la 
»  lumière  du  jour,  pour  nous  livrer  aux  ténèbres  et  aux  tourments 
]>  éternels.  Lorsque  nous  sommes  encore  maîtres  de  nous,  nous  de- 

4  Vit&Elig.,  lib.l,c.  6. 

>  Gesta  DagoberLf  apud  D.  Bouquet. 
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1»  vons  employer  nos  biens  fragiles  à  acheter  dans  les  tabemades 
»  des  deux  une  vie  étemelle  ;  à  obtenir  ^  au  milieu  des  justes  ,  une 
»  place  bienheureuse,  et  à  nous  assurer  les  récompenses  du  Sei* 
»  gneur.  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  que  de  consacrer  nos 
»  richesses  passagères  à  secourir  les  pauvres  par  des  aumônes  dans 
»  les  lieux  saints?  C'est  le  moyen  de  mériter  que  le  Seigneur  nous 
x>  accorde  un  jour  les  fruits  toujours  renaissants  du  paradis,  et  cette 
»  source  d'eau  vive  qui  ne  s'épuise  jamais ,  [qui  inonde  d'une  dou- 
»  ceur  céleste  et  embaume  des  plus  suaves  parfums  ceux  qui  vien- 
»  nent  y  étancher  leur  soif  de  bonheur. 

»  Examinant  donc  ma  consdence  et  les  péchés  de  mon  cœur, 
»  songeant  au  compte  que  j'aurai  à  rendre  au  Roi  suprême,  j'ai  re- 
»  douté  son  jugement  et  craint  de  subir  les  peines  qui  attendent  les 
»  malheureux  mortels;  j'ai  désiré  aussi  la  gloire  immense  des 
»  justes,  et  n'ai  pas  voulu  que  le  dernier  jour  qui  me  sera  accordé 
»  par  la  volonté  du  Seigneur  me  trouvât  coupable  d'un  criminel 
p  oubli  des  saints  et  de  tous  ceux  qui  ont  besoin .  de  consolation. 
»  Suivant  donc  les  pieux  avertissements  de  ma  consdence  et  dans  le 
»  désir  de  mériter  les  grâces  de  l'Éternel,  j'ai  résolu,  aujourd'hui 
»  que  je  jouis  encore  de  toutes  mes  forces  et  de  toute  ma  liberté  d'es- 
D  prit ,  de  faire  un  testament  par  lequel  je  léguerai  les  biens  qui 
»  m'appartiennent  en  propre,  aux  basiliques  des  saints  fondées  de 
»  notre  temps  dans  notre  royaume.  Afin  que  ma  volonté  soit  éxé- 
»  cutée  à  perpétuité,  je  me  suis  décidé  à  faire  écrire,  à  votre  cou- 
»  naissance  et  dans  le  même  moment ,  trois  copies  de  mon  testa- 
]>  ment  ;  l'une  sera  déposée  à  Lyon  cité  de  la  Gaule ,  une  autre  à 
»  Paris  dans  les  archives  de  la  cathédrale,  la  troisième  à  Metz  entre 
»  les  mains  du  sdgneur  Abbon,  et  l'original  que  je  tiens  ici  sera 
»  déposé  dans  notre  trésor.  C'est  là  notre  pieuse  volonté,  et  j'es- 
»  père  que  notre  Seigneur  recevra  avec  bonté  les  dons  que  je  loi 
»  offre  :  or,  au  dernier  jour,  celui  qui  aura  fait  l'aumône  aux  Ueux 
»  saints,  aux  prêtres  et  aux  pauvres,  pourra  se  présenter  avec  con- 
»  fiance,  puisque,  d'après  le  témoignage  de  l'Écriture,  cdui  qui 
»  fait  l'aumône  prête  au  Seigneur,  et  le  souverain  du  ciel  lui  rendra 
»  avec  usure.  Ainsi ,  pour  le  salut  de  notre  ame,  notre  volonté  est 
A  qu'après  notre  mort ,  qui  arrivera  quand  il  plaira  à  Dieu ,  les 
9  prêtres  qui  se  trouveront  alors  chargés  des  offices  sacrés  dans  les 
9  lieux  d-dessus  désignés,  soient  mis  immédiatement  en  posses- 
»  don,  sans  aucun  retranchement ,  de  tous  les  biens  que  nous  leur 
»  concédons  et  qui  devront  rester  à  perpétuité  libres  de  toute 
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«  ehargé.  Lc^râquéchâcimedeMliies  églises  aura  fécules  bietis^è 
»  nous  leur  donnons ,  nous  désirons  que  ses  prêtres  InscriTeilt 
»  notre  nom  dans  le  Livre  de.Vie  *;  et  que  tous  les  dimanches,  ainsi 
«  qu'aux  principales  fêtes  des  saints,  ils  prient  pouf  ndus  le  Seia- 
»  gneur)  en  outre,  et  c'est  là  ce  que  nous  regardons  comme  le  plus 
»  important  pour  notre  salut ^  vous  prêtres,  qui  vous  trouverez  à 
:A  cette  époque  dans  les  susdits  lieux  saints^  vous  aurez  soin,  lorsque 
»  vous  aurez  reçu  nds  legs,  de  célébrer  des  messes  pour  nous, 
tf  chaque  jour ,  pendant  trois  ans ,  et  d'offrir  des  sacrifices  au  Dieu 
»  miséricordieux  pour  en  obteiiir  la  rémissioti  de  nos  péchés.  Au 
n  nom  du  souverain  Seigneur  ;  témoih  et  juge,  avec  le  consente- 
xi  ment  de  vous  tous  qui  êtes  id  présents ,  nous  confions  l'exécU- 
»  tion  de  notre  testament  à  nos  chers  fils  Sighbert  et  Hlodovrig, 
I»  que  la  bonté  du  Christ  nous  a  donnés  pour  postérité ,  afin  que  de 
»  concert  avec  vous.  Us  fassent  observer  exactement  lios  dernières 
t  volontés ,  et  que  nul  ne  tente  d'ënlevër  aux  églises  ce  que  noitt 
»  leur  léguons.  Par  la  toute-puissante  Trinité,  par  les  vertus  dés  ar*- 
»  changes,  des  patriarches,  des  prophètes,  des  apAtrës,  des  martyf^ 
h  et  de  tous  les  saints ,  par  le  redoutable  joui^  dii  jugement ,  par  là 
9  venue  du  Seigneur  J.-€.  en  prééence  duquel  nous  apparaitroiis 
h  aptes  la  résurrection ,  nous  vous  conjurons  de  veiller  à  ce  qdë 
H  nos  volontés,  contenues  dans  le  présetit  écrit,  Soieiit  gardées  à 
H  jamais.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  je  vais  sigtier  de  ma  main  ce  te^ 
>  temeiit,  et  je  veux  que  vous  fous  ici  présents,  évê(j[ues,  àbbés  et 
i  hommes  illustres,  -^  apposi»  aussi  votre  signature  et  votre  scëaU. 
1^  NdUs  tous  conjurons  de  nouveau,  vous  rois  mes  chefs  flls^  de  de 
0  jamais  porter  atteitate  en  aucune  manière  à  notre  volonté  ^  si  voils 
%  Voulez  que  les  choses  qde  vous  réglerez  vous-mêthes  après  votre 
i  mort  demetifent  aussi  fermes  et  stables;  car,  ëachét  qtië  voUà 
*  atœez  Aussi  à  votre  tour  des  sucbesseilfs  j  et  qtie  si  tous  ne  main^- 
0  tenez  pas  nos  décrets,  les  vôtres  ne  seront  pas  iioii  plhs  fe^ 
H  péctés.  » 

Le  rbi  ayant  ainsi  ti^s  sagement  parlé,  dit  le  biographe  de  pa^ 
gdbeft,  tous,  après  l'avoir  écouté  àttètltiveiirlfertt,  lui  sbiihaitèrenl  dfe 
bon  cœur  une  longue  vie  y  et  avec  le  roi  sigtièretit  le  tëstanieiit. 

Trois  ans  après,  Dàgobert  mourut.  Le  mdiné  de  Saint-Denis  ra^^ 
conte  très  sérieusement  ^  et  d'après  uU  écrit  qu'il  prétend  digne  de 
foi,  que  le  roi  fiit  condamné  ftUx  tourments  de  l'enfer ,  et  i}uë  là 

*  Les  DypUqueSi 
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ildlrs  esprits  l'etitrainaient  déjà ,  lof^tië  les  bienheuretix  rnsdlfnl 
Denis  et  Maurice  et  le  saint  confesseur  Martin  accouriirent  potll*  lé 
déliTl-er  ,  arraehèi*ent  son  ame  des  griffes  des  démons ,  et  remme- 
nèrent au  sein  d'Abraham  en  chantant  des  psaumes.  Le  bon  moine 
se  chargea  sans  doute  d'exprimer  la  reconnaissance  qu'il  support 
naturellement  dans  lés  trois  saitits  dont  Dagobért  atidt  le  plus  eîH 
riehi  les  basiliques  et  les  monastères. 

Après  la  mort  de  Dagobért,  son  plus  jeune  âls  Hlodo^g  lui  sue^ 
<$édà  en  Neustrie,  sous  la  tutelle  d'OEga  y  maii'e  du  paliûs^  et  sdù  âto 
dîné  8ighbert  continua  de  régner  en  Australie,  par  lés  ëoilsëlls  de 
Pépin  et  de  Hunibert.  Mais  un  an  après  la  mort  de  son  p6re^ 
Sighbert  eût  là  dotileur  de  perdre  le  bienheuretiz  Pépin ,  cet  iUustt^d 
($bef,  ce  Téritable  père  de  là  patrie,  cbmine  en  parle  son  historieii  :  ^  ^A 
itiort,  continué  éet  atiteuT  \  accabb  TAustrasie  d'utlé  telle  doilleuT^ 
qu'elle  en  fit  paraître  tin  deuil  ddflt  n'ftpptodhe  pdint  le  deuil  de  \A 
mort  des  rois  )  car  Pépin  avait  été  un  hdmtne  de  vie  très  hotiiiétë 
et  d'une  réputation  sans  tâ(;he.  \\  était  la  demeure  de  là  sagesse  ^  le 
trésor  des  bons  ôonseilsj  lé  gardien  déâ  ldië>  la  bortie  contre  laquelle 
venaient  échouer  toutes  les  dissensions,  le  raïUpart  delà  patrie^ 
rhonneur  des  assemblées,  le  mddèle  des  dues,  lé  doeteûr  des  rcas. 
Si,  comme  le  saint  homme  Job^  il  eut  toulu  célébrer  séé  louanges  ^ 
il  eût  pu  dire  en  toute  vérité  i  i  C'est  par  moi  que  les  rois  règneiil 
»  et  que  les  législateurs  rendent  de  justes  arrêts.  0 

Orimoald  succéda  à  Pépii!,  sdn  père,  dans  la  charge  de  maire  Ah 
palais  d'Austrasie  (639). 

En  Neustrie,  Eloi  avait  conservé  auprès  de  Hlodovrig  et  d'CBga  la 
fiiveurdontilatait  joui  auprès  de  Dagobért»  Il  resta  monétaire,  ëi 
Audoén  son  ami  référendaire.  Ges  ceux  saints  edcore  laïques  mon^ 
trèrent,  à  cette  époque^  plus  de  xèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et  de  kl 
discipline  ecclésiastique  que  les  évéques  eux-mêmes. 

L'Orient^  si  féeond  en  hérésies^  venait  d'en  enfanter  une  qui  n'é- 
tait au  fond  qu'une  forme  nouvelle  donnée  à  l'eut^chianismei  On 
sait  qti'Eutychès,  en  prenant  le  contré^pied  de  Nestoriùs  dui  dis- 
tinguait en  J.-C.  deux  personnes ,  avait  tellement  feit  prédominer 
la  divinité  sur  l'humanité  de  J.-C.,  qu'il  en  était  arrivé  a  ne  recon- 
naître en  J.-€l«  qu'une  nature  ^  sa  nature  divine^  et  à  nier  son  hi»- 
matiité.  Une  conséquence  nécessaire  de  dette  hérésie  était  que,  J.^C. 
n'ayant  qu'une  nature,  ne  pouvait  avoir  qu'une  Volonté.  Lés  par- 

4  VIU  B.  PippiiL^apud  BoUand.,  21  febr.;et  ap.  D*  Bouquet* 
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tisans  d'Eutychès  tirèrent  cette  conséquence  de  sa  doctrine,  et  leur 
opinion  reçut  le  nom  de  monothélisme  *. 

Dagobert  venait  de  descendre  dans  la  tombe,  lorsqu'un  adepte  de 
la  secte  nouveUe  parut  dans  la  Gaule.  Il  dogmatisa  d'abord  à  Autun, 
mais  secrètement ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  quelques  prosélytes. 
L'hérésie  manifesta  bientôt  sa  présence  par  le  trouble  qu'elle  produit 
toujours  nécessairement.  Eloi  et  Audoen  jetèrent  le  cri  d'alarme  et 
agirent  si  efiEicacement  auprès  desévéques  et  des  grands  de  Neustrie 
que  le  roi  convoqua  un  concile  à  Orléans  '.  C'est  le  sixième  qui  se 
tint  en  cette  ville.  On  y  amena  le  chef  de  l'hérésie  nouvelle,  et  on 
lui  fît  plusieurs  questions  pour  le  convaincre  de  ses  erreurs;  mais 
l'hérétique  était  un  esprit  rusé  et  fort  habile.  Il  répondit  avec  tant 
d'art,  qu'au  moment  où  on  croyait  le  serrer ,  il  gUssait  comme  un 
serpent  et  revenait  à  la  charge  avec  plus  de  vigueur  ;  mais  enfin,  un 
évéque  très  instruit  nommé  Salvius  *,  ayant  pris  la  parole,  l'attaqua 
si  vigoureusement  et  avec  tant  d'adresse,  qu'il  mît  à  nu  tous  ses  ar- 
tifices. L'hérétique,  condamné  solennellement,  fut  chassé  des 
Gaules,  et  les  Pères  du  concile  adressèsent  à  toutes  les  ÉgUses  la  sen- 
tence qu'ils  avaient  prononcée. 

.  Eloi  fit  chasser  de  Paris  un  autre  novateur  qui  cherchait  à  séduire 
le  peuple,  et  mit  en  prison  un  troisième  qui  se  disait  évoque ,  et  le 
fit  ensuite  bannir  du  royaume.  Il  avait  une  si  grande  horreur  des 
hérétiques  et  de  tous  ceux  qui  voulaient  mettre  la  division  dans 
l'ÉgUse,  qu'il  les  poursuivait  partout,  et  ne  cessait,  par  ses  discours, 
de  précautionner  les  peuples  contre  les  dangereuses  nouveautés  *. 

Il  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  réformer  dans  l'Église  les  abus 
que  les  passions  humâmes  tendent  sans  cesse  à  y  introduire,  etuo 
an  après  le  concile  d'Orléans,  il  pria  le  roi ,  de  concert  avec  Audoen, 
de  convoquer  un  concile  pour  flétrir  de  nouveau  la  simonie. 

*  De  deux  mots  grecs  :  /lovov  Btlvi/JM ,  volonté  unique,  La  vraie  doctrine  catho- 
lique a  toujours  été  qu'en  J.-G.  ii  n*y  a  qu'une  personne;  que  cette  personne  a 
les  deux  natures  divine  et  humaine ,  et  qu'en  J.-G.  il  y  a ,  par  conséquent ,  deux 
volontés  correspondant  à  ses  deux  natures  :  une  volonté  divine  et  une  volonté 
humaine.  Il  suffit  d'ouvrir  l'Évangile  pour  reconnaître  en  J.-G.  des  œuvres  dont 
les  unes  ont  pour  principe  sa  volonté  divine,  comme  les  miracles;  les  autres,  sa 
volonté  humaine ,  comme  toutes  ses  actions  ordinaires.  La  divinité  et  l'humanité 
apparaissent,  à  chaque  page  de  l'Évangile,  réunies  dans  une  même  personne, 
qui  est  J.-C,  fils  de  Dieu. 

«ViL  S.Elig.,lib.  I,c35. 

>  On  ne  sait  d*où  ce  Salvius  fut  évéque. 

4Vit.S.  EUg.,lU).l,c36. 
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Le  concile  se  tint  ^,  et  on  y  renouvela  les  décrets  si  souvent  portés 
contre  ceux  qui  vendaient  ou  achetaient  Fépiscopat  ;  mais  les  deux 
amis  ne  s'attendaient  pas  à  l'honneur  qu'on  leur  fit  dans  ce  concile, 
de  les  élire  évéques  *  :  Audoen  de  Rouen ,  et  Eloi  de  Noyon,  Ver- 
mand  et  Tournai  qui  n'avaient  qu'un  seul  évéque  depuis  saint  Mé- 
dard.  Ils  furent  obligés  d'accepter  l'épiscopat;  mais  comme  ils 
étaient  encore  laïques,  ils  voulurent  passer  au  moins  quelques  mois 
dans  les  divers  Ordres  ecclésiastiques.  Ils  se  rendirent  à  Rouen  le  14; 
de  mai  de  l'an  640,  et  furent  ordonnés  le  21  du  même  mois,  qui 
était  le  dimanche  avant  les  Rogations. 

Audoen  succéda  sur  le  siège  de  Rouen  à  saint  Romain ,  qui  avait 
été  avant  lui  chanceUer  ou  référendaire  au  palais  de  Neustrie.  Eloi 
succéda  à  saint  Achaire ,  qui  avait  été  formé  à  Luxeuil  au  zèle  apos- 
tolique. 

Le  diocèse  de  Noyon  était  le  plus  vaste  de  toutes  les  Gaules,  et 
s'étendait  jusqu'aux  extrémités  septentrionales  de  la  deuxième  Bel- 
gique, habitées  autrefois  par  les  peuplades  des  Morins  et  des  Ner- 
viens.  Ces  régions,  évangélisées  d'abord  par  plusieurs  disciples  de 
saint  Denis,  puis  par  saint  Victricius  de  Rouen,  avaient  été  replon- 
gées dans  les  ténèbres  du  paganisme  parles  Franks,  qui  s'y  étaient 
fixés  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs  et  y  formaient  la  masse  de 
la  population.  Saint  Rémi  et  ses  disciples  Eleutherius  et  Médard 
travaillèrent  courageusement  cette  terre  où  les  préjugés  idolâtriques 
s'étaient  fortement  enracinés;  mais,  malgré  leur  zèle  et  leurs  suc- 
cès, il  y  restait  encore  beaucoup  d'idolâtres  au  vn.«  siècle.  Saint 
Achaire,  prédécesseur  de  saint  Eloi,  avait  appelé  à  son  aide  un 
grand  apôtre,  saint  Amand;  mais  il  avait  encore  laissé  beaucoup  à 
faire  ;  c'est  ce  qui  contribua  le  plus  à  consoler  Eloi  de  la  nécessité 
où  U  se  vit  d'accepter  l'épiscopat;  il  ne  voulait  pas  être  évéque 
pour  ne  rien  &ire  et  pour  satisfsdre  une  vanité  ou  une  ambition 
coupables,  mais  pour  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  et  donner  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  Aussi  ne  changea-t-il  rien  à  son  ancienne 
manière  de  vivre.  Toujours  ami  des  pauvres,  il  quittait  parfois  ses 
clercs  pour  s'enfermer  avec  eux.  Il  avait  un  lieu  exprès  pour  les  re- 
cevoir, et  là,  à  certains  jours,  il  leur  rendait  les  plus  humbles  ser- 
vices ;  il  leur  lavait  le  visage  et  leur  coupait  les  cheveux  ;  après  quoi 
il  les  faisait  manger  avec  lui.  D'autres  évéques  eussent  cru  ainsi  ra- 

^  On  ne  sait  en  quel  lieu. 
3  ViLS.  Elis.,Ub.2,ci,3. 
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baisser  leur  dignité  ;  lui  croifàif  s'ennoblii*  et  s'életeif ,  suiTani  ces 
paroles  du  Sauvetir  :  a  Si  \bm  voulez  être  le  plus  grand,  soifez  le 
plus  petit  et  le  serviteur  dé  tous.  » 

Aussitôt  que  saint  Elôi  ftit  ordonné  évêque ,  il  partit  pour  visiter 
toutes  les  vUles  et  les  différentes  peuplades  dé  Fraiïks,  de  Suèves  et 
de  Frisons  répandues  çà  et  là  dans  son  imtnensd  diocèse  \  Il  était 
accompagné  de  plusieurs  ouvriers  évangéliqùes ,  parmi  lesquels  oii 
remarque  surtout  Thillon,  un  de  ses  anciens  serviteurs,  qu'il  avait 
envoyé  au  itionilstère  de  Solignac ,  mais  qu'il  tappela  pour  le  se^ 
couder  dans  ses  missions.  Les  bàrbat'eâ  Reçurent  d'abord  Eloî 
cotume  des  bétes  féroces ,  et  voulaient  le  itiettrë  etl  pièces;  mais  le 
bienheureux  apôtre  ne  s'effraya  pdiit  :  il  ne  désirait  rien  tant  que 
le  tnarlyre.  Peu-à-peu  il  vint  à  bdtif  dé  les  apprivdser,  de  lent 
inspirer  de  l'admiration  pour  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  frugalité. 
L'admiration  fUt  bietltôt  suivie  dé  l'àmbUr;;  ot,  une  fois  les  cœilrs 
conquis  à  l'apôtre,  les  esprits  et  leè  ctëurs  sont  bientôt  soumis  à 
Dieu.  Eloi,  avec  une  patience  adinirablé,  cherchait,  par  des  dis^ 
cours  sibiplès  et  pleins  de  ëhafité ,  à  fàii^  hàître  dans  ces  amés 
grossières  et  apathiques  poîli'  le  bieoi  quelque  désir  de  laterlù, 
quelque  idée  des  choses  spiHttiëlleè  :  11  eut  la  cbhsolatîbii  de  voif 
ses  efforts  coutontiés  de  suécès.  Chaque  année ,  â  Pâques ,  il  bapti- 
sait tlne  foule  nombreuse,  qui  était  le  fruit  de  ées  travaux  de  l'sta- 
néd.  On  voyait  alors,  au  milieu  d'Uti  gtarid  îîômbre  d'enfants,  d«l 
homûies  et  des  ffemmds  d'une  extrême  ^eillesse,  à  Id  tête  blatiche 
et  aux  membre^  trënîblottânts,quî  venaient  aux  fdtlts  sacrés  re- 
prendre une  hôuvelle  vie  et  rcccvôii'  Thàbit  blanc  dés  néophyte^. 
De  gt^nds  pécheurs,  qui  avaieiit  déshotibré  lent  ftHj  accouraient 
confesser  leurs  crimes  ;  le  bon  pàstétir  les  recevait  aVec  le  cœur  d'uii 
père,  et  il  exhortait  ses  anciens  et  ses  liouveatix  etifknts  à  fréquen- 
ter lés  églises,  à  foiré  l'aumône,  à  mettre  lettre  esclave^  en  liberté, 
à  foire  toutes  sortes  de  bonnes  œuVres }  il  péi»stlada  môthé  à  plusieurt 
dé  s*élevér  jus(pi'à  la  pratique  des  conseils  dé  l'Êvatigilé,  et  d'em- 
brasser la  Vie  monastique. 

Audoén  *  noUs  a  conservé  tin  abrégé  delà  doctrine  de  saint  Eldi, 


«  vu.  S.  Elig.,lU>.24C.3U. 

3  Ibid.y  c  15, 16.  —  On  trouve  dans  la  BiblloUièque  des  Pères,  d'auUes  ho- 
mélies atuibuées  à  saint  Eloi.  (T.  xu,  edlt.  Lugdun.)  Les  meilleurs  critiques , 
tout  en  reconnaissant  du  mérite  à  ces  homélies ,  ne  let  dh>lëttt  )^  dé  kalht  tioL 
—  F.  HiBt.  tttt«f  t.  m ,  p.  508  et  8uiY. 
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côniposê  ëli  ëntiéi'  de  ffiaèWéiife  dé  éefe  hôinéliés.  Ôii  ^  trouve  les 
i)rincit)auî  devoirs  de  la  vie  chrétienne  etpliqués  d'aile  manière 
simple  et  toute  paternelle.  Ces  fragments  de  saint  Eloi  sont  tirés  ëii 
grande  partie  des  sermons  de  saint  Césàire,  ijuî  étaîetit  alors  très 
répandus  dans  les  Gaules  et  l'Espagne.  Nbtlà  en  donnerons  quel- 
les extraits  : 

«  Je  vous  eu  prié,  très  chers  frères,  vetilllei  écouter  avec  atten- 
tion ce  que  j'ai  à  vous  dire  pOilr  vbt^e  sàlut.  Le  Seigneur  tout- 
puissant  m'est  témoin  qiie  ràmoui^  seill  que  j'ai  poiur  vous  me  fait 
vous  parler;  et  si  je  ne  le  iliisais  paè,  je  maiiquei^s  à  mod  devoir. 
Gé  n'est  point  pour  moi  qtte  vdtis  devez  écdtitét,  inais  pour  vous, 
et  vous  devfei  acconiplir  dans  voô  cëtivrés  ce  (Jué  vbufe  écoutez  iti 
d'une  oreille  attfeiltive,  afin  que  je  pilîfese  me  réjdtdr  tin  jour  avet 
Vous,  dans  le  royaume  céleste,  dés  ph)grês  que  vous  aliréz  faitfe 
dans  les  vertus.  S'il  déplaisait  à  quelqu'un  de  me  voir  prêcher  si 
sbUvent,  je  lé  prie  de  ne  m'en  point  touloîh,  rriaîs  dé  considérée 
|)lut6t  lé  péril  dû  jfe  suis,  et  d'écdutér  céè  menaces  terribles  ^ué  lé 
BeigUeur  fedt  au  prétré  :  è  Si  tu  ii'atiUdtices  pas  au  péchetir  son 
«^iniquité,  il  mourra  dans  sbii  péché,  et  je  te  demanderai  compté 
»  dé  ^on  saiig.;.;.  Crie,  ne  cés&e  point,  élevé  ta  voix  Cdmriié  uflé 
«J  trdtiit)ette,  et  aimbiice  à  mon  peilplë  ses  crittiéè,  d  Considérez 
donc,  mes  frères,  qu'il  thé  filul  toujours  VoUs  éicitér  ft  crairidre  le 
jUgefnent  de  Dieu  et  à  dÔsii'ér  la  récbmpense  céleste,  pour  que  je 
|)Uisse  lUênter  de  jouit*  avec  vous  de  l'étérrielle  paix  daris  là  com- 
paré des  anges,  s 

Voici  bommeUt  ^ùt  Eloi  ex|)liqtie  aux  fidèles  la  nécessité  des 
bonnes  œilvres  : 

<t  YdUs  avez  été  feits  chrétiens  afin  que  vous  agissiez  tbujours 
chrélietihement.  Vous  devez  donc  àimér  la  bhasteté ,  et  fuir  la 
luxure  et  l'ivTognerie;  pratiquer  l'hùtnilité,  et  ftiir  l'orgueil,  parce 
que  lé  Seigiieur  J.-C.  tious  à  enseigné  l'hunlilité  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples  :  é  Apprenez  de  fUoi,  dit-il,  que  je  suis  doux  et 
h  humble  de  cœUr,  et  vous  trdUvere^  dii  i-epos  pour  vos  amés.  » 
Repoussez  bien  loih  l'envie,  ayez  de  la  charité  les  tins  pour  les 
autres,  et  ayez  toujours  eh  pensée  le  siècle  futur  fet  l'éternelle  béa- 
titude. Travaillez  plus  pour  vothe  aine  que  pour  vdtTe  corps;  car  la 
chair  ne  sera  que  bien  peti  de  temps  éh  ce  îitofade,  du  liett  que  l'àhië, 
tà  elle  a  fait  le  bien,  régnera  éterhelléméut  dans  le  ciel ,  et ,  si  elle  a 
fliit  le  mal ,  brùlei^  satis  mîséitcdrde  dailâ  l'enfer.  Cleltd  qtii  iië 
peiisé  (j^'a  cette  vie  i^essetn&lè  àtix  animatii.  Oti^il  Ati  tôUs  stifflse 
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donc  pas,  mes  très  chers,  d'avoir  reçu  le  nom  de  chrétien;  le  titre 
de  chrétien  ne  sert  qu'à  celui  qui  retient  dans  son  cœur  et  exprime 
par  ses  actions  les  préceptes  du  Christ.  » 

Saint  Ëloi  fait  ainsi  le  détail  des  actions  que  doit  faire  un  chré- 
tien pour  pratiquer  comme  il  £aiut  la  religion  : 

(c  Faites  Taumône  selon  votre  pouvoir ,  ayez  avec  vos  frères  la 
paix  et  la  charité;  réconciliez  ceux  qui  sont  en  querelle,  fuyez  le 
mensonge,  ayez  en  horreur  le  parjure,  ne  dites  point  de  fkwL  té- 
moignage, ne  commettez  jamais  le  vol.  Offrez  vos  donsàTÉgUse, 
mettez  des  luminaires  dans  les  Ueux  saints,  suivant  vos  facultés; 
retenez  par  cœur  le  Symbole  et  TOraison  Dominicale,  et  apprenez- 
les  à  vos  en&nts.  Instruisez  et  châtiez  ceux  qui  sont  devenus  vos 
fils  par  le  baptême,  et  sachez  que  vous  vous  êtes  faits  leur  caution 
aux  yeux  de  Dieu.  Venez  fréquemment  à  Téglise,  demandez  hum- 
blement le  patronage  des  saints  ;  sanctifiez  le  jour  du  dimanche  par 
respect  pour  la  résurrection  du  Seigneur,  et  n'y  travaillez  point; 
célébrez  aussi  pieusement  les  solennités  des  saints.  Aimez  votre 
prochain  comme  vous-même,  faites  aux  autres  ce  que  vous  voulez 
qu'ils  vous  &ssent,  et  ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'on  vous  fasse  à  vous-mêmes.  Surtout,  ayez  la  charité; 
car  la  charité  couvre  une  multitude  de  péchés.  Soyez  hospitaliers, 
humbles,  confiants  en  Dieu;  visitez  les  malades  et  les  prisonniers, 
recevez  les  pèlerins,  donnez  du  pain  à  ceux  qui  ont  faim,  des  ha- 
bits à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  fuyez  les  sorciers  et  les  magiciens.» 

Saint  Ëloi  revient  souvent  sur  la  nécessité  de  fuir  ces  êtres  ridi- 
cules ou  malfaisants  qu'avait  engendrés  le  paganisme,  et  qui  résis- 
tèrent pendant  si  long-temps  aux  efforts  que  fit  le  clergé  dans  tous 
les  temps  pour  détruire  leur  influence  sur  l'esprit  des  populations. 

((  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  disait  saint  Ëloi  à  son 
peuple,  n'observez  aucune  des  sacrilèges  coutumes  des  païens  : 
n'allez  point  aux  devins ,  aux  sorciers ,  aux  enchanteurs  ;  ne  les 
consultez  jamais  dans  vos  maladies.  Que  personne  d'entre  vous  n'in- 
voque des  démons  comme  Neptune,  Pluton,  Diane,  et  ne  croie  à 
de  telles  absurdités.  Ne  fêtez  point  le  jour  de  Jupiter  (jeudij,  ni  le 
mois  de  mai,  à  moins  qu'en  ces  jours-là  ne  tombe  la  fête  de  quelque 
saint.  Aucun  chrétien  ne  doit  mettre  de  luminaires,  ni  aux  temples, 
ni  aux  pierres,  ni  aux  fontaines,  ni  aux  arbres,  ni  aux  bornes  des 
héritages,  ni  dans  les  chemins.  On  ne  doit  point  non  plus  suspendre 
de  talismansau  cou  des  hommes,  ou  des  animaux,  quandbien  même 
,ces  objets  superstitieux  seraient  fûts  par  des  clercs  et  seraient  censés 
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ne  contenir  qne  des  choses  saintes  ou  des  paroles  de  rÉcritnre  :  tout 
cela  n'est  point  remède  de  J.-C.,  mais  poison  du  démon.  Veillez  à 
ne  point  vous  servir  d*eau  lustrale ,  à  ne  pas  chercher  par  des  enchan- 
tements à  donner  à  des  herhes  des  propriétés  occultes;  à  ne  pas  faire 
passer  vos  bestiaux  près  d'un  arbre  creux  ou  dans  un  trou  fait  dans  la 
terre;  car  toutes  ces  pratiques  sont  diaboUques.  Aucune  femme  ne 
doit  ni  porter  des  colliers  d'ambre  \  ni  mettre  cet  objet  superstitieux 
dans  ses  effets  domestiques.  Quand  la  lune  est  obscurcie ,  personne 
ne  doit  fisdre  entendre  de  vociférations  \  parce  que  c'est  Dieu  qui  a 
voulu  que  cet  obscurcissement  se  fît  à  des  époques  réglées.  Il  ne 
faut  point  avoir  peur  de  commencer  son  travail  à  la  nouvelle  lune, 
parce  que  c'est  Dieu  qui  a  fait  la  lune  pour  marquer  le  temps  et 
éclairer  l'obscurité  de  la  nuit,  et  non  pour  empêcher  le  travail  et 
rendre  l'homme  hébété,  comme  le  croient  ces  insensés  qui  s'ima- 
ginent que  la  lune  est  capable  de  produire  sur  eux  cet  effet  déplo- 
rable. » 

Ce  passage  nous  fait  voir  combien  les  superstitions  païennes 
étaient  vivaces  dans  les  habitudes  des  peuples. 

Les  vertus  que  recommande  le  plus  saint  Éloi,  sont  :  la  concorde, 
la  charité ,  la  chasteté.  Il  emprunte  les  plus  beaux  passages  de  saint 
Gésaire  pour  recommander  ces  vertus  dont  la  pratique  devait  être 
si  hautement  eencouragée  à  cette  époque  où  il  y  avait  dans  la  so- 
ciété tant  de  germes  de  dissentions  et  d'antipathies,  tant  de  captifs 
et  de  malheureux. 

Au  moment  où  saint  Éloi  évangélisait  avec  courage  et  activité  les 
nombreuses  tribus  de  son  vaste  diocèse,  deux  autres  apôtres  pai^ 
couraient  aussi  les  provinces  septentrionales  des  Gaules.  C'étaient 
saint  Omer  et  saint  Amand. 

Omer  ou  Audomar  '  avait  d'abord  été  moine  de  Luxeuil.  Saint 
Achaire,  prédécesseur  de  saint  Éloi  sur  le  siège  de  Noyon,  qui  l'avait 
connu  dans  ce  monastère  où  lui-même  s'était  formé  aux  vertus 
apostoliques ,  obtint  de  Dagobert  son  élévation  sur  le  siège  de  Te- 
rouane  et  de  Boulogne.  Ce  diocèse  était  sans  pasteur  depuis  un  siè- 


4  Chez  les  Gaulois,  comme  chez  les  peuplades  germaniques,  Tambre  était  un 
talisman  très  commun. 

>  Les  peuples  croyaient  alors  que  les  éclipses  étaient  le  résultat  d*un  combat 
que  la  lune  avait  à  soutenir  contre  un  dragon  ;  ils  prenaient  le  parti  de  la  lune  et 
criaient  à  l*envi,pour  l'encourager  et  effrayer  le  dragon  :  Vinceyiuna  //... 

>  Vit.  S.  Audom.,  apud  BoUand.,  9  septemb. 
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ele^  et  était  devenu  un  champ  inculte  gui  avait  besois  d'un  euvriar 
aussi  laborieux  qu^Audomar.'  Le  saint  évéque  appela  à  son  secours 
trois  moines  de  Luxeuil,  Bertin,  Mommolinet  Ebertramn.  Â  l'exem- 
ple de  saint  Victricius  de  Rouen,  oui  avait  autrefois  évangélisé  les 
mêmes  contrées,  les  nouveaux  apôtres  jugèrent  qu'un  des  moyens 
les  plus  efficaces  d'affermir  leurs  conquêtes  était  d^établir  un  monas- 
tère qui  serait  comme  une  pépinière  d^hommes  apostoliques.  Un  sei- 
gneur du  pays ,  nommé  Androald ,  converti  par  Audomar ,  lui  ayant 
donné  une  terre  nommée  Sithiu ,  le  saint  évêque  y  bâtit  un  monas- 
tère auquel  il  donna  Mommolin  pour  premier  abbé.  Le  seeqnd  abbé 
ftit  saint  Bertin ,  qui  laissa  son  nom  à  cette  célèbre  abbaye. 

Sfdnt  Amand  *  évangélisa  les  mêmes  contrées  que  saint  Orner  et 
saint  Éloi ,  mais  il  les  quitta  ensuite  pour  se  rapprocher  des  bopds  du 
Rhin. 

Le  très  saint  et  très  religieux  Amand ,  dit  Bauderaend  son  disr 
ciple,  était  né  en  Aquitaine,  non  loin  des  bords  de  l'Océan.  Son 
père  se  nommait  Serenus,  et  sa  mère  Amantia.  Gomme  avee  les 
années  s'affermissait  en  lui  le  désir  d'être  tout  entier  à  J.-G. ,  il 
quitta  ses  parents  et  sa  patrie,  et  se  retira  dans  l'île  d'Ogia  ',  éloi- 
gnée d'environ  quarante  milles  du  rivage  de  l'Océan.  Il  y  fut  reçu 
avec  grande  joie  par  les  moinesqui  y  avaient  établi  leur  deqieure^  et 
comme  il  avait  commencé  à  apprendre  les  saintes  lettres  dès  son  en- 
fimce ,  il  y  fit  de  grands  progrès,  aussi  bien  que  dans  la  vertu.  8on 
père  alla  le  trouver  dans  sa  retraite ,  et  le  menaça  de  le  déshériter 
s'il  ne  rentrait  dans  le  monde  :  a  Mon  père,  lui  répondit  Amand, 
je  regarde  comme  le  premier  des  biens  de  pouvoir  servir  J.-G. ,  qui 
est  ma  part  et  mon  héritage  ;  je  ne  désire  pas  votre  succession ,  tout 
ce  que  je  vous  demande ,  c'est  la  permission  de  combattre  pour  J.4j.9 
Afin  de  se  soustraire  à  de  nouvelles  sollicitations,  Amand  se  mit  en 
route  pour  Tours ,  se  fit  tonsurer  et  aggréger  dans  Tarmée  cléricale 
auprès  du  tombeau  de  saint  Martin  :  il  se  retira  ensuite  à  Bourges , 
auprès  de  saint  Austrégisil  qui  était  alors,  dit  le  biographe,  regardé 
comme  admirable  et  célèbre  dans  les  choses  de  Dieu.  Il  fiit  reçu  avec 
bonté  par  l'évêque  et  par  son  archidiacre  Sulpitius,  qui  lui  don- 
nèrent une  petite  cellule  où  il  passa  plusieurs  années  dans  les  exer-  ^ 
dces  de  la  plus  rigoureuse  pénitence. 

Go^me  il  était  là  ^  il  lui  vint  en  pensée  d'aller  en  pélerinago  ^ux 

*  Vit  s.  Amand.,  apud  Bolland.,  6  f^br. 
>  ne  d'Yeu. 
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MM^fW  4«  W»t8  WÔNf  I  FioTC  et PwJ,  et  ij  parÇt  pou?  Rome 
;(?^  ^n  seul  eoippagppp,  Il  y  parvint  apr^s  de  gran4e8  fotigues,  ^t 
il  Qiiyplof^  1q  tegips  qu'il  y  r^ta  à  vi^it^f,  pen4ant  (e  jour,  toptes  )as 
églises,  C;}iaqi)fi  «pîf  il  reveaait  à  Téglisç  d^  saiut  Pierre  peur  y  pasr- 
§^  1^  puit. 

De  petppr  dans  Ips  p4P)099  AiPfto4  fut  ordonné  évéqu^  iipostp- 
ligue,  c'e$t-à-4ire|  ^vea  }a  ipission  d'^il^  ppépher  la  foi  aux  ppp- 
pies  eqçcNre  idolâtres,  H  fit,  aprè^  sop  pfdipation,  ifp  secon4  vpyage 
^  Bpipe  y  et  sp  repdit  ^n8uit§  ^u  territoire  de  G.^nd  pt  ^  Tournai  y 
ppur  y  penipUr  spp  labprieiif  n|fpi8tè)re;  il  y  eut  beaucoup  ^  spuf- 
frir,  et  apFès  y  ^ypir  établi  plusieurs  mpuastèrp^  ^din  d'eptrefppir  et 
d'Acqf^ltre  se^  pre^iiôpe^  conquêtes  »  il  parfit  pour  la  terpe  des  Sclayes. 
Ces  pepple^  i^  récQpt^fput  ps^,  et  \e  sf^ipt  apôtre  ypyapt  qu'il  pe 
pouvait  ni  les  convertir,  ni  obtenir  la  couronne  du  martyre  qij('il 
désirait  ayec  sp'deur,  ^ev^pt  en  Gaule. 

Dagobert  était  roi  ^Iqfs,  et  semblait  avoir  popiplètepiept  ppblfé 
Ips  sages  conseils  de  Pépip  et  d'Amulf.Àpiand  osa  reprocher  ap  roi 
ses  débauches.  Son  zèle  Ipi  mérita  Texilj  Cependant  Dagobert  avait 
^U  apprécier  Ips  yertus  flp  grfpid  apôtre  \  il  le  pi^da  pour  baptiser 
j^p  fils  Sigbbpft*  Àmapd  sp  pendit  aux  ordres  dp  roi ,  et  D^obert , 
pleip  de  jpie  de  le  voir,  ^e  jeta  à  se^  p^eds  :  ^  Je  me  repens,  Ipi 
^iMU  4'ayoir  agi  si  spttement  h  votr^  ég^d.  je  yous  pn  prie,  ou- 
bliez l'ipjuFe  qp^  je  vous  ai  faite,  et  pe  me  refissiez  p^  la  grâce  qpe 
j'ui  à  yopsdep)ander.  ]L.e  Seigneur  m'a  donné  un  fils,  daigpez  cpn- 
Sjentir  à  ]^  bf^ptispr  et  ^  le  prepdre  pppr  fils  spiritpel.  »  An^apd  re- 
fi^  0  soflit  du  palais  y  ipais  Dagobert  lui  envoya  l'illustre  ^udoen 
^  le  yépérable  Eloi,  qui  le  supplièrent  avec  tant  4'ip$tançe  de  se 
irppdre  apx  désirs  du  roi ,  qu'i)  y  ponsenfit.. 

Après  avpir  bjiplisé  Sighbert,  saipi  Amand  retourna  à  s^s  pris- 
sions diip^  les  contrées  septpntrippfdes  des  Gau|es,  établissant  ç4  et 
là  d^  nionast^res,  H  ep  fonda  au  t^rritorre  de  Gand  4pux  qu'il  dé- 
4i^  à  saint  Pjerre  :  )p  pr^nper,  dans  la  ville,  fi  pris  d^s  la  suite 
Le  nopi  4e  Sdnt--BayoP|  pn  des  plus  célèbres  disciples  de  saint 
Aniapd  ;  l'autre  hors  4p  la  ville,  spr  la  moqtagne  de  Qlandin ,  fpt 
uppuné  Blapdinbiîrg-  C'est  là  qpe  fpt  abbé  Baudemond,  l'auteur 
4p  )a  vip  de  ^n\  Aman4;  Le  saint  éyiâque  l)âtit  encore  au  terri- 
toire de  Tpprnai  fis  pionastère  d'Ëlnone,  qui  porta  epsuite  le  nom  4e 
Si^pt-rÀpiand  et  dont  il  institua  abb^  le  célèl)re  Jppas  ^ 

*  GhroD.  Elnon.,  apud  Bolland.,  6  febr.,  comm.  praev.  Vit  S.  Amand., S  12« 
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L'an  647,  le  roi  Sighbert,  qui  aimait  saint  Âmand  comme  son 
père,  l'obligea  d'accepter  le  siège  èpiscopal  de  Tongres,  transféré 
alors  à  Maêstricht.  Le  saint  apôtre  entreprit  aussitôt  de  visiter  tou- 
tes les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  son  diocèse.  Cependant, 
malgré  son  zèle  et  ses  travaux ,  la  moisson  n'y  fut  pas  abondante. 
Des  prêtres  et  des  clercs  en  assez  grand  nombre  ne  voulurent  pas 
même  écouter  ses  conseils  et  méprisèrent  ses  avertissements.  Saint 
Amand,  suivant  le  conseil  de  l'Évangile,  secoua  la  poussière  de  ses 
pieds  et  s'en  alla  ailleurs  annoncer  l'Évangile.  Tandis  qu'il  travail- 
lait la  terre  ingrate  qui  lui  avait  été  donnée  en  partage,  saint 
Amand  avait  écrit  au  pape  Martin ,  avec  lequel  il  s'était  lié  sans 
doute,  pendant  son  séjour  à  Rome,  pour  déposer  dans  son  cœur 
les  cbagrins  que  lui  feisait  éprouver  l'endurcissement  de  ses  clercs. 
Le  pape  lui  répondit  *  : 

«  Vos  travaux  apostoliques  nous  ont  donné  beaucoup  de  conso- 
lation, mais  nous  avons  été  profondément  afQigé  de  l'endurcisse- 
ment des  prêtres  de  votre  diocèse,  qui  ne  se  soucient  point  de  leur 
salut,  méprisent  le  service  de  notre  Rédempteur  et  se  plongent 
dans  l'ordure  des  vices.  Mais ,  plus  nous  avons  reçu  du  ciel,  plus 
nous  sommes  obligés  de  travailler,  par  nos  exhortations,  à  corri- 
ger ceux  qui  s'égarent,  au  risque  de  leur  devenir  odieux.  Or,  on 
nous  a  dit  que  vous  étiez  si  afiOigé  de  la  conduite  des  prêtres ,  dia- 
cres et  autres  ministres  de  votre  Église  qui  déshonorent  leur  carac- 
tère par  des  actions  honteuses,  que  vous  vouliez  quitter  votre  siège 
èpiscopal  pour  mener  une  vie  paisible  dans  la  solitude.  Je  vous  en 
prie,  mon  très  cher  frère,  que  le  dégoût  et  le  chagrin  ne  vous  fas- 
sent pas  abandonner  l'œuvre  sainte  que  vous  avez  entreprise.  Con- 
sidérez les  outrages  et  les  aSronts  que  notre  Seigneur  a  soufTerts 
pour  nous  racheter.  Mais  tout  en  souffrant  patiemment,  il  ne  faut 
pas  avoir  pour  les  coupables  une  indulgence  qui  tende  à  affaiblir  la 
discipline  canonique.  Celui  qui  est  tombé  une  seule  fois  dans  une 
faute  grave,  doit  être  déposé  sans  espérance  d'être  promu  dans  la 
suite  à  un  ordre  supérieur.  Son  devoir  sera  de  pleurer  pendant 
toute  sa  vie  ses  péchés ,  dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Si  l'on  a 
soin  de  n'élever  aux  ordres  que  des  hommes  purs,  sans  tache  et  sans 
reproche ,  on  ne  doit  pas  non  plus  souffrir  que  ceux  qui  sont  tom- 
b^  après  leur  ordination  administrent  les  sacrements  du  salut  avec 
des  mains  impures  et  souillées.  Nous  exhortons  de  nouveau  Votre 
Charité  à  rester  ferme  à  son  poste,  à  l'exemple  de  celui  qui  a  voulu 

^  Apud  Slrm.^ Goncil.  anaq,  GalL,  t  i»  p.  A8^  ->  BoUand.,  6  febr. 
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BOoflUr  et  mourir  pour  nous.  Ne  redoutez  pas  des  chagrins  tempo- 
rels pour  le  nom  de  J.-C.,  et  que  les  récompenses  étemelles  vous 
animent  à  souffirir  patiemment  les  peines  de  ce  monde.  Car  il  est 
écrit  :  «  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  ses  bienfiuts?  Je  rece- 
vrai le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  » 

Saint  Amand  avait  demandé  ^  dans  sa  lettre  au  pape  ^  des  rensei- 
gnements sur  les  affaires  de  l'Église,  troublée  alors  par  l'hérésie 
du  monothélisme.  Le  pape  lui  expose  rapidement  ce  qui  s*est  passé 
depuis  que  le  mauvais  évéque  de  Constantinople^  Sergius^  avait 
donné  naissance  à  cette  erreur. 

«Nous  avons  cru  nécessaire  y  ajoute-t-il,  de  réunir  à  Rome  une 
assemblée  générale  de  nos  frères  et  co-évéques.  Nous  y  avons  exa- 
miné les  coupables  écrits  de  ces  hérétiques,  nous  avons  mis  au 
grand  jour  leurs  erreurs ,  et  tous,  d'une  voix  unanime,  nous  les 
avons  frappées  du  glaive  apostolique  et  condamnées  sur  les  défini- 
tions des  Pères,  afin  que  tous,  connaissant  Terreur,  ne  soient  point 
exposés  à  se  laisser  séduire.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  soin  de 
vous  envoyer  les  décrets  arrêtés  dans  ce  concile,  ainsi  que  notre 
lettre  encyclique,  qui  vous  mettront  à  même  de  connaître  clairement 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Nous  espérons  que,  comme  devrais  en&nts 
de  lumière,  vous  nous  aiderez  à  dissiper  les  ténèbres  que  les  hé- 
rétiques ont  fait  naître. 

»  Que  Votre  Fraternité  ait  donc  soin  de  donner  à  tous  les  autres 
évéques  connaissance  de  ces  pièces,  afin  que  tous  exècrent  avec 
nous  une  si  abominable  hérésie.  Que  nos  frères  et  évéques  de  vos 
provinces  se  réunissent  en  concile,  suivant  la  teneur  de  notre  en- 
cyclique, qu'ils  nous  envoient  leurs  décisions  signées  par  eux 
comme  preuve  qu'ils  adhèrent  à  notre  décision,  et  qu'ils  confirment 
ce  que  nous  avons  fait  pour  la  défense  de  la  foi  orthodoxe.  Priez 
aussi  notre  très  illustre  fils  Sighbert ,  roi  des  Franks ,  de  nous  en- 
voyer quelques-uns  de  nos  fi*ères  Uen-aimés  des  Gaides ,  que  nous 
puissions  taire  nos  légats  auprès  de  l'empereur ,  pour  lui  porter  les 
décrets  de  votre  concile  avec  ceux  du  concile  que  nous  avons  tenu 
à  Rome.  » 

D'après  le  vœu  du  souverain  pontife ,  les  évéques  d'Austrasie 
s'assemblèrent  à  Nantes  ^  (6S0)«  Le  pape  avait  envoyé  vers  le  même 


<  Flodoard.,  llb.  S,  c  1.  —  On  possède  vingt  canons  de  discipline  dressés  dans 
un  concile  de  Nantes  dont  on  Ignore  Tëpoque.  Ils  pouffaient  avoir  été  dressés 
dans  ce  concile  tenu  en  050.  n  n'y  a  rien  dans  les  canons  qui  a^oppoae  A  ce 
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temps  au  roi  de  Nfustâe  Hlodowigi  les  dioreta  du  oottôle  dé  Robm 

contre  le  monothélisme  y  et  lui  demandait,  comme  à  Sighbert  ^  de 
&ire  assembler  un  concile ,  et  de  lui  envoyer  des  éyèques  capables 
d'être  ses  légats  auprès  de  l'empereur. 

Eloi  et  Audoen  *  eussent  bien  consenti  à  s'acquitter  de  cette  ho- 
norable mission,  mais  des  raisons  d'une  haute  gravité  le$  retinrent 
dans  les  Gaules.  Hlodo\¥ig  se  contenta  de  convoquer  les  évèqnes 
de  son  royaume  à  Châlons-sur-Saône  '. 

«Ha  été  établi  parles  anciens  canons,  disent  les  Pères  du  cour 
die,  que  les  métropolitains  devraient  se  réunir  chaque  année  avec 
leurs  comprovinciaux.  Étant  donc  assemblés  aujourd'hui,  d'un 
commun  accord  j  sur  la  convocation  et  l'ordre  du  très  glorieux  sei- 
gneur roi  Blodomg  guidé  en  cela  par  son  aèle  pour  la  religion  et 
soD  amour  pour  la  foi  orthodoxe }  nous  avons  pris  séance  dans  la  nUe 
de  Ghâlons,  et  daus  l'église  de  Saint-Vincent*  Après  avoir  imploré 
rinterceasion  du  saint  martyr,  afin  d'obtenir  pour  le  susdit  prince 
une  longue  vie ,  nous  avons  prié  J.-G.  de  nous  fiûre  oonnaltre  ce 
qui  aurait  été  oublié  dans  les  règlements  antérieurs,  ou  vicié  par  un 
effet  de  la  négligence  ou  de  l'ignorance ,  et  de  nous  accorder  en 
même  temps  les  moyens  de  le  réformer. 

p  Nous  avons  d'iJ>ord  décidé  unanimement  que  tous  devaient 
conserver  la  règle  de  foi  établie  au  concile  de  Nioée,  transmise  par 
les  saints  Pères,  exposée  par  eux ,  et  confirmée  par  le  saint  concile 
de  Chalcédoine.  » 

Après  cette  décision  relative  à  la  foi,  les  évéques  firent  dix-neuf 
canons  de  discipline ,  qui  nous  révèlent  d'étranges  abus.  Le  qua- 
trième canon  défend  qu'il  y  ait  deux  évoques  dans  la  même  ville  ; 
le  cinquième  interdit  aux  laïques  de  gouverner  les  paroisses.  Cet 
abus  était  porté  si  loin,  que  certains  laïques  feisaient  les  fonctions 
d'archiprêtres  ;  cet  abus  comme  celui  que  nous  fidt  connaître  le  qua«- 
trième  canon ,  était  sans  doute  un  résultat  de  l'influence  du  roi 
ou  des  seigneurs  qui  venaient  se  mettre  à  l'encontre  du  droit  de 
révêque  et  l'entraver.  Le  concile  attaqua  la  racine  même  du  mal, 
en  renouvelant ,  dans  le  dixième  canon,  la  loi  en  vertu  de  laquelle 


qu'on  ne  le  fasse  remonter  à  cette  époque.  Les  canons  1«  &i  6,  0  sont  intéressants 
sous  le  rapport  liturgique,  et  les  canons  3, 8, 11, 16  sous  le  rapport  de  la  disci- 
pline des  clercs  ;  ie  20.*  traite  des  supersUtions. 

<Vlt.S.Ellg.,lIb.  l,c.  33. 

a  Apud.  Sbriot,  Goacik  aQU<i.  GalL,  1 1,  p»  4Sa. 
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ki  âtetioli8é^iBe<»|M]e8  aa  devaient  ètra  £ûttf8  que  par  ks  étéques 
comproYinciauXy  le  clergé  et  le  peuple  de  la  cité»  Dans  leur  seuième 
décret)  les  évéquea  renouveUent  les  canons  portés  contre  la  siœo- 
nie,  en  même  temps  que  dans  le  quinzième  ils  défendent ,  soos 
peine  d'excommunication^  aux  abbés,  aux  moines  et  aux  procureur 
des  monastères,  de  recourir  à  la  protection  des  laïques  on  d'aller  an 
palais.  Les  Pères  du  concile  de  Chàlons  voryaient  bien  les  abus  et  ea 
connaissaient  la  cause  et  les  remèdes  ^  ils  semblent  avoir  eu  pour  but, 
dans  la  plupart  de  leurs  décî&ion3,  d'annuler  l'action  des  laïques  dans 
les  choses  de  l'Église;  dans  le  onzième  canon,  ils  interdisent  aux 
magistrats  civils  les  visites  qu'ils  faisaient  dans  les  églises  et  les  mo- 
nastères ;  à  l'exemple  des  évoques,  ces  magistrats  avaient  bien  soin 
4e  donner  avis  de  leur  visite,  afin  qu'on  leur  préparât  de  bons  repas. 
Les  évéques  leur  rappellent  qu'ils  ne  doivent  jamais  aller  dans  une 
église  ou  un  monast^,  à  moins  qu'ils  ne  soient  invités  par  l'arche- 
prêtre  ou  par  l'abbé. 

Tbéodose ,  évèque  d'Arles ,  ayant  été  accusé  de  plusieurs  crimes, 
onit  avoir  trouvé  un  excellent  moyen  d'éviter  le  jugement  qu'il  mé* 
ritait,  en  envoyant  au  concile  un  écrit ,  signé  de  lui  et  de  ses  com^ 
provinciaux,  dans  lequel  il  déclarait  embrasser  la  pénitence. 

Les  Pères  ne  s'y  laissèrent  point  prendre,  et  répondirent  à  Théo* 
dose ,  que  les  canons  ne  permettant  pas  à  celui  qui  s'imposait  la 
pénitence  defiûre  les  fonctions  épiscopales,  ils  lui  ordonnaient  de 
s'en  abstenir  jusqu'au  prochain  concik ,  et  jusqu'à  ce  que  sa  cause 
fût  examinée  et  jugée. 

Le  concile  de  Ghâlons  est  remarquable  parla  vigueur  de  sesdé^ 
crets. 

Trente-buit  évoques  y  assbtèrent,  cinq  y  envoyèrent  des  députés. 
Les  plus  remarquables  sont  :  saint  Audoen  de  Rouen,  saint  Ëloi  de 
Noyon,  saint  Hadoind  du  Mans ,  successeur  de  saint  Berthramn, 
saint  Palladius  d'Auxerre,  saint  Yulfolède,  successeur  de  saint  Sul* 
pitins  le  pieux  sur  le  siège  de  Bourges. 

Cette  cité  métropole  était  alors  du  royaume  de  Hlodowig,  et  qud- 
qiie»»unes  des  cités  épiscopales  qui  en  dépendaient  étaient  dans  le 
royaume  de  Sighbert ,  entre  autres,  Cabors.  Yulfolède  ayant  invité 
ses  omiprovinciaux  à  se  rendre  à  un  concile  qu'il  convoqua  dans 
im  lieu  situé  dans  le  royamne  de  Sighbert ,  ce  roi  trouva  mauvais 
ipi'on  ne  lui  eût  pas  demandé  permission  de  tenir  cette  assemblée 
provinciale,  et  écrivit  à  Desiderius ,  évéque  de  Cahors,  pour  lui  dé- 
fendre de  s'y  rendre.  Sa  lettre  confirme  notre  observation  sur  la 
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marche  progresâve  des  empiétements  du  pouvoir  civil  dans  led(H 
maine  religieux  ;  elle  est  ainsi  conçue  *  : 

«  Nous  avons  appris  par  le  bruit  public  et  par  les  rapports  de  plu- 
sieurs de  nos  sujets,  que  vous  avez  été  convoqué  par  Tévéque  Vul- 
folède,  notre  père ,  pour  tenir  un  concile  dans  notre  royaume,  le 
i.*  septembre,  avec  les  autres  évéques  de  votre  province.  Nous 
voulons  certainement,  à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  mainte- 
nir l'observation  des  canons;  mais,  comme  on  ne  nous  a  pas  donné 
auparavant  connaissance  de  cette  assemblée,  nous  avons  décidé, 
d'après  Tavis  de  notre  conseil,  qu'on  ne  tiendrait  aucun  concile  à 
notre  insu  dans  notre  royaume,  et  qu'il  serait  défendu  à  tous  les 
évéques  de  notre  royaume  de  se  rendre  à  celui  qui  a  été  indiqué 
pour  le  i.*'  septembre.  Par  la  suite,  si  on  nous  avertit  à  temps  du 
motif  qu'on  pourrait  avoir  d'assembler  un  concile,  que  ce  soit  pour 
régler  la  discipline  de  l'Église,  pour  le  bien  de  l'État  ou  toute  autre 
affaire,  nous  n'empêcherons  pas  qu'on  ne  le  tienne;  mais  nous 
voulons  qu'on  nous  en  donne  avis  auparavant.  Nous  vous  écrivons 
donc  cette  lettre,  d'abord  pour  nous  recommander  à  vos  prières, 
et  ensuite  pour  vous  défendre  d'aller  à  la  susdite  assemblée  avant 
que  nous  vous  ayons  notifié  notre  volonté  à  ce  sujet;  et,  afin  que 
vous  ne  puissiez  prétexter  d'ignorance,  nous  avons  signé  de  notre 
main  :  Sighbert,  roi.  » 

La  diversité  des  royaumes  pouvait  bien  inspirer  aux  rots  quelque 
défiance;  mais,  en  outre,  ils  tendaient  à  ériger  en  droit  les  privi- 
lèges que  leur  avait  accordés  l'Église  dans  le  domaine  religieux.  Les 
évéques,  de  leur  côté,  tendaient  à  ériger  en  droit  l'action  que  les 
circonstances  leur  avaient  donnée  dans  le  domaine  politique  :  on 
marchait  à  grands  pas  à  la  fusion  des  deux  puissances. 

Nous  trouvons  la  lettre  adressée  par  Sighbert  à  Desiderius  dans 
un  recueil  de  lettres  qui  renferment  des  renseignements  pleins  d'in- 
térêt sur  les  relations  qu'avaient  entre  eux  les  grands  évéques  de 
cette  époque.  Cette  pieuse  correspondance  est  divisée  comme  en 
deux  livres.  Le  premier  contient  les  lettres  de  Desiderius,  ce  très 
doux  fils  d'Herchen-Freda;  quelques-unes  sont  adressées  aux  roîs 
Dagobert  et  Sighbert  ou  à  quelques  grands  personnages,  comme 
Grimoald,  maire  du  palais;  les  autres  aux  plus  illustres  évéques, 
Sulpitius  de  Bourges,  Eloi  de  Noyon ,  Audoen  de  Rouen,  Modoald 
de  Trêves,  Paul  de  Verdun,  Goérik,  nommé  aussi  Abbon,  de 

^  And.  Dnchéne ,  Rer.  Franc  Script. ,  1 1 ,  p.  S87« 
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Metz.  Le  second  Une  Contient  les  lettres  adressées  à  Desiderius  lui«« 
même. 

Cette  correspondance  ne  nous  révèle  aucun  tait  important  pour 
rhistoire;  mais  on  aime  à  voir  ces  anciens  amis  de  Técole  du  palais 
de  Hloter  cultiver  leurs  amitiés  d'enfance,  les  entretenir  par  des 
présents,  des  fêtes  communes,  des  lettres  fréquentes. 

Desiderius  avait  fait  un  voyage  au  palais  de  Sighbert,  et  il  avait 
reçu  de  Modoald  de  Trêves,  son  vieil  ami,  des  témoignages  d'une 
vive  et  touchante  affection. 

a  Je  n'aurais  pas  le  sens  commun ,  lui  écrivit-il  à  son  retour  *,  si 
je  voulais  t'adresser  des  remercîments  dignes  d'être  comparés  à  tes 
bontés  pour  moi.  Tu  m'as  si  bien  adouci  les  fatigues  du  voyage, 
que  vraiment,  auprès  de  toi,  j'ai  oublié  et  ma  belle  patrie  et  les  dou- 
ceurs de  ma  famille.  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  en  état  de  re- 
connaître tes  bienfaits,  et  j'en  charge  Notre  Seigneur  J.-G.,  pour 
l'amour  duquel  tu  as  été  si  gracieux  pour  moi.  Pense  quelquefois 
à  moi  dans  tes  prières,  et  reçois  avec  bonté  l'abbé  Qaudius,  notre 
commun  fils,  et  les  petits  présents  que  je  l'ai  chargé  de  te  porter.» 

«  Qu'il  me  serait  doux,  écrit  Desiderius  à  Abbon  de  Metz^,  de 
causer  avec  toi  des  doux  préceptes  de  J.-C.,  comme  autrefois,  lors- 
que nous  étions  ensemble  au  palais  du  très  illustre  Uloter!  Mais, 
puisque  mes  désirs  ne  peuvent  être  satisfiiits,  je  veux  au  moins  te 
dire  combien  j'ai  ressenti  de  joie  de  l'amitié  que  tu  m'as  témoignée 
pendant  mon  voyage.  Conserve  au  fond  de  ton  cœur,  je  t'en  prie, 
une  place  pour  celui  que  tu  as  reçu  avec  tant  de  charité.  » 

Desiderius  était  lié  d'amitié  surtout  avec  Audoen ,  £loi  et  ce  Paul 
de  Verdun  qui,  mieux  que  tout  autre  au  palais,  savait  écrire  en 
beaux  caractères  et  composer  un  discours  selon  les  règles  '.  Il  écrit 
à  Audoen^: 

c  II  y  a  bien  long-tempe  que  je  suis  séparé  de  toi,  et  je  sois 
heureux  de  l'occasion  qui  se  présente  de  t'écrire.  J'en  profite  pour 
te  prier  de  me  conserver  toujours  cet  Audoen ,  cet  ami  que  j'aimais 
d'un  amour  unique  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse.  Qu'elle 
dure  toujours  cette  vieille  amitié  qui  nous  unissait  jadis  avec  ton 
Eloi,  il  Êiudrait  plutôt  dire  notre  Ëloi^  conservons  tons  trois  ces 

*  Epist  Desid.  ad  Modoald.,  apod  Dochéne,  Rer.  Franc  Script,  1 1. 
s  EpIst.  Desid.  ad  Abboo.,  ibi4.    • 
s  Vit.  S.  Paull,  apud  BoUand. ,«  febn 
^  EpisL  Desid.  ad  Dadon. 
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doux  lieiis  qui  firàaiait  de  non»  des  frères.  AidonsHMHu  de  piitm 
mutuelles,  afin  que,  comme  nous  avons  été  unis  autrefois  au  palais 
d'un  roi  de  la  terre,  nous  méritions  de  -vivre  ensemble  au  palais  du 
Roi  du  ciel.  Déjà  notre  femiUe  a  perdu  deux  de  ses  membres  *;  mais 
nous  avons  encore  le  vénérable  Paul  et  Sulpitius,  qui  TépJe  en 
mérites.  Faisons  ensemble  de  louables  efforts  pour  atteindre  av 
degré  de  perfection  auquel  Dieu  nous  appelle.  Poor  y  arriver,  j'ai 
moins  de  confiance  dans  mes  forces  que  dans  vos  prières.  Pries 
donc  pour  moi;  la  bonté  de  Notre  Seigneur  J.-G.  vous  accordera 
certainement  ce  que  vous  lui  demanderez,  b 

Desiderius,  ayant  bâti  à  Gahors  un  monastère  et  sa  basilique 
épiscopale,  invita  pour  la  dédicace  plusieurs  évéques,  et,  entre 
autres,  son  ami  Paul  de  Verdun. 

t  Tu  sais  déjà ,  lui  dit-*il  *,  que  j'ai  entrepris  de  bâtir  un  menas* 
tère,  et  que  ma  basilique  est  terminée;  je  te  prie  de  venir  à  la  dé* 
dicaee.  Nous  serons  quelques  jours  ensemUe,  et  nous  reprendrons 
nos  douces  causeries  d'autrefois  sur  cette  vie  étemelle  qui  &it  l'ob» 
jet  de  nos  désirs*  Tu  trouveras  ici  plusieurs  évéques  dont  les  exern*» 
pies  et  les  paroles  nous  aideront  beaucoup  à  travailler  à  notro  per- 
fection. Viens  donc,  mon  cher  ami.  Un  long  espace  nous  sépare; 
c'est  une  raison  de  te  hâter  davantage.  Viens  réchauffer  cette  rieiDe 
amitié  qu'une  trop  longue  séparation  aurait  pu  rondre  moins  vive. 
Le  Seigneur  sera  avec  nous;  car  il  vient  sans  doute  auprès  de  ceux 
qui  parient  de  lui ,  comme  au  milieu  de  œux  qui  le  prient.  » 
'  Parmi  les  lettres  adressées  à  Desiderius ,  on  en  trouve  deux  de 
Paul  de  Verdun  '.  Dans  la  première,  il  le  remercie  de  dix  tonnes 
d'excellent  &leme  qu'il  lui  avait  envoyées  ^  an  lieu  d'une  seule  am^ 
phore  qu'il  lui  avait  demandée.  Dans  la  seconde,  il  lui  annonce  la 
mort  de  l'évéque  de  Laon,  Khanoald,  leur  commun  ami.  Deside** 
fias  avait  aussi  de  fréquents  rapports  avec  Sulpitius  de  Bourges, 
et  on  voit,  par  une  réponse  de  Sulpitius ,  qu'as  avaient  conserré 
entre  eux  cette  pieuse  coutume  des  anciens  évéques,  de  s'édifier 
mutuellement  en  s'écrivant  la  manière  dont  Us  avaient  célébré  les 
grandes  fêtes  chrétiennes  *. 

Eloi  trouvait ,  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  le  temps 

*  Les  deuL  frères  de  Dcsideriiis ,  RasHeus  et  Sm^Bs. 
<  EpIsU  DesicL  ad  PauL,  apud  Duch.,  toc  du 
>  EpIsU  PauL  ad  Desid.,  apad  Duch.,  (m.  «O. 
4  Epist  Snlpit  ad  Desid.,  ibid. 
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d'écrire  à  son  ami  Desiderius;  la  seule  lettre  qui  nous  reste  de 
lui  atteste  qu'ils  avaient  ensemble  des  rapports  assez  fréquents. 

«  Je  suis  toujours  plus  heureux,  dit  Eloi  à  son  ami  \  chaque  fois 
que  je  trouve  occasion  de  t'écrire;  car  j'aime  à  me  rappeler  à  ton 
souvenir  et  à  te  demander  de  penser  xm  peu  à  moi  lorsque  ton  es- 
prit s'élève  auHlessus  des  choses  de  ce  monde  pour  s'en  aller,  par 
avance,  au  séjour  du  bonheur*  Ne  crois  pas  cependant  que  je  t'ac^ 
cuse  de  m'oublier  ;  non  tu  ne  m'oubhes  pas  plus  que  je  ne  t'oublie 
moi-même.  Ce  n'est  pas  mal  cependant  de  raviver  souvent  notre 
mutuel  souvenir.  Pense  donc  souvent,  mon  très  cher  Desiderius,  à 
ton  Eloi ,  et  prie  pour  lui.  En  dépit  de  la  distance  trop  longue  qui 
nous  sépare,  réunissons^nous  dans  le  eœur  de  J.-^.,  et  faisons  en 
sorte  d'être  un  jour  ensemble,  en  corps  et  en  ame,  dans  réternelle 
vie.  Daigne  nous  accorder  cette  grâce  ce  très  clément  Seigneur  J  .-€• 
auquel  soit  gloire  dans  les  siècles  étemels.  Je  te  salue  de  tout  mon 
caur,  et  pour  ma  part  et  au  nom  d'Audoen,  notre  tendre  ami.  » 

Ces  fragments  doivent  nous  fiûre  regretter  la  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  intéressante  eorrespondance,  qui  eût  jeté  tant 
de  lumière  sur  l'histoire  intime  de  ce  vu.*  siècle  si  injustement  en- 
visagé comme  h  pùini  le  phts  bas  où  mt  descendu  Vesprit  Au- 


t  Gnlzot ,  Vflt  de  la  CIvU.  en  France ,  t  n ,  p.  17^. 
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LIVRE  CINQUIEME. 

(629—714) 
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INSTITUTION   MONASTIQUB  AC  YIl/  SIECLE. 

PngrH  éê  la  rtHir—  de  Mlnt  Cotomfeni.  —  Év«q««  «al  la  pra|Mff«Mt.~  Saint  Vtol  et  lalnt 
OoMT.  -  Saint  Amand,  saint  Hnmbart,  abbé  da  Marolllfl*,  et  saint  GnliUln,  abbé  daUCalla 
dai  Ap6tr«s.  —  Saint  Anbert  at  saint  Landelln,  abbé  da  Lobbet.-  Saint  Andocn  et  lesabbés 
.€araiarda  FtaK  Wandréfflall  de  Fanianelte,  Phllibart  da  Jamlêfet.  —  Saint  Nlvard;  Mo- 
nastère de  Hant-Tilllers.— Saint  Dcilderias,  saint  Denat  de  Betançen  et  leurs  nsonaatèrei. 
^  Baméflsil  de  TrejTM  «t  saint  Piedèbert,  abbé  de  Montier-UHCeUe.  —  Prineipanz  bm- 
nastèret  Ibndét  par  les  rels  Dafabert  et  Siffebait;  par  Icttelrnenrs  Gaodaln  et  riaecata. 

—  Flaecateec  saint  Giran  ;  monastère  de  Salat4:iran  an  diocèse  da  Bonrgcs.—  Saint  Tbéo- 
dnK-Babelen.  -  Moines  Irlandais;  saint  Yendelln ;  les  saints  Caldok  et  Priker  nfMntà 
l'état  nMnasdqne  saint  Rlqnier.  ->-  M enaaière  de  Saint-Mvilar.—  Saint  Pnrsl  ;  «enaatèra 
de  Lagny.  —  Monastères  de  Salnt-Manr-des-Fessés  et  de  Fleary  on  Salnt-Benott-sniv4.eire. 

—  Translation  des  rellqncs  de  saint  Benoit  an  monastère  de  Fienry.  —  Bègles  de  saint  Sa- 
noft  et  de  salntColomban  ;  la  rèf  la  dn  maître.  —  Ermites  et  raclas  deviennent  rares  r  ealat 
Gilles,  saint  Goar,  saint  Bavon  et  saint  M  via.  —  Monastères  derellf  iettset.  —  Sainte  Enill- 
cula.  —  Monastères  des  provinces  mérldienales.—  Sainte  Fera ,  sainte  Salaberge  et  sainte 
Anstmde;  monastères  de  Bon-Mootler  et  d'BstIvaL  —  Monastère  de  Nivelle  ;  la  blenhenrense 
Itta,  sas  SllesCeitiude  et  Beff  a,  —  Monastères  do  Marcblennnes  fondé  par  saint  Amand  ; 
d«Évron«  par  saint  Hadofaiddn  Mans.—  Monastère  de  Salnt-PaUadlns  d'Aoxerre,  de  Saint- 
Pierre  de  Eelmset  d>A vénal.  —  Rèflc  de  saint  Donat  de  Besançen  peor  les  relirlenaes.  — 
Tans  les  monastères  fandés  on  enconrafés  par  las  évèqnas.—  PHvllégas  aecordéa  à  dlv«t 
aMnastères.  —  An  monastère  de  SalntJ>enls  par  Hlodowlf  II.  —  Par  saint  Landerik, 
évéqne  de  Paris.  —  Saint  Landerik  et  Marknlf.  —  Formules  de  Markulf.  -  Fondation  de 
THAtel-DIen  de  Paris  par  saint  Landerik*  —  Monastères  fandés  dans  U  saeande  moitié  dn 
vu.*  siècle.  —  Monastère  de  Fescamp,  da  PavIUy.  —  Cbanolnessesde  Mens,  de  Manbenfe; 
sainte  Valdetmde  et  sainte  Aldeffonde.  —  DUMrence  entre  les  cbanolnesou  chaaolneMes 
et  les  moines  preprement  dits.  —  Sainte  Odile  et  le  menastère  de  ■ohembonrv.  —  Mo- 
nastères de  Hombllères,  lUanrl*  Ham,  Ctaamallère.  ~  Saint  Pr^iJcct  ou  Priest.  —  Monas- 
tères de  Montl-VlUlera,  de  Crolx-Saint.|.cnflkoi ,  de  Menti,  de  VlUlère,  de  SaaMr,  da 
Brenll,  de  FentenaL  —  Menastères  des  Vesres.  —  Saint  Gombert  de  Sens  et  le  menastère 
da  Sanonar.  —  Satast  DIé  et  le  Val-de-Galllée.  -  Saint  Hydnlf  et  MeycnJlontler.  - 
Monastères  des  provlneas  méridionales  décbaa  da  lent  ftrvenr  priosltlve.  -  Grima  csmmli 
A  Lérins.  —  Menrtra  de  saint  AlrulC 

629-7M. 

S'il  y  avait  des  vices  dans  le  clergé  au  vii.«  siècle,  il  y  avait  aussi 
d'admirables  vertus,  et  nous  avons  pu  remarquer  que  la  législation 
ecclésiastique  se  maintint  jusqu'à  cette  époque  à  toute  la  hauteur 
des  idées  chrétiennes  les  plus  pures.  On  voit ,  par  les  décrets  des 
conciles ,  que  les  évéqnes  étaient  parfaitement  entrés  dans  les  vues 
du  pape  saint  Grégoire-le-Grand.  La  simonie  aurait  complètement 
disparu  de  FËglise  Gallo-Franke ,  et  les  élections  épiscopales  se- 
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raient  certainement  revenues  à  leurs  règles  primitiTes ,  si  les  rois  ^ 
au  lieu  de  vouloir  dominer  l'Église,  lui  eussent  laissé  la  liberté  de 
se  diriger  elle-même. 

Les  idées  de  réforme  de  saint  Grégoire  étaient  comprises  aussi 
bien  que  celles  de  saint  Colomban,  cet  autre  réformateur  que  laPro* 
yidence  avait  chargé  de  purifier  Tétat  monastique  des  taches  qui 
commençaient  à  lui  faire  perdre  sa  première  beauté. 

En  tôte  des  propagateurs  de  la  règle  de  saint  Cobmban ,  il  but 
placer  saint  Ëloi,  saint  Omer,  saint  Audoen  et  saint  Amand. 

Outre  les  monastères  de  saint  Bavon,  de  Blandinberg  et  d'Elnone, 
dont  nous  avons  parlé,  saint  Amand  en  fonda  plusieurs  autres  dans 
les  provinces  septentrionales.  Il  inspira  à  ses  disciples  son  amour 
pour  la  vie  monastique.  Un  des  plus  célèbres  est  saint  Humbert.  Il 
était  déjà  prêtre  lorsque  saint  Amand,  se  rendant  à  Rome  \  vint  lui 
demander  l'hospitalité  dans  sa  terre  de  Mazières.  Humbert  suivit 
saint  Amand  à  Rome,  et  après  l'avoir  aidé  dans  ses  travaux,  se  re- 
tira au  monastère  de  MaroiUes,  dont  il  devint  abbé,  et  auquel  il  donna 
sa  terre  de  Mazières.  Un  autre  disciple  de  saint  Amand  fut  saint 
Guislain  ^.  Saint  Amand  allait  quelquefois  le  visiter  dans  son  monas- 
tère appelé  la  Celle  des  Apôtres;  on  y  pratiquait  bien  à  la  lettre  la 
pauvreté  apostolique ,  car  Guislain  et  ses  religieux  ne  purent  un  jour 
trouver  de  quoi  donnera  manger  à  leur  hôte.  Us  le  reconduisaient, 
bien  désolés  de  n'avoir  pu  faire  au  saint  apôtre  une  meilleure  récep- 
tion, lorsqu'ils  aperçurent  dans  la  rivière  de  Haine  un  gros  poisson 
qui  se  laissa  prendre.  Les  bons  religieux  le  regardèrent  comme  un 
présent  du  ciel  et  engagèrent  saint  Amand  à  retourner  au  monastère 
pour  en  manger  sa  part.  La  Celle  des  Apôtres  prit  par  la  suite  le  nom 
de  Saint-fiuidain  '  ^  saint  Amand  avait  assisté  à  la  dédicace  de  ce  mo- 
nastère avec  saint  Aubert,  évéque  de  Cambrai. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  ce  saint  que  fut  fondé  au  diocèse  de 
Cambrai  le  monastère  de  Lobbes,  par  Landelin  son  disciple.  Lan- 
delin  ^  était  de  femille  noble,  avait  été  baptisé  et  élevé  par  saint  Au- 
bert, qui  reconnut  en  lui  d'heureuses  dispositions,  et  voulut  l'engager 
dans  son  clergé;  mais  prévenu  par  quelques-uns  de  ses  parents  con- 
tre les  saintes  obligations  de  la  vie  déricale,  Landelin  ne  voulut  pas 

*  Vit  s.  Humb.,  apud  BoUand.,  35  mart 
s  Vit.  S.  Guifll.»  apud  IMland.,  9  oetob* 

*  Il  s'y  est  formé  une  ville  du  même  nom  (en  Hainault). 

4  Vlu  S.  LandeL «  apud  Bolland.,  15  Jan.  , 
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renoncer  aoi  plaisirs  du  monde  avant  d*en  aToirgoftté  les  donceurs  ; 
il  s'enfuit  secrètement  de  la  maison  de  saint  Anbert  et  fût  trop  fidèle 
à  suivre  les  maximes  auxquelles  l'avaient  initié  des  parents  anti- 
chrétiens.  Il  fit  dans  le  mal  des  progrès  si  rapides,  qu*il  oublia  tous 
ses  devoirs,  se  jeta  dans  les  plus  criminels  excès,  et  finit  même  par 
se  faire  voleur  de  prof^Bssion. 

Cependant ,  saint  Aubert  pleurait  tons  les  jours  ce  nouveau  pro- 
digue, qui  avait  quitté  la  maison  paternelle  pour  suivre  les  sen- 
tiers si  âpres  du  vice.  Dieu  écouta  ses  larmes  et  ses  prières  et  toucha 
le  cœur  de  son  fils  spirituel  au  milieu  même  de  ses  égarements. 
Contrit  et  repentant,  Landelin  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint 
évéque,  qui  l'embrassa  avec  tendresse,  le  pressa  sur  son  cœur,  et 
lui  conseilla  de  se  retirer  dans  un  monastère  pour  y  expier  ses  pé- 
ohés.  Fidèle  à  ses  avis,  Landelin  répara  si  bien,  par  la  ferveur  de 
sa  pénitence,  le  scandale  de  sa  vie  licencieuse ,  qu'il  mérita  d'être 
élevé  aux  Ordres.  Lorsqu'il  fut  prêtre,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
saint  Aubert,  et  après  avoir  reçu  sa  bénédiction ,  se  retira  à  Lobbes, 
où  il  bâtit  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  11  fonda  en- 
suite ceux  d'Anne  et  de  Vaslers ,  de  concert  avec  son  disciple  Urs- 
mare,  auquel  il  confia  la  direction  de  Lohbes,  lorsqu'il  eut  conçu  le 
projet  de  se  retirer  dans  une  forêt  du  Hainaut.  Deux  de  ses  dis- 
ciples ,  saint  Adelin  et  saint  Domitien ,  le  suivirent  dans  cette  non- 
vdle  solitude ,  et  ils  donnèrent  ainsi  naissance  au  monastère  de  Gré- 
pin*  Landelin  7  mourut  dans  la  pratique  de  la  plus  austère  pénitence. 

Dans  le  même  temps,  et  aussi  dans  les  provinces  septentrionales, 
saint  Omar,  fondateur  de  Sîthiu,  ou Saint-Bertin,  établissait  plu- 
sieurs autres  monastères  ainsi  que  saint  Éloi.  On  doit  à  ce  dernier 
évéque  celui  de  Saint-Martin  à  Tournai,  et  celui  de  Saint-Loup  à 
Noyon,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Saint-Eloi.  Saint  Audoen  de 
Rouen  marchait  sur  les  traces  de  son  ami;  comme  lui,  il  peupla 
son  diooèse  de  ferventes  communautés  et  il  appela  pour  l'aider  dans 
cette  «uvre  les  abbés  Germer,  Philibert  et  Wan^gisU  qu'il  avait 
connus  au  palais  de  Dagobert. 

Germer  \  étant  encore  laïque  et  engagé  dans  les  liens  du  ma- 
riage, avait  fbndé  par  les  conseils  d'Andoen  le  monastère  de  Hsle; 
après  la  mort  de  Dagobert,  il  fiit  libre  de  renoncer  au  monde.  Du 
consentement  de  son  épouse,  U  abandonna  ses  biens  à  son  fils 
Amalbert  et  reçut  la  tonsure  desmafaia  d'Andoen*  Cet  évéque  avait 

*  Vit  Geremar.;  apud  BoUand.,  Si  septemU 
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dans  son  diocèse  le  monastère  de  Pentole  bien  déohii  de  sa  fenreor 
première;  il  en  confia  la  direction  à  Germer  dont  il  connaissait  la 
prudence  et  les  vertus.  Le  nouvel  abbé  entreprit  courageusement  la 
réforme,  mais  la  sévérité  dont  il  dut  user  quelquefois  irrita  les 
moines  au  point  qu'ils  conçurent  le  projet  de  le  tuer. 

Germer-,  instruit  de  leur  complot ,  voulut  leur  épargner  un  crime. 
Il  quitta  la  direction  du  monastère  et  se  retira  dans  une  grotte  sur 
le  bord  de  la  Seine.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  son  fils  AmaW 
bert.  n  se  rendit  au  territoire  de  Beanvais,  où  son  fils  était  mort , 
afin  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  fit  construire  une  église  àé^ 
diée  à  saint  Jean ,  dans  l'endroit  o&  son  corps  avait  été  qudque  temps 
déposé,  et  le  fit  transporter  au  monastère  de  Tlsle.  La  mort  d'Amat 
bert  fit  rentrer  Germer  dans  la  possession  de  ses  biens;  il  ne  les  re* 
prit  que  pour  en  doter  le  nouve  au  monastère  de  Fiai  qn'ii  bâtit,  et 
dont  il  ftit  le  premier  abbé. 

Wendrégisil  ^ ,  vulgairement  nommé  saint  Vandrille,  était  comme 
saint  Germer  ami  d'Audoen ,  et  comme  lui ,  avait  édifié  le  palais  de 
ses  éminentes  vertus.  Il  était  de  la  fluniile  de  Pépin  de  Landen  ) 
mais  son  illustre  alliance ,  ses  chargea  au  palais  et  le  mariage  qu'on 
l'avait  obligé  de  contracter,  ne  purent  aÎBEBûblir  en  lui  rinvindble 
penchant  qu'il  avait  toijjoura  eu  pour  la  retraite.  Il  en  fit  même  part 
à  son  épouse  qui  lui  répondit  :  aEb!  seigneur,  pourquoi  ne  me 
l'avoir  pas  dit  plus  tôt?  Moi  aussi ,  Je  désire  me  donner  à  Dieu;  ne 
difiérei  donc  point  de  fidre  ce  que  vous  aves  réaola.  »  Au  comble  de 
la  joie,  Wandrégisil  mit  son  épouse  dans  une  communauté  de  t^ 
ligieuses,  donna  ses  biens  aux  pauvres  et  se  retira  au  monastère  de 
Montfaucon  '.  Wandrégisil  avait  quitté  le  palais  sanslapermissbnde 
Dagobert.  Ce  roi ,  après  l'avw  forcé  d'y  revenir ,  fut  ai  touché  de  son 
humilité  etde  toutes  ses  vertus ,  qu'il  Ini  permit  de  suivre  ses  {Meuses 
inclinations.  Wandrégisil  retourna  à  Mont&ucon,  et  après  y  avoir 
fait  quelque  s^our,  entreprit  le  pèlerinage  de  Rome.  Chemin  fti- 
eant,  il  visita  un  endroit  du  diocèse  de  Bêle,  sanctifié  par  un  disci- 
ple de  saint  Golranban,  nommé  Ursicin  '•  Il  s'y  arrêta,  y  jeta  les 
fondements  d'un  monastère,  et  se  rendit  ensuite  à  Bd>io  pour  se 
perfiBctionner  dans  la  pratique  des  vertus  monasâques«  Après  avoir 
visité  Rome,  il  revint  dans  les  Gaules  et  demeura  dix  ans  au  menas- 

*  Vit  &  Wandrtgi»  »p«d  MlsaO.»  »  Jvl. 

s  Gê  mootstèrt  a?all  été  féndé  députe  peu  de  ienps  psv  stf  ne  Bsiderik. 

>  Yolgairenent  Urslts.  H  s'esé  formé  en  cet  endroit  une  Tille  de  ce  nom. 
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tère  de  saint  Romain,  dans  les  montagnes  du  Jura.  Il  le  quitta ponr 
se  rendre  auprès  d'Audoen.  Ge  saint  évéque  conçut  le  dessein 
de  l'attacher  à  son  Église,  Téleva  malgré  lui  au  diaconat  et  le  fit 
même  ordonner  prêtre  par  saint  Omer.  Mais  la  vie  monastique  avait 
trop  d'attrait  pour  Wandrégisil.  Le  maire  du  palais  de  Neustrie,  £r- 
chinoald,  lui  ayant  donné  la  terre  de  Fontenelle,  il  s'y  retira,  et  avec 
l'aide  de  son  neveu  saint  Godon,  y  établit  la  célèbre  école  monasti- 
que connue  sous  le  nom  de  Fontenelle  ou  de  Saint-Yandrille. 

Godon  quitta  depuis  son  oncle  pour  s'en  aller  dans  un  lieu  du  dio- 
cèse de  Troyes,  nommé  Oye,  où  il  bâtit  un  monastère  dont  il  fut 
abbé.  Pour  Wandrégisil,  il  resta  définitivement  à  Fontenelle.  Ge 
monastère  devint  si  considérable  qu'il  y  éleva  trois  églises.  La  pre- 
mière ,  dédiée  à  saint  Pierre ,  était  longue  de  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  pieds  et  large  de  trente-sept.  La  seconde,  dédiée  à  saint  Paul, 
était  construite  avec  beaucoup  d'art.  La  troisième  était  dédiée 
à  saint  Laurent.  Il  y  avait  en  outre  à  Fontenelle  trois  oratoires.  Wan- 
drégisil avait  envoyée  Rome  son  neveu  Godon  qui  en  rapporta  des 
reliques  pour  ses  églises,  et  les  ouvrages  de  saint  Grégoire-le^rand. 

Quelques  années  après  la  fondation  du  monastère  de  Saint- Yan- 
drille,  saint  Philibert  *  bâtissait  au  même  diocèse  de  Rouen  le  mo- 
nastère de  Jumiège  où  on  compta  jusqu'à  neuf  cents  moines.  Phili- 
bert s'était  étroitement  lié  au  palais  avec  Audoen  et  il  avait  appris  à 
mépriser  les  vanités  du  monde  à  l'école  de  ce  pieux  référendaire  qui 
venait  de  fonder  le  monastère  de  Rebais.  Philibert  s'y  fit  moine  et 
en  fut  élu  abbé  après  la  mort  de  saint  Agil.  Mais  des  troubles  qui  s'y 
élevèrent  décidèrent  le  pieux  abbé  à  renoncer  à  une  charge  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  pesante,  et  il  partit  pour  visiter  les  plus 
célèbres  monastères  des  Gaules  et  d'Italie.  Il  revint  ensuite  à  Rouen 
auprès  d' Audoen  qui  en  était  devenu  évêque,  et  ayant  obtenu  du 
roi  la  terre  de  Jumièges,  il  en  fit  un  monastère  qu'il  dédia  à  la 
Sainte  Vierge,  et  qui  devint  un  des  plus  célèbres  des  Gaules  '. 

A  l'exemple  d'Audoen,  les  plus  saints  évéques  des  Gaules  multi- 
pliaient les  monastères  dans  leurs  diocèses.  Nous  avons  parlé  de  celui 
de  Sainte-Croix  bâti  par  saint  Faron.  Son  frère  Kanoald,  d'abord 
disciple  de  saint  Golomban  et  ensuite  évêque  de  Laon,  partageait 


*  Vit  S.  Phtitb.,  apud  And.  Ducbéne ,  Rer.  Franc  Script,  1. 1. 

>  Saint  Philibert,  persécuté  par  Ebroln , ae  reUra  au  diacèse  de  Poitiers,  où 
11  fonda  liB  oél^l>re  mooastère  de  Nolrmoutter ,  coaune  nous  la  verrons  dans  la 
suite. 
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son  zèle.  Saint  Nivard  de  Reims  fit  sortir  de  ses  raines  l'antique  mo- 
nastère de  Haut-Villiers  *.  Saint  Desiderius  de  Cahors  oraa  sa  cité 
épiscopale  du  monastère  de  Saint-Amand  où  il  choisit  sa  sépulture  ^ 
et  d'un  autre  qu'il  dédia  à  la  Sainte  Vierge ,  où  il  mit  pour  abbé  Ciau- 
dius  '.  Saint  Donat  de  Besançon  ',  levé  des  fonts  du  baptême  par  saint 
Golomban  y  transforma  en  monastère  les  raines  d'un  vieux  château  ; 
etRagnégisily  évoque  de  Troyes,  fit  élever  à  Luxeuil  saint  Frodebert 
qui  revint  dans  son  diocèse  donner  naissance  au  MouHer-la-Celle  *. 

A  Texemple  des  évéques,  les  rois  et  les  seigneurs  encourageaient 
rétablissement  de  nouvelles  communautés  religieuses.  Outre  les 
biens  immenses  donnés  par  Dagobert  à  Saint-Denis  de  Paris  et  à 
Saint-Maurice  d'Agaune^  ilfit  élever  les  monastères  de  Tholei,  de 
Weissembourg,  de  Cligen-Munster.  On  attribue  à  Sighbert  d'Aus- 
trasie  la  fondation  de  douze  monastères ,  entre  autres  de  Cougnon, 
deMalmedi,  de  Stavelo  et  de  Saint-Martin  de  Metz '.  Le  ducGon- 
doin  fit  bâtir  au  territoire  de  Bàle  le  monastèrede  Grandfel ,  où  Tabbé 
de  Luxeuil,  Valdebert,  envoya  un  de  ses  plus  saints  religieux 
nommé  Germain  ^y  enfin  le  maire  du  palais  deBurgundie,  Flaocate, 
donna  à  Sigirran  les  deux  terres  de  Meaubec  et  de  Lonrei  pour  y 
établir  de  pieuses  communautés. 

Sigiran  ^  vulgairement  nommé  saint  Ciran ,  était  né  au  diocèse  de 
Bourges.  Fiaocate  l'avait  fait  entrer  à  l'école  du  palais  de  Neustrie, 
et  il  était  devenu  échanson  du  roi.  Sigilaïk,  son  père,  étant  devenu 
évéque  de  Tours,  voulut  le  marier  à  la  fille  d'un  riche  seigneur 
nommé  Adoal^  mais  Sigirran  avait  résolu  de  garder  la  continence  et 
n'aspirait  qu'à  sortir  du  palais  pour  se  consacrer  tout  entier  à  Dieu. 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  se  rendit  à  Tours  ;  Modégisil,  le  nouvel 
évéque ,  l'admit  dans  son  clergé  et  le  fit  même  son  archidiacre.  Si- 
girran s'acquitta  de  sa  charge  avec  beaucoup  de  fermeté,  de  vigi- 
lance, et  une  si  tendre  charité  pour  les  pauvres,  qu'il  leur  distribuait 
ses  Dropres  biens  avec  une  sorte  de  prôdigaUté. 

Etienne,  comte  de  Tours,  ne  comprenant  pas  le  principe  d'un  si 

*  Vit  S.  NlTard.«  apud  Bollaod.,  1  septemb. 

>  Vit  S.  DeslcL,  apad  Labb. ,  Biblloth.,  1. 1. 

>  Vit  8.  Donat.,  apud  Bollaod.,  7  aug. 

*  Vft.  8.  Frodob.,  apud  Bolladd.,  8 Jan. 

*  Vit  S.  SIgib.,  apud  BolUmd.,  1  febr. 

*  Vit.  S.  German.,  apud  BoUaod.,  21  febr* 

Y  Vit  S.  SlgiranM  apud  Labb. ,  BIMiotb.,  f  II. 
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sublime  dédntéreistmaiiy  le  prit  pour  de  la  folk,  et  fllempriBODav 
le  pieux  archidiacre. 

On  fat  obligé  d'avouer  qu'il  n'était  atteint  que  de  la  folie  de  la 
croix  y  et  on  le  mit  en  liberté*  Sigirran  en  profita  pour  donner  le 
reste  de  ses  biens  aux  pauvres,  et  il  partit  pour  Rome  avec  un  évéque 
irlandais  nommé  Flavius^  A  son  retour ,  il  alla  trouver  Flaoeate, 
son  ancien  protecteur,  et  en  obtint  deux  propriétés  dont  il  fit  deux 
monastères.  Celui  de  Loorei  prit  le  nom  de  Saint-Ciran  après  la  mort 
du  saint  abbé. 

Le  diocèse  de  Bourges  possédait  dans  le  même  temps  saint  Théo^ 
dttlf  *,  surnommé  Babolen,  qui  établit  quatre  monastères  :  les  deux 
premiers  pour  des  moines,  et  situés,  Tun  sur  la  rivière  de  la  Mar* 
mande,  l'autre  à  Goudiac.  Les  deux  autres  pour  des  religieuses,  et 
dédiés  à  la  Sainte  Vierge.  Un  des  deux  était  à  Charanton  sur  la  Haf- 
mande ,  et  l'autre  à  Nevers. 

L'état  fiorissant  des  établissements  monastiqnesdans  l'église Oallo- 
Franke  y  attira  un  grand  nombre  de  moines  d'Irlande  où  d'Angle- 
terre, et  saint  Faron  avait  étaUi  pour  eux  son  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Meaux ,  comme  nous  l'avons  remarqué .  Les  plus  célèbres  de 
ces  pieux  pèlerins,  imitateurs  de  saint  Colomban,  sont  :  Saint  Ven- 
delin,  premier  abbé  de  Tholei;  saint  Fursi  et  les  saints  Caidok  et 
Frikor,  qui  gagnèrent  à  l'état  monastique  un  seigneur,  nommé  Ri- 
kar,  connu  dans  l'Église  sous  le  nom  de  saint  Riquier  '. 

Riquier  était  né  à  Centule  et  y  possédait  une  propriété  où  il  reçut 
charitablement,  à  leur  arrivée  en  Gaule,  les  deux  moines  iriandais 
Caidok  et  Frikor.  Les  exemples  et  les  pieux  entretiens  de  ses  hôtes 
firent  sur  son  coeur  une  vive  impression ,  et  il  partagea  tnentôt  leur 
mépris  pour  toutes  les  vanités  du  monde.  Il  entra  dans  le  clergé,  ftit 
élevé  au  sacerdoce,  et  fit  plusieurs  excursions  apostoliques  en  An- 
gleterre. A  son  retour  dans  les  Gaules,  il  transforma  sa  taire  de 
Centule  en  un  monastère  qu'il  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  le  quitta  pour  vivre  solitaire  dans  la  forêt 
de  Cressy.  Mais  deux  seigneurs,  Gislemar  et  Mauronte,  lui  donnè- 
rent en  cet  endroit  assez  de  terre  pour  y  établir  un  mcmastère  qui 
prit  le  nom  de  Forest-Moutier.  Saint  Riquier  y  mourut  et  y  fut  en- 
terré, n'ayant  pour  cercueil  que  le  tronc  d'un  vieux  cbéne.  Quel- 
ques mois  après,  Ocialde,  abbé  de  Centule  alla  avec  sa  commu- 

*  Jooas«  Vit  S.  Eustas.,  c.  3 ;  apHA  &ellMd»|  19  mm» 
a  Vit.  S.  Rlcbar.,  apud  BoUaftd.,  H  «pffl 
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Mitté  leytr  le  tùtfBdia  làmt  qa"û  ttusportm  dans  son  nonastère^ 
qui  lût  appelé  Saint-Riqtiier ,  ainsi  que  la  ville  qui  t'y  ibrma. 

Une  terre  de  l'abbaye  deSaint-Riquior  donna  naiuanceà  uneaiH- 
tn  ville  qui  fdt  appdéela  Villa-da-l'Abbéy  d'où  on  a  fiut  AbbaviUe* 
^Lefi  moines  irlandais  Gaidok  et  Frikor  se  sanctifiaient  à  Centnle  ^ 
tandis  que  le  célèbre  saint  Fursi  leur  compatriote  travaillait,  comme 
un  autre  Golomban ,  au  développement  de  Tinstitution  monastique. 

Fursi  *  était  fils  de  Fintan,  roi  d'une  partie  de  l'Irlande.  Après 
avoir  gouverné  quelque  temps  un  monastère  dans  sa  patrie ,  il  par» 
courut  l'Angleterre  avec  saint  Foilan  et  saint  Ultan,  ses  frères.  Il  y 
bfttit ,  avec  l'aide  de  Sighbert ,  roi  des  Saxons  orientaux ,  un  monas«> 
tière  dont  il  laissa  la  direction  à  Foilan,  pour  aller  rejoindre  Ultan 
qui  s'était  enseveli  dans  une  profonde  solitude.  Il  passa  ensuite  en 
Gaule^  où  il  fut  bien  reçu  par  le  roi  Hiodowig  n  et  le  maire  du  par- 
lais de Neustrie,  Erchinoald,  qui  lui  donna  sa  terre  de  Lagui  pour 
y  établir  une  communauté  ràigieuse.  L'évéque  de  Paris ,  qui  sut 
apprécier  le  mérite  de  Fursi ,  l'associa  au  gouvernement  de  son 
diocèse  en  qualité  de  chorévéque.  Il  est  probable  que  saint  Fursi 
avait  été  élevé ,  suivant  la  coutume  de  l'Église  Bretonne ,  à  la  di- 
gnité épjscopale,  sans  avoir  été  attaché  à  aucun  siège. 

Après  avoir  fondé  le  monastère  de  Lagui ,  le  saint  abbé  se  dis* 
posait  à  faire  un  voyage  dans  sa  patrie^  lorsqu'il  mourut  à  Fro-* 
heinS)  dans  le  diocèse  d'Amiens.  Son  corps  fut  transporté  à  Pé» 
ronne,  où  il  avait  fiût  commencer  un  monastère  destiné  aux  Irian» 
dais  qui  l'avaient  suivi  en  grand  nombre.  Outre  ses  deux  frères 
Foilan  et  Ultan,  on  compte,  au  nombre  de  ses  disciples  :  Emmien, 
qu'il  établit  abbé  de  Lagni;  Eloquius,  Mummolus,  Etton  et  Madel» 
gisil,  qui  sont  tous  honorés  comme  saints.  Saint  Fursi  mourut 
en  650. 

A  la  même  époque ,  on  vit  commencer  deux  monastères  qui  de- 
vinrent très  célèbres  :  saint-*Manr-des-Fossés  et  Fleury,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Saint-Benolt-sur-Loire.  Le  premier  remplaça  un 
vieux  castrum  fortifié  autrefiûs  par  les  Bagaudes,  et  qu'obtint  de 
Blodovrig  l'archidiacre  de  Paris  Blidégisil  '•  Saint  Babokia  en  frit 
le  premier  abbé.  H  fut  dédié,  dans  le  principe,  à  la  Sainte  Vierge  et 
à  saint  Pierre;  mais  il  prit  le  nom  de  Saint-Maur  lorsqu'on  y  eut 
transporté  les  reliques  de  ce  disciple  de  saint  Benoît. 

4  Vit  S.  Fan.,  apud  Bolland.,  10  )an. 

s  MabUlon ,  AnoaL  ordln.  S,  Benediet,)  U  h 
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Le  monastère  de  Fleury  *  eut  pour  fondateur  Léodâiode^  abbé  de 
Saint- Anian  d'Orléans,  et,  pour  premier  abbé,  Rigomar,  qui  eut 
pour  successeur  Mummolus.  Ce  saint,  lisant  un  jour  les  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  fut  frappé  de  la  prédiction  de  saint  Benoit  sur  les 
ravages  des  Lombards  et  la  désolation  du  Mont-Cassin.  Il  pensa  (pie 
les  reliques  du  saint  abbé  pourraient  bien  être  demeurées  ensevelies 
sous  les  ruines  de  ce  monastère,  et  il  conçut  le  projet  de  les  faire 
enlever  '•  Il  chargea  de  cette  pieuse  et  difficile  expédition  un  de  ses 
moines,  natif  de  Blois,  nommé  Aigulf '.  Celui-ci  partit  avec  joie,  et, 
arrivé  au  milieu  des  ruines  du  monastère  du  Mont-C!assin,  trouva 
un  vieillard  qui  lui  fournit  d'exacts  renseignements  sur  Tendroit  où 
reposent  les  corps  de  saint  Benoit  et  de  sa  sœur  Scholastique. 
Aigulf  y  pratiqua  des  fouilles  et  trouva  le  trésor  qu'U  cherchait.  Il 
revint  à  Fleury  avec  la  plus  grande  partie  des  ossements  du  saint 
patriarche,  qui  y  furent  déposés.  Ceux  de  sainte  Scholastique  furent 
donnés  à  saint  Bérar,  évéque  du  Mans,  qui  les  déposa  dans  le  mor 
nastère  de  religieuses  qu'il  venait  de  fidre  bâtu*,  et  qui  prit  le  nom 
de  la  sœur  de  saint  Benoit. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  Thistoire  de  cette  translation 
n'a  pas  tous  les  caractères  d'une  incontestable  authenticité.  Le 
savant  Baronius  ^,  avant  d'en  parler,  s'écrie  :  «  Je  frémis  d'entrer 
dans  cette  inextricable  controverse,  et  je  ne  puis  même  l'envisager 
de  loin  sans  être  saisi  d'effroi.  »  Nous  regardons  cependant  cette 
translation  comme  très  probable.  A  dater  de  cette  époque,  le  culte 
de  saint  Benoit  fut  plus  répandu  dans  l'Église  Gallo-Franke ,  et  sa 
règle  beaucoup  plus  connue.  On  l'observait  il  est  vrai  auparavant, 
en  quelques  monastères,  conjointement  avec  celle  de  saint  Colom* 
ban,  comme  à  Solignac;  mais  elle  n'était  qu'au  second  rang,  et 
encore  le  plus  grand  nombre  de  monastères  suivaient-ils  exclusi- 
vement la  règle  de  saint  Colomban  ou  une  autre  qui  fîit  composée 
à  cette  époque  et  qui  porte  le  nom  de  règle  du  maître.  On  remarque 
dans  cette  dernière  règle  deux  choses  extraordinaires  pour  l'époque  : 
l'abolition  des  élections  pour  le  choix  de  l'abbé,  et  la  défense  de  tra- 
vailler à  la  terre.  Les  monastères,  selon  cette  règle,  devaient  affer- 
mer leurs  terres.  Ce  point  fut  trop  généralement  adopté,  et  le  travail 

^  llabtllon ,  annuaU  ordin.  S.  Benedict. ,  1. 1. 

s  Mabilloo ,  AuDal.  et  Act.  8.  Bened.  —  Bolltnd.,  21  mart.  et  1  aeptemb. 

*  Vulgairement  salot  Ayou. 

4  Baron.,  Annal.  eccL,  ad  ann.  6(NI,  S  SA. 
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manuel  eftt  prévenu  bien  des  abus ,  â  on  y  eût  toujours  appliqué 
les  moines  incapables  des  travaux  intellectuels. 

Les  règles  suivies  le  plus  généralemrat  au  vu.*  siècle,  dans  la 
Gaule, ne  regardent  que  les  moines  vivant  en  communauté,  ou  cé- 
nobites, et  font  à  peine  mention  des  ermites  ou  reclus.  Ces  rdi- 
gieux,  si  communs  aux  v.«  et  vi.«  siècles,  étaient  devenus  très  rares. 
Nous  n'en  trouvons,  au  vu.*  siècle,  que  trois  qui  se  soient  rendus 
très  célèbres  :  saint  Gilles,  saint  Goar  et  saint  Bavon. 

Saint  Gilles  *  (iEgidius)  était  originaire  de  la  Grèce;  après  avoir 
habité  plusieurs  solitudes  dans  les  provinces  méridionales  des  Gau- 
les, il  se  fixa  dans  une  forêt  du  diocèse  deNtmes,  à  l'endroit  où  s'est 
formée  la  ville  qui  porte  son  nom. 

Saint  Goar  ^  était  prêtre.  Il  passa  de  l'Aquitaine,  sa  patrie ,  dans 
le  diocèse  de  Trêves ,  où  il  se  construisit  une  cellule  et  un  petit 
oratoire.  Il  édifia  toute  la  contrée  de  ses  pieux  exemjdes,  et  il  quittait 
en  certaines  circonstances  son  ermitage  pour  travailler  au  salut 
des  âmes.  Il  s'était  &it  une  loi  de  célébrer  tous  les  jours  la  messe  et 
de  réciter  le  psautier  avant  de  prendre  son  repas.  Cependant,  comme 
il  exerçait  l'hospitalité ,  il  mangeait  quelquefois  dès  le  matin  par 
complaisance  pour  ses  hôtes ,  ce  qui  donna  lieu  de  l'accuser  auprès 
de  Rusticus ,  évêque  de  Trêves.  Celui-ci  ayant  fait  assembla  son 
dergé,  Goar  comparut  devant  ce  tribunal  avec  beaucoup  d'humilité, 
n  commençait  à  parler  pour  sa  défense,  lorsqu'un  pieux  fidèle  ap- 
porta un  enfimt  qu'il  venait  de  trouver  exposé,  et  dont  il  consentait 
à  se  charger  •  ;  «  Void ,  dit  l'évéque ,  une  belle  occasion  pour  Goar 
de  nous  prouver  qu'il  est  aussi  saint  qu'on  le  dit.  Pour  moi,  je 
croirai  tout  ce  qu'on  m'a  dit  contre  lui ,  à  moins  qu'il  ne  fiisse  dé- 
clarer à  cet  en&nt  quel  est  son  père.  » 

Gcfiii  avait  peine  à  consentir  à  demander  à  Dieu  le  miracle  que 
l'évéque  exigeait  comme  preuve  de  son  innocence;  mais  enfin, 
vaincu  par  les  sollicitations  des  clercs,  il  se  mit  à  graoux.  A  peine 
avait-il  commencé  sa  prière,  que  l'enfant  dit  fort  distinctement  que 
l'évéque  Rusticus  était  son  père.  Rusticus  était  loin  sans  doute  de 
s'attendre  à  une  telle  révélation.  Au  moins,  la  confusion  dont  elle  le 

*  F.  BoUand.,  1  septemb. 

s  BoUaod.,  6  Jul.  —  Oq  nomme  aussi  ce  solitaire  saint  Guwer. 

*  C'éUit  l'éréque  qui  avait  soin ,  dans  chaque  cité,  de  ces  enfants  ;  fl  les  con- 
fiait à  des  fidèles  qui  consenUient  à  s'en  charger  et  auxquels  Ils  apparte- 
naient 
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fioatrit  lui  fiit  flilulaire.  D  ae  jeta  aux  [ÂedB  de  Goar  qui  le  eoniek 
et  lui  promit  de  faire  pour  hii  sept  années  de  pénitence* 

Cet  événeoient  fit  grand  bruit.  L'évèque  quitta  son  siège  et  s'en 
alla  pleurer  aon  péché  dans  nn  monastèrâ.  Le  roi  d'Austrasie  Sîgh- 
bert  Youlut  mettre  Goar  à  sa  place;  mais  le  saint  homme  refosa 
constamment,  et  pria  Dieu  de  Texempter  d'un  si  redoutable  &rdeau. 
Le  Seigneur  exajiQa  sa  prière ,  il  lui  envoya  une  maladie  grave,  et 
le  pieux  solitaire  ne  fit  plus  que  languir  pendant  sept  ans  qu'il  vécut 
eoADre,  oonuno  poor  accomplir  la  pénit^ce  qu'il  avait  promis  de 
fiûre  pour  l'évéque  Husticns  ^ 

Saint  Bavm  ^  eut  plus  de  réputation  encore  qne  saint  Goar«  Il 
avait  d'abord  mené  dsuis  le  monde  nne  vie  très  Ucendeuse  ;  mais 
touché  des  prédications  de  saint  Amand,  il  vint  se  jeter  aux  pieds 
du  saint  ap6tre  et  lui  confessa  tous  ses  pédiés.  Il  distribua  ensuite 
tes  biens  aux  pauvres ,  reçut  la  tonsure ,  et  suivit  saint  Amand  dans 
ses  courses  apostoliques ,  afin  de  réparer,  autant  qu'il  lui  serait  pos- 
sible, les  scandales  qu'il  avait  donnés. 

Après  avoir  édifié  ainsi  les  contrées  qu'il  avait  scandalisées,  Ba- 
von  se  retira  dans  le  monastère  que  saint  Amand  avait  fidt  bâtir  k 
Gand,  et  que  dirigeait  saint  Florbert.  On  ne  saurait  dire  avec  quelle 
afdeur  il  s'y  livra  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Ayant  vu  un 
jour  venir  à  lui  un  esclave  qu'il  avait  maltraité ,  lorsqu'il  menait 
encore  la  vie  du  siècle,  il  ressentit  une  douleur  amère  d'avoir 
commis  un  si  grand  crime  envers  ce  malheureux  y  et  se  prosternant 
devant  lui ,  il  lui  dit  :  «  Oublie ,  je  t'en  conjure ,  le  mal  que  je  t'ai 
feit,  et  traite-moi  oomme  je  t'ai  traité  autrefois  ;  frappe  mon  corps 
de  verges ,  rasennoi  la  tète  comme  on  fidt  aux  voleurs ,  et  conduis- 
moi  en  priso^  les  pieds  et  les  mains  liés.  Peut-être,  si  tu  fiiis  cela, 
la  démence  divine  m'acoordera-tr-elle  mon  pardon.  »  L'esclave  lui 
répondit  qu'il  n'oserait  jamais  agir  ainsi  envers  son  maître  ;  mais 
l'homme  de  Dieu  lui  paria  si  éloquemment  qu'il  le  fit  consentir  à  ce 
qu'il  lui  demandait.  Contraint  enfin,  et  comme  malgré  lui,  l'esclave 
lui  lia  les  mains,  luirasa  la  tête,  lui  attacha  les  piedsàunbftton,  et 
le  conduisit  ainsi  à  la  prison  publique ,  où  Bavon  resta  quelque 
temps,  déplorant  dans  l'amertune  de  son  cœur  ces  jours  de  la  vie 
mondaine  qui  pesaient  sur  sa  conscience  comme  un  lourd  âurdeau. 


«ns^  SoÊtmé  avtmirda  la  ceUuUde  saint  Qov  une  vilU  aonun^e  Mnt- 
>  Apud  Bolland.,  i  octol). 
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Uilel  ittty.Atmiige  â  on  tcoI,  était  une  protostetioa  A<iqcieiite 
«antre  bi  sorntiicb  et  tontes  les  wamBmmes  qu'avùent  toujeur»  à 
cadiirar  taat  d'esd«v>es,  que  le  dinstiaaÎ8i»e  et  k»  saints  n'arvaienl 
encore  pn  délÎTrcr. 

BvroD  ne  oroTait  jamib  en  aToir  assez  iait  pour  obtenir  le  pardo» 
de  ses  crimes-  Il  était  couvert  d'un  dUee,  couchait  sur  la  terre,  n'a-t- 
wt  qu'une  pierre  pour  siège  et  pour  oreHler,  et  tenait  souveot  ses 
pîeds  dans  des  entrares  semblables  à  celles  dont  on  se  servait  pour 
tourmenter  les  coupables.  Avec  ces  austérités,  la  vie  cénobitique  lui 
parut  encore  tnop  doace.  H  s'enfonça  dans  la  finrét,  et  n'y  eut  que 
le  tronc  d'un  gros  arbre  pour  demeure.  Il  oonsentit  cependant  à  re- 
tenir aninonaalère,  àeiMsdition  qu'on  Im  bâtirait  une  cellule  où  A 
pourrait  vivre  reclus.  Lorsque  la  ceUnlefiit  construite,  saint  Amand 
et  l'abbé  Florbert  s'y  rendirent  avec  le  clergé  et  le  peuple ,  pour 
ftire  la  cérémonie  de  la  réclusion. 

Bavon  ayant  promis,  en  présence  de  Vévéqne  et  du  clergé,  de 
lester  en  sa  ceUule  jusqu'à  la  mort,  saint  Amand  lui  administra  là 
sainte  communion  et  fit  murer  la  porte  de  la  eeUule.  Il  ne  resia  an 
saint  reehts  qu'une  petite  fenêtre,  par  laquelle  il  recevait  la  sainte 
Ettdnaristie  et  la  nourriture  absolument  nécessadre  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Bav^  survécut  peu  de  temps  à  sa  récluaon.  Dès 
qu'il  sentit  la  m<Nrt  approcher,  il  fit  venir  un  ami  qu'il  avait  dans  h 
monastère  de  Turhault,  et  qui  se  nommait  Domlin.  Il  reçut  de  ses 
mains  lecorps  et  le  sang  de  J.-C,  puis  s'en  aUa  au  ciel. 

L'épikaphe  de  saint  Bavon  fat  composée  à  la  prière  de  l'abhé 
Florbert,  par  saint  Livin,  qui  passait  pour  no  des  meilleurs  poètes 
dn temps.  C'est  Livin  lui-même  qui  noos  s^presid  cette  par^cularité 
de  sa  vie: 

»  Sic  ego  qui  quondam  stadio  florente  Tldebar 
»  Bsiepo^ 

livin  était  venu  dlrlande  dans  les  Gaules,  et  avait  reçu  dans  le 
monastère  de  Gand  une  touchante  hospitalité.  Après  y  avoir  passé 
quelque  temps,  il  alla  du  côté  de  Hauthem  et  d'Alost  en  Brabant| 
pour  s'y  livrer  aux  rudes  travaux  de  l'apostolat.  Il  y  trouva  des 
peuples  si  féroces,  qu'il  eut  bientôt  un  pressentiment  du  martyre  ; 
«Peuple  ingrat,  s'écrie-t-il  dans  ses  vers,  que  t'ai-je  fcitî  Jeté 
»  porte  des  paroles  de  paix,  et  tu  me  fais  la  guerre  I  La  palme  du 
9  martyre  me  fera  triompher  de  ta  férocité;  mon  espérance  ne  sera 
9  point  trompée;  quand  Dieu  lui-même  m'en  assure,  pourrais-je  en 
p  douter!» 
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lÀnn  teçai  an  milieu  de  ses  travaux  apostoliques  la  lettre  que  loi 
adressa  Florbert,  pour  lui  demander  Tépitaphe  de  saint  Bavon.  Le 
saint  apôtre  la  lui  envoya  avec  une  lettre  en  vers,  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  lui.  On  y  trouve  des  beautés  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  les  poésies  de  cette  époque  ^  ce  qui  doit  fiiire  vivement  re- 
gretter la  perte  des  autres  poèmes  qu'il  avait  composés. 

livin  fut  martyrisé.  Il  était  évéque  régionnaire  comme  tant 
d'autres  apôtres  qui  vimrent  d'Irlande  ou  de  Bretagne  dans  les 
Gaules. 

Il  serait  impossible  d'enregistrer  dans  cette  histoire  tous  les  mo- 
nastères qui  s'élevèrent  dans  l'Église  Gallo*Franke  dans  la  pre- 
mière moitié  du  vu.*  siècle.  Nous  devons  nous  borner  à  c^ 
aperçu  général,  que  nous  compléterons  par  le  récit  de  la  fondation 
des  principaux  monastères  de  religieuses. 

Depuis  long-temps  il  en  existait,  surtout  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. Celui  qu'avait  fondé  à  Arles  saint  Césaire,  sanble  y 
avoir  été  le  plus  célèbre  au  commencement  du  vu.*  siècle.  Après  la 
mort  de  Césarie ,  Liliola  et  Marcia  Rusticula  en  furent  successive- 
ment abbesses.  La  vie  de  cette  dernière  sainte  a  été  écrite  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  par  un  prêtre  de  Saint-Paul-trois-Châteaux, 
nommé  Florentins.  Elle  est  composée  d'une  manière  trop  gracieuse 
pour  que  nous  n'en  citions  pas  quelques  fragments  *. 

Rusticula  était  née  au  territoire  de  Yalson.  a  Une  nuit  que  sa 
mère  Clementia  était  endormie , .  elle  se  vit  en  songe,  nourrissant 
avec  une  grande  affection  deux  petites  colombes.  L'uoe  était  blan- 
che comme  la  neige,  l'autre  de  couleur  variée.  Comme  elle  s'en  oc- 
cupait avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  tendresse,  il  lui  sembla  que 
ses  serviteurs  venaient  lui  annoncer  que  saint  Césaire  était  à  sa 
porte.  Entendant  cela,  elle  courut  joyeuse  au-devant  du  saint,  et  le 
saluant  avec  empressement ,  le  pria  d'accorder  à  sa  maison  la  bé- 
nédiction de  sa  présence;  il  entra  et  la  bénit.  Après  lui  avoir  rendu 
les  honneurs  qu'il  méritait,  Clementia  pria  le  saint  évéque  de  pren- 
dre quelque  nourriture ,  mais  il  lui  répondit  :  «  Ma  fiUe ,  je  désire 
»  que  tu  me  donnes  auparavant  cette  colombe  que  je  t'ai  vu  éle- 
D  ver  avec  tant  de  soin.  x>  Hésitant  en  elle-même,  elle  cherchait 
comment  il  pouvait  savoir  qu'elle  eut  cette  colombe,  et  elle  finit  par 
nier  qu'elle  la  possédât.  Saint  Césaire  reprit  alors  :  a  Je  te  dis  que 
»  je  ne  sortirai  pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies  accordé  ce  que  je  te  de- 

*  Vit  &  Rust.,  apud  Bolland.,  11  aug. 
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9  mande.  »  EUe  ne  put  s'en  défendre  phis  long-temps  ;  elle  montra 
ses  colombes  et  les  offrit  à  Thomme  de  Dieu.  Celuî-ci  prit  avec 
grande  joie  celle  qui  était  blanche  y  la  mit  dans  son  sein,  et  après 
avoir  salué  Glementia,  sortit  de  la  maison.  Ciementia  s'étant  réveil- 
lée,  et  réfléchissant  à  ce  que  signifiait  tout  ce  qui  s'était  passé,  se 
demandait  pourquoi  celui  qui  n'était  plus  lui  était  ainsi  apparu;  elle 
ignorait  que  le  Qirist  avait  choisi  sa  fille  pour  épouse.  » 

Rusticula  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'elle  succéda  à  l'abbesse 
LiUola.  Elle  avait  reçu  de  Dieu  toutes  les  grâces  extérieures,  mais  en 
même  temps  une  ame  virginale  et  une  angélique  modestie.  Elle 
était  la  plus  instruite  de  la  communauté  ,  et  savait  par  cœur  tous 
les  livres  de  la  Sainte  Écriture.  Elle  fit  bien  voir  par  sa  sagesse  et 
sa  prudence,  que  la  vertu  peut  aisément  remplacer  l'expérience  que 
donnent  les  années.  EUe  avait  pour  ses  reUgieuses  le  cœur  d'une 
mère,  aussi  leur  inspira-t-elle  une  affection  vraiment  filiale,  pen- 
dant cinquante-huit  ans  qu'elle  fut  leur  abbesse. 

«  Or,  il  arriva  un  jour  de  sixième  férié  (vendredi),  qu'après  avoir 
chanté,  selon  son  habitude,  les  vêpres  avec  ses  filles,  elle  se  sentit 
fatiguée.  Elle  voulut  cependant  faire  la  lecture  accoutumée.  Le  sa-^ 
medi  matin,  elle  eut  un  peu  firoid  et  perdit  toute  force  dans  ses 
membres.  Se  couchant  alors  sur  son  petit  lit,  elle  fut  prise  de  la 
fièvre;  eUe  ne  cessa  pourtant  pas  de  louer  Dieu.  Les  yeux  fixés  au 
ciel,  elle  recommanda  au  Seigneur  ses  filles  qu'elle  laissait  orphe- 
Unes,  et  consola  celles  qui  pleuraient  autour  d'elle.  Le  dimanche, 
elle  se  trouva  plus  mal ,  et  comme  on  avait  coutume  de  ne  lui  faire 
son  lit  qu'une  fois  l'an ,  les  servantes  de  Dieu  la  supphèrent  d'en 
accepter  un  autre  un  peu  moins  dur;  mais  elle  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir. Le  lundi ,  jour  de  saint  Laurent  martyr ,  elle  perdit  encore 
des  forces,  et  sa  poitrine  était  engagée.  A  cette  vue,  les  vierges  de 
J.-C.  répandirent  des  pleurs  et  poussèrent  des  gémissements.  A  la 
troisième  heure  du  jour,  la  communauté  disait  l'office  à  voix  basse, 
lorsque  la  sainte  mère  demanda  pourquoi  elle  n'entendait  pas  la 
psalmodie.  Ses  filles  lui  répondirent  qu'elles  ne  pouvaient  chanter 
à  cause  de  leur  douleur,  a  Ne  chantez  que  plus  haut ,  dit  la  pieuse 
»  mère,  votre  voix  m'est  si  douce!  elle  me  donnera  du  courage.  » 
Le  jour  suivant,  elle  n'avait  plus  de  mouvement  et  ne  pouvait  plus 
parler;  mais  ses  yeux  avaient  conservé  tout  leur  éclat;  elle  les  tour^ 
nait  avec  tendresse  vers  celles  qui  pleuraient,  et  leur  £ûsait  signe 
de  se  consoler.  Une  des  sœurs  lui  ayant  touché  les  pieds  pour  voir 
s'ils  étaient  diauds  ou  froids,  elle  dit  :  «  Ce  n'est  pas  encore 
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»  llkean.  »  A  h  «ixièibe  hèTirê  dn  jofar ,  9«d  yèttt  9e  ^K^fMt  aft 
oM,  une  douce  sérénité  embdlit  son  visage ,  un  sourire  effleCM 
ses  lèvres,  et  son  ame  bienheureux  alhi  s*unir  ain  chœurs  innom* 
brables  des  sainte. 

La  vie  de  sainte  Salaberge  n'est  pas  moins  Édifiante  que  celle  de 
fiàinte  Rusiicula.  Le  vénérable  abbé  de  Luxeuîl,  Eusttse*,  ayant 
logé,  dans  une  de  ses  missions ,  chet  un  seigneur  nommé  Gondoin, 
te  pria,  après  l'avoir  béni,  de  lui  présenter  ses  enfants.  Celui-ci  lui 
en  présenta  deux.  «  Vous  en  avet  encore  un  autre,  lui  dit  le  saint 
^abbé.  —  Oui,  répondit  Gondoin,  j'ai  encore  une  fille  appelée  Sala- 
i)erge  et  qui  est  aveugle.»  Quandla  jeune  enfant  fut  en  sa  présence, 
Eustase  lui  demanda  si  elle  ne  voudrait  pas  se  donner  courageuse- 
taent  au  serriee  de  Dieu;  et  comme  Salaberge  lui  répondit  que  tel 
était  son  désir,  l'homme  de  Dieu  se  mit  en  prières ,  jeûna  deux 
jours,  et  lui  rendit  la  vue  en  lui  mettant  de  l'huile  bonite  sur  les 
yeux. 

Salaberge  n'oublia  point  la  promesse  que ,  bien  jeune  encore, 
elle  avait  fidte  au  bienheureux  Eustase  :  elle  prit  dans  son  co&ur 
la  résolution  de  rester  toujours  vierge.  Son  père  la  força  cependant 
d'épouser  un  jeune  seigneur  nommé  Rikran,  qui  mourut  deux  mois 
après  son  mariage.  Salaberge  crut  pouvoir  alors  embrasser  la  vie 
Teligieuse  ,  et  se  retira  au  monastère  de  vierges  deRemiremout*; 
mais  son  père  eut  recours  au  roi  Dagobert  pour  l'obliger  de  quitter 
«a  retraite  et  d'épouser  en  secondes  noces  un  ofiKcier  du  palais, 
nommé  Blandin. 

Salaberge  fût  heureuse  au  milieu  de  la  Famille  que  le  Seigneur  lui 
accorda.  Elle  pensait  cependant  toujours  à  la  promesse  qu'elle  avait 
faite  à  saint  Eustase,  et  elle  eût  bien  désiré  pouvoir  suivre  sa  pre- 
mière vocation.  Comme  son  mari  était  pieux ,  elle  en  obtint  enfin 
la  permission  de  se  faire  religieuse,  et  l'engagea  lui-même  à  re- 
noncer au  monde.  Blandin,  après  avoir  consenti  à  se  séparer  d'une 
épouse  qu'il  aimait  tendrement ,  n'eut  pas  de  peine  à  sacrifier  tout 
le  reste.  Salaberge  se  retira  d'abord  dans  un  monastère  qu'elle  fit 


4  Vit.  d.  Ettstas.,  apud  BoHaad.,  21  mart  -^ Vit  IS.  Salsberg.,  sptid  Bottind., 
Sïmiptmb, 

*  n  y  avait  à  ttemlremont  un  nionastère  de  vierges ,  sulrant  la  nSme  rè|^le  que 
k  noosBièrc  d'hommes  ^pi'y  avait  établi  saint  Ronarik.  On  mettait  alail  sovvtat 
lin  monastère  de  religieuses  près  d'un  monastère  de  moÉoes»  Dam  k  attlta^  «e 
rapprochement  donna  lieu  à  des  abus  et  à  de  mauTals  discours. 


Digitized  by  VjOOQIC 


I>B  L'iGLUm  M  VRàNCB.  4C3 

bftiir  au  temloire  de  Langres^  et  où  plu»  de  cent  religieuses  râir^ 
rent  se  ranger  sous  sa  conduite.  L'église  était  presque  achevée 
lorsque  la  sainte  abbesse  fit  réfleûon  que  son  monastère  ^  situé  sur 
les  limites  des  deox  royaumes  d'Austrasie  et  de  Burgundie^  serait 
exposé  aux  ravages  de»  guerres  civiles  ^  si  firéquentes  akrs ,  ei 
qu'ainsi  l'endroit  qu'elle  avait  choisi  ne  convenait  point  à  une 
communauté  de  religieuses.  Après  en  avoir  conféré  avec  son  mari 
et  l'abbé  de  Luxeuil,  saint  vJdebert^  die  prit  la  résolution  d'aller 
se  fixer  à  Laon.  Elle  se  mit  en  route  avec  les  saintes  rcUques 
et  ses  filles.  Attilon  y  évéque  de  Laon,  alla  avec  son  dergé^  et  en 
chantant  des  psaumes  ^  aunlevant  de  cette  troupe  angélique  ^  qu'on 
reçut  dans  la  ville  avec  des  transports  de  joie.  On  travailla  active- 
ment à  leur  bâtir  un  monastère  que  la  réputation  de  l'abbesse  ren- 
dit très  florissant.  On  y  éleva  sept  églises  ^  où  trois  cents  religieuses 
environ  se  succédaient  jour  et  nuit  pour  la  psalmodie  perpétueUer 
Cette  psalmodie  y  d'abord  établie  à  AgaUne,  fut  adoptée  en  plu- 
sieurs monastères  à  cette  époque ,  et  en  particulière  Reiniremontr 
Salaberge  gouverna,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  sa  nombreuse  com- 
munauté avec  fermeté  et  douceur,  pratiquant  toigour»  la  première 
ce  qu'elle  commandait  aux  autres^ 

Sainte  Austrude^  sa  fille,  lui  succéda.  Salaberge  eut  la  consol»* 
tion ,  avant  de  mourir,  de  voir  presque  tous  les  membres  de  sa  Cbl'» 
mille  pratiquer,  comme  à  l'envi ,  les  plus  admirables  vertus.  Oon^ 
doin  son  père,  Blandin  son  mari,  ses  deux  fils  Ëustase  et  Bau-^ 
doin ,  sa  fille  Austrude  et  son  frère  Bodon  sont  honorés  comme 
saints;  Bodon,  nommé  aussi  Leudwin,  après  avoir  renoncé  aa 
monde,  de  concert  avec  sa  femme  Odila,  devint  évéque  de  Toul^ 
et  fcMida  au  milieu  des  YoQges  un  monastère  de  religieuses  qui,  de 
son  nom,  fut  appelé  Bon-M(Mitier>  on  lui  attribue  aussi  h  fonda- 
tion da  monastère  d'Estival. 

Une  autre  fiimille  de  saints  édifiait  l'Église  GaUo-Franke  à  la 
même  époque;  c'était  cdle  du  bienheureux  Pépin  de  Landen.  Son 
épouse  Itta  était  sœur  de  saint  Modoald  de  Trêves  et  de  sainte  Se- 
vera,  première  abbesse  d'un  monastère  bâti  par  saint  Modoald  et 
dédié  à  saint  Sympborien  *«  Voici  ce  que  dit  de  la  Uaiheureuse 
Itta  le  biographe  de  Pépin  ^  :  <  Je  ferai  cisea  eonnaitre  qiidle  fîH 
cette  j^euse-fenuae  en  raoontani  eammcttt  eUe  vécut  après  la  mort 

*  vit  s.  Se?*»  ftpudBolland.,  SOang. 
s  Vit  B.  PIppbL,  apod.D.  BooqM^ 
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de  son  époux.  Devenue  veuve,  la  bienheureuse  Itta  forma  la  réso- 
lution de  garder  la  continence ,  afin  de  mériter  au  moins  la  cou- 
ronne des  veuves,  puisqu'elle  ne  pouvait  plus  espérer  celle  des 
vierges;  mais,  considérant  les  nombreux  obstacles  que  trouve  en 
son  cœur  et  dans  le  monde  celui  qui  veut  mener  une  vie  innocente, 
elle  conçut  le  projet  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Elle  était  dans 
ces  pensées  lorsque  le  saint  évéque  Amand ,  vraiment  digne  de 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  se  dirigea  vers  sa  maison  avec 
l'intention  de  la  consoler  de  la  mort  de  son  époux.  La  bienheureuse 
Itta  le  reçut  avec  grande  joie.  Déjà,  du  vivant  de  son  mari,  elle  avait 
coutume  de  recevoir  ainsi  les  pauvres  et  les  saints,  de  leur  laver  les 
pieds,  de  secourir  les  afOigés  et  d'exercer  les  autres  œuvres  de  piété 
que  l'Apôtre  recommande  aux  saintes  veuves.  Elle  découvrit  à 
l'homme  de  Dieu  les  résolutions  de  son  ame,  et  le  pria  de  lui  don- 
ner le  voile  sacré  en  signe  de  chaste  viduité  et  de  continence.  Alors 
le  saint  évéque,  élevant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  bénit  le 
Seigneur  d'avoir  jeté  dans  l'ame  de  sa  servante  les  bonnes  pensées 
qu'il  avait  lui-même  intention  de  lui  inspirer,  et  s'adressant  ensuite 
à  la  bienheureuse  Itta  :  «c  Je  rends  grâces  à  Dieu  et  à  Notre  Seigneur 
J.-O.,  lui  dit-il ,  d'avoir  rendu  la  gloire  du  monde  méprisable  à  tes 
yeux,  et  d'avoir  affermi  dans  ton  cœur  les  racines  de  son  amour. 
Accomplis,  sainte  femme,  ce  que  tu  as  entrepris  par  l'inspiration 
de  Dieu.  Tu  as  pris  là  une  sage  résolution ,  de  devenir  l'épouse  de 
J.-C.  Mets  en  pratique  ce  que  ton  esprit  a  conçu,  et  la  miséricorde 
divine,  qui  t'a  inspiré  le  désir  de  la  continence,  t'accompagnera 
de  son  secours  pour  te  donner  la  force  d'être  fidèle  à  ta  résolu- 
tion. » 

Par  les  conseils  de  l'évéque ,  Itta  fit  bâtir  à  Nivelle  un  monastère , 
afin  de  s'y  retirer  avec  sa  fille  Gertrude  qui,  dès  sa  plus  t^dre  en- 
fimce,  avait  promis  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  J.-C.  *  Le 
monastère  étant  achevé,  Itta  reçut  le  voile  des  mainsde  saint  Amand, 
et  présentant  ensuite  elle-même  sa  fille  à  l'autel ,  elle  lui  coupa  les 
cheveux  en  forme  de  couronne  et  la  fit  déclarer  abbesse  quelque  temps 
après. 

Elle  dirigea  cependant  le  monastère  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  don- 
nant à  toutes  les  sœurs  l'exemple  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
d'une  charité,  d'une  foi,  d'une  humilité  admirables ,  d'une  applica- 
tion constante  au  jeûne,  à  la  prière  et  à  la  méditation  des  psaumes. 

*  VIU  s.  Gerirud.  «  tpud  BoUaod. ,  17  m^rL 
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Elle  vécut  doiixé  ans  depuis  la  mort  du  bienheureux  Pépin  *  y  et 
Gertrude,  après  sa  mort,  fut  seule  chargée  de  la  direction  de  la 
communauté  qui  était  devenue  fort  nombreuse. 

Gertrude  n'avait  alors  que  vingt-six  ans  '.  Elle  gouverna  cepen^ 
dant  son  monastère  avec  tant  de  prudence  que  les  personnes  les  plus 
consommées  dans  la  vertu  en  étaient  dans  Tétonnement.  Elle  vi- 
vait j  ainsi  que  ses  religieuses,  dans  la  plus  grande  pauvreté ,  et  eUe 
donnait  l'exemple  de  la  fidélité  à  la  règle ,  de  la  persévérance  dans  la 
prière  et  de  la  plus  rigoureuse  mortification.  Pleine  de  tendresse  et 
de  charité  pour  ses  filles,  son  affection  ne  dégénérait  point  en  fai- 
blesse; elle  reprenait  avec  fermeté  celles  qui  transgressaient  larègle. 
Elle  suivait  principalement  dans  le  gouvernement  de  sa  commu- 
nauté les  conseils  des  deux  frères  de  Saint-Fursi,  FoilanetUltan, 
qui  étaient  venus  avec  lui  dlrlande. 

Gertrude  se  démit  à  Tâge  de  trente  ans  de  la  charge  d'abbesse,  et 
mourut  dans  sa  trente-troisième  année.  Elle  est  honorée  comme 
sainte,  aussi  bien  que  sa  sœur  Begga. 

Celle-ci  *  avait  d'abord  épousé  Ansegise ,  fils  de  saint  Amulf  de 
Metz.  Son  mari  ayant  été  tué  à  la  chasse,  elle  résolut  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Après  avoir  &it  le  pèlerinage  de  Rome ,  elle  se  fixa  à  Aden- 
sur-Meuse  où  elle  bâtit  sept  églises  et  un  monastère.  Elle  y  vécut 
saintement  avec  un  grand  nombre  de  vierges  chrétiennes  qu'elle 
forma  à  la  pratique  des  conseils  de  l'Évangile. 

Le  célèbre  monastère  de  Marchiennes  fut  fondé  dans  le  même 
temps  par  saint  Amand ,  et  avec  les  libéralités  de  saint  Adalbald  dont 
la  fiunille  était  toute  composée  de  saints  comme  celles  de  Salaberge 
et  du  bienheureux  Pépin. 

Adalbald  était  petit-fils  de  sainte  Gertrude  ^,  fondatrice  du  mona»- 
tère  d'Hamai  et  difiérente  de  l'abbesse  de  Nivelle,  qui  portait  le 
même  nom.  Il  épousa  Rictrude  et  en  eut  quatre  enfants  qui  sont 
honorés  comme  saints,  aussi  bien  que  le  père  et  la  mère.  Ces  en- 
fants sont  :  saint  Mauronte,  sainte  Eusébie  qui  fut  abbesse  d'Hamai, 


*  VlL  B.  Ptppin.,  apud  BoUand.,  21  febr.,  et  apud  D.  BouqueL 
>  Vit  S.  Gertrud.,  apod  Boltand.,  17  mart 

*  ^t  B.  Pipplo.,  apad  Bollaiid.,  31  febr.  —  Vit.  S.  Begg.,  apnd  Hagiog., 
17  decemb.  —  Sainte  Begga  eat  pour  iUs  Pépin  de  HérisUl ,  père  de  Karl-Hartel 
et  souche  des  rois  karolingiens. 

4  Viu  S.  Gertrud.)  apud  Hagiog. ,  6  decemb. 
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sainte  Htods^de,  «bbeise  de  MarohicbiM)  et  HÛite  AUeitndè  ()iii 

mourut  dans  sa  jeunesse  \ 

Adalbald,  chef  de  cette  famille  sainte^  lut  tué  dans  un  voyage 
qu'il  fit  au  pays  des  Wascens  (Gascogne)  ;  il  est  vénéré  comme  mar- 
^r  '.  Après  sa  mort,  Rictrude  se  retira  à  Marctûennes  où  saint 
Âmand  avait  établi  saint  Jonas  pour  abbé.  C'était  un  monastère 
d'hommes ,  mais  en  considération  de  la  fondatrice^  Jonas  y  joignit 
une  communauté  de  religieuses,  qui  occupèrent  seules  le  monastère 
après  la  mort  du  saint  abbé. 

On  voit,  d'après  toutes  les  fondations  que  dirigea  ou  encouragea 
saint  Amand,  que  ce  grand  évéque  doit  être  considéré  comme  un 
des  plus  actifs  propagateurs  de  l'institution  monastique.  Plusieurs 
autres  évoques  célèbres  l'imitaient  dans  l'établissement  de  monas- 
tères de  religieuses,  entre  autres  saiut  Hadoind'  du  Mans,  fond»- 
teur  du  monastère  d'Evron  ;  saint  Ni\ard  de  Reims,  oui  dirigea 
èdïùle  Ëerthe,  l'épouse  de  son  frère  saint  Gombert,  dans  l'établisse- 
fneut  du  monastère  d'Avenai  ;  saint  Palladius  d'Auxerre  ^  et  saint 
Donatde  Besançon  ',  qui  enrichirent  leurs  cités  épîscopales.  chacun 
d'une  communauté  de  religieuses.  Saint  Donat  fut  secondé  par  sa 
mère  Plavia,  qui  gouverna  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Besançon 
avec  beaucoup  de  sagesse,  sous  la  règle  que  le  saint  évéque  lui-même 
avait  composée  d'après  celles  de  saint  Césaire,  de  saint  Benott  et  de 
saint  Colomban. 

Une  remarque  importante  et  qui  ressort  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'histoire  de  l'institution  monastique,  C'est  que  les 
itoonastères  de  moines  ou  de  religieuses  s'établirent  tous  du  con- 
sentement des  évêqués  et  même  presque  toujours  par  leurs  soins. 
Les  monastères  étaient  tous  placés  sous  la  survèiDânce  de  l'autorité 
ecclésiastique.  L'évéque  nommait  très  souvent  les  abbés,  modifiait 
les  règles,  administrait  les  biens.  On  comprit  cependant  de  bonne 
heure  que  le  bien  des  communautés  exigeait  certains  privilèges , 

*  Vit.  SS.  Adalb.,  Ritrud.,  Mauront,  Eiueb.,  Oodaend.;  apud  BoUand.« 
2  febr.,  12  maii,  5  maii,  le  mart,  30  Jun.  —  Vit  S.  AJdes.,  apud  Hagiog., 
24  decemb. 

>  On  donnait,  à  cette  époque,  le  titre  de  mart^'  aux  personnages  pleuK  tnés 
injustement. 

>Âpiidtt«biii.,AttSleet. 

^  mst  Episcop.,  Autessiod,  c.  21. 

B  HIst.  litt  par  les  Bénéd. ,  t.  m. 
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Ytttmp&on  de  la  juridiction  ecdénastique  par  rapport  wsèl  éléo 
tiens,  à  la  règle  ^  à  radmtoiBtration  des  Uen^  D  M  tié(%êdsdrè^ 
ett  effet,  dans  une  communauté  religieuse,  que  l'abbé  sôit  vénéré 
comme  un  père,  et  qu'on  ne  puisse  envisager  sa  nomination  comme 
le  résultat  de  la  feveur.  Il  n'est  pas  moins  important  que  la  règle 
reste  immuable,  et  que  les  biens  ne  puissent  pas  être  détournés  de 
leur  destination  primitive  :  aussi  les  èvéques  fârent-ils  les  premiers 
à  accorder  aux  monastères  cette  indépendance  intérieure  dont  ils 
comprenaient  la  nécessité. 

Nous  avons  vu  saint  Césalre  d'Arles  la  réclamer  du  pape  pour  son 
monastère  de  religieuses,  et  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  l'accoi^ 
der  à  plusieurs  autres.  Les  évéques  de  l'É^se  GaHo-^Franke  entr^ 
fent  franchement  dans  cette  voie. 

Nous  trouvons,  dans  les  formules  de  Markulf,  le  modèle  d'un 
privilège  accordé  par  un  évoque  à  un  monastère  de  son  diocèse,  n 
nous  fait  parfoitement  comprendre  les  rapports  qtii  existaient  alo» 
entre  l'état  monastique  et  le  clergé  K  Voici  cette  formule  * 

<t  Au  saint  seigneur  et  vénérable  frère  en  J.-C»,  l'abbé  un  tel,  ou 
à  toute  la  congrégation  réunie  en  tel  lieu,  etc.>  un  tel ,  évéqne  : 

D  L'amour  que  nous  avons  pour  vous  nous  a  porté,  par  i'inspi-^ 
ration  divine,  à  régler,  pour  votre  tranquillité,  des  choses  qui  noui 
méritent  la  vie  étemelle,  et  à  établir  des  lois  justes  et  sages  qui  oIh- 
tiennent,  avec  l'aide  du  Seigneur,  une  étemelle  dnrée;  car  on  mé-^ 
rite  également  récompense,  et  en  assurant  avec  prévoyance  ce  qui 
devra  arriver,  et  en  donnant  dans  le  t^nps  présent  des  secours  anl 
pauvres. 

»  Nous  croyons  devoir  insérer  dans  cette  charte  ce  que  vous  et 
vos  successeurs  devez  faire  avec  l'assistance  du  Saint-Esprit,  on 
plutôt  ce  à  quoi  est  tenu  l'évêque  de  la  sainte  Église  lui-^-méme. 

»  Donc,  ceux  de  votre  congrégation  qui  doivent  exercer  parmi 
vous  les  saints  ministères,  quand  ils  seront  présentés  par  l'abbé  et 
toute  la  congrégation,  recevront  de  nous  et  de  nos  successeurs  les 
Ordres  sacrés,  sans  que,  pour  cet  honneur,  il  soit  perçu  aucun  don. 
L'évéqne  susdit,  par  respect  pour  le  lieu,  et  sans  en  recevoir  ftuCun 
argent,  bénira  l'autel  du  monastère,  et  accordera,  si  on  le  lui  de- 
mande, le  saint-chréme,  chaque  année. 

»  Lorsque,  par  la  volonté  divine,  un  abbé  aura  passé  du  monastère 
dans  l'autre  monde,  l'évêque  du  Heu  élèvera  gratuitement  an  rang 

f  Blarkult,  FonnuL,  lib.  1»  c  1. 
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d'abbé  le  moine  qui  aura ,  par  ses  yertus,  mérité  d'être  choisi,  sui- 
yant  la  règle  et  unanimement  par  toute  k  congrégation. 

j>  Que  nos  successeurs  les  évêques,  que  les  archidiacres,  admi- 
nistrateurs, ou  qui  que  ce  soit  des  habitants  de  cette  cité,  ne  s'ar- 
rogent aucun  autre  pouvoir  sur  ledit  monastère,  ni  dans  l'ordina- 
tion des  personnes,  ni  sur  les  biens,  ni  sur  les  métairies  déjà 
données  ou  qui  seront  données  dans  la  suite  par  le  roi  ou  par  des 
particuliers;  qu'ils  n'osent  pas  non  plus  demander  ou  exiger,  à  titre 
de  présent ,  quelque  chose  dudit  monastère ,  comme  cela  est  d'usage 
pour  les  autres  monastères  et  paroisses;  qu'ils  ne  s'emparent  point 
de  ce  qui  a  été  donné  ou  le  sera  dans  la  suite  par  des  hommes 
craignant  Dieu,  soit  que  cela  ait  été  offert  sur  l'autel,  ou  que  ce 
soit  des  livres  sacrés  ou  toute  autre  chose  concernant  la  splendeur 
du  culte  divin.  Qu'aucun  de  nous  n'entre  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère ou  n'en  firanchisse  l'enceinte,  à  moins  d'être  prié  par  l'abbé 
ou  la  congr^ation  d'y  venir  célébrer  l'ofiGice.  Si,  après  en  avoir 
été  prié  par  les  moines,  l'évoque  est  venu  célébrer  les  saints  mys- 
tères, ou  s'il  leur  rend  quelque  service,  il  devra,  après  avoir  pris 
un  repas  très  simple,  songer  à  regagner  sa  demeure  sans  en  être 
requis  par  personne;  de  telle  sorte  que  les  moines,  qui  sont  tenus 
pour  des  solitaires,  puissent,  sous  la  conduite  de  Dieu,  passer  leur 
temps  dans  un  repos  parfait,  et  que,  vivant  sous  une  règle  sainte 
et  imitant  les  saints  Pères,  ils  puissent  plus  complètement  implorer 
Dieu  pour  le  bien  de  l'Église  et  le  salut  de  la  patrie.  Si  quelques 
moines  se  conduisent  avec  tiédeur  et  autrement  qu'il  ne  faut,  ils 
seront  corrigés  selon  la  règle  par  leur  abbé;  sinon  l'évêque  de  la 
ville  les  contraindra  à  ne  rien  foire  contre  les  lois  établies,  qui  font 
la  sécurité  des  croyants.  Si  quelqu'un  de  nos  successeurs  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!),  rempli  de  perfidie  et  poussé  par  la  cupidité,  vou- 
lait, dans  un  esprit  téméraire,  violer  les  choses  contenues  en  cette 
charte,  il  devrait  être  soumis  à  l'anathême,  Uvré  à  la  vengeance  di- 
vine, et  exclus  pour  trois  ans  de  la  communion  des  frères;  et  ce 
privilège  n'en  sera  pas  moins  éternellement  inébranlable. 

A  Afin  que  cette  constitution  demeure  toujours  en  vigueur,  nous 
et  nos  frères,  les  seigneurs  évéques,  avons  voulu  la  confirmer  par 
nos  signatures.  » 

Les  rois,  comme  les  évêques,  accordaient  parfois  des  privilèges 
aux  monastères  qu'ils  fondaient  ou  enrichissaient,  et  ils  les  foisaient 
signer  par  un  certain  nombre  d'évêques  et  de  seigneurs  laïques. 
Te]  est  le  privilège  accordé  par  Hlodowig  II  au  monastère  de  Saint- 
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Denis,  qni  commença ,  dès  le  règne  de  Dagobert ,  à  devenir  nn  des 
plus  célèbres  des  Gaules  *. 

On  croit  que  ce  monastère  reçut  aussi  de  grands  privilèges  de 
saint  Landerik,  évèque  de  Paris,  sous  le  règne  de  Hlodowig. 

Ce  saint  évéque,  ancien  élève  du  palais  de  Hloter,  se  fit  remar- 
quer par  une  tendre  charité  pour  les  pauvres.  Pendant  une  famine 
qui  désola  les  royaumes  des  Franks ,  U  fit  vendre  ses  meubles  et  les 
vases  sacrés  de  Téglise  pour  venir  en  aide  aux  malheureux.  On  croit 
que  ce  fut  alors  qu'il  fonda  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 

On  doit  déplorer  que  la  vie  d'un  si  grand  évéque  soit  si  peu  con- 
nue *;  il  semble  avoir  eu  beaucoup  de  zèle  pour  les  sciences  ecclé^ 
«astiques,  et  Markulf  nous  apprend,  dans  la  préface  de  ses  For- 
mules ^  qu'il  entreprit  de  composer  ce  recueil  à  la  prière  de  l'évéque 
Landerik. 

Markulf  était  un  moine  fort  instruit  qui  n'est  connu  que  par  son 
ouvrage.  Il  le  fit  pour  ofirir  des  modèles  à  suivre  dans  la  confection 
des  différents  actes.  Il  le  divise  en  deux  livres.  Le  premier  contient 
les  chartes  qu'il  appelle  PrcBceptiones  regaUs;  le  second  les  chartes 
des  particuliers,  qu'il  nomme  Chartœ  pagenses. 

Cet  ouvrage  contient  des  renseignements  très  précieux  pour 
l'histoire. 

Nous  devons  maintenant  iaire  mention  de  plusieurs  monastères 
qui  furent  fondés  dans  la  seconde  moitié  du  vu.*  siècle,  et  dont 
nous  ne  pourrions  parler  plus  tard  sans  interrompre  le  fil  de  l'his- 
toire. La  plupart  sont  des  monastères  de  religieuses.  Gomme  ces 
établissements  étaient  très  rares  en  Angleterre,  les  personnes  de  ce 
pays  qui  voulaient  se  consacrer  au  Seigneur,  passaient  dans  les 
Gaules  et  se  fixaient  particulièrement  dans  les  monastères  '  de  Fare- 
Moutier,  de  Jouarre,  d'Andeli,  et  de  Chelles  fondé  par  sainte  Ba- 
thilde  dont  nous  parierons  bientôt. 

A  Fare-Moutier,  on  distinguait  surtout  Ercongothe,  Edilburge  et 
Setfride,  toutes  trois  de  race  royale.  Ces  reUgieuses  étrangères  firent 
paraître  tant  de  piété  et  de  sagesse,  que  Setfiîde  mérita  de  succéder 


*  Ce  privilège  a  été  l'objet  d'intermiiiables  controTenes,  aussi  bien  qoe  le 
privilège  accordé  par  salot  Landerik  au  même  monastère.  On  peut  consulter  sur 
ce  sujet  :  Lecointe,  Annal.  Ecd.  Franc  ;  MablUon,  De  Re  dlplomat.,  et  Annal, 
ordln.  S.  Bened. 

«F.  Bollaiid.«10Juih 

>Bed.,Hist,lib.  3,c.  8. 
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k  wat^  Fwe  àuio^U  goiyvememeiH  du  moasdtère,  et  Bdahurg©  à 
Setfnde.  Edilburge,  étant  abbesse,  fit  coouneoioer  une  église  en 
rbonneur  de  toua  les  Apâtree  *  * 

La  célébrité  qu'avaient  acqqise  à  cette  époque  les  iQona«tèresde 
religieuses  y  inspira  à  quelques  seigneurs  la  pensée  d'en  établir 
d'autres.  Vaningue  \  qui  avait  été  comte  du  palais  sous  le  rm  Hlo- 
dowjg  II ,  étant  dangereusement  malade,  eut  une  vision  danabr- 
queUe  sainte  Ëu]alie>  pour  qui  il  avait  une  dévotion  particulière, 
lui  promit  encore  vingt  années  dévie,  s'il  faisait  bâtir  un  monastère 
4ans  sa  terre  de  Pescamp,  sous  la  direction  de  saint  Audoen  de 
Bonen.  Vaningue  le  promit  et  recouvra  ausâtAt  la  santé.  Il  fit  priw 
awnt  Audoen  et  saint  Wandregjsilde  Fontenella  de  le  venir  trouver  à 
Fescamp  pour  aviser  ensemble  aux  mesures  à  prendre  pour  la  fonda- 
tion du  monastère.  Le  roi,  qui  était  alors  Hloler  III,  s'y  rendit  aussi 
pour  se  convaincre,  par  ses  propres  yeux,  de  la  guérison  miraeuleuse 
de  Vaningue,  et  celui-ci,  en  exécution  de  sa  promesse,  donna  la 
terre  de  Fescamp  à  saint  Audoen,  qui  y  établit  un  monastère  dans 
lequel  on  vit  peu  de  temps  après  plus  de  trois  cents  rdipeuses.  Le 
Mint  évéque  leur  donna  pour  abbesse  une  pieuse  fille,  nommée 
Hildemarche,  qui  dut  gouverner  la  nouvelle  communauté  d'après 
les  conseils  de  saint  Wandregisil.  Vaningue,  qui  en  fut  le  premi«- 
fondateur,  est  honoré  comme  saint. 

Un  autre  seigneur  ^  nommé  Amalbert ,  donna  à  saint  Philibert , 
^béde  Jumièges,  la  terre  de  Pavilly,  âtuée  dans  le  diocèse  de 
Bouen^  conune  celle  de  Fécamp,  pour  y  ériger  aussi  un  mona&f 
tère  de  religieuses.  Le  saint  abbé  y  fit  bâtir  trois  églises, 
dont  la  principale  était  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  et  les  deux  autres 
asamt  Pierre  et  à  saint  Martin,  Il  confia  la  direction  de  la  commu- 
nauté à  Austreberte. 

fi,  S^  ^^°*®  était" née  •  au  territoire  de  Térouanne.  Son  père  Barr 
thefrid  et  sa  mère  Framehilde ,  distingués  par  leurs  érainentes  ver- 
tu*, voulurent  la  marier  dans  sa  jeunesse;  mais  la  sainte  voulant 
rester  vierge,  se  rtfugia  auprès  de  saint  Omec,  qui  hii  domta  le 
voile,  et  fit  sans  peine  agréer  à  ses  parents  le  parti  qu'elle  choi- 


Austrebcrte  vivait  depuis  quatorze  ans  dans  le  monastère  du  Port, 

*  F.BollancL,7Jul. 

«  Vit  S.  Vaning.,  apud  Bolland.»  9  Jan,  —  ViU  S.  AudOO.,  iM.,  U  aos. 

»  ViU  S.  Austrebcrt.»  apud  BoUand.,  10  febr. 
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«WB  la  eoadoMe del'dibene  Bargoiède,  lorsque  mixA  PUlibert  b 
fli  piiar  àt  Temr  prendre  le  gouf  ernement  de  cdm  de  Pavilly. 
EUe  refosa  d'abord  la  ohai^  qu'on  hà  offrait,  et  le  saint  abbé  fut 
oUigé  d'aller  luH-nnème  lui  fldre  les  plus  iriTes  instances.  Elle  céda 
wfiiiy  mais  eBe  eut  à  supporter  bien  des  eontradictions  pour  établir 
k  régularité  dans  la  nouyeUe  eomnrananté ,  composée  seulement 
de  vingt-cinq  religieuses.  Celles-ci  se  rérottèrent  contre  elle  et  firent 
des  rapports  si  calomnieux  à  Amalbert,  le  fondateur,  que),  dans  un 
tHoportement  de  ooière,  il  Toulut  la  percer  de  son  épée.  La  patience 
4'Austrd>erte  la  fit  triompher  de  tous  les  obstacles ,  et  Téclat  de  sa 
vertu  dissipa  enfin  tous  les  nuages.  Elle  mourut  saintement,  après 
avoir  gouverné  long-^emps  son  monastère. 

Dans  le  même  temps ,  deux  iUusIres  sœurs ,  Valdetrude  et  Alde- 
gonde  f(Nidèrent  deux  oonaraunautés,  qui  donnèrent  naissance  aux 
deux  villes  deMcms  et  de  Manbeuge.  Valdetrude  *  avait  été  mariée 
fini  jeune  au  comte  .Maldegaire.  Jamais  alliance  ne  ftit  plus  heu- 
reuse et  plus  sainte.  L'époux  et  l'épouse ,  ainsi  que  leurs  quatre 
enfants  Landrik,  Aldetnide,  Madelberthe  et  Dentehn,  sont  tous  ho- 
Berés  oomme  saints. 

Valdetrude  ayant  inspiré  à  son  époux  l'amour  de  la  continence,  il 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Aubert ,  évéque  de  Cambrai ,  et  le 
féa,  de  lui  eouper  les  cheveux  ;  après  quoi  il  se  retira  au  monastère 
d'Beumont.  Mais,  pour  se  dérober  aux  visites  que  sa  réputation  lui 
attirait  9  il  s'enfonça  dans  les  bois  de  Soignies ,  et  y  fonda  le  monas- 
tère decesaorn,  H  en  fut  le  premier  abbé,  etLandnk,  son  fils,  le  se- 
'Cond', 

Valdetrude ,  à  l'exemple  de  son  mari  ,  quitta  le  monde.  Comme 
«Ile  hésitait  eur  le  lieu  de  sa  retraite ,  saint  Guidain  lui  conseilla  de 
se  retirer  sur  une  montagne  nommée  alors  Cattri  locus.  Elle  fit 
acheter  cet  endroit  par  un  seigneur  de  ses  parents  nommé  Hidulf , 
et  s'y  fit  bâtir  une  petite  edhle  avec  un  oratoire  dédié  à  saint  Pierre. 
Ayant  reçu  le  voile  des  mains  de  saint  Aubert,  elle  vit  accourir  à 
elle  un  grand  nombre  de  filles  nobles ,  qui  se  consacrèrent  à  Dieu 
sous  sa  conduite.  Ainsi  commença  la  célèbre  maison  des  chanoi- 
nesses  de  Mons  en  Hainaut  '. 

Aldegonde,  sosur  de  Valdetrude ^  demeura  quelque  temps  dans 

4.Vlt.  &  Valdet.,  apnd  Bolland.,  OapilL 

»1flLfcMsMia,afwaBeBana.^lSJiit— VH,BL  LBBd.y(Mt,17spilL 
'ma  yiadeu,«pwlBoU«nd.tf»aprik 
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cette  communanlë.  Elle  la  quitta  après  avoir  reçu  de  saint  An- 
bert  le  voile  des  vierges,  et  alla  fonder  une  communauté  de  reli- 
gieuses dans  un  lieu  nommé  Malbode  ou  Maubeuge.  La  pieuse 
abbesse  y  donna  l'exemple  d'une  tendre  charité  pour  les  pauvres. 
Elle  leur  distribua  libérsdement  les  richesses  considérables  dont  elle 
avait  hérité,  et  elle  disait  souvent  qu'il  valait  mieux  donner  aux  pau- 
vres une  somme  légère  pendant  sa  vie,  que  d'attendre  la  mort 
pour  leur  faire  des  legs  plus  considérables  ^ 

Il  paraît  que  Yaldetrude  et  Âldegonde,  en  prenant  le  voile,  em- 
brassèrent plutôt  l'état  canonique  que  l'état  monastique  ;  c'est-à- 
dire  qu'elles  se  proposèrent  d'imiter  la  vie  régulière  des  clercs  qui 
vivaient  suivant  les  canons ,  soit  dans  les  maisons  des  évéques,  soit 
dans  celles  des  archi-prétres,  soit  enJSn  en  quelques  maisons  parti- 
culières établies  sur  le  modèle  des  monastères,  comme  celle  de  saint 
Tron  en  Belgique  '.  On  appela  depuis  ces  clercs  canoniques  cha- 
noines ,  et  les  femmes  qui  formèrent  leur  vie  sur  les  mêmes  règles 
chanoinesses.  On  les  distinguait  de  celles  qui  faisaient  profession  de 
la  vie  monastique  et  suivaient  les  règles  de  saint  Césaire  ,  de  saint 
Benoit  ou  de  saint  Golomban  ;  elles  différaient  surtout  par  leur 
costume.  Sainte  Âldegonde  était  représentée,  dans  une  ancienne 
peinture ,  avec  le  voile  des  vierges ,  un  manteau  violet  persemé  de 
fleurs,  une  robe  rouge  et  une  tunique  blanche.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  sainte  Odile,  abbesse  d'Hohembourg,  en  Alsace,  suivit  le  même 
institut.  Outre  que  l'auteur  de  sa  vie  Tassure ,  elle  est  représentée 
avec  de  longues  tresses  de  cheveux  dans  un  monument  très  an- 
cien*. Or,  les  religieuses  proprement  dites  avaient  les  cheveux 
courts. 

Odile ,  fille  du  duc  Athalrik  et  de  Berswinde,  était  cousine  de 
saint  Léodgar ,  dont  nous  retracerons  bientôt  la  dramatique  his^ 
toire. 

Berswinde,  sœur  de  Sigrade,  la  mère  de  Léodgar ,  se  distinguait 


*  Vit.  S.  Aldeg.,  apud  BoUand.,  30  Jan. 

*  vit  S.  Trudon.,  apud  Hagiog.,  23  noT. 

s  Ce  mooument  était  une  pierre  du  mont  de  Sainte-OdUe  (Othllberg).  On  y 
remarquait  les  trois  figures  gravées  d'Ethikon  ou  Athalrik ,  père  de  sainte  Odile  ; 
de  cette  sainte  et  de  saint  Léogdar  (  S.  Léger),  son  cousin.  —  F.  HabUlon ,  An- 
nal. Bened.,  1 1.  ;  Bolland.,  ad  dlem  2  octob. 

*  r,  Bolland.»  Comment,  pne?.  Vit  S.  Leodf.  ^  Grtndidier,  HisL  de  l'Église 
de  Strasbourg.  —  Hagiog.,  13  decemb. 
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comme  elle  par  sa  j^été^  sa  douceur  et  son  amour  pour  les  pauvres. 
Elle  demanda  long-temps  des  enfants  au  Seigneur  ;  mais  Dieu  n'é- 
couta sa  prière  qu'après  que  le  duc  Athalrik  eut  bâti  un  oratoire 
auprès  de  son  château  d'Hobembourg*  Le  premier  enfiint  de 
Bersi!vinde  fut  Odile;  elle  naquit  aveugle.  Âthalnk,  son  père,  en  fiit 
tellement  désespéré,  qu'il  fallut  cacber  la  pauvre  enfiwt  au  monas- 
tère de  Baume,  dans  les  montagnes  du  Jura,  pour  la  soustraire  à 
sa  ftareur.  Odile  y  montra  beaucoup  de  piété  et  mérita  de  recouvrer 
la  vue  en  recevant  le  baptême.  Elle  crut  alors  pouvoir  espérer  d'être 
bien  reçue  de  son  père;  elle  écrivit  à  Hugues  son  frère,  pour  le 
coi^urer  de  lui  obtenir  son  retour  au  sein  de  sa  fiimille. 

Hugues  ayant  reçu  la  lettre  de  sa  sœur ,  enveloppée  dans  un 
morceau  d'écarlate ,  alla  trouver  son  père  :  a  Très  aimé  seigneur, 
lui  dit-il,  veuillez  écouter  votre  serviteur.  Consentez  à  recevoir  en 
votre  présence,  votre  fille  bannie  en  terre  étrangère.»  Le  père 
barbare  devint  furieux  à  cette  demande ,  et  frappa  son  fils  avec  tant 
de  brutalité  qu'il  en  mourut.  Athalrik  se  repentit  de  sa  violence, 
reçut  quelque  temps  après  sa  fille  avec  bonté ,  et  lui  donna  son 
château  d'Hohembourg  pour  en  &ire  un  monastère.  On  y  cons- 
truisit sept  oratoires,  et  l'un  d'eux  fut  appelé  Y  Oratoire  des  Larmes , 
parce  que  le  terrible  Athalrik  y  pleura  ses  péchés.  Sainte  Odile  fit 
bâtir  un  hôpital  au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  était  élevé  son 
monastère,  et  dans  la  vallée,  un  second  monastère  qui  fut  appelé 
Nidermunster. 

Il  faut  rapporter  à-peu-près  à  la  même  époque  la  fondation  des 
monastères  d'Hamblière ,  au  territoire  de  Yermand;  deBlangi ,  au 
diocèse  de  Térouanne ,  et  de  Ham ,  au  diocèse  de  Coutances.  Les 
monastères  de  religieuses  se  multipliaient  à  la  fin  du  vu.*  siècle 
d'une  manière  étonnante  ;  il  n'y  avait  peut-être  que  le  diocèse 
d'Arvernie  qui  n'en  possédât  pas  encore. 

Le  premier  y  fut  fondé  à  ChamaUère ,  par  les  soins  de  saint 
Préject.  Ce  saint  ^  fut  élevé  à  l'école  d'Yssoire,  où  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  et  le  chant.  Il  passa  ensuite  à  l'école  épis- 
copale ,  et  devint  si  instruit  dans  les  sciences  ecclésiastiques ,  qu'il 
fut  chargé  de  la  paroisse  d'Yssoire  et  de  l'école  qui  y  était  établie. 
Après  avoir  été  archidiacre  d'Arvernie,  il  fut  élu  évêque,  grâce  à 
un  sénateur  très  riche  nommé  Genesius ,  qu'on  voulait  élire,  et  qui 
fit  réunir  tous  les  suffrages  sur  Préject.  Le  saint  évêque  engagea 

«  Appelé  ? iilgalnmeot  eaint  Prix  ou  Bàlnt  Prieit  (  V.  BoUand.»  Sftjan.) 
11.  « 
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Geaesiasy  qui  n'avait  pas  d'en&nts^  à  fonder  un  monastère  de  reii^ 
gieusea  à  Ghamalière,  et  donna  à  la  nonyeiie  communanté  une 
règle  composée  d'après  celles  de  saint  Gésaire ,  de  saint  Benoit  et 
de  saint  Cobmban  *.  Saint  Pr^ect  fit  bâtir  un  second  monastère 
près  de  sa  cité  épiscopale,-  et  un  hôpitd  dans  un  lieu  nommé  Go- 
îominer.  U  y  mit  des  médecins  et  assigna  des  revenus  pour  l'entre^ 
tien  de  vingt  malades. 

La  partie  de  la  Neustrie  qu^on  a  depuis  appelée  Normandie  était 
beaucoup  plus  riche  que  l'Arvernie  en  communautés  religieuses. 
Tandis  que  saint  Philibert  de  Jumîèges  fondait  un  monastère  de 
vierges  à  MontÎTilliers,  saint  Leufroi  '  établissait  un  nouveau  mo^ 
nastère  pour  les  hommes  au  diocèse  d'Ëvreux.  Après  avoir  tenniné 
ses  études  à  l'école  de  Chartres,  Leufroi  était  revenu  dans  sa  patrie  ^ 
oik,  après  avoir  &it  quelque  temps  l'école  aux  enfants,  il  fonda  un 
monastère  dans  un  endroit  où  saint  Audoen  de  Rouen  avait  élevé 
une  croix,  en  mémoire  d'une  croix  miraculeuse  qu'il  y  avait  vue 
dans  le  ciel.  Le  monastère  porta  le  nom  de  Groix-saint-Ouen,  ou  de 
Groix-saint-Leufroi. 

Ed  Belgique,  dans  le  même  temps,  saint  Bertulf  établissait  le  mo- 
nastère de  Renti  ',  saint  Vihner  *  ceux  de  Villière  et  de  Samer ,  saint 
Mauronte  ^  celui  de  Breuil,  saint  Ëvremond  *  celui  de  Fontenai ,  et 
plusieurs  autres  moins  connus. 

Mais  c'était  particulièrement  dans  les  solitudes  des  Vosges  que 
l'état  monastique  était  florissant.  Trois  saints  évéques  des  Gaules 
fi'y  retirèrent  presque  en  même  temps. 

Tandis  que  saint  Gombert  ^  de  Sens  enrichissait  ce  désert  d'un 
monastère  qu'il  nomma  Sénones ,  en  souvenir  de  sa  ville  épiséo^ 
pale ,  saint  Dié  *  (Déodat)  de  Nevers  bâtissait ,  à  la  jonction  *  du  Rot- 
bach  et  de  laMeurthe,  un  monastère  qu'il  appela  le  Yal-de-Galilée, 
et  qui  donna  naissance  à  la  ville  de  Saint-Dié  ;  saint  Hidulf  ^  aban*- 

*  Ihx>bablemei]t  celle  de  saint  Donat  de  Besançon. 

>  Vit.  S.  Leuf.,  apud  Bolland.,  20  jun. 

>  Vit.  S.  Bertulf.,  apud  Bolland.,  5  febr. 

*  Vît  S.  Vllum.,  iàid.,  20  Jul. 

«  Vit.  S.  Mauronu,  ibid,,  5  mail. 

*  Vit  S.  Evremund.,  ibid.^  10  jun. 

T  vit  S.  Gomb.;  Chron.  Senon.,  c.  10. 
s  Vit  S.  Deodat ,  apud  Bolland.,  10  Jun. 
t  D'oà  Un  appda  ce  nuxuâlàre  loiatnrcu 
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ïotmânt  le  siëge  èpiscopal  de  Trèrves>  vint  s'éme^élir  an  ibtlietf 
d'em  àMoyen-Moutier.  Ce  monastère  fat  ainsi  nommé,  parce  qn'U 
était  sitné  entre  Sénones ,  Estival ,  le  Val- de-Galilée  et  Bon-Mon«' 
lier,  qui  formaient  comme  une  croix  dont  Moyen*-Moutier  était  \t 
centre.  Hydulf  y  gouverna  jusqu'à  trois  cents  moines.  Intimement 
uni  à  saint  Dié ,  il  ne  quittait  jamais  sa  retraite  que  pour  le  venif 
idsiter.  Saint  Dié  allait  toujours  à  sa  rencontre  à  l'époque  de  sa 
Tisite;  c'est  pourquoi  ils  fixèrent  un  rendez-vous  à  mi-chemin  des 
deux  monastères ,  et  y  bâtirent  un  oratoire.  Après  la  mort  de  saint 
Sié,  Hydulf  revenait  encore  chaque  année  au  rendez-vous,  et  le* 
moines  du  Val-de-Galilée  y  apportaient  en  procession  la  tunique 
de  leur  père.  Pendant  vingt  années,  Hydulf  recommença  sa  visite, 
et  lorsqu'il  eut  lui-même  quitté  la  terre,  ses  disciples  continuèrent , 
avec  ceux  de  son  ami ,  à  se  rendre  à  leur  oratoire.  Les  moines  dn 
Yal-de-Galilée  y  apportaient  la  tunique  de  saint  Dié;  ceux  de 
Moyen-Moutier  le  corps  de  saint  Hydulf,  et  les  deux  tuniUes  mù*- 
nastiques,  échangeant  pour  une  journée  ces  précieuses  reliques , 
unissaient  leurs  chants  et  leurs  prières. 

Saint  Dié  eut  deux  disciples  célèbres,  Ârbogaste  et  Florent ,  qui 
fiirent  successivement  évéques  de  Strasbourg. 

Les  monastères  des  provinces  septentrionales,  dirigés  d'après  la 
règle  sévère  de  saint  Colomban  y  avaient  presque  tous  conservé  leof 
tireur  primitive.  Plusieurs  de  ceux  des  provinces  méridionales, 
beaucoup  plus  anciens,  étaient  tombés  dans  le  relâchement; 
Lérins  lui-même  qui  avait  passé  à  juste  titre,  pendant  phis  de  deux 
siècles,  pour  la  première  école  monastique  des  Gaules,  était  bien 
déchu  de  sa  ferveur,  et  il  s'y  trouva  au  vu.»  âède  des  moines  capa^ 
Mes  d'exécuter  un  horrible  attentat  contre  saint  Aigulf ,  œ  moine 
de  Fleury  qui  avait  été  chargé  d'aller  au  Mont-Gassin  chercher  les 
l«iiques  de  saint  Benoit  (676). 

Gomme  les  vertus  ^  de  l'homme  de  Dieu  étaient  connues  au  loin^ 
les  moines  de  Lérins,  d'un  consentement  unanime, députèrent  an 
monastère  de  Fleury  quelque&-uns  de  leurs  frères  pour  le  prier  de 
Tenir  se  charger  de  la  conduite  de  leur  monastère  ;  il  était  alors  dans 
Tétat  le  plus  déplorable,  et  un  grand  nombre  de  moines  ayant  quitté 
Vue  erraient  ça  et  là  comme  des  brebis  sans  pasteur.  Après  avoir  r^ 
ittié  quelque  temps,  Aigulf  donna  enfin  son  consentement,  et  se 

4  Act.S.mduU:,apiidB»llaiid.,lljal.  •      ' 

s  Vit  S.  Atgult,  aocu  anonym.,  apod  BoUand.^  aseptaérilb 
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rendit  à  Lérins.  Il  releva  les  ceUules  qui  étaient  tombées  en  ruines 
et  rappela  tous  les  moines  qui  revinrent  en  foule,  charmés  desa  dou- 
ceur et  de  sa  bonté.  Ck)mme  un  sage  médecin,  il  appliqua  à  toutes 
les  blessures  des  remèdes ,  capables  non-seulement  de  guérir  le  mal , 
mais  de  prévenir  les  rechutes ,  et  il  travaillait  à  faire  germer  Tamour 
de  Dieu  dans  les  cœurs  purifiés  de  leurs  anciennes  souillures.  Oh! 
s'écrie  le  légendaire,  qu'elle  était  redevenue  heureuse  cette  Ile  de 
Lérins  sous  la  conduite  d'Aigulf ,  ce  brave  soldat  de  J.-C.  1  quelle 
charité,  quelle  innocence  y  régnaient I  Mais  Tantique  ennemi  du 
genre  humain,  jaloux  de  tant  de  vertus,  inspira  aux  deux  moines 
Arcadius  etColombus  une  haine  affreuse  contre  le  saint  de  Dieu.jLe 
nombre  des  fous  est  toujours  le  plus  grand;  les  deux  moines  re- 
belles parvinrent  à  rallier  à  leur  parti  le  plus  grand  nombre  des 
moines  de  Lérins,  auxquels  la  régularité  était  devenue  odieuse. 
«  Mes  très  doux  fils,  leur  dit  Aigulf,  mes  chers  amis,  pourquoi  rom- 
pre ainsi  les  liens  qui  nous  unissaient!  Souvenez-vous,  je  vous 
en  prie,  de  cette  parole  du  Seigneur  :  Apprenez  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur ,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  »  Mais 
ceux-ci ,  toujours  plus  furieux ,  envahirent  l'église  de  saint  Jean- 
Baptiste  où  le  bienheureux  s'était  retiré  avec  les  moines  fidèles  : 
«  Mes  enfants ,  leur  dit  encore  Aigulf,  je  ne  suis  venu  en  cette  île 
que  pour  obéir  à  vos  prières,  si  vous  me  croyez  l'auteur  de  la  dis- 
corde qui  s'est  élevée  parmi  vous ,  prenez-moi,  et  comme  un  autre 
Jonas ,  jetezr-moi  à  la  mer.  »  Les  rebelles  avaient  appelé  à  leur 
aide  un  seigneur  nommé  Mommolus.  Il  était  venu  à  Lérins  avec  un 
vaisseau  sur  lequel  on  mit  le  saint  homme  pour  le  conduire  à  l'tle 
Gaprasia  avec  les  moines  fidèles;  pendant  la  route,  on  leur  fit  suppor- 
ter les  plus  horribles  tourments,  et  on  leur  coupa  la  langue.  Co- 
lombus  ^  et  les  autres  rebelles  ayant  laissé  Aigulf  et  ses  compagnons 
à  Gaprasia,  continuèrent  leur  voyage  jusqu'à  Ëphèse.  A  leur  retour, 
ils  les  conduisirent  dans  l'île  Amatis,  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne, 
et  leur  firent  supporter  la  mort  la  plus  cruelle. 

Rigomir,  abbé  de  Lérins,  envoya  quelque  temps  après  recueil- 
lir les  reliques  de  saint  Aigulf,  et  les  déposa  dansson  mona»- 
tère,  excq>téla  tête  et  le  bras  droit  qu'il  donna  à  l'abbesse  Anga* 
risma. 

Aigulf  avait  dirigé  cette  pieuse  vierge  *  dès  son  enfance.|Il  l'avait 

*  Vit  s.  Aigulf.,  auct.  Adrerald.,  apud  B^HiiiMt,  3  Mptemb. 
<  Vit  8.  Aigulf.,  Kiict  Andrevald.,  c  5. 
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initiée  à  la  connaissance  des  Saintes-Écritures  et  des  vertus  monas- 
tiques,  et  elle  était  devenue  abbesse  dans  un  monastère  de  reli- 
gieuses^ voisin  de  celui  de  Lérins,  et  nommé  l'Oratoire  ;  elle  courut 
au-devant  des  saintes  reliques  de  son  bienheureux  maître;  elle  eût 
bien  désiré  qu'Qfùt  inhumé  dans  son  monastère,  mais  Rigomirne 
voulut  pas  priver  Lérins  du  corps  entier  de  son  saint  prédéces- 
seur*. 


II. 


•alnto  BatMMt.  ~-  EfCtave  dww  ta  mtdm^  d'BrcktaMM.  —  Ép«iiM  da  nI  Htodvwlff  II.  — 
Réf eote  mm  mb  IIU  Htoier  IIL  —  Site  tàXt  venir  aa  paUlt  Mlnt  Léodgar.  —  Prcmièreg 
anaéet  de  Léodr«r  à  Polllen.  —  Il  |»reiid  part  an  gmiTenienent  moi  ta  régcnee  da  Mima 
Bachllda.  —  Prinelpanx  aetw  daeetia  rëffêsca.  —  Lato  de  Baihllda.—  Sas  fandatlao*  bm- 
nwlqoet,  Ctaelleset  Corble.  —  MonaMère  de  Sainte-Godeberie  à  Noyaa.  —  Mort  de  Mlnt 
Blal ,  évéqne  de  Royan.  —  Ses  hroémlUcs.  —  Bathtlde  y  assista  et  tàli  amar  ta  tamtoan  da 
MlBU  —  Mart  da  Sliobarrand  da  l>aHs.—  Battallda  m  retire  da  patata. ~  Léadffar  à  Antuu 
—  Bpiscopat  de  I^éadgar.  —  Bbroln  ,  maire  dn  patals  de  Neostrle.  —  Son  arfnell.  —  Bé- 
actlan  centra  Inl  en  Bvrfnndla.  —  Mart  de  HIater.  —  Bbrala  reléfni  à  l.nsLaall  et  Ihéa- 
darlk  A  Salnt-Denti.  —  HUdérlk,  roi  da  tans  tes  Pranks.  -  Léodrar,  maire  dn  palais.  — 
Inirlfues  eantre  Léodgar.  —  11  est  relégné  A  Laxeull  où  11  m  réconcilie  avec  Bbrdln.  ~ 
Mart  de  HUdérlk.  >-  Bévatatlan.  -<  I.a  parU  da  Ltfadgar  ai  ealnl  d^Bbraln.  —  liéadgar 
et  Ebraln  A  Aninn.  ->  Léadgar  en  Benstria.  —  Théadarlk ,  roi.  >-  Bbroln  en  Anstrasle  at 
Mn  fsnx  rai  Hlodowlg.  —  l^dgar  assiégé  A  Autan.  —  Il  est  pris  et  a  les  yeax  crevés.  — 
B«actton  an  Anstrasle  centra  Bbraln.  —  l>agabert,  flto  de  Mlnt  SIgbbert  111,  rappelé  d»Ii^ 
landa.  —  Bbraln  an  Nanstrle.  —  Maire  dn  palato  de  Tbéodarik.  »  11  aecoM  l^dgar  de  la 
nmrt  de  HUdérlk.  —  I<éadgar  an  palais  avec  Mn  fVère  Wareln.  —  Meurtre  de  Wareln.  — 
Léadgar  remis  A  Waning.  —  Retiré  an  monastère  de  Fe»eamp.  ~  Lattre  da  Iiéadgar  A  sa 
mèreSlgrada.  —  AaMmbléadeMarly-to-Bol.  —  Bbroln  accuM  de  nouveau  Léadgar.  —Il 
ta  ftlt  dégrader.  —  La  remet  aux  mains  da  Hradabert.  —  Maortrada  Léadgar.  ->  Pnranrs 
d'Bbraln* 

L'institution  monastique  fut  surtout  favorisée  au  milieu  du  vu.* 
àède  par  la  reine  de  Neustrie ,  sainte  Bathilde ,    fondatrice  de 


<  LesBoIlaudlstes  semblent  Youloir  confondre  Pabbease  Angarisma  arec  sainte 
Andragisnia ,  abbesse  de  rOratoire  au  diocèse  de  Beauvais.  Ils  n'ont  pas  fait 
réflexion  qu'Andrefald  dit  que  le  monastère  de  l'Oratoire ,  où  Angarisma  était 
abbesse,  éult  proche  de  Lérins,  ce  qui  ne  peut  évidemment  convenir  A  l'Ora- 
toire près  BeauTais.  On  ne  connaît  plus  ce  monastère  de  l'Oratoire  qui  éuit 
proche  de  Lérins.  On  peut  croire  qu'Andrevald  a  donné  ce  nom  A  celui  d'Arloo 
(Ara  lucis)y  nom  païen  qu'on  aurait  bien  pu  remplacer  par  celui  d'OfMtarUm, 
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OieUes  et  de  Gorbie.  Le  biographe  à-peu-près  contemporam  de, 
cette  pieuse  reine ,  commence  ainsi  sa  ^ie  ^  ;  «  Béni  soit  le  Sei- 
gneur qui  y  voulant  sauver  tous  les  hommes  et  les  amener  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  opère  en  eux  la  volonté ,  et  sait  rendre  cette, 
volonté  efficace.  On  doit  particulièrement  chanter  ses  louanges  dans 
les  mérites  et  les  vertus  des  saints  qu'il  a  rendus  grands  de  petite 
qu'ils  étaient  d'abord,  et  qu'il  a  tirés  de  la  poussière  pour  les  faire 
asseoir  parmi  les  princes  de  son  peuple.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  glorieuse  et  vénérable  dame  la  reine  Bathilde.  » 

Elle  était  petite-fille  d'Ethelbert,  premier  roi  chrétien  des  Saxons. 
Un  jour  qu'elle  se  promenait  dans  une  nacelle  avec  ses  compagnes 
sur  le  bord  de  l'Océan,  un  coup  de  vent  la  jeta  loin  du  rivage,  et 
elle  fut  prise  par  des  pirates ,  qui  la  vendirent  au  pays  des  Franks. 
Cette  perle  précieuse  tomba  entre  les  mains  d'Erchinoald,  maire  du 
palais  de  Nenstrie.  Comme  elle  était  douce ,  pleine  de  modestie  efc 
de  réserve ,  elle  trouva  grâce  aux  yeux  de  son  maitre,  qui  la  choisit 

Sur  offrir  la  coupe  aux  convives  qu'il  réunissait  autour  de  sa  table, 
tte  charge  mettait  Bathilde  au  premier  rang  des  esclaves;  elle 
n'en  fut  pas  moins  prévenante  pour  ses  compagnes;  elle  s'hu- 
miliait jusqu'à  délier  et  nettoyer  les  chaussures  des  plus  âgées, 
et  à  leur  laver  les  pieds.  Comme  elle  était  aussi  belle  et  aussi  gra- 
cieuse que  modeste,  Erchinoald ,  après  la  mort  de  sa  femme  Lan- 
thilde,  songea  à  l'épouser.  Bathilde  s'enfuit  pour  échapper  à  un 
honneur  auquel  elle  préférait  la  virginité  ;  mais  à  peine  était-elle 
sortie  de  sa  retraite ,  que  le  roi  Hlodowig ,  épris  de  sa  beauté,  la 
choisit  pour  épouse. 

Peu  de  temps  après  son  mariage ,  Hlodowig  perdit  la  raison,  et 
tout  le  poids  du  gouvernement  retomba  sur  Bathilde.  Ce  fot  à  elle 
surtout  qu'on  fut  redevable  de  la  paix  qui  régna  au  palais  de  Nens- 
trie. Les  principaux  des  Franks  l'aimaient  comme  leur  mère ,  dit 
son  biographe ,  et  les  évéques  comme  leur  fille.  Elle  était  pleine 
d'amabilité  pour  tout  le  monde  et  montrait  les  sentiments  d'une 
excellente  nourrice  pour  les  élèves  de  l'école  du  palais  ;  elle  sut 

4«l  a  te  même  sens  H»«-Prts.  Vincent  Bmdts  dit  que  l'abbeiM  Angarisnw  était 
de  Blols,  aussi  bleu  que  ssint  Alguli:  Gomme  Andrevald  dit  que  le  saint  abbé  da 
liértns  l'avait  connue  et  instruite  dès  son  jeune  âge ,  nous  regardons  ce  sentiment 
mmme  prolwhie.  (  F.  Eolland.,  Gomment.  pr«Y.  Vit.  &  Aiguif.,  S  4.  i  et  Gom^ 
meut.  prae?.  Vlu  S.  Angad.,  ad Uœtobb  — HablUon,  AnaaL  ordin.  a  Bcned^ 
ti.) 
«  VH.  8.  BatUkL,  apud BoUand,  as  jaa. 
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même  donner  à  cette  école  un  éclat  qu'elle  n'avait  pas  eu  depuis 
Hloter  II.  L'abbé  du  palais  Genesius ,  qui  devint  ensuite  évéque  de 
Lyon,  l'aida  de  ses  conseils.  Cet  homme  vénérable  lui  fui  donné 
pour  aumônier  par  le  roi ,  par  son  moyen  y  elle  répandit  d'immen* 
ses  aumônes  dans  le  sein  des  pauvres. 

Tandis  que  Bathilde  gouvernait  avec  sagesse  le  royaume  de  Neus-* 
trie,  le  pieux  roi  Sighbert  III  mourut;  il  laissait  un  fils  en  baa-lge 
nommé  Dagobert,  et  dont  il  avait  confié  l'éducation  au  maire  de 
son  palais,  Grimoald ,  fils  de  Pépin  de  Landen.  Grimoald  waoiA^ 
tionna  pour  son  fils  la  dignité  royale,  fit  tonsurer  D^obert  par 
Piddo,  évéque  de  Poitiers,  le  fit  transporter  en  Angleterre,  et  établit 
roi  d'Austrasie  son  fils ,  sous  le  nom  de  Hildebert  (654). 

Mais  les  Franks  Austrasiens  s'unirent  aux  Neustrasiens  contre 
Grimoald  -,  il  fiit  pris,  emmené  à  Paris  et  jeté  en  prison  où  il  mou- 
rut. Son  fils  disparut;  l'insensé  Hlodovrig  fut  proclamé  roi  de  tous 
les  Franks.  Il  mourut  bientôt  ajffès,  laissant  trois  enfiudts,  Hlo-» 
ter,  Hildérik  et  Théodorik.  Hildérik  fot  proclamé  roi  d'Austrasie, 
Hloter  III  de  Neustrie,  sous  la  régence  de  Batbilde  (656). 

La  pieuse  reine  sentit  le  besoin  d'avoir  près  d'elle  un  homme  de 
haute  prudence ,  capable  de  la  diriger  à  travers  les  intrigues  des 
tendes.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Léodgar  (saint  Léger).  U  était  isao 
d'une  feunille  franke  très  illustre  ^  Recommandé  au  roi  Hloter  II 
dès  sa  plus  trendre  enfance,  il  avait  été  élevé  à  cette  école  du  palais 
qui  avait  jeté  tant  d'édat.  Son  onde  Diddo,  évéque  de  Poitiers, 
l'obtint  ensuite  du  roi  et  le  confia  à  unprôtre  instruit  qui  dirigeait 
sans  doute  son  école  épiscopale,  et  qui,  pendant  plusieurs  années, 
initia  Léodgar  à  toutes  les  sciences  ecclésiastiques.  Diddo,  qui  voyait 
en  son  neveu  son  futur  successeur,  prit  un  soin  particulier  de  dé- 
velopper les  germes  des  vertus  qui  étaient  en  son  ame ,  et  cultiva 
surtout  dans  son  sœur  la  chasteté.  Léodgar  répondit  à  ses  soins; 
à  vingt  ans  environ  il  fut  jugé  digne  d'être  élevé  au  diaconat. 
Bientôt  il  fut  archidiacre,  et  dut,  sous  la  direction  de  l'évéque, 
prendre  soin  de  toutes  les  églises  du  diocèse. 

Doué  de  tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  il  gagna 
les  coeurs  par  son  amabilité,  se  fit  admirer  par  la  profondeur  de 
sa  sdence.  Aussi  habile  dans  les  lois  civiles  que  dans  le  droit  cano- 
nique ^,  il  fut  un  juge  terrible  pour  les  séculiers ,  un  docteur  ex- 
cellent pour  les  clercs. 

*  Vit  s.  Leodeg.,  auct  Urslno,  apudBottuid.,  S  eelok       «    • 
>  Vit  S.  Leodeg.,  auct.  anonymo,  c  1  ;  ait  Vit  aact  Uisiit,  c  f. 
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L'abbé  da  monastère  de  Saint-Maixent  ^  étant  mort,  Léodgar,' 
par  ordre  de  son  oncle,  prit  le  gouvernement  de  cette  communauté; 
il  le  conserva  pendant  six  ans.  11  se  fit  tellement  remarquer  par  sa 
sagesse,  que  sa  réputation  parvint  jusqu'au  palais  de  Neustrie.  Ba- 
thiide,  désirant  l'avoir  au  palais,  le  demanda  à  l'évéque  Diddo  qui 
Ty  envoya  chargé  de  trésors  et  embelli  des  fleurs  de  la  sagesse. 

Le  roi  et  la  reine  le  reçurent  avec  de  grands  honneurs. 

Le  palais  de  Bathilde  possédait  alors  des  personnages  de  haute 
réputation.  Cbrodobert  de  Paris  et  son  successeur  Sigoberrand  ';  An- 
nemond  *  qui  avait  baptisé  Hloter,  et  Genesius  d'abord  aumônier  de 
la  reine,  puis  successeur  d'Annemond  sur  le  siège  de  Lyon  ;  Land- 
bert  *  qui  fut  plus  tard  évéque  de  la  même  dté  ;  Ansbert  '  qui  rem- 
plaça à  Rouen  le  vénérable  Audoen  ;  Hermanland  * ,  Ebroîn  ^  et 
plusieurs  autres  entouraient  Bathilde  de  leurs  respects  et  de  leurs 
conseils.  Bathilde  avait  aussi  une  confiance  particuUère  dans  les  deux 
plus  grands  évéquesdesGaules,  Audoen  de  Rouen  et  ÉloideNoyon  K 
Tous  les  fonctionnaires  du  palais  s'attachèrent  à  Léodgar ,  et  lorsque 
le  siège  d' Autun  fut  vacant ,  ils  le  proclamèrent  d'une  voix  unanime 
digne  de  la  charge  épiscopale. 

Avant  son  épiscopat,  Léodgar  passa  plusieurs  années  au  palais,  il 
dirigea  l'école  palatine  et  eut  sa  part  des  actes  glorieux  qui  hono- 
rèrent la  régence  de  Bathilde. 

Cette  grande  reine  s'appliqua  à  mettre  franchement  en  pratique 
les  vrais  principes  chrétiens.  Elle  commença  d'abord,  par  lesconseils 
des  bons  évéques  *,  à  détruire  la  simonie  qui  souillait  toujours  l'É- 
glise de  Dieu;  puis  elle  fit  en  sorte,  ou  plutôt,  dit  son  biographe, 
le  Seigneur  ordonna  par  elle,  qu'on  mit  fin  à  une  coutume  abomi- 
nable et  impie,  qui  consistait  à  tuer  ses  enfants  plutôt  que  de  les 
nourrir,  de  peur  de  voir  augmenter  ses  impôts.  Car  la  loi  ancienne 
imposait  des  charges  plus  lourdes  en  raison  du  nombre  des  enfimts, 

*  Vit  auct.  Ursin. 
sVit  S.BathUd.,c2. 

s  vit.  S.  ÂDoem.,  apud  BoUand.,  38  sept. 

*  Vlu  s.  Landbert,  apud  Bolland.,  Ift  april. 
^  Vit  S»  ADsbert,  apud  BoUand.,  9  feb. 

•  vit  S.  Hermanl.,  apud  Bolland.,  25mart 
7  VitS.Bathlld.,c.2, 

>  Ibid.  —  Vit  S.  Ellg,,  llb.  2,  c  36. 

•  VitS.  BatliUd.,c2.  .  . 
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de  sorte  que  les  parents  ne  pouyaient  les  conserver  sans  un  grave 
dommage  pour  leur  fortune.  Bathilde  abrogea  cette  loi  inique ,  et  par 
là,  elle  mérita  une  grande  récompense  aux  yeux  de  Dieu. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  la  récompense  de  la  sainte  reine,  ajoute 
son  biographe,  c'est  d'avoir  défendu  de  réduire  des  chrétiens  en 
esclavage  et  d'avoir  envoyé,  dans  tous  les  pays,  la  défense  d'ame- 
ner un  chrétien  captif  dans  le  royaume  des  Franks.  La  première, 
elle  donna  l'exemple,  et  ayant  fait  acheter  un  grand  nombre  d'es- 
claves, elle  leur  rendit  la  liberté  et  leur  laissa  la  &culté  d'entrer, 
s'ils  le  voulaient,  dans  des  monastères.  Elle  racheta  surtout  un  grand 
nombre  d'hommes  de  sa  nation.  Les  jeunes  filles  esclaves  étaient 
Fobjet  de  sa  sollicitude ,  elle  en  plaçait  le  plus  qu'elle  pouvait  dans 
les  monastères  les  plus  réguliers ,  et  se  recommandait  à  leurs  prières. 
Elle  envoyait  aussi  fréquemment  des  offrandes  aux  basiliques  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  Rome,  et  fidsait  d'abondantes  au- 
mônes aux  pauvres  de  cette  cité. 

On  ne  pourrait  dire  tout  le  bien  qu'elle  fit  aux  communautés  re- 
ligieuses. Le  monastère  était  alors  la  grande  institution  sociale.  Le 
pauvre  y  trouvait  un  asile,  l'orphelin  une  fimiille,  le  malade  des 
secours,  l'opprimé  un  réfbge,  l'ignorant  une  école,  l'esclave  la 
liberté.  Afin  de  mettre  les  monastères  en  état  de  remplir  leur  mis- 
sion si  vaste  et  si  importante,  Bathilde  leur  prodigua  les  plus  belles 
métairies,  les  plus  vastes  forêts.  Elle  fonda  cîle-méme  à  Ghelles  une 
communauté  de  vierges  auxquelles  elle  donna  pour  abbesse  sainte 
BertUe,  et  à  Gorbie  un  monastère  de  religieux  dont  elle  confia  la  di- 
rection à  un  enfant  de  Luxeuil,le  vénérable  Théodfrid.  Jouarre  et 
Fare-Moutier ,  Jumièges  et  Gurbion ,  les  basiliques  des  saints  Denis, 
Germain,  Médard,  Anian  et  Martin,  eurent  part  surtout  à  sa  mu- 
nificence. 

Les  biens  des  monastères  et  des  églises  étaient  le  patrimoine  de 
Dieu,  des  pauvres,  de  tous  les  infortunés;  il  ne  &ut  pas  perdre  de 
vue  cette  idée  pour  apprécier  l'utilité  sociale  de  ces  dons  si  fréquents 
des  rois,  des  reines,  des  plus  puissants  seigneurs;  l'abus  qu'on  fit 
depuisde  ces  biens  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  comprendre  les  ex- 
ceÛents  résultats  que  ces  legs  eurent,  à  l'origine,  pour  les  pauvres  et 
les  êtres  souffrants. 

Hloter  III  s'associa  à  toutes  les  fondations  de  sa  mère  et  céda  en 
particulier  à  la  pieuse  vierge  Godeberte  *  le  palais  qu'il  possédait  à 

<  Vit.  S.  Godeb.,  apud  BoUand.,  11  tpriL 
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Noyon  avec  Toratoire  de  SainMSoorge,  pour  y  établir  une  commii^ 
nauté  de  douze  religieuses.  Godeberte  suivit,  pour  la  direction  de  soa 
monastère,  les  conseils  de  saint  Ëloi,  qui  la  regarda  comme  sa^fille 
spirituelle  jusqu'à  sa  mort. 

Ce  fut  Tannée  659  que  le  saint  évèque  de  Noyon  quitta  le  monda* 
Voici  comment  son  ami  Âudoen  raconte  lea  circonstances  de  s^ 
mort^ 

«  Elu  ces  jours-là,  il  arriva  qu'Ëloi,  après  avoir  courageusement 
supporté  les  adversités  et  les  peines  de  cette  vie,  exercé  bien  dei 
œuvres  de  miséricorde,  donné  Teieropie  de  toutes  les  vertus  y  après 
avoir  délivré  d'innombrables  captife  et  consacré  au  Seigneur  un 
grand  nombre  de  moines  et  de  vierges;  après  avoir  distribué  ei^ 
aumônes  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  et  amassé  des  trésor^ 
de  mérites,  il  arriva  qu'il  sentit  approcher  le  mom^iit  de  la  dissolu- 
tion de  son  corps.  Il  avait  alors  plus  de  soixantenlix  ans.  Passant  un 
jour  par  les  rues  de  Noyon  avec  ses  disciples ,  il  remarqua  à  l'église 
deSaint-Médard  un  pan  de  mur  qui  menaçait  ruine.  Û  fit  appeler 
sur-le-champ  un  ouvrier,  et  lui  ordonna  de  réparer  oe  mur  ;  comme 
ses  disciples  lui  disaient  :  a  Seigneur ,  veuillez  attendre  un  temps 
»  plusfavorablepour cetteréparation. — ^Mes  enfiBuits,leurrépondii-il, 
n  si  ce  mur  n'est  pas  réparé  maintenant,  il  ne  le  sera  pas  de  moq 
»  vivant.  »  A  ces  mots,  ses  disciples,  pleins  d'anxiété,  disaient  en  sou^ 
pirs^nt  :  a  Ah!  seigneur,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  Dieu  permettra  que 
»  Votre  Béatitude  vive  encore  long-temps  pour  la  gloire  de  son  Église 
»  et  le  soulagement  des  pauvres.  »  Hais  lui ,  levant  au  de)  ses  yeuji 
suppliants ,  disait  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  et  non  la  vàtel 
»  c'est  une  loi  de  la  nature ,  qu'après  les  innombrables  soucis  de  cette 
9  vie,  nous  arrivions  enfin  au  jour  de  la  mis&icorde,  Ne  cbercbei 
»  point  à  contrarier  la  volonté  du  Seigneur ,  mon  temps  est  fini.  »  Ei| 
entendant  ces  paroles,  tous  étaient  accablés  de  tristesse.  «Ne  vous 
a  afUigez  pas^  mes  enfants,  leur  dit-41,  r^ouissez-vous  au  contraire, 
a  et  félidtez-moi.  H  y  a  bien  long-teinps  que  je  soupirais  après  ce 
9  jour  et  que  je  désirais  recueillir  la  moisson  qui  doit  être  la  récom- 
»  pense  de  mes  travaux.  » 

1»  Peu  de  jours  après,  Éloi  se  sentit  très  fiûble;  quoique  fia  ma«* 
ladie  fit  de  grands  progrès ,  il  cherchait  à  la  dissimuler  et  se  prome* 
nait  soutenu  par  un  bâton.  Il  voulait  achever  ses  jours  dans  l'exerace 
des  bonnes  œuvres,  et  il  continuait  ainai  jusqu'à  la  fin  ge  qu'il  fvaif 

*  AndoeiL,  Vit  S.  Elig.,  11b  3,  c  ^elsaqi 
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$ut  pendant  toute  sa  -vie.  Cq^eadant  le  jour  de  usMurt  était  proche; 
la  veille  des  calendes  de  décembre,  il  fit  assembler  ses  serviteurs, 
et  ses  disciples,  et  leqr  dit  :  a  Mes bien-aimés ^  écoutez  les  dernières 
9  paroles  de  votre  ami.  Si  vous  m'aimez  comme  je  vous  aime, 
»  &ites  tous  vos  efforts  pour  observer  les  commandements  de  Dieu. 
B  Que  le  Seigneur  Jésus  soit  toujours  l'objet  de  vos  désirs,  grave» 
»  ses  préceptes  en  vos  cœurs,  chérissez  le  nom  du  Christ  et  tra- 
»  vaillez  sans  cesse  à  votre  perfection;  redoutez  les  formidables  ju-?. 
A  gements  de  Dieu,  pensez'  toujours  à  ce  dernier  jour  où  vous 
»  aurez  à  comparaître  devant  le  tribunal  du  souverain  juge  ;  pour 
D  moi,  je  m'en  vais,  le  Seigneur  m'appelle ,  et  je  désire  entrer  dans 
»  le  séjour  du  repos,  d 

B  Après  qu'Éloi  eût  ainsi  parlé,  tous  pleuraient,  gémissaient, 
poussaient  des  cris  déchirants  :  a  Bon' père, s'écriaient-ils, pour» 
B  quoi  nous  abandoimer,  pourquoi  t'en  aller  sitôt  du  milieu  de 
B  nous?  A  qui  donc  vas-tu  confier  ceux  que  tu  laisses  orphelins, 
B  ce  troupeau  que  tu  as  rassemblé?  Depuislong-temps,ilest  vrai, 
B  tu  soupires  après  J.-C»,  mais  ta  récompense  n'en  sera  que  plus. 
B  grande  si  tu  restes  encore  avec  nous.  0  bon  pasteur,  prends  pitié 
B  de  nous,  et  demande  au  Seigneur  de  différer  ton  départ.  »  C'est 
ainsi  qu'ils  parlaient,  et  le  bon  pasteur,  en  les  entendant,  versait 
beaucoup  de  larmes,  a  Ne  vous  abandonnez  pas  ainsi  à  votre  dou- 
B  leur,  leur  ditr-il;  si  mon  corps  vous  abandonne,  mon  cœur  sera 
B  toujours  au  milieu  de  vous ,  je  vous  confie  au  Seigneur.  S 
B  vous  m'aimez  comme  je  vous  aime,  souvenez-vous  des  conseils 
B  que  je  vous  ai  donnés ,  ayez  soin  des  monastères  que  j'ai  bâtis 
B  avec  l'aide  de  J.-G.,  Dieu  vous  en  récompensera.  Adieu,  mes  chersi 
B  enfants,  b 

B  Le  jour  était  alors  à  son  déclin ,  le  saint  évéque ,  se  jetant  à  ge- 
noux, tomba  le  visage  contre  terre;  il  priait  le  Seigneur  d'envoyer 
après  lui  à  son  peuple  un  pasteur  plein  de  charité,  a  Que  mon  peu* 
B  pie ,  disait-il ,  ô  étemel  Pasteur  !  ne  devienne  pas  comme  un  trou- 
B  peau  sans  berger  !  je  vous  recommande  ces  brebis  que  vous  m'a- 
B  viez  confiées;  à  Jésus-Christ  !  guidez-les,  gouvernez-les,  couvrez- 
B  les  de  votre  puissance,  b  Puis  il  embrassa  tous  ses  disciples  et  ses 
B  amis  :  a  Adieu  leur  dit-il,  vous  ne  me  verrez  bientôt  plus,  vivez 
B  toujours  en  paix ,  adieu,  b  Et  après  quelques  instants  s'adressant 
B  au  Seigneur  :  a  C'est  maintenant,  dit-il,  que  vous  laissez  aller 
B  votre  serviteur  en  paix,  suivant  votre  parole;  je. remets  mon 
B  ame  entre  vos  mains  ,  conduisez-moi  dans  les  tabernacles  pré- 
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»  parés  à  vos  serviteurs.  »  Après  avoir  dit  ces  mots ,  il  rendit  son 
ame  que  les  saints  attendaient  pour  l'emporter  aux  deux.» 

La  mort  des  justes  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur. 

La  reine  Bathilde  \  ayant  appris  la  maladie  du  saint  évéque  de 
Noyon,  accourut  avec  ses  fils,  les  principaux  des  Franks  et  une 
nombreuse  suite.  Il  venait  de  mourir;  lorsqu'elle  arriva,  elle  en 
fut  bien  affligée.  Elle  voulut  cependant  le  voir  une  dernière  fois ,  et 
ayant  levé  le  linge  qui  couvrait  sa  figure,  elle  la  baisa  respectueuse- 
ment. Elle  eût  bien  désiré  posséder  le  corpsdu  bienheureux  dans  son 
monastère  de  Ghelles,  mais  il  fut  impossible  de  le  transporter  hors 
des  murs  de  Noyon  ;  le  bon  pasteur  voulait  rester  au  milieu  de  ses  brebis. 

n  fut  porté  au  lieu  de  sa  sépulture  au  milieu  des  larmes  et  des 
gémissements.  Tous  les  malheureux  pouvaient  bien  verser  des  pleurs, 
ils  avaient  perdu  leur  père. 

Bathilde  se  chargea  de  décorer  le  tombeau  de  celui  qui  avait  tant 
aimé  pendant  sa  vie  à  embellir  les  tombeaux  des  saints. 

Quelque  temps  après  sa  mort ,  dit  saint  Audoen  ',  le  saint  appa- 
rut pendant  la  nuit  à  une  personne  habitant  le  palais,  et  lui  ordonna 
d'aller  trouver  la  reine  Bathilde  et  de  lui  dire  de  déposer  les  orne- 
ments d'or  et  de  pierreries  dont  elle  avait  coutume  de  se  servir.  Cet 
homme  ayant  négligé  cet  avis,  le  saint  lui  apparut  une  seconde  et 
une  troisième  fois,  et  comme  Q  n'obéissait  pas,  il  fut  pris  d'une  fiè- 
vre ardente.  La  reine  étant  venue  le  voir,  il  accomplit  enfin  sa  mis- 
sion et  fut  subitement  guéri.  Bathilde,  sans  hésiter  un  instant,  se 
dépouilla  de  toutes  ses  parures,  elle  en  distribua  une  partie  en  au- 
mônes, et  fil  faire  avec  le  reste  une  croix  d'un  travail  élégant  pour 
le  tombeau  du  bienheureux.  Elle  fit  en  outre  fiabriquer  en  or  et  en 
argent  une  châsse  magnifique  pour  y  renfermer  les  membres  du 
saint  confesseur  de  J.-G.  a  Ce  bienheureux,  disait-elle,  a  fidt  les 
châsses  d'un  grand  nombre  de  saints,  il  est  juste  que  je  me  charge 
de  &ire  orner  son  tombeau  le  plus  qu'il  me  sera  possible.  » 

Éloi  avait  en  efiet  montré  beaucoup  de  zèle  pour  décorer  les  tom- 
beaux des  saints.  Ayant  découvert  le  corps  de  saint  Quentin  •,  ce 
courageux  disciple  de  Saint-Denis  qui  le  premier  avait  évangélisé 
une  partie  de  son  diocèse,  il  lui  fit  une  châsse  d*un  travail  admirable 


*  Audoen.,  Vtt  S.  Elig.,  c  36. 
s  Ibid.y  Ub.  3,  c  6,  7. 
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«nor,  enargentet  enpierresprécieuses.  ndécouvrit  de  mémele  corps 
de  saint  Piaton ,  et  de  saint  Lucien ,  aussi  disciples  de  Saint-Denis  ; 
il  leur  fit  de  très-belles  châsses.  H  embellit  encore  de  même  les  tom- 
beaux d'un  grand  nombre  d'autres  saints. 

Saint  Éloi  fut  d'abord  enseveli  à  côté  de  l'autel  ^ ,  mais  son  succes- 
seur Mommolin  et  la  reine  Bathilde  firent  construire  derrière  le  sanc- 
tuaire comme  une  abside  avec  un  tombeau  magnifique.  Quand  le 
travail  fut  terminé  ;  les  évèques  accoururent  pour  assister  à  la  trans- 
lation du  corps  du  bienheureux.  Ils  le  couvrirent  des  vêtements  de 
soie  que  la  reine  avait  faits  eUe-même^  et  le  transportèrent  en  sa 
nouvelle  demeure,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  peuple  et  de 
clercs  qui  chantaient  des  hymnes  et  dont  les  voix  harmonieuses  ré- 
sonnaient comme  les  plus  mélodieux  instruments  y  dit  Audoen. 

Bathilde  resta  encore  cinq  ans  au  palais  après  la  mort  de  saint 
Eloi.  Elle  désirait ,  il  est  vrai ,  bien  ardemment ,  se  retirer  au  monas- 
tère de  Chelles  qu'elle  avait  fondé ,  mais  les  Franks  avaient  pour  elle 
tant  d'amour,  qu'ils  ne  voulurent  pas  consentir  à  sa  retraite  jusqu'au 
meurtre  de  Tévêque  de  Paris,  Sigoberrand.  Bathilde  avait  beaucoup 
de  confiance  en  cet  évêque;  il  en  abusa  et  devint  si  orgueil- 
leux vis-à-vis  des  Franks,  qu'ils  le  tuèrent.  Gomme  ils  commirent 
ce  meurtre  contre  la  volonté  de  la  reine,  ils  craignirent  qu'elle  n'en 
tirât  vengeance  et  lui  permirent  de  se  retirer  dans  son  monastère. 
La  sainte  ne  se  fit  pas  illusion  sur  leur  motif;  elle  n'en  profita 
pas  moins  de  l'occasion  de  quitter  la  charge  de  régente  qui  l'em- 
pêchait de  penser,  autant  qu'elle  l'eût  désiré,  aux  affaires  de  son 
salut.  Elle  ne  se  retira  pas  toutefois  sans  emporter  en  son  cœur  un 
peu  de  haine  contre  ces  leudes  qu'elle  avait  nourris  au  palais  avec 
la  tendresse  d'une  mère,  et  qui  se  montraient  ingrats;  mais,  par  le 
conseil  des  évêques,  eUe  leur  pardonna;  la  paix,  troublée  par 
le  meurtre  de  Sigoberrand,  fiit  rétablie  (665). 

Ebroïn,  maire  du  palais  à  la  place  d'Erchinoald,  prit  en  main 
l'administration  du  royaume  de  Neustrie.  Le  second  fils  de  Bathilde, 
Hildérik,  régnait  en  Austrasie. 

Ebroïn  était  le  Frank  dans  toute  sa  barbarie  primitive.  ^  mi  des 
luttes  et  des  combats,  violent,  cruel,  il  ne  connaissait  d'autre  fi*ein 
que  ses  désirs,  d'autre  droit  que  celui  de  son  épée.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  dominer  Hloter  III  qui  n'était  qu'un  enfant.  Il  répui  en 

*  Audoen,  Vit.  S.  Ellff.,  lib.  3,  c  47. 
sVlUS.BathHd.,c8. 
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mattre,  sans  s'occoper  des  autres  leades  qui  devaient  troit  leof  paît 
dans  le  gouveraement. 

Tandis  qu'Ebroïn  dominait  an  palais  de  Nenstrie,  Léodgar,  que 
nous  verrons  tout-à-rheure  lutter  contre  lui ,  administrait  avec  sa- 
gesse son  Église  d'Autun.  Il  y  était  arrivé  dans  des  drconstances 
difficiles.  Deax  compétiteurs  s'étaient  disputé  oe  siège  épiscopal  ^ 
Les  choses  avaient  été  si  loin,  qu'on  en  était  venu  aux  mains  ;  l'un 
des  deux  prétendants  avait  été  tué;  l'autre,  à  cause  de  ce  crime, 
avait  été  exilé.  A  Tarrivée  de  Léodgar,  tous  les  ennemis  de  VËglise 
et  de  la  dté  furent  remplis  d'épouvante.  Il  sut  rétablir  la  paix  par  sa 
douceur,  sa  justice  et  sa  vigueur  sacerdotale.  Il  serait  trop  long,  dit 
son  biographe ,  de  raconter  en  détail  avec  quel  soin  le  pieux  Léod- 
gar, élevé  par  le  Seigneur  à  l'épiscopat ,  nourrit  les  pauvres;  mais  si 
nous  nous  taisons,  ses  œuvres  parleront  pour  nous.  L'hôpital  qu'il 
a  bâti  à  la  porte  de  l'église ,  les  vases  d'or  qui  brillent  dans  le  minis- 
tère de  l'église,  les  ornements  du  baptistère  exécutés  avec  tant  d'art 
et  d'élégance  ;  la  translation  du  corps  du  bienheureux  Symphorien , 
qui  atteste  sa  dévotion  envers  ce  saint  martyr;  le  pavé-  de  l'église 
qu'il  a  renouvelé ,  les  lambris  qu'il  a  fait  dorer,  le  portique,  les  murs 
de  la  ville  et  les  maisons  de  l'église  qu'il  a  réparés  ou  reconstruits 
entièrement,  tout  cela  rend  un  éclatant  témoignage  à  sa  charité,  à 
son  hatnleté,  à  son  intelligence. 

Ce  fut  probablement  aussi  au  commencemement  de  son  é|»80o^ 
pat  que  Léodgar  fit  assembler  un  synode  dont  il  nous  reste  quelques 
décrets  ^;  ils  ont  surtout  rapport  à  l'état  monastique.  Ce  que  nous 
y  trouvons  de  plus  remarquable ,  c'est  l'obligation  imposée  dans  le 
quinzième  canon ,  aux  clercs  et  aux  moines,  de  suivre  ce  que  pres- 
crivent soit  l'Ordre  canonique,  soit  la  règle  de  saint  Benoit  La  règ^e 
de  saint  Benoît  commençait  donc  à  prévaloir  sur  les  autres  règles 
monastiques  et  les  clercs  avaient  des  règlements  particuliers  app^ 
lés  Ordre  canoniqueé 

Tandis  que  Léodgar  travaillait  ainsi  efficacement  à  renouveler 
tout  ce  qui  tombait  en  ruines  ',  à  instruire  ses  clercs  de  leurs  devoin, 

*  Vit.  s.  Leodeg.,  auct  anonym.,  c  1.  —  On  a  deux  Ties  de  saint  Léger  com- 
posées peu  de  temps  après  sa  mort  ;  l'une  par  un  moine  d*Autun  dont  on  ignoré 
la  non  ;  l'autre  par  Ursla,  abbé  de  Ligugé»  au  diocèse  dé  Poltian. 

s  V.  SiniL,Conc  antiq.  GalL,  1. 1;  Bolland., Gomment,  prv?..  Vit.  S.  Leodeg. 

sa. 

s  Vit.  s.  Leodeg.,  anct.  anonym.,  ci. 
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4aoiurirMipe«plie4elapardiedeirie,  et  qu'il  ^^efsait  dans  le  Brin 
des  pauwes  d'abondante»  numônes,  une  réaietioD  poissante  se  pré^ 
parait  contre  Ebroïn  dans  la  Burgundie.  On  panriot  à  fiûre  croire  à 
l'ambitieux  maire  du  palais  que  Léodgar  la  dirigeait*  Depuis  long-' 
temps  il  ne  l'aimait  pas,  car  Léodgar  ne  s'était  jamais  abaissé  jus- 
qu'à lui  payer  le  tribut  de  ilaiteriies  dont  il  était  fort  avide ,  et  n'avait 
jamais  treinblé  devant  ses  menaces. 

EbroîD ,  pour  d^ouer  les  intrigues  des  leudes  de  Burgundie ,  leur 
interdit  l'entrée  du  palais.  Ceux-ci  alors  ^  s'attendant  à  voir  tomber 
sur  eux  la  colère  de  leur  ennemi ,  concentrèrent  dans  leur  ame  une 
haine  qu'Ëbroîn,  par  son  orgueil ,  prit  à  tâche  d'augmenter  encore* 

Hloter  III  mourut  sur  ces  entrefaites  (670).  Le  maire  du  palais 
eût  dû  solennellement  convoquer  tous  les  autres  leudes,  et,  de  con* 
cert  avec  eux,  élever  sur  le  trône  Tbéodorik,  fi^re  de  «Hloter,  mort 
sans  enfants.  Ëbroïu  trouva  plus  commode  de  faire  seul  un  roi.  Et 
comme  un  grand  nombre  de  leudes,  sans  attendre  sa  convocation, 
étaient  accourus  au  palais,  il  leur  ordonna  de  rebrousser  chemin* 
Ceux-ci,  outrés  de  tant  d'oi^eil,  s'assemblèrent,  prirent  conseil 
ensemble,  abandonnèrent  le  parti  de  Théodorik,  proclamèrent  roi 
de  Neustrie  son  frère  Hildérik  qui  déjà  était  roi  d'Austrasie ,  et  mar-* 
chèrent  contre  Ebroïn.  Il  liit  efirayé  et  courut  chercher  un  asile  au 
pied  des  autels  ;  il  dut  la  vie  à  Léodgar  et  à  plusieurs  autres  évéques 
qui  le  firent  enfermer  à  Luxeuil.  Hildérik  fit  venir  son  frère  Théo- 
dorik; on  le  lui  amena  après  lui  avoir  coupé  les  cheveux  :  a  Que 
veux-tu  que  je  fasse  de  toi,  lui  dit-il.  ~^  J'ai  été  injustement  chassé 
du  royaume,  répondit  Théodorik,  et  je  ne  veux  que  Dieu  pour  juge 
de  ma  cause.  9  II  fut  enfermé  au  monastère  de  Samt-Denis. 

Hildérik  fut  ainsi  seul  roi  des  Franks.  Les  leudes  exigèrent  qu'il 
rendit  des  décrets  en  vertu  desquels  chacun  des  trois  royaumes  1 
suivrait  ses  lois  et  ses  coutumes,  se  gouvernerait  par  ses  leudes^ 
sans  que  personne  pût  désormais  usurper  la  tyrannie  d'Ebroïn  et 
mépriser  ses  égaux.  U  promit  tout,  mais  plus  taid  il  ne  fut  pas  fidèle 
àses  promesses.  H  avait  d'abord  retenu  auprès  de  lui  l'évéque  Léod-^ 
gar,  parce  qu'il  le  savait  supérieur  aux  autres  en  sagesse.  Il  le  fit 
maire  de  son  palais  %  Léodgar  n'usa  de  sa  puissance  que  pour  ré- 
former et  penectionnerla  législation.  Il  adnunistra  les  royaumes  des 

*  La  Neustrie ,  l'Austraflie  et  U  Burgundie*  -7  L'Aquitaine  était  toijours  ro- 
malDe. 
s  VnhLy  Vit.  &  Leodeg.«  c.  1. 
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Franks  avec  tant  de  sagesse,  que  tous  se  félicitaient  d'aToir  pour  roi 
Hildérik,  et  Léodgar  pour  recteur  du  palais. 

Maiscequifaitla  joiedesbons  fiBdtledésespoir  des  méchants  :  Léod- 
gar eut  pour  ennemis  les  ieudes  mêmes  qu'il  avait  choisis  pour  le  se- 
conder dans  le  gouvernement.  Ils  semèrent  des  germes  de  discorde  en- 
tre  lui  etle  roi,  quivoulut  d'après  leur  conseil  changer  les  lois  établies. 

L'homme  de  Dieu  *  vit  la  tempête  qui  se  formait  et  s'apprêta  à  la 
soutenir.  Comme  un  évêque  courageux  ne  sait  pas  craindre  les  me- 
naces d'un  roi ,  il  commença  à  reprendre  Hildérik  et  à  lui  demander 
pourquoi  il  changeait  si  subitement  les  lois  qu'il  avait  lui-même 
ordonné  d'observer.  On  dit  même  qu'il  reprocha  au  roi  avec  cou- 
rage le  mariage  incestueux  qu'il  avait  contracté  avec  Bilihilde,  fille 
de  son  oncle,  et  le  menaça  de  la  vengeance  divine  s'il  ne  se  corrigeait. 
Hildérik  écouta  d'abord  le  sage  Léodgar;  mais,  bientôt  après, 
trompé  de  nouveau  par  de  perfides  conseils,  il  songea  àjle  faire  mourir. 

Cependant  0  consentit  à  suivre  le  pieux  évêque  à  Âutun  ',  afin  de 
célébrer  avec  lui  les  fêtes  de  Pâques.  Dans  le  même  temps  arrivait  à 
Autun  Victor,  patrice  de  Marseille,  qui  avait  à  demander  une  grâce 
au  roi  et  espérait  l'obtenir  par  l'entremise  de  Léodgar  '.  Le  saint  le 
reçut  dans  sa  ville  avec  charité,  en  attendant  qu'il  pût  le  recomman- 
der à  Hildérik;  mais  ses  ennemis  ourdirent  contre  lui,  à  cette  occa- 
sion ,  une  trame  horrible.  Ils  firent  entendre  au  roi  que  Victor  n'était 
venu  à  Âutun  que  pour  se  liguer  avec  l'évêque  dans  le  but  de  le 
renverser  du  trône.  Hildérik  les  crut;  il  résolut  dès-lors  de  mettre  à 
exécution  le  projet  qu'il  avait  déjà  conçu  de  faire  mourir  Léodgar. 

Au  heu  de  se  rendre,  pour  l'office  desVigiles  de  Pâques,  à  l'église 
épiscopale,  il  alla  recevoir  la  communion  des  mains  d'un  hypocrite 
nommé  Marcohn,  qui  vivait  au  monastère  de  Saint-Symphorien.  Il 
était  déjà  ivre,  lorsque  les  autres  fidèles  étaient  à  jeun  en  attendant 
les  saintes  solennités.  En  sortant  du  monastère  de  Saint-Sympho- 
rien, Hildérik  entra  dans  l'éghse  épiscopale  en  criant  à  haute  voix 
et  en  appelant  par  son  nom  Léodgar.  a  Me  voici,  dit  l'évêque,  d  mais 
le  roi  ne  l'entendit  point,  passa  outre  et  alla  dans  la  maison  de 
l'église ,  qui  avait  été  préparée  pour  lui. 

Cependant  on  vint  dire  secrètement  à  Léodgar  *  :  «  Évêque,  fais 

^  Vit  s.  Leodeg.,  auct  anonym.,  c.  1. 
*  Ursln. ,  Vit  S.  Leodeg. ,  c  1. 
s  Vit  S.  Leodeg.,  auet.  anonym.,  c  1. 
4  Ursin.,  Vit.  S.  Leodeg.,  cl. 
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attention  à  toi,  car  après  la  solennité  des  messes ,  le  roi  veut  te  tuer. 
C'est  cette  nuit  qu'il  satisfera  la  haine  que  tes  ennemis  travail- 
lent depuis  long-temps  à  lui  inspirer  contre  toi.  d  Léodgar  ne  s'émut 
pas  à  cet  avis,  continua  l'office  avec  un  visage  tranquille  et  sans  la 
plus  légère  marque  d'émotion.  Aussitôt  après,  il  délibéra  avec  les 
siens  sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  résolut  de  s'enftiir  pour  épargner  au 
roi  un  crime  qui  devrait  nécessairement  causer  bien  des  doubles. 

Hildérik,  apprenant  la  fuite  de  Léodgar,  envoya  après  lui  des  sol- 
dats avec  quelques-uns  de  ses  fidèles  qui  l'atteignirent  et  le  ramenè- 
rent à  Âutun.  Les  seigneurs  du  palais  %  presque  tous  jaloux  dugrand 
évêque ,  conseillèrent  au  roi  de  l'enfermer  au  monastère  de  Luxeuil, 
s'il  voulait  lui  laisser  la  vie.  Plusieurs  évoques  et  prêtres  donnèrent 
au  roi  le  mémeconseil,  afin  de  sauver  la  vie  de  leur  frère,  et  Léodgar 
lui-même  sollicitait  ^  la  permission  de  se  retirer  en  cette  pieuse  so- 
litude, afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de  Dieu. 

n  y  fut  conduit  et  y  trouva  Ébroîn  qui  était  tonsuré  et  portait 
l'habit  de  moine.  Ils  se  demandèrent  mutuellement  pardon  et  vé- 
curent en  paix. 

La  même  année  (674) ,  Hildérik  fut  massacré  '.  Sa  mort  fut  suivie 
d'un  tumulte  efiroyable.  Quelques  jours  auparavant ,  deux  seigneurs 
de  son  palais  avaient  reçu  de  lui  l'ordre  d'aller  à  Luxeuil,  d'en  tirer 
Léodgar  et  de  le  tuer  ;  mais  dès  qu'ils  apprirent  sa  mort,  ils  annon- 
cèrent dans  tout  le  pays  qu'ils  avaient  reconnu  que  la  grâce  divine 
était  sur  Léodgar,  serviteur  de  Dieu.  £n  ce  moment  en  effet ,  dit 
l'historien  anonyme  de  Léodgar,  Dieu  accorda  à  son  serviteur  une 
si  grande  autorité,  que  les  ducs,  leurs  femmes,  leurs  fidèles  et  tout 
le  peuple  accoururent  au  saint  évêque,  offrant  de  se  dévouer  pour 
lui.  Les  leudes  s'unirent  pour  sa  défense  et  arrêtèrent  que  si,  au  mi- 
lieu du  trouble  qu'aUait  susciter  l'élévation  deThéodoriksurle  trône, 
Léodgar  était  attaqué ,  ils  prendraient  sa  défense. 

De  son  côté,  Ébroîn  sortit  de  Luxeuil,  et  ses  anciens  partisans 
se  groupèrent  autour  de  lui.  Il  avait,  comme  Léodgar,  le  projet  de 
faire  proclamer  roi  Théodorik ,  le  troisième  fils  de  Bathilde ,  et  les 
deux  partis  se  dirigeaient  en  même  temps  vers  la  cité  d' Autun. 
Ébroîn  eût  désiré  arrêter  Léodgar  malgré  l'amitié  qu'il  lui  avait  ju- 
rée à  Luxeuil;  l'évêque  de  Lyon,  Genesius  l'en  détourna;  il 

*  vit  s.  Leodeg.  «  iucU  anoDyni.  >  c  1. 

*  UrsIiL,  VIL  S.  Leodeg.,  c  1. 

s  Vit.  S.  Leodeg., auct.  inonyn,,  c  2. 
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eut  peur  aussi  de  la  troupe  courageuse  qui  le  protégeait  ;  il  se  4écida 
àltd  donner  des  marques  d'une  amitié  hypocnté,  et  les  deuxtroupes 
s'étànt  mêlées,  entrèrent  ensemble  dans  la  cité  d'Antun. 

Tout  le  peuple  accourut  au-devant  de  Léodgar  le  bon  pasteur,  les 
places  publiques  étaient  décorées  comme  pour  un  jour  de  ftte;  les 
diacres  raccompagnaient  en  portant  des  cierges ,  les  clercs  chan- 
taient des  antiennes ,  la  cité  tout  entière  était  dans  la  joie.  Le  len- 
demain, les  deux  troupes  se  remirent  en  marche  et  partirent  ensem- 
ble vers  théodorik.  Mais  arrivé  à  moitié  chemin ,  Ebroïn  fit  bande 
à  part,  disparut  avec  les  siens  et  jeta  le  froc  qu'il  avait  gardé  jus- 
qrfalors. 

Léodgar  poursuivit  sa  route ,  alla  chercher  Théodorik  à  Saint- 
Denis  ,  et  le  replaça  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi  était  en  sûreté  à 
Nogent,  lorsqu'Ébroîn  arriva  à  la  tête  d'une  troupe  d'Austrasiens. 
Léodgar  n'y  était  plus  :  après  avoir  feit  proclamer  le  roi  et  élire  maire 
du  palais  Leudesius,  fils  d*Ërchinoald,  il  était  humblement  reparti 
pdifr  son  église  d- Autun.  Ébroïn,  se  voyant  frustré  d'une  charge 
qu'il  ambitionnait,  tua  Leudesius,  pilla  le  trésor  du  palais  et  les 
églises ,  repartit  pour  l'Austrasie  oh  il  fit  proclamer  roi  un  prétendu 
fils  de  Hloter  Illqu'il  appelait  Hlodowig,  et  complota  avec  Waimer, 
duc  de  Champagne,  IMddôn,  évêque  de  Chftlons-sur-Saône,  et  Bo- 
bon ,  évêque  déposé  de  Valence ,  ïa  perte  de  son  rival  Léodgar.  Wai- 
mer et  Didon  partirent  sur-le-champ  avec  une  troupe  de  soldats 
tour  Autun,  où  ils  espéraient  surprendre  le  saint  évêque.  Léodgar, 
pprenant  qu'une  armée  s'avançait  contre  lui,  ne  voulut  jamais 
consentir  à  prendre  la  fuite  et  préféra  les  attendre  avec  intrépidité. 
Se^  amis,  ses  fidèles,  ses  clercs  le  pressaient  de  quitter  la  dté  et 
d'emporter  ses   trésors;  il  refusa  absolument.    Il  les   conduisit 
même  au  lieu  où  étaient  ses  trésors,  et  en  les  leur  montrantleur  park 
ainsi  :  crMes  frères,  tout  ce  que  vous  voyez  là,  je  l'ai  fidèlement 
amassé  pour  la  gloire  et  romémentdel'Égiise,  pendant  le  temps  que 
le  Seigneur  permit  que  je  ftisse  en  feveur  dans  les  affaires  du  monde. 
Maintenant  que  les  puissants  du  siècle  sont  irrités  contre  moi  et  que 
le  Seigneur  veut  m'appeler  aux  biens  du  ciel ,  pourquoi  emporte- 
rai-je  avec  moi  ces  choses  qui  ne  m'y  suivront  pas?  Si  cela  vous  con- 
yient ,  voici  le  parti  que  je  prendrai  :  Il  vaut  mieux  donner  ces  à- 
cHesses  aux  pauvres  que  d'errer  à  travers  le  monde,  chargé  de  ce 
honteux  fardeau.  x>  Puis  il  ordonna  aux  gardiens  de  mettre  dehors 
les  plats  d'argent  et  tous  les  vases  précieux.  Ayant  fiiit  venir  ensuite 
les  argentiers  avec  leurs  marteaux ,  il  leur  fit  briser  ces  trésors  en 
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aux  églisçs  et  aux  monastère^  ce  quijpouvait  lepr  étrç  utilp.  Âpjrè^ 
jçéla;  il  auinja  Je  peuple  à  se  bijen  (ïéfen(}re,  et  il  indicjiia  uo  jeûné 
de  trois  jours  pendant  lesquels  i)  fit  l,e  jloyr  ctes  ipùrai||es  y  précédé 
de  )a  croix  et  dés  saintes  reliques  ;  il  se  prosternait  à  chaqif  e  porte, 
priant  avec  larmes  le  Seigneur  que  s*jil  l'appelait  au  martyre ,  if  n^ 
permit  pas  que  le  peuple  (^u'il  lui  avait  confié  tombât  ei^  captivité. 
Ayant  ensuite  réuni  tous  les  fidèles  à  Téglise,  il  demanda  publiquo-^ 
ment  pardon  à  tous  ceux  qu'il  aurait  pu  offenser.  Tqus  les  çœur^ 
étaient  profondément  émus  de  cette  humilité  du  grand  évéque. 

Cependant  les  ennemis  arrivèrent  et  livrèrent  à  la  yiUe  un  assaut 
qui  fut  yi^ourèusemept  soutenu;  paàis  les  malheurs  qu'entraînent 
toujours  lès  combats  désolèrent  le  bon  pasteur  qui  parla  ainsi  à  se^ 
(çnfants  :  a  Cessez,  je  yoqs  en  prie,  4^  cpmbattre  ces  gef^;  pui^ 
quils  sont  venus  seulement  à  cause  de  moi ,  je  si^js  pr^t  à  les^tis^* 
j^e.  feulement,  envoyons  d'abord  i^ de  )aos  irères  leur  deipander 
PQur  quelle  cause  ils  assiègent  I^  ville,  o  On  descendit  alors  du  ^uf 
aes  remparts  Tabbé  I^oroald,  qui  alla  trouver  piddoi^  et  lui  dit  ; 
\à  Si  nos  péchés  nous  ont  attiré  le  traitement  que  vous  nous  faite^ 
subir,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  cette  sentence  de  T^va^gile  i 
^1  vous  ne  pardonniez  pas  à  ceux  qui  vous  ont  offensé,  votre  pèrenf 
vous  pardonnera  pas  non  plus  vos  offenses.  »  Q  le  pria  ensuite  d^ 
feîrç  cesser  Tattaque  et  lui  propait  l'argent  qu'il  pourrait  désirerl 
l^iddon  répoi^dit  qu'|l  ne  lèverait  pas  le  siège  de  la  c|té  jusqu'à  cç 
ou'il  eût  pris  Léodgar  et  qu'il  eût  versé  son  sang,  à  ipoins  qu'il  nç 
|u,rât  fidélité  i  Hlodowig,  son  prétendu  roî.  Diddoii  envoya  queï-^ 
qu'un  des  siens  porter  ces  paroles  à  Léodgar  qui,  après  les  avoir  en^ 
tendues ,  s'écria  :  a  Sachez  bien,  mes  frères  et  amis,  et  vous  aussi 
qui  êtes  mes  ennemis,  que  jamais,  tant  que  Dieu  voudra  me  con- 
server la  vie ,  je  ne  m'écarterai  de  la  fidélité  que  j'ai  promise  au  roi 
TPhéodorik.  J'aime  mieux  livrer  mon  corps  au  glaive ,  que  de  souillep 
mon  ame  d'une  trahison.  )> 

tes  envoyés  de  Diddon  lui  ayant  rapporté  cette  réponse,  cet 
pdigne  évêque  fit  recommencer  l'attaque  et  mettre  le  feu  à  la  ville. 
Alors  Léodgar  dit  adieu  à  ses  frères,  communia  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin,  encouragea  les  faibles,  ^recommanda  à  tous  le 
souvenir  de  sa  passion,  à  l'exemple  de  J.-C.;  s'avança  courageur 
sèment  vers  une  des  portés,  la  nt  ouvrir  et  s*offi*itàses  ennemis.' 
Us  le  reçurent  comme  le  loup  s'empare  d'une  innocente  bre- 
bis. On  rapporte  qu'il  dil  alors  :  «r  Béni  soit  le  Diea  tout  puissant 
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qui  daigne  me  glorifier  aujourd'hui.  »  Ses  ennemis  lui  arrachèrent 
cruellement  les  yeux  de  la  téte^  et  plusieurs  hommes  illustres  qui  as- 
sistèrent à  l'horrible  supplice  qu'on  lui  fit  endurer,  attestèrent  qu'il 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  lui  liât  les  mains,  qu'il  ne  poussa 
pas  le  moindre  gémissement ,  qu'au  contraire  il  chanta  des  psaumes 
à  l'instant  même  où  on  lui  arracha  les  yeux. 

Les  ennemis  de  Léodgar,  après  avoir  imposé  à  la  dté  d'Autun 
l'indigne  évéque  Bobbon  qui  lui  fit  payer  une  rançon  énorme,  con- 
fièrent leur  victime  à  leur  complice  Waimer  qui  l'emmena  dans  son 
pays. 

Bobbon  et  Diddon  haïssaient  leur  ancien  métropolitain ,  Genesius 
de  Lyon,  aussi  bien  que  Léodgar.  Ils  s'en  prenaient  à  eux  de  leur 
déposition  au  lieu  de  s'en  prendre  à  leurs  crimes.  Genesius  eût  été 
traité  comme  le  saint  évéque  d'Autun,  si  le  peuple  ne  fût  accouru  en 
armes  pour  le  défendre. 

Pour  Léodgar,  il  fut  relégué  par  les  ordres  d'Ëbroïn  au  fond  d'une 
forêt  où  il  eut  à  supporter  toutes  les  horreurs  de  la  faim.  Waimer 
lui-même  en  fut  touché;  il  fit  revenir  chez  lui  le  bienheureux ,  qui 
le  convertit  au  Seigneur,  si  bien  que  Waimer  lui  ofint  pieusement 
l'argent  de  l'église  qu'il  avait  reçu  pour  la  rançon  de  la  ville  d'Autun. 
L'homme  de  Dieu  accepta  cet  argent  et  le  renvoya  à  Autun  par  un 
fidèle  abbé  nommé  Berton ,  qui  le  distribua  aux  serviteurs  de  la  foi. 
'  Pendant  ce  tem()S-là,  un  parti  puissant  s'était  formé  en  Austrasie 
contre  Ébroïn  et  son  prétendu  roi  Hlodo^ig.  On  avait  appris  que  le 
fils  de  saint  Sighbert  III,  Dagobert,  n'était  pas  mort  et  qu'il  avait 
été  exilé  en  Irlande  par  l'ambitieux  Grimoald  ^  ;  on  écrivit  à  WiUrid 
d'Yorckqui  connaissait  sa  retraite  et  l'avait  assisté  dans  ses  malheurs; 
Dagobert  se  mit  en  route  pour  l'Austrasie.  A  cette  nouvelle, 
Ëbroïn  abandonna  son  faux  roi  '  et  revint  en  Neustrie  où  ses  parti- 
sans le  firent  de  nouveau  créer  maire  du  palais  de  Théodorik. 
Ëbroïn  profita  de  sa  nouvelle  puissance  pour  se  ruer  dans  le  crime 
et  opprimer  tous  ses  ennemis.  Léodgar  surtout  lui  était  odieux ,  il 
envisageait  toujours  ce  grand  évéque  comme  un  antagoniste  qui  ja- 
mais par  crainte  ou  par  flatterie  ne  se  tairait  devant  ses  crimes.  Il 
résolut  d'en  finir  avec  lui  (676). 

Léodgar  était  sorti  de  la  maison  de  Waimer  et  s'était  retiré  dans  un 
monastère.  Ebrom  ayant  imaginé  de  faire  une  enquête  sur  la  mort 

*  vit  s!  WUfrid.,  apud  Mabill.,  saKut.  Bcn^d. 

*  Vit  s.  Leodcg.,  aucL  anonym.,  c.  3. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  L'iGLI8B  DB  FRANCK*  453 

de  Hildérik,  trouva  moyen  d'intenter  une  accusation  de  meurtre 
contre  Léodgar  et  contre  Warein  son  frère.  II  leur  ordonna  de  se 
présenter  au  palais.  A  leur  arrivée^  il  les  accabla  d'outrages  ^  ;  mais 
Léodgar  toujours  courageux ,  surtout  en  présence  de  ses  ennemis , 
lui  adressa  ces  paroles  :  a  Je*  ne  me  plains  pas  des  souffrances  que 
Dieu  m'envoie ,  puisque  j'ai  offensé  le  Seigneur  ;  j'admire  plutôt 
sa  clémence  qui  daigne  m'appeler  à  la  gloire  du  martyre.  Mais  toi, 
misérable  Ebrom,  qui  £ûs  subir  à  la  race  des  Franks  tant  de  mal- 
heurs,  tu  amasses  contre  toi  des  trésors  de  vengeance.  Tu  en  as 
trompé  beaucoup ,  tu  en  as  exilé  un  grand  nombre  de  la  terre  de 
leurs  pères;  mais  toi;  tu  seras  bien  autrement  exilé ,  car  tu  per- 
dras bientôt  à  la  fois  la  gloire  du  temps  et  celle  de  l'éternité.  Tan- 
dis que  tu  aspires  à  dominer  tous  ceux  qui  habitent  la  terre  des 
Franks ,  tu  détruis  toi-même  la  gloire  que  tu  as  voulu  usur- 
per. » 

A  ces  mots  ',  Ebroîn.  plein  de  fureur,  ordonna  de  séparer  Warein 
de  son  frère,  afin  de  le  faire  mourir.Comme  on  l'emmenait  :  «  Frère 
bien-aimé,  lui  dit  Léodgar,  aie  bon  courage  au  milieu  des  souf- 
frances. Souviens-toi  que  les  maux  de  cette  vie  ne  sont  rien  com- 
parés à  la  gloire  étemelle  qui  nous  est  réservée.  Nos  péchés  sont 
grands,  il  est  vrai ,  mais  la  miséricorde  du  Tout-Puissant  est  plus 
grande  encore  ;  elle  est  toujours  prête  à  laver  les  fautes  de  ceux  qui 
la  bénissent.  Nous  souflrons  pour  un  temps,  parce  que  nous  som- 
mes débiteurs  de  la  mort.  Mais  si  nous  souffrons  avec  patience,  nous 
serons  bientôt  dans  cette  vie  ou  nous  jouirons  sans  fin  de  la  gloire 
céleste,  a    • 

Les  satellites  d'Ebroïn  ayant  arraché  Warein  du  palais,  l'atta- 
chèrent au  tronc  d'un  arbre,  et  l'accablèrent  sous  une  grêle  de  pier- 
res. Pendant  ce  temps-là,  Warein  priait  le  Seigneur  et  disait  :  a  Bon 
Seigneur  Jésus,  qui  es  venu  sauver  les  pécheurs  et  non  les  justes, 
reçois  l'esprit  de  ton  serviteur  ;  et  puisque  tu  daignes,  parles  coups 
de  ces  pierres,  m'ôter  la  vie  comme  tu  Tôtais  aux  martyrs,^.accorde- 
moi ,  ô  très  clément  !  le  pardon  de  mes  hnies.  d  II  rendit ,  en 
priant  ainsi ,  le  dernier  soupir.  Le  bienheureux  Léodgar  eût  bien 
désiré  terminer  sa  vie  avec  son  frère,  afin  d'aller  avec  lui  dans  la 
vie  bienheureuse.  Mais ,  si  nous  en  croyons  l'auteur  anonyme  de  sa 
vie,  Ebroïn  aurait  entrepris  de  le  pousser  au  désespoir  à  force  de 

4  Ursin.,  Vit.  S.  Leodeg.,  c.  2. 
>  IfrM. ,  et  anonym.,  c  3. 


Digitized  by  VjOOQIC 


454  HISTOIRB 

supplice»  y  afin,  de  lui  ravir  en  même  tem^s  cette  vie  mortelle  et  la 
vie  de  l'éternité.  ,     * 

n  ordonna  qu'on  le  conduisit  nù-pieds  à  travers  une  piscine 
semée  de  pierres  aiguçs  comme  des  clous;  il  lui  fit  ensuite  coupar 
les  lèvre^^  les  joues  e\  la  langue,  afin  que  privé  des  yeux  y  les  pieds 
percés  y  la  langue  et  les  lèvres  coupées,  ne  pouvant  plus  ni^reconr- 
naître  son  chemin,  ni  marcher,  ni  chaiitçr  les  louanges  de  Dieu,  U 
tombât  dans  le  déseispoir  et  se  ravît  ain^  à  l)ii-méme  le  s^lut  qp^% 
eût  mérité  d'obtenir  par  sa  patience.  Mais  Dieu  entend  les  sentî* 
ments  de  l'ame ,  ,et  pjréfère  un  cœur  qui  aime  dans  le  silence ,  am 
l)eaux  discçurs.  Léodgar,  au  miljeu  des  supplices,  implpra  de  toutes 
1^  forces  de  sop  ame  ]ia  protection  du  3eigneur.,  et  plus  l'impiété 
des  honjimes  s'efforçait  de  l'éloigner  du  ciel,  plus  sion  amour  l'en 
rapprochait. 

Yoyapt  cela ,  Ebrqïn  fit  dçpouillef  honteusement  le  saint  4u  Sei- 
gneur, le  fit  conduire  nu  à  travers  les  places  publiqi^es ,  et  le  livra 
enfin  à  Waning  popr  qu'il  le  fît  mourir  au  milieu  des  toun^ents: 
«  Reçois ,  lui  dit-il ,  ce  Léodgar  que  tu  as  vu  sigraijidet  si  fier ,  et 
prends-le  sous  ta  garde,  bientôt  tu  recevras  l'ordre  de  lui  donaer  ce 
qp'il  a  mérité.  »  Comme  la  demeure  dé  Waning  était  éloignée,  op 
plaça  l'homme  de  Dieu  sur  une  vile  béte  de  somme,  ce  qui  rappela 
à  Léodgar  cq  passfige  de  l'Ëcriture  :  à  Seigneur,  je  ^uis  devenu 
çoipme  une  bête  de  soipme  en  votrç  présence ,  et  je  suis  cependant 
toujours  uni  à  vous,  o  En  le  voyant  couvert  de  si^g,  on  crut  qu'il 
en  mourrait  ;  un  moine  d'Âutuu  ,  l'àibé  Winobert  ,^qui  suivit  le 
saint,  obtint  des  gardes  d'en  approcher  en  pecret.  Il  le  trouva  cou- 
ché syr  la  paille,  enveloppé  d'un  morceau  de  toile  de  tente  et  respi- 
rant à  peine.  Il  croyait  le  voir  expirer  sous  ses  yeu^ ,  et  Û  fut  bien 
surpris  de  l'entendre  parler  toiit-à-coup  copme  à  son  ordinaire^ 
qnçiqu'il  n'eût  plus  de  langue,  et  qii(;  l'incision  de  ses  lèvres  eût 
mis  a.  nu  les  deqx  i;angées  de  ses  c(ents.  Winobert  courut  aussitôt 
avertir  4u  miracle  HennénairC;  qui  fut  le  successeur  de  Léodgar,  et 
qui  rendit  ^u.  s^nt  martyr  tous  les  soins  que  lui  inspira  sa  cbîiarité. 

Lorsque  Léodgar  fut  arrivé  à  la  demeure  de  \yaning ,  sa  langue 
et  ses  lèvres  repoussèrent ,  et  il  commença  à  parler  comme  aupara- 
vant *.  Waning,  qui  était  pieux  et  que  la  politique  seule  avait  rendu 
ennemi  de  Léodgar ,  ayant  été  témoia  de  ce  miracle,  reconnut  un 
saint  dans  son  prisonnier,  et  au  lieu  d'exécuter  les  ordres  d'Ebroîn, 
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il  le  mit  dans  le  monastère  de  vierges  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Fescamp^ 
Léodgar  y  ayant  complètement  recouvré  Tusage  de  sa  langue  ef  de 
ses  lèvres,  répandit  parmi  le^  peuples  la  semence  de  la  bonne  doc- 
trine, et  eut  la  consolation  d'offrir  chaque  jour  le  saint  sacrifice.  Ap. 
înQieu  de  ses  souffrances,  Léodgar  pensait  souvent  à  sa  mère,  là 
pieuse  Sigrade,  qui  vivait  encore  et  qu'avaient  plongée  dans  la  4our 
leur  ses  tourments  atroces,  et  la  mort  cruelle  de  Warein  son  frère, 
Ebrpin  l'avait  dépouillée  de  ses  biens ,  et  elle  s'était  retirée  d^s  un 
monastère.  Aussitôt  que  Léodgar  fut.  paisible  au  monastère  de  Fes^ 
camp,  il  lui  adressa  pour  la  consoler  la  lettre  suivante  ^  : 

a  A  ma  dame  et  très  sainte  mère  Sigrade,  qui,  déjà  ma  mère  paf 
le  lien  du  sang,  l'est  devenue  encore  par  les  Èens  de  l'esprit,  et  en 
qui  s'est  accomplie  cette  parole  de  la  vérité  :  a  Quiconque  fera  la 
»  volonté  de  mon  père  qui  est  dans  les  cieux  ;  celui-là  est  mon 
10  frère,  ma  sœur  et  ma  mère.  » 

»  Léodgar,  serviteur  des  serviteurs  de  notre  Sauveur  J.-C.  : 

»  Grâces  soient  rendues  à  mion  Dieu  qui  n'a  point  retiré  de  moi 
sa  miséricorde,  et  m'a  fait  entendre  au  contraire  une  parole  de  joie 
et  de  consolation  au  milieu  de  ces  tribulations  qui  nous  sont  com- 
munes, que  Dieu  lui-même  nous  envoie ,  que  vous  supportez  avec 
foi  et  patience,  à  l'exemple,  de  Dieu  le  juste  juge,  et  afin  d'être 
trouvée  digne  de  son  royaume. 

»  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  J.-C.  notre  Dieu  vous  a  élue 
et  vous  adonné ,  non-seulement  de  croire  en  lui,  mais  de  souffrir 
pour  lui. 

»  Si  vous  avez  placé  votre  consolation  en  J.-C.,  vous  avez  la 
plénituae  de  là  joie  des  saints,  et  vous  ne  pouvez  en  aucune  ma- 
nière vous  attrister  suivant  cette  parole  du  bienheureux  Pierre  : 
a  Si  vous  êtes  en  ce  monde  affligé  de  diverses  tentations,  c'est  afin 
»  que  votre  ame  éprouvée  devienne  plus  précieuse  que  l'or  épuré  au 
»  feu.  » 

»  Omèrel  que  votre  joie  doit  être  grande  dans  le  Seigtieur! 
Kiille  langue  ne  peut  le  dire ,  aucun  écrit  ne  peut  l'exprimer.  Vous 
avez  quitté  ce  que  vous  deviez  abandonner ,  et  vous  avez  trouvé  ce 
que  désirait  votre  ame;  le  Seigneur  a  exaucé  vos  prières,  et  il  a  vu 
les  larmes  que  vous  avez  si  abondamment  répandues  en  sa  présence, 
n  vous  a  ôté  ce  qui  aurait  pu  retarder  votre  marche  vers  la  posses- 
sion de  la  béatitude  étemelle,  il  a  rompu  tous  vos  liens  afin  que  dé- 
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gagée  de  tout  ce  qui  pouvait  vous  attacher  au  monde,  vous  viviez 
uniquement  pour  Dieu,  vous  goûtiez  combien  le  Seigneur  est  doux. 
Le  Seigneur  J.-O.!  il  est  notre  Dieu,  notre  roi,  notre  rédempteur  ! 
il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  !  C'est  à  lui  qu'il  faut  obéir ,  lui  dont 
le  psalmiste  a  dit  :  a  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il 
»  m'a  donné.  »  Ce  qu'il  faut  lui  rendre!  il  le  dit  en  ajoutant: 
a  J'accepterai  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Sei- 
»  gneur.  » 

»  0  heureuse  la  mort  qui  donne  la  vie  !  heureuse  la  perte  des 
biens  qui  mérite  des  richesses  étemelles  !  heureuse  TafiQiction  qui 
procure  la  joie  des  anges!  vous  avez  éprouvé  les  miséricordes  du 
très  clément  Seigneur  Jésus,  car  il  vous  a  inspiré  le  mépris  du 
monde,  vous  a  fait  vivre  sous  une  sainte  discipline,  et  puis,  il  a  dé- 
livré vos  enfants  des  misères  du  siècle,  des  égarements  de  la  vie  pré- 
sente, et  leur  a  donné  l'assurance  de  la  vie  éternelle.  Vous  eussiez 
pu  les  pleurer  comme  morts  en  les  laissant  après  vous  sur  ta  terre  ! 
que  leur  mort  ne  vous  attriste  donc  pas,  rendez-en  plutôt  mille  ac^ 
tions  de  grâces  à  Dieu  le  père  et  %u  Seigneur  J.-C. 

B  Elle  va  bientôt  disparaître  ,  la  nuit  qui  obscurcit  l'œil  de  l'amè  ! 
Les  voici  bientôt  déposés ,  les  fardeaux  et  les  soucis  de  la  vie  pré- 
sente !  l'athlète  n'a  plus  rien  qui  retienne  son  bras  ;  il  n'est  plus 
chargé  que  du  joug  si  doux ,  si  léger  de  la  croix.  Suivons  donc  le 
Seigneur,  sa  miséricorde  marche  en  avant ,  courons  sans  peur  au 
combat,  il  est  fidèle ,  il  nous  donnera  la  victoire,  il  combattra  pour 
nous,  il  écrasera  Satan  sous  nos  pieds. 

B  Je  vois  s'ouvrir  le  champ  de  bataille  où  Dieu  appelle  ses  sol- 
dats ;  je  vois  les  couronnes  qu'il  leur  prépare,  je  vois  les  armes  qull 
mettra  dans  leurs  mains.  Les  ennemis  n'en  ont  pas  de  pareils ,  car 
c'est  le  bouclier  de  la  foi,  la  cuirasse  de  la  justice,  le  casque  du 
salut  ;  c'est  l'armure  qui  éteint  les  traits  enflammés  de  l'ennemi,  c'est 
le  glaive  de  l'esprit ,  c'est-à-dire,  la  parole  de  Dieu  ;  c'est  la  prière 
continuelle  du  cœur. 

»  Notre  roi  ne  veut  rien  de  la  vieille  armure,  rien  de  l'anden 
vêtement;  il  veut  des  hommes  nouveaux,  éprouvés  aux  batailles. 

»  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  il  restait  en  nos  cœurs  quelque 
peu  de  haine  contre  nos  ennemis,  ce  serait  un  grand  malheur  ;  car 
est-il  rien  de  plus  beau  que  de  mériter  d'être  vraiment  fils  de  Dieu 
en  aimant  nos  ennemis ,  que  de  mériter  le  pardon  de  nos  fautes  en 
remettant  celles  d'autrui?  Puisque  l'auteur  de  la  vie  étemelle,  celui 
qui  a  pris  chair  d'une  vierge  immaculée  a  prié  pour  ses  ennemis, 
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ne  faut-il  pas  que  nous,  souillés  de  tant  de  crimes,  nous  aimions 
nos  ennemis,  nous  priions  pour  eux,  si  nous  voulons  imiter  notre 
mdtre  et  mériter  d'avoir  part  à  son  royaume  avec  les  saints  ? 

»  0  bonne  mère  !  Tceil  de  Thomme  n'a  point  vu ,  son  oreille  n'a 
point  entendu ,  son  cœur  n'a  point  compris  ce  que  le  bon  maître 
TOUS  a  préparé.  Voyez  combien  il  vous  a  déjà  récompensée  dès 
cette  vie  ;  à  la  place  d'une  foule  de  servantes,  il  vous  a  donné  des 
sœurs;  il  a  remplacé  les  fiitigues  de  la  vie  du  monde  par  le  repos 
du  monastère ,  la  perte  de  vos  biens  par  l'Écriture  divine  et  la 
prière  continuelle  ;  vos  parents  par  la  vénérable  et  sainte  dame 
Ithéria,  qui  est  en  même  temps  votre  mère,  votre  sœur  et  votre 
fille ,  avec  laquelle  vous  n'avez  en  J.-C.  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame. 

»  Ce  que  je  vous  ai  dit  en  cette  lettre,  je  l'ai  emprunté  aux  Écri- 
tures sacrées.  Lorsque  vous  l'aurez  lue ,  vous  rendrez  donc  grâces  au 
Seigneur  dans  les  siècles  étemels.  »  Amen. 

Pendant  que  Léodgar  était  au  monastère  de  Fescamp,  le  Dieu 
tout  puissant ,  dit  son  historien  * ,  manifesta  clairement  à  tous  sa 
fsiveur  pour  le  bienheureux,  car  il  commença  à  frapper  ses  enne- 
mis. Ëbroïn  lui-même  fut  l'instrument  dont  le  Seigneur  se  servit 
pour  en  tirer  vengeance,  et  il  convoqua,  de  concert  avec  Théodo- 
rik,  le  concile  où  ils  devaient  être  condamnés. 

Après  avoir  trahi  Léodgar,  Diddon  de  Ghftlons^ur-SaAne,  et 
Waimer,  institué  par  Ebroïn  évêque  de  Troyes ,  avaient  souillé 
par  toutes  sortes  de  crimes  leur  dignité  épiscopale.  Ds  avaient  en 
outre  encouru  l'inimitié  de  celui  dont  ils  avaient  servi  si  cruelle- 
ment la  haine  contre  Léodgar.  Les  évêques ,  sur  la  convocation  de 
Théodorik  et  d'Ébroïn ,  accoururent  en  foule  à  la  maison  royale  de 
Marlacum  '  ;  à  leur  tête  se  trouvèrent  cinq  métropolitains,  Genesius 
de  Lyon,  Blidramn  de  Vienne,  Temisc  de  Besançon,  Landobert 
de  Sens,  Dadon  ou  Audoen  de  Rouen. 

Diddon  fût  condamné,  rasé  et  excommunié.  Envoyé  ensuite  en 
exil,  il  y  eut  la  tête  tranchée.  Waimer,  aussi  condamné  et  accablé 
de  maux,  fut  pendu  et  envoyé  ainsi  en  enfer  dit  le  biographe, 


*  Anonym.,  Vit  S.  Leodeg.,  c.  3. 

s  Placit  Tbeod.  HI,  apud  HabilL  (De  re  diplom.)  —  Le  Père  Hablllon place 
ce  concile  *  Morlal,  village  sur  les  limites  de  Bourgogne  et  de  Champagne.  Le 
P.  Pagi  le  place  à  Mariy-le-Rol.  {r.  Slrm.,ConciL  antiq.  GalL,  1. 1« p.  510 ;  Bol- 
Und.,  Gomment  prm.  Vit  S.  Leodeg.,  S 19.)  - 
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par  un  supplice  honteux  et  digne  de  celui  qui  avait  trahi  Thomme 
juste. 

^éodgar  apprit  au  fond  de  sa  solitude  de  Fescamp  que  s^  enne- 
mis avaient  été,  les  uns  tués,  Içs  autres  exilés.  Il  les  pleuni  amère- 
ment, et.au  heu  de  se  réjouir  de  se  voir  vengé,  il  s'affligea  que  le 
coup  de  la  mort  les  eût  atteints  avant  qu'ila  eussent  bit  pénitence. 

Mais  Ebrpïn,  en  punissant  ses  ennemis,  ne  l'avait  pas  oublié  lujk 
même,  et  il  vivait  encore  pour  achever  dç  fabriquer  la  couronne  dn 
saint  martyr.  U  le  tira  du  monastère  de  Fescamp  et  le  fit  venir  au 
palais,  afin  qu'on  déchirât  sur  lui  la  robe  épiscopale^  et  qu'ainsi 
dégradé  et  interdit,  il  ne  hii  fût  plus  permis  de  célébrer  le  saint  sa- 
crifice. 

Lorsque  L^gar  fût  arrivé,  Ébroïn  et  le  roi  s'efforcèrent  de  lui 
arracher  quelques  paroles  par  lesquelles  il  se  reconnût  complice  de 
la  mort  de  Hildérik  ;  mais  il  soutint  courageusement  qu'il  n'était 
pa^  coupable,  et  anno^ç^^  à  ses  deux  persécuteurs  les  malheurs 
qui  tomberaient  bientôt  sur  eux.  a  Tu  parïes.avec  cette  témérité^ 
lui  répondit  Ébroïn ,  parce  que  tu  aspire^  à  la  couronne  du  mar- 
tyre, mais  tes  désirs  ne  seront  pas. satisfaits,  if  On  le  conduisit  en- 
suite ai^  concile.  Il  resta,  dit-on,  à  la  porte  de  la  sajle  oti  s^  tenait 
l'assemblée,  et  sans  avoir  été  entendu, oa  hii  déçhii:asa  tunique .4^ 
la  tête  aux  pieds  ^  en  signe  ^e  dégradation.  Ébroïn  '  remit  ensuite 
sa  vic^me  à  Hrodobert,-  comte  du  palais^  qmeut  ordrede  l'emmener 
chez  lui  et  de  lui  trancher  ensuite  la  tête  (678).  .    _     . 

Presque  tous  ceux  .qui  étaient  dans  la  maison  de  Hrodobeçi 
conçurent  tant  de  vénération  pour  lebienhejareux,  qu'ils  se  converr 
tirent,  confessèrent  leurs  péchés  et  firent  pénitence.  Le  Seigneur  se 
plaisait  à  glorifier  son  serviteur ,  et  partout  où  il  était  conduit  pour  y 
être  persécuté,  il  y  était  èntçuré  de  respect  et  d'honneurs. 

Mais  enfin ,  arriva  le  jour  delà  récompense ,  et  on  envoya  du  palais 
l'ordre  de  ne  pas  laisser  vivre  Léodgar  pW  long-temps.  Hrodobert 
fut  affligé  ;  sa  femme  surtout  pleura  amèrement  de  ce  que  son  mari 
était  forcé  de  commettre  un  tel  crime;  l'homme  de  Dieu  la  con- 
sola :  a  Je  vous  en  prie,  lui  dit-il,  ne  pleurez  pas  sur  ma  mort, 
elle  ne  vous  sera  pas  imputée.  Au  contraire,  vous  serez  bénie  du 
ciel,  si  vous  déposez  pieusement  mon  corps  dans  un  tombean.  » 
Après  avoir  ainsi  parlé,  il  fut  conduit  par  quatre  esclaves  dans  la 

*  Unin.,  Vit  S.  Leodeg.,  c  2. 
s  Anonym.,  Viu  S.  Leodeg.,  c.  S. 
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forêt  oii,U  4f^ait  termmer  sa  yie.  Hrodobert  me  voubit  pas  aeisister 
à  son,  suppjiice.  Trois  de  ses  bourrçatix.  sç  jetèrent. i(  ses  .pieds,  Je 
suppliant  de  l^ur  peurdonner.0t  de  leur  aicporder  sa  bénédiction.  Lé 
gui^t^ème  se  teq^t  de))put,  le  glaivp  itp  et  piiét  à.firapper.  L'homme 
de  Dieu,  ayant  béni  ses  meurtriers,  leur  adressa  quelques  t>ieases 
paroles ,  puis  se  mit  à  genoux  et  fit  cette  prière  :  a  Seigneur,  Dieu 
»  tout  puissant,  père  de  notre  Setgneur  J.-O.  qui  nous  a  appris  à 
»  vous  connaître!  6  Dieu  des  vertus I  père  de  toute  créature,  je 
»  vous  bénis ,  je  vous  glorifie  de  m'avoir  amené  à  ce  jour  du  com- 
»  bat.  0  Seigneur!  daignez,  je  vous  en  prie,  répandre  sur  moi  vos 
»  iiliséricqMès;  rèridez-moï  àijpie  de  participer  aiii  inéiités  de  vos 
»  saints  et  à  la  vie  étemelle;  pardonner  à  mes  ennemis,  car  c'est 
a  par  eqx ,  (H  Père  très  clémènf ,  que  je  serai ,  comme  je  ï'èspère , 
»  glorifié  en  votre  présence.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  leva,  tendit  là  tête  au  Bourreau  et 
reçut  le  coup  dé  la  mort. 

L'épouse  de  Hrodoi>ert  fit  enlever  secrètement  le  corps  du 
martyr^.  lë  transporta  daàs  ^a  inâispn  dé  Sarçîn,  ei  après  avoir 
versé  bien  des  larmes,  Finhuraa  dans  un  petit  oratoire  avec  les 
vêtemeùts  qu'fl  avait  au  npomèiit  de  sa  mort  (678).  Bientôt  on  vit  ar- 
river à  l'oratoire  une  foule  de  pèlerins  attirés  par  les  nombreux  mi- 
racles du  saint  martyr.  Ëbroïn  l'ayant  appris,  envoya  secrètement 
quelqu'un  pour  s'informer  de  ce  qui  se  passait  *  et  lui  dire  la  vérité. 
Son  envoyé,  arrivé  sur  le  tombeau  du  saint,  le  fi^ppadu  pied  en  di- 
É(an(t  :  «  Un  mdrt  ne  ftdt  poîirt  de  ttîrâclès.  »  Conitté  il  s'en  re- 
tournait ,  il  mourut.  Ce  fait  fiit  bientôt  dévalgué  ;  Ébroîii ,  eu  l'appt^é- 
nant,  commença  à  trembler  qtie  la  gloire  toujours  croissante  de  éa 
victime  ne  le  fît  décroître  dans  l'esprit  desf  peuples.  II  défendait 
avec  menaces  de  racoùtei^  les  ùierveilles  qui  s'opteraient  ati  tombeau 
du  bienheureux,  son  esprit  se  troubla,  sa  puissance  6hancela 
davantage  de  jour  en  jour.  MêSâ  il  n'en  persévéra  pas  mbiufs  dans 
son  orgueil  et  ses  cruautés. 

Ce  fut  même  alors  qu'il  flt  itér  d'un  coup  de  lance  sairit  Rà^e- 
bert  '  ;  qu'il  persécuta  saiftt  Aine  ';  ^'î!  chdssà  de  son  àîégè  sairit 


*  Anonym.,  Vlu  S.  Leodeg.,  c  ft. 

s  Vulgairemeot  saint  Rambert  n  fut  enseveli  au  monastère  de  Bebron  qui  prit 
son  nom.  (F.  Duchéne,  Rer.  franc  script,  U  u) 

>  Apud  BoUamLf  13  Mptémb. 
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Landbert  de  Maëstricht  * ,  et  qu'il  força  le  saint  abbé  de  Jumièges, 
Philibert,  à  se  réfugier  au  diocèse  de  Poitiers  '.  Philibert,  aidé  des 
libéralités  deTévéque  Ansoald,  successeur  de  Diddo,  bâtit  dans  l'île 
Herio  un  monastère  qui  prit  le  nom  de  Hermoutier,  d'où  on  a  fait 
Noirmoutier ,  et  ne  revint  à  Jumièges  que  plusieurs  années  après  la 
mort  d'Ébroîn. 


EbrolB  et  lei  AiuirafleDs.  —  Ebr»lii  penëeute  mIbI  WIlfHd  qui  avait  Mcoorii  D«f«bert  « 
Irlande  --  Meortrede  Dafobert.— Vu  Aoacraslens,  oandalu  par  tes  dncs  Martin  et  Pépln^ 
M  ietieat  lor  U  NeaMto.  —  Baullle  de  Lolxl.~  Bbroln  valaqaaar.  ^  Sa  crvanté  tanjôai* 
croIflMuite.  —  n  est  tué  par  HermanCk-ld.  —  Gloire  de  Léodyar  aprè*  la  maK  d'ElwalB.  —  ta 
translation  à  Poltters.  —  Vie  de  BathUde  an  monaKère  de  Chellei.  —  Sa  mort.  — 
BatiiUdeetBiiroln.  ~  Waredon,  sueoeMenr  d*Bbroln.  —  Tk^ablet  an  palaUde  NenMrla, 
rupture  avec  les  Australiens.  -^  Gial«mar.  ^  Saint  Andoen  vent  rétablir  la  paix.  —  U 
meurt,  —  Berther ,  nuUre  de  Nenitrle.  —  Béactlon  eontre  Bertlier.  —  Pépin  appelé  par  Un 
Benstrlens.  —  Pépin  dllérlstal,  duc  d'Anstrasle  et  maire  dn  palais  d«  Beostrie,  —  Sa 
riruenr  contre  saint  Anstert  de  Bonen.  —  Notice  sur  salut  Anibert,  —  Antres  frauda 
évéïinesà  U  fln  du  vii."  siècle.  —  Landbert  de  Lyon.  -^  Alrar  de  Chartres.  —  Privilège 
donné  par  cet  évèqne  à  un  monastère  bfttl  à  Biais  en  l*bonneur  de  la  Sainte  Vlerfe.  — 
Attemblée  d'évèqnes  à  Blols.  —  Buf  Ubert  dn  Mans.  —  Assemblée  d*évéqnes  an  Mans.  — 
Priviléfe  accordé  par  Bnf Ubert.  —  U  protège  saint  Bllunlr.  —  Saint  Landbert  de  Maès- 
trlcht  et  son  sncceisenr  saint  Hubert.  —  Saints  WlUlbrord  et  Wulframn ,  ap6ms  dea 
rrlsons.  —  Saint  Tétric  d*Auxerre.  ~  Saint  Bonltus  (salut  Bonet)  d>Anrenile.  —  Vie  de 
ce  grand  évéqne.-  Pépin  d'Hériatal  protège  U  reUglon.  —  n  nenrt  en  714  -San  flia  EaiV 
Martel ,  duc  des  Pranks. 

678-714. 

Ébroïn  avait  satisfait  sa  haine  contre  Léodgar ,  le  plus  redoutable 
des  adversaires  qu'il  eut  en  Nenstrie  et  en  Burgundie  ;  mais  il  avait 
d'autres  ennemis  qui  n'étaient  pas  en  sa  puissance;  c'étaient  les 
leudes  Âustrasiens  qui  l'avaient  chassé  avec  son  fantôme  de  roi 
Hlodowigy  pour  élever  sur  le  trône Dagobert  II,  digne  fils  du  saint 
roi'SighbertlU. 

Il  couvait  de  sinistres  projets  contre  Dagobert,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  d'EkMd,  un  des  rois  des  Anglo-Saxons,  qui  désignait  à  sa 
vengeance  l'évéque  d'Yorch,Wilfirid.  Cet  évêque,  uni  d'amitié  au- 
trefois avecHaunemont  ^,  évéque  de  Lyon  j  qu'Ëbroïn  avait  fait  mas- 
sacrer, avait  secouru  Dagobert  pendant  son  exil  en  Angleterre  et 


*  Apud  Bolland.,  17  septemb. 

s  liftai/.,  20 aug. 

'  Vulgairement  salm  Chaumont.  (F.  BoUandt  26  sept) 
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en  Irlande  V  C'en  était  bien  assez  pour  qu'Ébroin  lui  Yonât  une  baine 
implacable. 

n  envoya  sur  les  côtes  de  TOcéan  des  émissaires  pour  s'emparer 
de  Wilfrid  aussitôt  qu'il  aurait  mis  le  pied  sur  la  terre  des  Franks, 
mais  des  vents  contraires  jetèrent  le  saint  évéque  vers  le  pays  des 
Frisons. 

Ébroîn,  l'ayant  appris,  envoya  de  riches  présents  à  Algise,  roi  de 
ces  peuples,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  lui  livrer 
l'évéque  étranger.  Àlgise  reçut  gracieusement  les  députés  d'Ébroïn, 
et  leur  donna  un  grand  festin  pendant  lequel  il  se  fit  lire  la  lettre 
dont  ils  étaient  porteurs.  Indigné  qu'on  eût  l'audace  de  lui  deman- 
der une  trahison,  il  jeta  la  lettre  au  feu  en  présence  même  des 
envoyés  et  dit  :  a  Que  Dieu  détruise  le  règne  des  perfides ,  et  qu'ils 
soient  traités  comme  cette  lettre,  s  Après  avoir  traversé  la  Frise , 
Wilfrid  entra  dans  le  royaume  de  Dagobert  qui  le  reçut  comme 
un  père  et  le  conjura  d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg  qui 
était  alors  vacant*  Wilfrid  le  refusa  et  continua  son  voyage  vers 
Rome. 

n  y  fut  accompagné  d'Adéodatde  Toul,  député  par  les  évéques 
d' Australie  pour  porter  au  pape  leur  décision  au  sujet  du  monothé- 
lisme.  Dans  l'église  Gallo-Franke ,  on  tint  à  cette  époque  plusieurs 
conciles  à  la  prière  du  pape  Agathon  ;  Adéodat  de  Toul  pour  l'Aus^ 
trasie,  et  Félix  d'Arles  pour  les  autres  provinces,  en  portèrent  les 
décrets  au  concile  convoqué  à  Rome  pour  l'année  679. 

Wilfinid  et  Adéodat  furent  reçus  avec  bonté  par  le  roi  des  Lom* 
bards,  nommé  Pertharite.  Ébroïn  avait  cependant  encore  tendu  là 
un  piège  de  concert  avec  le  roi  Ekfrid.  Mais  le  roi  des  Lombards, 
comme  celui  des  Frisons,  abhorrait  la  trahison. 

Lorsque  Wilfrid  était  à  Rome,  le  roi  Dagobert  fut  massacré'. 
Il  l'ignorait  encore,  lorsqu'à  son  retour  il  entra  dans  le  royaume 
d'Austrasie.  Un  évéque,  qui  avait  fait  partie  de  la  conjuration  tramée 
contre  Dagobert ,  le  reconnut  et  lui  adressa  les  plus  sanglants  repro- 
ches, a  Tu  es  bien  audacieux ,  lui  dit-il ,  de  passer  sur  la  terre  des 
Franks  ;  tu  mérites  la  mort  pour  avoir  contribué  à  élever  sur  le 
trône  un  roi  qui  a  désolé  les  villes,  qui  a,  comme  Roboam,  accablé 
son  peuple  d'impôts,  qui  a  méprisé  les  églises  et  les  évéques;  il  vient 
heureusement  de  payer  pour  sa  mort  la  peine  due  à  ses  crimes.  » 

1  Vit  S.  WUL,  MabUL,  flccuL  Bened. 

s  Plusieurs  martyrologes  ont  mis  Dagobert  II  au  nombre  des  saints. 
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Wilfrid  répondit  à  Tévêqu^e  rebelle  :  «  J'ai  sçcouru  el  pQuni  ifn  roi 
exilé  sur  une  terre  étrangère,  pour  obéir  aux  préceptes  du  Seigneur 
et  pour  que  ce  roi  fût  le  consolateur  de  son  peuple  et  le  défenseur 
deé  Églises.  Si  un  roi  de  ma  pation  se  rrfugiait  auprès  de  Votre 
Sainteté,  dites-moi ,  seigneur  ^vêque,  ne  fenez-\ouspas  de  même?» 

WQfrid  put  continuer  son  voyage  en  paix ,  maïs  les  principaux 
des  leudes  Àustrasiens  se  soulevèrent  contre  les  conjurés  qui  o'a- 
Vaient  été  que  lesinstri^ments  d'Ébroïn.  A  leur  tête  ftaieùt  les  iucs 
Martin  et  Pépin  *,  qui  se  jetèrent  sur  le  royaume  de  Théodorik, 
Ébroïn  marcha  contre  eux;  les  armées  se  rencontrèrent  à Loixi  (bI 
livrèrent  en  cet  endroit  up  combat  terrfble.  Ébroïn  fut  v^nqueur. 
Pépin  retourna  en  Austrasîe ,  MarUn  s^'enferma  dans  la  ville  de 
Laou,  proche  du  champ  de  bataille;  Ébroïn  l'en  fit  sortir  par  ruse  el 
le  tua.* 

Alors  vivait  à  Laon  sainte  Austrude  ^  fille  de  sainte  Salaberge. 
Ebroïn  l'accusa  d'avoir  pris  le  parti  des  Austrasiens  ',  et  lui  fit  souf- 
frir persécution^  Sa  victoire  le  rendit  plus  fier  encore  qu'aupara- 
vant; il  opprima  les  Frànks  avec  une  cruauté  toujours  croissant^ 
dit  le  continuateur  de  Frédégaire  ',  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  f(it  tué 
par  un  Frank  nommé  Hermànfrid,  dont  il  voulait  ravir  les  biens.  jQi 
lui  en  avait  même  déjà  pris  une  grande  partie  *,  et  de  plus,  il  le  me- 
naçait de  la  mort.  Hermànfrid  prit  l'avance,  se  concerta  avec  les 
siens ,  et  leur  donna  rendez-vous  devant  la  porte  même  d'Ebroïnl 
C'était  un  dimanche,  Ebroïn  sortait  pour  se  rendre  à  mâtine^. 
Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil,  Hermànfrid  se  jeta  sur  lui  et 
le  tuà  d'un  coup  d'épée  (681). 

n  Ainsi ,  dit  le  biographe  de  Léodgar,  la  tyrannie  cessa  dans  le 
royaume.  Ainsi  mourut  par  le  glaive ,  ce  misérable  qui  s'était  élevé 
à  de  si  grands  honneurs  ,  qui  voyait  briller  dans  les  trois  parties  du 
monde  la  renommée  de  sa  puissance.  Il  est  bien  à  craindre  que 
l'homme,  dont  la  cruelle  vengeance  à  fidt  périr  tant  d'èvêques  e(  de 
leudes,  ne  se  soit  préparé  des  peines  étemelles ,  et  qu'après  avoir 
perdu  un  pouvoir  immense  que  jamais  n'avait  possédé  un  autre 
Prank ,  il  n'ait  aussi  perdu  la  Vie  bienheureuse  que  la  douceur  eÛ 
pului  mériter,  x? 

*  Fredeg.  Cbrpn.,  c  07. 

s  Vit.  S.  Austrud.,  apud  Mablll.,  secul.  Bened. 
>  Chron.,  c  08. 

*  IMd,y  vit  S.  Leodeg.,  auct.  anonpi.,  c  4. 
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Quand  Ebroïn  fut  mort ,  la  gloire  du  serviteur  'de  Dieu  Léod- 
ga^  jfeta  iu' loin  beaucoup  d'éclat.  Dès"  que  lé  M  'rtiéodorik 
eut  appris  la  vérité  sur  les  miracles  du  saint  martyr,  il  conçut 
pour  lui  beaucoup  de  vénération.  Dès4ors ,  celui  dont  naguère 
encore  on  ne  pouvait  prononcer  le  nom,  Ait  magnifiquement 
honoré  au  palais.  Il  ^  avait  là  une  multitude  de  grands  du 
royaume ,  des  évéques  et  des  leudes  qui  conversaient  ensemble  sut 
Léodgar  et  admiraient  ce  qu'ils  entendaient  rapporter.  An- 
toald,  homme  d'une  grande  sainteté,  évéque  de  Poitiers,  dit  un 
Jour  :  «  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  son  corps  près  de  moi  !  Il  est 
coimu  qu'il  était  mon  parent  et  que  c'est  de  mon  diocèse  qu'U  est 
sorti  pour  monter  aux  honneurs.  »  Hermenaire ,  successeur  de 
Léodgar  sur  le  siège  épiscopal  d'Autun,  l'entendit  ainsi  parler,  et 
dit  :  «  J'ai  le  droit  d'avoir  son  corps ,  car  il  est  juste  qu'il  repose 
dans  le  lieu  où  il  Alt  évéque.  d  Alors  Vindidanus ,  évéque  d'Arras, 
dans  le  diocèse  de  qui  Léodgar  avait  été  tué,  répondit  :  a  Saints 
évéques,  il  n'en  sera  pas  comme  vous  l'avez  dit;  d'est  moi  qui  pos^- 
fédérai  ce  saint  corps,  car  il  appartient  au  lieu  où  il  daigne  mainte- 
nant reposer.  »  L'assemblée  des  évéques  décida  qu'on  ferait  des 
jëùiies  et  des  prières  afin  que  le  Seigneur  daignât'  faire  connaîtrè 
en  quel  diocèse  devrait  reposer  son  serviteuf.  Tous  consentirent  à 
la  ptopodtion  ;  on  jetfba,  on  pria  et  l'on  écrivit  trois  petits  billetâ 
qu'on  posa  sur  l'autel,  afin  qu'après  les  prières  le  Seigneur  déclarât 
par  te  soit  à  qui  appartiendrait  le  corps  du  saint  martyr.  Le  lende- 
main, après  les  solennités  des  messes,  un  des  prêtres  choisi  par  les 
évéques  glissa,  en  détournant  les  yeux,  la  main  sous  la  pâlie  de 
l'autel,  afin  d'en  tirer  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu.  Tous  lefs 
assistants  virent  et  proclamèrent  que  l'évêque  Ansoàld  avait  droit 
au  corps  du  bienheureux,  parce  que  le  billet  retiré  le  déclarait  ainsi. 
La  discussion  terminée,  Ansoald  ordonna  à  son  abbé  qui  était 
iiii  homme  de  Dieu ,  et  se  nommait  Audulf ,  d'aller  en  toute  hâtb 
chercher  le  saint  corps,  et  de  le  conduire  au  territoire  de  Poitiers 
avec  beaucoup  de  respect.  A  cette  nouvelle,  tous  les  moines  des  en- 
virons ,  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  accoururent,  et  on  em- 
porta le  corps  du  martyr  comme  l'avait  ordonné  le  roi  Théo- 
dorik.  Pendant  le  chemin ,  des  troupes  de  moines  et  de  clercs  ac- 
couraient de  tous  côtés  des  villes  et  des  bourgs,  portant  des  croix, 
des  cierges  allumés  et  répandant  des  parfums  ;  il  y  avait  une  telje 
loyXe  que  l'on  pouvait  à  f^ne  approcher  du  cef cueil  pour  le  placer 
sur  les  épaules  cle  ceux  qui  devaient  le  porter. 
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Audolf  composa  Thistoire  de  cette  translation  triomphale  et  des 
nombreux  miracles  qui  y  furent  opérés  (683). 

La  reine  Bathilde ,  qui  avait  su  découvrir  le  mérite  de  Léod- 
gar,  qui  l'avait  appdé  au  palais,  qui  l'avait  suivi  sans  doute , 
par  la  pensée,  au  milieu  de  ses  rudes  combats ,  ne  put  être  témoin 
de  sa  gloire,  elle  était  morte  un  an  auparavant  (680). 

Depuis  sa  retraite  dans  le  monastère  de  Chelles,  elle  avait  corn* 
plètement  oublié  les  grandeurs  ,  pour  remplir  au  milieu  des  sœurs 
les  plus  humbles  ministères.  Elle  aimait  les  religieuses  comme  ses 
sœurs, et  Tabbesse  comme  sa  mère  ^Lorsqu'elle  était  encore  au  pa- 
lais, elle  aimait  déjà  à  venir  au  milieu  d'elles  pratiquer  l'humilité , 
la  grande  vertu  des  chrétiens.  Mais  lorsqu'elle  eut  choisi  leur  mo- 
nastère pour  demeure ,  elle  se  fit  vraiment  leur  servante ,  pour  l'a- 
mour de  J.-C.  Son  cœur  était  toujours  intimement  uni  à  Dieu,  sou- 
vent elle  versait  des  larmes  en  faisant  ses  prières,  et  aucune  des 
religieuses  n'était  plus  assidue  qu'elle  à  faire  de  saintes  lectures. 

Une  de  ses  plus  douces  occupations  était  de  visiter  les  sœurs  qui 
étaient  malades ,  et  de  leur  prodiguer  ses  soins  et  ses  consolations. 
L'abbesse,  qui  connaissait  sa  sagesse,  ne  gouvernait  sa  communauté 
que  d'après  ses  avis.  Le  roi,  la  reine ,  les  leudes  du  palais ,  venaient 
aussi  souvent  lui  demander  des  conseils  qu'ils  ne  suivaient  pas  assez 
fidèlement. 

Bathilde  mourut  de  la  mort  des  justes,  et  sa  mémoire  est  restée 
en  bénédiction. 

On  doit  déplorer  que  son  historien  nous  ait  si  peu  instruit  des  actes 
de  sa  régence.  Le  peu  qu'il  en  a  dit  suffît  cependant  pour  nous  en 
fidre  apprécier  le  caractère  vraiment  chrétien.  Pendant  ce  demi-siè- 
cle si  confus,  qui  vit  tomber  la  race  des  descendants  de  Méro^, 
Bathilde  et  Léodgar  furent  les  champions  des  idées  chrétiennes  et 
de  la  civilisation  contre  la  force  brutale  personnifiée  dans  Ëbroîn  '. 

A  la  place  d'Ebroïn,  les  Franks,  après  de  longs  débats,  instituè- 
rent maire  du  palais  un  homme  illustre  nommé  Waradon  ',  qui 

*  Vit.  s.  Bathild.,  c.  3. 

s  M.  de  Slsmondi  (Hist  des  Français)  a  fait  d'EbroTn  le  champion  de  la  liberté; 
le  fait  est  qu'EbroIn  ne  la  voulut  que  pour  lui  et  que  son  désir  fui  de  tout  domi- 
ner, peuple,  rois  et  leudes.  M.  de  Slsmondi  a  travesti  Tbistoire  de  saint  Léodgar. 
Nous  ne  trouvons  là  rien  d'étonnant,  la  compilation  lourde  et  ennuyeuse  qu'il  a 
Intitulée  Histoire  des  Français^  semble  avoir  été  faite  pour  rabaisser  toutes  les 
gloires  de  la  France. 

B  Fredeg.,  Chron.,  c.  08. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'iOLlftS  DB  FIUMCI.  465 

s'appKqaa  d'abord  à  établir  solidement  la  paix  arec  Pépin  ^  qui  de- 
puis la  mort  de  Dagobert  II  gonvemait  l'Anstrasie  avec  le  titre  de 
duc. 

Ce  Pépin  était  fils  d'Anségise,  fils  de  saint  Amulf  et  de  Begga^ 
fille  de  Pépin  de  Landen.  Il  est  désigné  dans  l'histoire  sous  le  nom 
ie  Pépin  d'Hénstal;  il  était  digne  de  son  aïeul  par  ses  vertus  ^  sa 
sagesse  et  son  courage.  La  paix  qu'il  avait  conclue  avec  Waradon 
fut  bientôt  troublée  par  le  fils  de  Waradon  lui-môme,  Gislemar, 
jeune  intrigant  qui  vint  à  bout  de  supplanter  son  père  et  de  mettre 
le  désordre  au  palais  de  Neustrie:  Ce  fiit  en  vain  que  le  vénérable 
Audoen  voulut  rétablir  la  bonne  harmonie ,  il  mourut  au  palais 
même  lorsqu'il  y  travaillait. 

Il  n'a  manqué  au  grand  évoque  de  Rouen  qu'un  ami  capable 
d'écrire  sa  vie ,  comme  il  avait  écrit  lui-même  celle  d'Eloi.  Il  brilla 
au  milieu  des  grands  évêques  si  nombreux  au  vii.«  siècle,  et  aucun  ne 
le  surpassa  en  sagesse,  en  prudence,  en  sainteté.  Su  Vie  de  saint 
Eloiy  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui,  est  un  des  monuments 
historiques  les  plus  intéressants  de  l'époque.  Huit  ans  avant  sa  mort^ 
il  avait  fait  le  pèlerinage  de  Rome  avec  un  moine  irlandais  du  mo- 
nastère de  Jumièges,  nommé  Sidonius'%  qu'il  établit  à  son  retour 
abbé  d'un  monastère.  Audoen  fut  vraiment  le  père  des  moines. 
Avec  l'aide  des  saints  abbés  Wandrégisil,  Philibert,  Germer  et  tant 
d'autres,  il  fit  de  son  diocèse  nue  thébaïde,  il  le  peupla  d'écoles  cé- 
lèbres qui  le  couvrirent  de  gloire.  Son  nom  est  inséparable  de  celui 
d'Eloi  avec  lequel  il  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  ame. 

Bien  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  Audoen  était  allé  à  Cologne 
pour  apaiser  le  duc  Pépin  auquel  Gislemar  avait  déclaré  la  guerre. 
Mais  Gislemar,  après  une  course  en  Austrasie,  était  mort  ainsi  que 
son  père ,  et  Berther  avait  été  créé  maire  du  palais  de  Neustrie. 

C'était  un  homme  de  petite  taille  '  et  d'aussi  petite  intelligence, 
colère,  léger,  dédaigneux  de  l'amitié  et  des  conseils  des  Franks, 
qui  s'indignèrent  contre  lui.  Un  grand  nombre  l'abandonnèrent, 
soulevèrent  contre  lui  presque  tous  les  Neustriens  et  firent  amitié 
avec  Pépin  ■. 

Celui-ci  ayant  levé  une  armée  (687),  s'avança  contre  le  roi  Théo- 
dorik  et  le  maire  Berther,  les  mit  en  fuite  et  soumit  le  pays  à  sa 

*  Vulgairement  saint  Saens. 

s  Fredeg.  Chron.,  c.  00. 

I  Ikid,  ;  AnnaL  Metens.,  apud  D.  Bouquet. 

II.  M 


Digitized  by  VjOOQIC 


iH|6  BmK9mM 

fmmmo^^  BMlm  IM  toé  jpw  4e  ftiiz  mh  ^  Pépôi  Jttépriaà  i 
TliéQ(lodk{KHU'kM8fiervi^e«  4e  roî.  TModorikté-- 

cut  encore  trois  ans  éclipsé  par  Tillustre  duc,  qui  laissa  tranquiUft^ 
meoX  lui  «neoéder  ses  âe  Hlodo^  et  Hildeberty  bdaîa  qm  régna 
;véritablem€ut«ur  tous  les  royaufiiesdes  FihhIlb. 

n  gouvernait  avec  piudence,  mm  en  tnâme  Ik&mfB  avec  «ne  fer*- 
IBft^inflwUe. 

Xie  sueceaaeiiir  4'Audota)  ânabeit  T^rouva.  Ge  «amt  évèque 
«yaotéié  aoc«9é  ^  d'être  ealré  dans  quelque  complot  «outre  P^^ùt^ 
il  fot  envoyé  «a  texil  i  Baumoal  en  Hainaut,  et  il  y  resta  josqu'àk 
^deaaMJie^ 

Ansbert  fut  un  grand  évéque.  Il  appartenait  à  une  noUe  feiwille 
ftaakédj^  «on  père  voidui  le  marier  4ans  sa  jeunesse  k  la  fille  de 
Aodbert^  401 4avaitétécbanoeli€rdeHl0feerUL  La  fille4e&odbeKae 
«K>nmaiit  Angadrisma  et  désirait  aussi  bien  qn' JÙMibert  cènserver  sa 
wfa^liimté.  GUeforia  ie  Seigneur  de  lili<Mer  des  attraits  fui  la  fiusakat 
«Lmer  du  li^oade ,  et  elle  fut  aussiéôt  oouyerte  d'une  lè^  affreuse^ 
Son  père  «yaat  appris  qu'elle  avait  ûdt  vœu  <de  gai>der  la  oontÎMMC^ 
lui  donna  la  liberté  de  auivreBa  vocatioA.  ËHereçutle  voSedttaaûit 
iv4quede  RouéiL,  Aodoen,«t  sa  beauté  reparut  «ussitdt  qu'elle  oui 
reçn  la  bénédkstion  des  vierges.  Elle  devint  abbesse  4e  rOr«taii«  ' 
.^  est  hoAorée  comme  sainte. 

Pour  Ajial)ert  y  il  devint  réfiéreDadaîre  4«  rd  Théodorik  et  i!«noB$a 
f«à  palais  poiur  embrasser  k  vie  monastique  i  Fontenelie,  sous 
Tabbé  Wandrégisil  K  II  se  fit  remarquer  par  ^n  murage  i  {kraith- 
i|tter  la  vertu  et  à  travailler  des  mains. 

Lorsque  saûrt  Wandrégpeil  fcit  mort ,  Landbert  fut  chargé  du  gou- 
.vornement  de  FonteneUe,  et  cette  école  célèbre  acipiît  encore  un 
nouveau  luirtre.  Ansbert  avait  connu  Landbert  au  pidais  y  îi  aida  de 
ses  conseils  «on  ami  devenu  Bon  père  spirituel.  Un  autre  de  leurs 
.fMQlùsdu  palais  vint  bientôt  partager  leur  rie,  c'<étidt  Hermanland^ 
antrafeis  échanson  de  Hloter  BI. 

Hermanland  fit  de  si  rapides  progrès  dans  la  vertu  ^  que  Pasoha- 
sius  *f  évoque  de  Nantes ,  ayant  demandé  une  colonie  reli^uaei 

4  Vit  S.  Ansbert ,  c.  8,  apud  Boiland,  0  feb. 

s  Loroer  proche  Beauvais.  (F.  Bolland.,  14  octob.  et  Vit  S.  Ansbert,  c  1.) 

I  Vit  S.  Ansbert,  c  2, 3,  A. 

4  Vulgairement  nommé  saint  Piiquier. 
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hmib&ei^  h  mal  abbé  lait  i  aa  tête  ïfcfwaalimd»  qai  ^wdfk  iwl 
monastère  dans  une  île  de  la  Loire  nommée  Aindre. 

Après  la  mort  deGenesiuadeLyon,  LanAoct^  ftit  éb  pour  loi 
«aeoéder.  Un aofa^  oifaat de  FooteaeUa,  Éremberl,  éftaplt  élavie^ 
néme  temps  sur  le  siège  de  Touloasa,  et  Andbart  fnl  chaig^  du 
S^vememeat  du  monaâtère.  Pendant  deux  aaaa,  il  le  dirigea  «r^ 
w^eofle,  fit  bâtir  auprès  du  monastère  un  hôpîlal  où  U  aoiunrit  i/i 
sàîgw  douze  malades  aneieos  et  iacuiaUea,  etdeux  nwsoQ»|0<9r 
les  autres  malades  pauvres. 

Saint  Audoen  étant  mort  ',  Ansbart  bii  fiit  ifituA  pour  suflfes- 
aeur.  Le  roi  Théodorik,  qui  L'aimait  «vec  tendeesse,  le  choisi!  pour 
confesseur  et  ToUigea,  auaôtdt  après  scn  éleclioiày  éè.  jm»M^  m 
pakis  oi  il  fut  sacré  par  Landbert,  archevêque  de  Ljon.  Le  ]M>u- 
tel  éiiéque  se  distingua  par  aoA  amour  pour  les  pauTres  ^  et  le  aote 
qu^ileut  de&îfe  réid>lir  un  grand  AooÀra  d'ég^Kaes  e4  d'aaîmer  Ns 
prêtres  à  prêcher  TÉ  vangile. 

La  ciAijpième  année  de  répisoi^  (687)  d'Aaabsriy  il  sa  ti^là 
Boœn  un  concile  nombreux  où  oa  fit  phumirs  régloRseats  Ma 
utiles  à  TÉglise  '.  On  connaît  seize  des  évêcpies  qui  y  asoigtèsf»!. 
(.es  phis  célèbres  sont  Ansoald  de  Poitiers ,  Aquilia  d'Evreux  »  Gére- 
bald  de  Bayeux ,  Aunobert  de  Séez,  Airad  de  Cbartoes  noronéamii 
Airard  ott  AicanL 

Gel  évêque  accorda  des  privilèges  ù  aaaaoBaslèi#  dédié  à  la  Sainle 
Viei^e^  et  bâti  par  la  mère  d'Adéodat  aoa prédécesseur ^  dansuii^ 
YiUe  de  son  diocèse  située  sur  la  Loire^  Cette  ville  était  probabto- 
BientBloiây  la  seule  du  diocèse  de  Gharta^essitaée  ainsi  sur  la  Limm; 
ce  fot  là  aussi  sans  doute  que  s'assemblèr^t  les  quatome  évo- 
ques qui  signèrent  l'acte  des  privilèges  *. 

Parmi  les  évêques  qui  assistèrent  à  rassemblée  db  Blois,  étapt 
Engilbert  du  Mans  *.  C'était  un  évéque  distingué  par  SOA  nérite  ^t 
qui  fut  archi-chapelain  du  palais«  Il  fit  hàtô*,  à  qv^que  distance  de 
saeitéépiscopale,  unmMiastèredereligieiisesdédié  à  sainlAubùiy 
irt  «a  au^e  dédié  à  la  Sainte  Vierge  prtsdes  murs  de  la  vîUe.fl  y 


^  Nommé  Tulgairement  saint  Lambert, 
s  Vit  S.  Ansbert ,  c  5. 

*  IMtf.,c  6.  —  Ces  règlements  ne  sont  pas  oomuM» 

*  MabUloii,  De  re  dlplomat ,  llb.  S,  c  23,  p.  478. 
>  AM.,  Analect. 
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mit  pour  abbesse  Adrehilde  * ,  sa  parente ,  qui  gouverna  anssile  mo- 
nastère du  Pré. 

n  réunit  au  Mans  un  synode  detrente*denx  évéques,  dans  lequel 
il  donna  des  [HÎviléges  au  monastère  de  Sainte-Marie.  H  avait  hérité 
du  zèle  de  ses  prédécesseurs  Innocent  et  Berthramn ,  pour  Texten- 
sion  de  l'institution  monastique ,  et  fiivorisa  surtout  deux  saints 
moines  nommés  Flaceau  et  Rikmir ,  qui  bâtit  un  monastère  auprès 
du  Loir,  sur  les  confins  de  la  Touraine  et  du  Maine  ',  dans  un  lien 
nommé  alors  la  Tour  du  Seigneur. 

Parmi  les  évéques  qui  signèrent  les  privilèges  donnés  par  Engil- 
bert  au  monastère  de  Sainte-Marie ,  on  remarque  un  Landbert  qui 
pourrait  être  saint  Landbert  ou  Lambert  de  Maêstricht. 

Ce  grand  évéque  ',  persécuté  autrefois  par  Ébroïn  j  s'était  retiré  an 
monastère  de  Stavelo  et  y  vécut  pendant  sept  années  soumis  à  la 
règle  comme  le  plus  fervent  religieux.  Il  remonta  sur  son  siège  lors- 
que Pépin  d'Héristal  eut  rétabli  Tordre  dans|  les  royaumes  des 
Franks  ;  et  comme  il  y  avait  encore  quelques  idolâtres  dans  son  dio- 
cèse, il  alla  leur  prêcher  TÉvangile,  détruisit  leurs  temples  et  les 
baptisa. 

Lambert  visitait  souvent  saint  Willibrord  qui  prêchait  dans  le 
même  temps  la  foi  aux  Frisons. 

Ce  grand  homme  *  avait  été  formé  à  la  vertu  par  saint  Wilfiîd. 
n  quitta  TAngleterre  sa  patrie  pour  évangéliser  les  Frisons.  D  avait 
avec  lui  dans  ses  courses  apostoUques  onze  compagnons,  parmi 
lesquels  on  distinguait  saint  Suitbert  et  saint  Adalbert.  Pour  se 
mettre  en  état  de  faire  plus  de  bien ,  Willibrord  implora  la  protec- 
tion du  duc  Pépin ,  qui  l'envoya  à  Rome  afin  qu'il  reçût  sa  mission 
du  siège  apostolique.  Le  pape  Sergius  l'ordonna  évêque  (696) ,  et 
lui  donna  le  nom  de  Clément.  Willibrord  étabUt  son  siège  à  Utrecht, 
dont  il  fut  le  premier  évêque. 

Les  Frisons  étaient  évangélisés  dans  le  même  temps  par  saint 
'  Wulframn  ',  noble  Frank  qui  devint  évêque  de  Sens  après  avoir  été 
abbé  du  palais ,  et  qui  abandonna  son  siège  épiscopal  pour  mener 
la  vie  apostolique. 

*  Vulgairement  sainte  Adenette. 

s  Vit.  S.  Ricm.,  apudBolland.,  17Jan. 

>  VIL  S.  Landbert.,  apud  BoUand.,  17  septemb. 

4Alculn,ViLS.  WllUb., 

s  Vit  S.  Wulf.,  apud  BoUand.,  20  mart. 
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En  allant  en  Frise,  il  passa  par  le  monastère  de  Fontenelle,  et 
Hildebert  qni  en  était  abbé  lai  donna  quelques-uns  de  ses  religieux 
pour  raccompagner  dans  sa  mission.  Les  travaux  et  les  miracles  de 
WnUramn  gagnèrent  à  la  foi  un  grand  nombre  d'idolâtres,  et  le 
fameux  duc  des  Frisons,  Ratbode ,  consentit  à  recevoir  le  baptême, 
n  était  déjà  dans  le  baptistère  lorsqu'il  s'avisa  de  demander  à  Wul* 
framn  si  les  ducs  de  Frise,  ses  prédécesseurs,  étaient  dans  l'enfer  ou 
dans  le  paradis  :  «  fl  est  probable  qu'ils  sont  en  enfer ,  répondit  le 
saint  apôtre ,  puisqu'ik  n'ont  pas  été  baptisés.  »  Ratbode  à  ces  mots 
sortit  des  fonts,  a  J'aime  mieux ,  dit-il ,  être  en  enfer  avec  mes  an- 
cêtres ,  qu'en  paradis  avec  quelques  gens  de  rien.  » 

Ce  Ratbode  fit  la  guerre  au  duc  Pépin  et  fut  battu  ^  Saint  Willi- 
brord  travailla  à  sa  conversion  comme  saint  Wulframn,  mais  inuti- 
lement, n  n'empêcha  pas  cependant  les  apôtres  chrétiens  d'an- 
noncer la  religion  à  son  peuple. 

A  côté  des  grands  apôtres  Willibrord,  Wulframn  et  Landbert,  il 
&ut  placer  saint  Hubert ,  successeur  de  Landbert  sur  le  siège  de 
Maêstricht.  Sa  vie 'est  peu  authentique,  on  sait  seulement  qu'il 
continua  les  missions  de  son  prédécesseur.  On  prétend  qu'un  jour, 
lorsqu'il  était  encore  dans  le  monde,  poursuivant  un  cerf  à  la 
chasse,  il  vit  un  crucifix  dans  le  bois  de  l'animal ,  et  que  ce  fut  la 
cause  de  sa  conversion. 

Parmi  les  évoques  les  plus  célèbres  de  la.fin  du  vn.*  siècle,  nous 
devons  encore  mentionner  saint  Tétric  d'Auxerre  *,  qui  eut  beau- 
coup de  zèle  pour  faire  célébrer  dans  son  église  les  offices  divins 
avec  décence  et  régularité,  et  surtout  le  grand  évêque  d'Arvernie, 
Bonitus  ^.  U  tenait  par  sa  mère  à  l'illustre  famille  gallo-romaine 
des  Syagrius.  Après  avoir  fini  ses  études  ordinaires ,  il  fut  initié,  dit 
son  biographe,  à  la  science  des  décrets  de  Théodose ,  c'est-à-dire 
qu'il  étudia  le  droit  romain,  et  il  laissa  loin  derrière  lui  tous  ses  com- 
pagnons aux  écoles  de  la  cité  des  Arvernes.  Il  les  quitta  pour  entrer 
à  l'école  du  palais  du  pieux  roi  Sighbert  lU,  d'Austrasie,  qui  l'aima 
beaucoup ,  le  fit  son  échanson,  et  peu  après  son  référendaire, 
n  rempUt  si  bien  ses  fonctions  qu'il  se  fit  chérir  des  leudes 
comme  du  roi.  Il  était  beau  de  figure,  dit  son  biographe,  mais 

*  Fredeg.,  Ghroii.,'c.  102. 

>  r.  Hagiog.,  3  DOT. 

s  Hlst  eplMop.  Auteiiiod.,  apad  Labb.  Bibliotii.,  1 1. 

4  Vulgairement  saint  Bonet  Vit  S.  Bonlt,  apud  BoUand.,  15  Jan. 
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IAbs  tan  «Bo6m  <lc  cmv  ,  et  se  friadt  surtout  remarcjucr  par  sa 
dnatelé. 

n  tranm  h&  révolntiotis  qui  suivirent  la  mort  de  Sigbbert  sam 
se  jeter  dans  les  intrigues  politiques ,  et  le  roi  Tliéodorik  le  nomm» 
à  kp^éfectare  importante  de  Marseille.  U  montra  dans  cette  chaîne 
bemcoup  de  justice  et  de  douceur,  fit  un  décret  poior  abolir  Tescla- 
Tige  dans  sa  préfectm^,  et  acheta  de  ses  deniers  tous  les  esdavas 
qu'A  pot  trouver  pour  kur  rendre  fat  liberté. 

Bemtcis  avait  ua  frère  aîné  nommé  Avitus ,  q«i  avait  succédé  à 
saint  Pnyeotas  sur  le  nége  d'Arvemie.  Avitus  était  comme  son  frère 
très  instruit  dans  les  sdences  sacrées  et  profenes.  Après  un  épisoû- 
put  d'enviroD  quinze  ans,  il  sentit  q>procher  le  jour  desa  mort  et  ma- 
niftata  àaon  Église  le  désir  d'avoir  son  frère  Bonituspoursnccesseur. 
Les  deres  et  les  fidèles  y  oonsêntirent  volontiers  et  envo^rent  des 
députés  à  Pépin,  afin  d'avoir  son  agriment  sefen  l'usage.  Le  d«e> 
<]|ai  connaissait  parfaitement  la  capacité  et  les  vertus  du  préfi^  de 
Marseille,  l'aocerda  saas  peine  aux  dé^  des  Arvemes,  qui  l'ame- 
nèrent «DSBUftt  dans  feur  cité  et  k  firent  ordonner  évéque. 

Bonitns  a'enviiaBgea  point  l'épiscopat  comme  un  honneur,  mais 
comme  on  flvdean.  Plus  encore  qu'auparavant,  il  se  livra  aux  veîl* 
Ici,  aux  jeûnes,  à  la  kcture.  D  aûnait  si  peu  k  filste,  qu'à  l'église  on 
ne  l'eut  jamais  pris  pour  un  évéque,  et  qu'on  eût  presque  pu  mar- 
cber  sur  lui  dans  l'endroit  où  il  se  mettait  pour  psalmodier.  Il  pka- 
rait  beaucoup  pendant  le  saint  sacrifice,  et  il  ne  quittait  jamais  %om. 
amphibak  *  qu'elle  ne  fut  tout  humide  de  ses  larmes.  Sa  charité 
n'éiaît  pas  moins  grande  que  sa  pîéié  ;  il  aimait  à  exercer  l'ho^ita- 
lilé envers ks  pèlerins;  Û  préférait  toujours,  dit  son  historien, 
oduiqui  n'avait  que  ks  haillons  de  k  n^ère,  k  cdui  qui  portait  au 
doigt  un  aimean  d'or«  H  ne  rasait  jamais  l'anmûne,  et  il  réunissait 
souvent  ses  pl-èlres  afin  de  leur  fiure  des  eonftrences  sur  k  droit 
GUMuque  et  sur  les  moyens  quik  devaient  employer  pour  mener 
une  vie  chaste  et  aaoerdotak. 

Malgré  tant  de  bonnes  osnvreset  de  vertus,  Bonitus  était  effrayé 
àk  vue  desdemrs  de  l'épiscopat,  et  craignait  pour  son  salut.  Il  aUa 
Amw  trou^  saint  Tmioé,  pour  kconsuliar  sur  le  projet  qu'a  avait 
conçu  de  se  retirer  dans  k  solitude. 

*  Espèce  de  chasuble  qui  enveloppaU  le  corps  et  qui  avait  «a  cafinehoo  qs'on 
pouvait  mettre  sur  la  tête.  Voici  les  «oipreislani  de  l'auteur  çootemporaln  de  la 
Tle  de  saint  Booltus  :  Lacrymarum  el  gratia;  in  aacro  non  deerat  offlcio«  iti  ut 
amplilbatt  lumnlItM  quà  caput  tegelMtur  ex  profosione  earum  madlda  videretur. 
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ThiHoii  Atait  e»  cBsoîptede  usntBM  qui,  tprèi  Vamr  «idé  dbw 
ses  tranranx  d'artiste,  l'avait  secondé  dans  ses  travaux  d^apMra* 
Après  la  mort  de  son  saint  maître,  û  s'était  retiré  dans  une  solitudi^ 
d'Arvemie ,  pois  an  monastère  de  SoUgmo.  Ce  fut  là  que  Bbntloi 
alla  le  consuher. 

Le  saint  homme  jngea  l'élection  de  Bonitus  peu  conforme  ma 
canons ,  probablement  parce  qu'il  avait  été  choisi  du  vivaAt  de  wm 
frère,  dont  le  désir  n'aidait  pas  laissé  aux  lofirageaasset  de  Hberlé; 
Bonitus],  qui  n'ambitionnait  que  les  douceurs  de  la  sobtude ,  firt 
ravi  de  cette  décision  qui  lui  permettait  de  suivre  son  attrait. 

n  se  retira  au  monastère  de  Manlieu.  L'évéque  Oeneskis  avait 
bftti'autrefois  ce  monastère  dans  un  de  ces  sites  (^armants  qu'on  n% 
trouve  qu'en  Arvernie.  Gracieuses  collines  ^,  bois  touffus,  ruisseatf 
limpide,  prés  verdoyants  et  fleuris ,  rien  ne  manquait  de  tout  ce  qui 
peut  charmer  les  âmes  pieuses  et  méditatives.  À  ces  beautés  de  )a 
nature,  l'art  avait  ajouté  ses  prodiges.  Trois  églises  magnifiques  $'4^ 
levaient  au  sein  du  monastère;  une  dédiée  aux  martyrs,  ujie  autre 
aux  Apôtres;  la  plus  belle,  dédiée  à  la  vierge  Marie  mère  de  Dieu, 
était  surmontée  de  cinq  dômes.  Celui  du  milieu ,  beaucoup  plus 
élevé  que  les  autres,  s'élançait  sur  des  arceaux  superposés,  et  sem- 
blait vouloir  pénétrer  dans  les  deux.  Des  colonnes  aux  chapiteaux 
sculptés ,  des  cintres  élégants,  des  voûtes  hardies ,  des  £resques 
variées  embellissaient  l'intérieur  des  édifices. 

Bonitus  *,  après  quelque  séjour  en  ce  charmant  monastère,  s'en 
alla  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Il  passa  à  Lyon,  où  il  reconcilia  l'évéque  et  le  duc  de  Burgundie , 
visita  rile-Barbe,  puis  le  champ  de  bataille  où  les  compagnons 
de  Maurice  gagnèrent ,  en  mourant ,  la  gloire  éternelle;  il  laissa  à 
Agaune  des  aumônes  ahondantes,  et  arriva  au  pays  des  Lombards, 
où  le  roi  Aribert  le  reçut  respectueusement.  A  Rome ,  après  avoir 
visité  les  lieux  saints,  Û  racheta  une  foule  de  captifs ,  qui  le  rame- 
nèrent comme  en  triomphe  dans  les  Gaules  leur  patrie.  Bonitus 
mourut  en  arrivant  à  Lyon  (707). 

Les  évoques,  comme  saint  Bonitus,  devenaient  bien  rares  à  la  fin 
du  VII.*  siècle  ;  nous  entrerons  bientôt  dans  une  époque  d'igno- 
rance et  de  relâchement. 

On  doit  le  dire  à  la  gloire  de  Pépin  d'Héristal.  Il  voulut  s'opposer 

*  Vit.  &  Boolt,  c  4. 
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au  fléau  qui  menaçait  la  société  ;  il  eucouragea  et  aida  les  mission- 
naires, réunit  les  éyéques  pour  aviser  avec  eux  aux  besoins  de  TÉ- 
glise,  et  à  la  défense  des  faibles  et  des  pauvres  *  ;  fonda  de  nouveaux 
monastères  ^  mais  la  prépondérance  de  la  volonté  royale  dans  les 
élections  épiscopales  avait  amené  dans  les  rangs  du  clergé  des  hom- 
mes pleins  d'ambition,  ignorants ,  vicieux.  L'ÉgKse  Gallo-Franke 
perdit  pour  un  temps  son  éclat. 

Pépin  d'Héristal  mourut  en  714,  après  avoir  gouverné  avec  gloire 
les  Franks  pendant  vingt-sept  ans.  Il  eut  plusieurs  enfants.  Un 
seul  fut  héritier  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Il  l'avait  eu  d'Alpaïde, 
dit  la  chronique  ^,  et  le  nomma  dans  sa  propre  langue,  Karl;  cet 
en&nt  grandit;  il  était  beau  et  fort,  il  devint  illustre.  C'est  Kart- 
Martel  ,  le  glorieux  duc  des  Franks. 

*  AnoaL  Metens.  —  On  ne  sait  où  se  liot  ce  concile  dont  parie  les  annales  de 
lieu. 
3  Fredeg.  Ghron. 


FIN  DU  TOMB  SIGOND. 
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Haribert  et  Leontius  de  Bordeaux.  *-  Juridiction  de  Tévéque ,  du  métro- 
politain »  du  concile  proTincial ,  do  Tkaire  du  salnt-sicge.  -—  A^xanius  et 
le  palllnai.  —  4.**  Canons  sur  les  principaux  abus  à  corriger  parmi  les  fi- 
dèles. —  Mariages  incestueux.  -—  Saint  Nicetius  ds  Trères.  —  Saint  Al-* 
binus  d'Angers.  —  Mariages  avec  les  Juifs  défendus.  —  S.**  Canons  sur  la 
liturgie.  —  Superstitions  remplacées.  -»  Pâques  et  les  fêtes  solennelles.  — 
Le  dlBuncbe.  —  Ordre  de  TolAce  des  matines.  —  6.*  Canons  sur  les  élec- 
tions épiscopales.  —  Empiétements  des  rois  Aranks.  —  FAcbeux  résultats. 

—  Saint  Gallus  d'Arrernle.  ~-  Caton  et  Gantinus.  — -  Salonius  et  Sagitta* 
rins. — Prisons.  -*  Maàliaw.  —  Promotus  de  CbAteaudun.  —  Réaction  des 
évéques  contre  les  empiétements  des  rois.  —  i>Nirageuses  paroles  des 
évèques  du  troisième  concile  de  Paris.  —  Discussion  sur  les  troîé  chapùrts* 

IV.  Progrès  de  Vinstitution  monasiiquê, 
Coup-d*oeil  général  sur  les  règles  monastiques  de  Cassien,  de  saint 
Césaire,  de  saint  Aurelianus  d'Arles»  de  saint  Ferreolus  d'Uzès ,  de  saint 
Jean  de  ReomaUs.  —  Vie  de  ce  saint.  —  Saint  Seine  son  disciple.  —École 
du  monastère  de  saint  Seine.  —  École  monastique  de  Condat  ;  saint  Eu- 
gendus ,  Viventiolus ,  Florianus.  —  Monastères  de  Lérins  ^  de  Saint-Victor, 
de  Rodane  ;  saint  Marius.  —  Monastère  de  Mici.  —  Ssint  Lié  à  Mîci;  son 
monastère.  —  Saint  Avit  et  saint  Calais  à  Menât  et  à  Mici.  —  Leur  fuite 
en  Sologne ,  leur  fuite  dans  le  Perche.  —  Monastère  de  saint  Avit.  — 
Monastère  de  saint  Calais  dans  le  Maine.  —  Solitaires  du  Maine.  —  Saint 
Innocent  do  Mans  demande  à  saint  Benoit  quelques-uns  de  ses  disciples.  •— 
Saint  Maur  et  ses  compagnons  dans  les  Gaules.  —  Fondation  do  monas- 
tère de  Glanfeuil.  —  Saint  Iriez.  —  Saint  Wlfllalk  son  disciple.  *—  Les 
reclus  Hospicius ,  Cibar,  Senoch.  —  Saint  Ursus.  —  Saint  Brakhion.  — • 
Saint  Pourçain.  —  Saint  Caluppa.  —  Saint  Patrocle.  —  Saint  Phalier.  — 
Saint  Dié.  —  Saint  Eusice.  —  Saint  Marien.  —  Saint  Friard.  —  Saint 
Martin  de  Vertou.  -—  Saint  Vallerie.  —  Saint  Junien  de  Limoges.  -^  Saint 
Junien  de  Poitiers.  —  Saint  Fridolin.  —  Saint  Paterne.  —  Institutions 
monastiques  dans  la  Neustrie  et  dans  l'Armorike.  —  Saint  Lifard.  — 
Saint  Laumer.  —  Fondation  du  monastère  de  Saint-Vincent  par  Hildebert. 

LrrAB  TROiaifiMB. 

I.  Les  fils  de  Hloter.  —  Gumtbramn.  —  Haribert  et  ses  criminelles 
amours. —  Sighbert  et  Bronehilde.  — Hilpérik  et  Galswinte.  ^  Frédégonde 
fait  mourir  Galswinte  et  devient  l'épouse  de  Hilpérik.  —  Guerre  de  Hil* 
périk  et  de  Sighbert.  —  Lettre  de  saint  Germain  à  Brunebildè  pour  dé- 
tourner cette  guerre.  —  Mort  de  saint  Germain.  —  Sa  prédiction  à  Sigh- 
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bert.  —  Mort  de  Sighbert.  —  Brunehilde  à  ParU.  —  Elle  est  exilée  à 
Rouen.  —  Mérowig,  fils  de  Hllpérik,  Ta  à  Roaen  et  époase  Brunehilde. 

—  Frédégonde  persécute  Mérowig.  —  Il  est  ordonné  prêtre  et  dirigé 
sur  le  monastère  d*Anisle.  —  H  s'enfuit  à  la  basilique  de  Tours.  —  L*é¥é- 
qae  Grégoire.  ^  Mérowig  dans  la  basilique  de  Tours.  —  Il  s'enfiiit  en 
Austrasie  et  n'y  est  pas  reçu.  —  Il  erre  dans  la  Champagne  et  il  est  trahi. 

—  Pretextatus ,  éyéque  de  Rouen ,  est  aoecnsé  de  Tavoir  protégé.  —  Con- 
cile de  Paris  (5.*)  assemblé  contre  lui.  —  Son  Jugement.  — 11  est  défendu 
courageusement  par  Grégoire  de  Tours.  —  Il  est  exilé.  —  Grégoire  de 
Tours  accusé.  —  Concile  de  Braine.  —  Grégoire  est  Justifié.  — Ses  calom* 
niateurs ,  Leudaste  et  Rikulf.  —  Le  prêtre  Rikulf  protégé  par  Félix  de 
Nantes.  —  Lettre  de  Grégoire  à  cet  é? éque. 

II.  Grégoire  de  Tours.  —  Ses  discussions  théologiques  arec  Hilpérik  sur 
la  Trinité.  —  Avec  le  Juif  Priscus.  —  Avec  les  ariens  Agilan  et  Opplla.  — 
Avec  un  prêtre  de  son  Église  sur  la  résurrection  des  corps.  —  L*hérétlque 
Théodulf.  —  Grégoire  et  certains  imposteurs.  —  Il  Ta  à  Poitiers  faire  les 
funérailles  de  sainte  Radegonde.  —  Lettre  écrite  par  sainte  Radegondo 
aTant  sa  mort.  —  Troubles  du  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers.  — - 
RéTolte  de  Hlodhilde  et  de  Bazine. 

III.  Le  roi  Guntfaramn  et  TÉglise  de  Burgundie.  — >  Gunthramn  à  Paris. 

—  Meurtre  de  Praetextatus.  —  Cruauté  de  Frédégonde.  -—  Son  hypocrisie. 
•—  Gunthram  Teut  tirer  Tengeance  de  la  mort  de  Prétexta  tus.  —  Il  en  est 
empêché  par  la  conjuration  de  Gondobald.  —  Plusieurs  éTêques  impliqués 
dans  cette  conjuration.  —  Gunthramn  à  Orléans.  —  Son  entrcTue  sTecles 
éTêques  qu*ll  soupçonne  d'sToir  faTorIsé  la  conjuration.  —  Grégoire  de 
Tours  Tient  lui  demander  la  grâce  de  deux  conjurés.  —  Gunthramn  et 
Grégoire.  —  Rapports  de  Gunthramn  et  des  éTêques  pendant  son  séjour 
à  Orléans.  —  Concile  assemblé  pour  juger  les  éTêques  impliqués  dans  la 
conjuration.  —  Bertramn  de  Bordeaux  et  Palladius  de  Saintes.  —  Saint 
Théodore  de  Marseille.  -^  Ursicinos  deCahors,  sa  condamnation. —  Grands 
évêques  du  royaume  de  Burgundie.  —  École  du  palais  de  Gunthramn.  — 
^therins.  —  Aunahar  et  Austregisll.  —  École  épiscopale  de  Syagrius 
d'Autun.  —  Conciles  du  royaume  de  Burgundie.  —  Législation.  —  Amour 
de  Gunthramn  pour  le  peuple.  —  Il  est  obligé  de  déclarer  la  guerre  aux 
Wisigoths  pour  Tenger  la  mort  d*Ingonde  et  de  son  époux  Hermenigilde. 

—  RaTages  de  son  armée.  —  Procès  fait  aux  ducs  de  cette  armée.  —  Re- 
kared ,  roi  des  Wisigoths ,  se  fait  catholique  et  demande  la  paix.  —  Hilde- 
bert  enToie  à  Gunthramn  une  ambassade  pour  rengager  à  faire  la  paix 
aTec  Rekared.  —  Grégoire  de  Tours,  chef  de  Tambassade.  —  Son  entre- 
Tue  aTec  Gunthramn.  —  Union  de  Hildebert  et  de  Gunthramn.  —  Frédé- 
gonde en  est  jalouse.  —  Elle  Tent  capter  la  bienTeillance  de  Gunthramn  et 
lui  demande  de  présenter  au  baptême  son  fils  Hloter  qui  n*étalt  pas  encore 
baptisé.  —  Guntiiramn  y  consent  et  reste  cependant  uni  aTec  Hildebert. 

—  Mort  de  Gunthramn.  —  Son  caractère. 
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IV.  JÎgllse  de  la  Narbonnaiae.  —  GonTersion  de  Rékared  et  des  Wid- 
gotha.  —  Concile  de  Tolède*  —  Coacile  de  Marbonne. 

Église  d*Aatrasie.  —  Saint  Nicetios  de  Trè? es.  —  Ses  ouvrages.  —  Son 
soccessenr  Magnéric.-— Péril  que  court  Magnéric  à  rassemblée  d'Andelot, 
de  la  part  de  Gunthramn  Boson.  —  Mort  de  ce  traître.  —  Magnéric  assiste 
an  concile  de  Metz  ob  est  jngé  et  déposé  jEgidius  de  Reims  (Gilles).  —  Cet 
.£gidius  avait  sacré  évéque  Grégoire  de  Tours ,  mais  il  n'imita  pas  ses 
vertus.  —  Amour  de  Grégoire  pour  son  peuple.  Études  sur  ses  ouvrages. 

—  Son  voyage  à  Rome.  —  Son  éloge.  —  Sa  mort.  —  Ses  rapports  avec 
Fortunat  —  Études  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fortunat. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

I.  Saint  Grégoire-le-Grand.  —  Ses  rapports  avec  TÉglise  Gallo-Franke. 

—  Abus  qu'il  y  aperçoit.  —  Il  va  droit  à  la  racine  du  mal.  —  Ses  lettres 
aux  évéques,  à  Brunehilde  et  à  Hildebert.  —  Zèle  de  Hildebert  pour  la 
religion.  -—  Ses  lois.  —  Sa  mort.  —  Saint  Grégoire  recommande  aux  évé- 
ques et  aux  rois  franks  saint  Augustin  et  les  autres  missionnaires  qu'il  en- 
voie en  Angleterre.  —  Ses  lettres  à  ce  sujet.  —  11  reprend  ses  travaux  de 
réforme  surtout  contre  la  simonie.  —  Ses  lettres  pour  hftter  la  réunion 
d'un  concile.  —  Rapports  de  saint  Grégoire  avec  Syagrius  à  ce  sujet.  — 
Le  pape  envoie  le  pallium  à  Syagrius  et  le  charge  de  travailler  spéciale- 
ment à  la  réunion  du  concile.  —  Mort  de  Syagrius.  —  Ses  fondations.  — 
Privilèges  que  leur  accorde  saint  Grégoire  à  la  prière  de  Brunehilde.  — 
Privilèges  donnés  aux  monastères  par  le  siège  apostolique.  —  Privilèges 
aux  églises.  —  Saint  Desiderius  de  Vienne  demande  le  pallium.  — Réponse 
de  saint  Grégoire.  —  Privilège  accordé  à  saint  Aregius  de  Gap.  —  Piotice 
sur  ce  saint  évèque.  —  Il  aide  les  nouvaux  missionnaires  qui  partent  pour 
l'Angleterre.  — Réponses  de  saint  Grégoire  à  deux  questions  de  saint  Au- 
gustin relatives  à  l'Église  Gallo-Franke.  —  Lettres  de  saint  Grégoire  à  Se- 
renus  de  Marseille. 

II.  Saint  Golomban.  —  Sa  vie  en  Irlande.  —  Il  passe  en  Gaule.  —  Il  y 
est  reçu  par  Gunthramn  et  il  fonde  le  monastère  d'Anégrai,  puis  ceux  de 
Luxeuil  et  des  Fontaines.  —  Instructions  de  Golomban  à  ses  moines.  —  Sa 
règle.  —  Son  pénitentiel.  *—  Il  établit  à  Luxeuil  l'usage  d'Irlande  sur  la 
célébration  de  la  pâque.  —  Il  est  repris  par  les  évéques.  —  11  écrit  à  saint 
Grégoire.  —  Concile  tenu  dans  les  Gaules  à  son  sujet. — ^II  écrit  aux  Pères 
du  concile.  — 11  s'adresse  de  nouveau  au  siège  apostolique.  —  Colomban 
persécuté  par  le  roi  de  Burgundie,  Théodorik,  et  la  reine  Brunehilde. — Il 
est  chassé  de  Luxeuil  et  exilé  à  Besançon.  —  Il  revient  à  son  monastère  et 
en  est  chassé  une  seconde  fois  par  des  soldats  qui  le  mènent  jusqu'à  Nantes 
pour  le  faire  embarquer.  —  Sa  lettre  aux  moines  de  Luxeuil.  —  Les  vents 
contraires  empêchent  le  vaisseau  de  sortir  du  port  jusqu'à  ce  qu'on  ait  mis 
Golomban  à  terre.  —  Golomban  va  avec  ses  disciples  trouver  Hloter,  roi 
deNeustrie.  —Il  va  en  Austrasieet  bénit  pendant  son  voyage  saint  Faron, 
son  frère  saint  Kanoald  et  sa  sœur  sainte  Fare.  —  Il  bénit  aussi  saint  Au- 
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éoen  encore  enftint.  —  il  est  bfen  reçn  de  Théodebert,  rot  d*A«stt>aste,  et 
après  plusieurs  courses,  il  s'établit  à  Bregeots.  —  Vièioii  de  saint  GoIms- 
ban  au  moment  de  la  bataille  de  Tolbiac.  — Thëodorik  Tainqncnr.  —  Go- 
lomban  se  retire  en  Italie  et  fonde  le  monastère  de  Bobio.  —  Hloter,  Taia- 
qoeur  de  Tbéodorik,  tue  les  enfants  de  ce  roi  et  la  reine  Brunebilde.  —  Il 
devient  roi  de  tous  les  Franks  et  envoie  saint  Enstaee  prier  Colomban  de 
revenir  en  Gaule.  —  Golomban  refuse.  —  Saint  Enstase  soccessear  de  saint 
Colomban  à  Luxeuil.  —  Ses  disciples  Amat  et  Romarik.  —  Fondation  de 
Remiremont  et  de  Fare-Moutier.  —  Agrestinos,  moine  apostat  de  Luxeuil. 

—  Il  séduit  saint  Romarik  et  saint.  Amat.  —  Il  est  repoussé  par  sainte 
Fare.  —  Concile  pour  juger  Agrestinus.  ^  Sa  mort  —  Mort  de  saint 
Eustase. 

III.  Résultat  des  efforts  de  saint  Grégoire  pour  la  réforme  du  clergé 
dans  réglise  Gallo-Franke.  —  Le  clergé  au  commencement  du  vii.* 
siècle.  —  Saint  Licinius  et  Técole  épiscopale  d*Angers.  —  Saint  Berthramn 
et  les  écoles  du  Maine.  —  Saint  Ceran  et  l'école  de  Paris.  —  Saint  Lupus 
de  Sens. — Saint  Lupus  de  ChAlons-8ur-Sa6ne  et  son  école  épiscopale. — Au- 
tres écoles  de  Burgundie,  celle  de  Gap.  —  Saint  Protadius  de  Besançon  et 
son  école  ;  saint  Donat  son  successeur.  —  Écoles  du  diocèse  de  Poitiers. 

—  École  de  Chartres,  Leobinus  (saint  Lubin),  Pappolus ,  Betharius.  — 
Saint  Betbarius  chef  de  Técole  du  palais  de  Hloter  avant  d*étre  évéque.  — 
Tableau  de  Técole  Palatine  sous  Hloter.  —  Les  bommes  illustres  qu'elle  a 
produits.  —  Saint  Rusticus  succède  à  saint  Betharius  dans  la  direction  de 
l'école  Palatine.  —  Desiderius  ft-ère  de  Rusticus  ;  lettres  que  lui  adresse 
au  palais  sa  mère  Hercben-Freda.  —  Solpitius-le-Pieuz  succède  au  palais  à 
Rusticus  qui  est  fait  évéque  de  Cahors.  —  Vie  de  Sulpitius  ;  il  guérit  Hlo- 
ter et  devient  évéque  de  Bourges  après  saint  Anstrégisil.  —  Influence  de 
l'école  du  palais  sur  l'Église  par  les  grands  évéques  qu^elle  a  produits.  — 
Elle  propage  ainsi  les  idées  de  réforme  de  saint  Grégoire.  —  Hloter,  dans 
le  même  but,  assemble  un  concile  national  à  Paris.  —  Ganons  du  t.*  con- 
cile de  Paris  sur  les  élections  épiscopales.  —  Autres  décrets  Importants. 

—  Ordonnance  de  Hloter  pour  conflrmer  les  décrets  de  ce  concile.  —  i.*' 
concile  de  Reims,  canon  sur  les  élections.  —  Dernières  actions  de  Hloter. 

—  H  donne  à  Dagobert  son  fils  le  royaume  d'Austrasie.  —  Palais  de  Da- 
gobert  en  Austrasie. — Le  bienheureux  Pépin  de  Landen.' — Saint  Amulf.— 
Saint  Far  on.  —  Dagobert  succède  à  son  père  et  ne  laisse  à  son  frère  Ha- 
ribert  que  l'Aquitaine.  —  Meurtre  de  saint  Rusticus  de  Cahors.  —  Nou- 
velle lettre  d'Hercben-Freda  à  Desiderius.  —  Desiderius  élu  à  la  place  de 
son  frère.  —  Décret  de  Dagobert  pour  confirmer  son  élection.  —  Nouveaux 
empiétements  de  l'autorité  royale  sur  les  élections  épiscopales.  —  Dago- 
bert abandonne  la  voie  de  la  justice^ — Pépin  est  envoyé  en  Austrasie  avec 
Hunibert  de  Cologne  et  le  duc  Adalgîse,  pour  prendre  soin  de  ce  royaume 
avec  le  jeune  roi  Sighbert. 

IV.  Saint  ÉIoL  —  Son  éducation.  —  Son  entrée  au  palais.  — -  Il  devient 
monétaire  de  Dagobert.  —  Son  amitié  pour  Audoen  ou  saint  Ouem  — -  Sa 
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fMié»  ii  «kailiéfovr  ks  p$tmm  et  les  csptifii.  —  a  fende  le  iBonestèfe 
d^  Selignec  «I  wm  autre  monaUère  à  Paris  poor  des  rdiglewes.  — -  Andeea 
et  aee  frète  Asdon  l'ieriteal.  •*  Les  moBaatères  de  Imiarre-en-Brie  et  de 
Bebais.  —  teiat  à^  abbé  4e  Aebais.  —  Saint  Alei  eoToyé  en  ambassade 
à  eaiot  Jodiàa»,  rei  ées  Bretons.  —  Jodika«l  à  Paris  reftise  la  table  du 
velel;  va  dinar  cbei  le  référendaire  Andoen.  -»  Les  débauches  du  roi  sent 
•MMedeoctftepréiéraMe.  •—  Pertralt  de  Dagebert.  —Ses  libéralité  en- 
Tsrs  les  é^iUsea.  <—  Travan  4'art  qa'il  tût  exécuter  eeus  la  directien  de 
aataa  ÉJL^L  —  Éloi  ee  {dalt  àemcr  les  tombeaux  des  saints.  —  Sa  déTOtion 
esNrers  les  aabiÉs.  *-  Ses  pèlerinages.  —  Confiance  de  Da^obert  pour  saint 
ÉIoL  «-^  Las  pieux  exemples  d*Élel  lui  inspirent  le  repentir  de  ses  fautes. 
-**  OIseoun  de  Aagobert  à  l'assemblée  de  Garchos,  peur  exprimer  son  re- 
pUDiir  et  Adraaifner  sou  testament  par  les  évéqiies  et  les  leudes.  •—  Mort 
ée&agnbert.  — ^âes  deux  fils,  Si|[hbeit  d'Aostrasie  et  fflodowig  de  Neus- 
trin,  «—  iStfIbbett  perd  le  maire  de  eon  palais,  le  bienbenreux  Pépin  de 
Lnnideu.  —  Ékige  de  ce  pieux  dnc.  —  Éloi,  monétaire  de  [Slodowig.  —  il 
usa  de  «ou  crédit,  de  ooncnt  vi«c  eon  ami  Andoen  ',1e  révérendaîre,  ponr 
Aire  aaseaabler  à  Orléans  un  concile  contre  le  monotbélisme  et  un  antre 
<»Bone  «outre  la  aimovie.  — 11  est  élu,  dans  ce  concile,  éréque  de  Noyon, 
it  A»doen  éfèque  de  Houeu.  —  ils  sont  sacrés  le  même  jour.  —  Vie  de 
saint  ÉM  dvns  l^piseoput.  —  Ses  travaux  apostoliques.  —  Extraits  de  ses 
dieoDurs.  — •  Deux  autres  apétres  évaa^élisent  les  coiMTées  septentrionales 
eu  même  esmps  que  «nut  é\m.  *—  Suint  Orner,  ses  travaux,  ses  fonda- 
tions monastiques;  école  de  Sithin^ou  de  aamtBertin.  —  Saint  Amand,  ses 
HUimui.  apostefiqnes. — Ses  npperts  «vec  le  pnpe  Martin.  —  Autres  grands 
éeéqws;  anlnt Landrikde  ftaiis  ;  KarlMir.  —  Salut  i>esiderinsde€abors;ea 
uorrespunéance. 

I.  tHêtituH&n  monastique  au  F77*  tîèeU. 
Progrès  de  la  réforme  de  saint  Golomban.  —  Éréqnes  qui  la  propagent. 
«-  SaititÉloi  et  saint  Orner.  — Saint  Amant,  saint  Hambert,  abbé  de  Ma- 
roilles, et  saint  Goislain,  abbé  de  la  Ce11e-des- Apôtres.  —  Saint  Aubert  et 
saiiA  LandéKn,  abbé  de  Lobbes.  —  Saint  Andoen  et  les  abbés  Germer  de 
nai,  YTandrégisil  de  Fontencfie,  Philibert  de  Jumièges.  —  Saint  Nivard  ; 
monastère  de  Hant-Villiers.  —  Saint  Desiderius,  saint  Donat  de  Besaojçon 
et  leurs  monastères.  —  Ragnégisil  de  Troyes  et  saint  Frodebert,  abbé  de 
Btoutier-)a-4Cel}e.  —  Princqiaux  monastères  fondés  par  les  rois  Dagobert 
et  Sigbbeit  ;  par  les  seignears  Gondoin  et  Flaocate.  —  Flaocate  et  saint 
Gran  ;  monastère  de  Saint-CiTan  an  diocèse  de  Bourges.  —  Saint  Tbéodulf- 
Htfiolin.  — Moines  iriandais  ;  saint  Tendelin  ;  les  saitits  Caidok  et  Frikor 
i;agnent%  Tétat  monastîqae  saint  Kiqaier.  —  Monastère  de  Saint-Riquier. 
^  Saint 'Porsi;  monastère  de  Lagny.  —  Monastères  de  Saint-Maur-des- 
VMsés  et  |âe(neury  ou  Saint-Benolt-sur-Lobre.  —  Translation  des  reliques 
ie  saittt  Bendlt  au  monastère  de  Tleury.  ^—  Rè^es  de  saint  Benoit  et  de 
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saint  Golomban  ;  la  règle  da  maître.  *^  Ermites  et  reclus  deriennent  rares; 
saint  Gilles,  saint  Goar,  saint  Bavon  et  saint  Li? in.  —  Monastère  de  reli- 
gieuses. —  Sainte  Rusticula.  —  Monastères  des  provinces  méridionales.  — 
Sainte  Fare,  sainte  Salaberge  et  sainte  Aastrude  ;  monastères  de  Bon»Mou- 
tier  et  d'Estival.  —  Monastère  de  Nivelle  ;  la  bienheurease  Itta,  ses  filles 
Gertrude  et  Begga.  — Monastères  de  Marchiennes  fondé  par  saint  Amand ; 
d*Évron,  par  saint  Hadoind  du  Mans.  —  Monastère  de  Saint-Palladias 
d*Auxerre,  de  Saint-Pierre  de  Reims  et  d*Avenai.  -—  Règle  de  saint  Donat 
de  Besançon  pour  les  religieuses.  —  Tous  les  monastères  fondés  ou  encou- 
ragés par  les  évéques.  —  Privilèges  accordés  à  divers  monastères.  — An 
monastère  de  Saint-Denis  par  Hlodowig  II.  —  Par  saint  Landerik,  évéque 
de  Paris.  —  Saint  Landerik  et  Markulf.  —  Formules  de  Markulf.  —  Fon- 
dation de  THÔtel-Dieu  de  Paris  par  saint  Landerik.  —  Monastères  fondés 
dans  la  seconde  moitié  du  vu.*  siècle. — Monastères  de  Fescamp,  de  Pavilly. 

—  Ghanoinesses  de  Mons,  de  Maubeuge  ;  sainte  Valdetrude  et  sainte  Alde- 
gonde.  —  Différence  entre  les  chanoines  ou  chanoinesses  et  les  moines 
proprement  dits.  ^-  Sainte  Odile  et  le  monastère  de  Hohem bourg.  — >  Mo- 
nastères de  Homblières,  Blangi,  Ham^  Charoalière.  —  Saint  Préject  on 
Priest  —  Monastères  de  Monti-Yilliers,  de  Crolx-SaintLeofroi,  de  Renti, 
de  Villière,  de  Samer,  de  Breuil^  de  Footenai.  -^  Monastères  des  Vosges. 

—  Saint  Gombert  de  Sens  et  le  monastère  de  Senones.  —  Saint  Dié  et  le 
Val-de-Galilée.  —  Saint  Hydulf  et  Moyen -Moutier.  —  Monastères  des  pro- 
vinces méridionales  déchus  de  leur  ferveur  primitive. — Crime  commis 
à  Lérins.  —  Meurtre  de  saint  Aigulf. 

IL  Sainte  Bathilde.— Esclave  dans  la  maison  d'Erchinoald. — ^Épouse  du 
roi  Hlodowig  IL  —  Régente  sous  son  fils'  Hloter  IIL  —  Elle  fait  venir  an 
palais  saint  Léodgar.  —  Premières  années  de  Léodgar  à  Poitiers.  -—  Il 
prend  part  au  gouvernement  «sous  la  régence  de  sainte  Bathilde.  —  Prin- 
cipaux actes  de  cette  régence.  —  Lois  de  Bathilde.  —  Ses  fondations  mo- 
nastiques, Cbelles  et  Corbie.  —  Monastère  de  Sainte-Godeberte  à  Noyon. — 
Mort  de  saint  Eloi,  évéque  de  Noyon.  —  Ses  funérailles.  —  Bathilde  y 
assiste  et  fait  orner  le  tombeau  du  saint.  —  Mort  de  Sigoberrand  de  Paris. 

—  Bathilde  se  retire  au  palais.  —  Léodgar  à  Autun.  — Episcopat  de  Léod' 
gar.  —  Ebroln,  maire  du  palais  de  Neustrie.  —  Son  orgueil.  —  Réaction 
contre  lui  en  Burgundie.  —  Mort  de  Hloter.  —  Ebroln  relégué  à  Luxeuil 
et  Théodorik  à  Saint-Denis.  —  Hildérik,  roi  de  tous  les  Franks.  —  Léod- 
gar, maire  du  palais.  —  Intrigues  contre  Léodgar.  —  11  est  relégué  à  Lu- 
xeuil où  il  se  reconcilie  avec  Ebroln,  —  Mort  de  Hildérik.  •—  Révolution. 

—  Le  parti  de  Léodgar  et  celui  d*Ebroln.  —  Léodgar  et  Ebroin  à  Autun. 

—  Léodgar  en  Neustrie.  —  Théodorik,  roi.  —  Ebroln  en  Austrasie  et  son 
faux  roi  Hlodowig.  —  Léodgar  assiégé  à  Autun.  —  Il  est  pris  et  a  les  yeux 
crevés.  —  Réaction  en  Austrasie  contre  Ebroîn,  —  Dagoliert,  fils  de  saint 
Sighbert  III,  rappelé  d'Irlande.  —  Ebroln  en  Neustrie.  —  Maire  du  palais 
de  Théodorik.  —  Il  accuse  Léodgar  de  la  mort  de  Hildérik.  —  Léodgar  an 
palais  avec  son  frère  V^arein.  —  Meurtre  de  V^arein.  —  Léodgard  remis  à 
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Waniiig.  —  Retire  au  monastère  de  Feâcamp.  —  Lettre  de  Lëodgar  à  sa 
luèrc  Sigradc.  —  Assemblée  de  Marly-leRoy.  —  EbroîD  accasi:  de  nouveau 
Léodgar.  ^-  Il  1c  fait  dégrader.  —  Le  remet  aux  mains  de  Hradobert.  — 
Meurtre  de  Léodgar.  —  Fureurs  d'Ebrofn.  437 

III.  Ebroîii  et  les  Austrasieus. — Ebrojn  persécute  saint  Wilfrid  qui  avait 
secouru  Dagobert  en  Irlande,  — Meurtre  de  Dagobert.  —  Les  Austrasieus, 
conduits  par  les  ducs  Martin  et  Pépin,  se  jettent  sur  la  Neustrie.—  Ba- 
taille de  Loixi.  —  Ebroîn  vainqueur.  —  Sa  cruauté  toujours  croissante.— 
II  est  tué  par  Hernianfrid.  —  Gloiro  de 'Léodgar  après  I»  mort  d*Ebrofn. 

—  Sa  translation  à  Poitiers.  —  Vie  de  Batbildc  au  monastère  de  Cbelles. 

—  Sa  mort.  —  Batbildc  et  Ebroîn.  —  Waradon  ,  successeur  d'Ebroîn.  — 
Troubles  au  palais  de  ?Ieustric,  rupture  avec  les  Austrasieus.  —  Gislemar. 

—  Saint  Audoen  veut  rétablir  la  paix.  —  H  meurt.  —  Bcrther  »  maire  de 
Neustrie.  —  Réaction  contre  Berther.  —  Pépin  appelé  par  les  Meustriens. 

—  Pépin  d'Héristal,  duc  d*Austrasie  et  maire  du  palais  de  Neustrie.  —  Sa 
rigueur  contre  saint  Ansbert  de  Rouen.  —  Notice  sur  saint  Ansbert. — 
Autres  grands  évéques  à  la  fin  du  vu*  siècle.  —  Landbcrt  de  Lyon.  — 
Aîrar  de  Cliartrcs.  —  Privilège  donné  par  cet  évêquc  à  un  monastère  bMi 
à  Blois  en  Thonneur  de  la  Sainte  Vierge.  —  Assemblée  d'évéques  à  Blois. 

—  Engilbert  du  Mans. — Assemblée  d'évéques  au  Mans. — Privilège  accordé 
par  Engilbert.  —  Il  protège  saint  Rikmir.  —  Saint  Landbert  de  Maëstricbt 
et  son  successeur  saint  Hubert.  — Saints  Willibord  et  Wulframn ,  apôtres 
des  Frisons. — Saint  Tétric  d*Auxerre.-— Saint  Bonitus  (saintBonet)  d'Arver- 
nie.  —  Vie  de  ce  grand  évêque.  —  Pépin  d'Hcristal  protège  la  religion. — 
11  meurt  en  714. — Son  fils  Karl-Martel,  duc  des  Franks.  460 
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ERRATA- 

Page  450,  ligne  82»  au  lieu  d«:  ce  qai  était  toujoan,  Utti  or,  l'obéimncc  était  toujoara. 

Paga  492,  ligne  5.  ajoutet  prier  aaint  BenoU  de. 

Page  2SS,  ligne  6«  au  lien  de  informe.  U»et  dénonce. 

Page  SfiS.  ligne  50,  an  lien  de:  ft  la  troUlène  slade,  tisex  an  troisième  atadc. 

Page  287,  ligne  17.  au  lien  de:  fit-elle.  tUea  At-il. 

Page  294,  ligne  54.  an  lien  de  :  il  montrait,  tutt  U  ae  montraiu 

Pag*  SU,  ligne  i,  âte»  le  mot  aiaipllelté. 

)Hige  528.  ligne  2.  SUz  enauite. 

Piige  855.  ligne  4B,  au  lieu  de:  LIrinina,  Uui  Licinîn». 

Page  565,  ligne  2.  après  ces  mou,  laint  Ceran,  ajouté*  dam  le  goût  «t  l'étude  des  lé^eadea. 

Page  583.  ligne  5.  an  lieu  de:  Tedrigia,  Ihti  Terrigla. 

Page  891,  ligne  48,  étt»  fn. 

Page  4S0,  ligne  6.  lUe*  Wening. 

Page  459.  ligne  43,  au  lieu  de  i  Neutrasiens,  Use»  N'enMrIcn*. 

Page  444,  ligne  g,  après  mourir  ôtet  le  poinuvirgtilc. 
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